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RECUEIL  LITTERAIRE  ET  HISTORIQUE 
NOUVEAU    PROSPECTUS 


Il  y  a  maintenant  trois  ajjs  qu'un  certain  nombre  de 
littérateurs,  désireux  d'encourager  la  publication  d'oeu- 
vres nationales,  se  réunirent  pour  fonder  le  Foyer  Cana- 
dien. Leur  but,  on  se  le  rarjpelle,  était  complètement 
désintéressé  ;  les  profits  pécuniaires,  s'ils  en  réalisaient, 
devaient  retourner  à  l'avantage  même  de  la  littérature 
et  des  abonnés.  Ils  eurent  la  satisfaction  d'être  com- 
pris du  public  éclairé,  et  l'encouragement  qu'ils  reçu- 
rent dépassa  de  beaucoup  les  espérances  qu'ils  avaient 
d'abord  conçues.  Les  six  volumes  de  littérature  cana- 
dienne, publiés  depuis  cette  époque  et  répandus  par 
tout  le  pays,  pour  la  modique  somme  de  trois  piastres, 
comprennent  plusieurs  œuvres  de  la  plus  haute  impor- 
tance.   La  compilation  des  opuscules,  tant  en  prose 
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qu'en  vers,  dus  à  la  plume  de  nos  premiers  écrivains, 
mais  éparpillés  dans  les  gazettes  de  1850  à  1860,  com- 
pilation faite  avec  soin,  pour  servir  de  continuation  au 
Répertoire  National,  a  été  considérée  avec  raison  comme 
un  véritable  service  rendu  à  notre  littérature  ;  le  recueil 
si  véritablement  national  des  Chansons  populaires  du 
Canada,  dont  la  publication  doit  s'achever  bientôt,  for- 
mera un  volume  du  plus  haxit  intérêt,  et  dont  la  valeur 
s' accroîtra  d'année  en  année.  Le  Foyer  Canadien  a  pu- 
blié, en  outre,  plusieurs  travaux  importants,  complè- 
tement inédits  jusqu'alors,  entre  autres  la  Vie  de  Mgr. 
Plessis  par  l'abbé  Ferland,  les  Voyages  de  Mgr.  Plessis 
dans  les  Provinces  d'en  bas,  la  suite  de  Jean  Rivard,  des 
écrits  en  prose  de  M.  La  Rue,  de  l'abbé  Trudelle,  de 
l'abbé  Brunet,  et  diverses  poésies  de  plusieurs  de  nos 
premiers  poètes  canadiens.  Et  tout  cela,  pour  la  somme 
de  trois  piastres  !  A  part  ces  travaux,  d'autres  ouvra- 
ges importants  ont  été  publiés  ou  réédités  par  la  Direc- 
tion du  Foyer  Canadien  :  les  Anciens  Canadiens  de  M.  de 
G-aspé,  les  Notes  sur  les  Registres  de  Notre-Dame  de 
Québec  de  l'abbé  Ferland,  l'Histoire  de  la  Mère  Marie  de 
F  Incarnation  de  l'abbé  H.  R.  Casgrain.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  a  même  pu  être  donné  aux  abonnés  du 
Foyer  à  des  conditions  plus  favorables  qu'aux  autres 
acheteurs.  Nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte,  qu'en 
aucun  pays,  il  eût  été  possible  de  produire  plus  avec 
d'aussi  faibles  ressources. 

Mais  si  le  bon  marché  a  ses  avantages,  il  a  aussi  ses 
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inconvénients.  Comment,  avec  la  modique  somme  d'une 
piastre  d'abonnement,  satisfaire  aux  exigences  de  tous 
les  souscripteurs  ?  Parmi  nos  abonnés,  les  uns,  tout 
en  reconnaissant  volontiers  la  valeur  et  l'importance 
des  écrits  publiés,  se  plaignent  que  notre  Recueil  man- 
que de  variété.  "  Votre  Foyer  Canadien,  nous  disent- 
ils,  n'est  pas  une  publication  périodique  proprement 
dite,  c'est  un  recueil  d'ouvrages  publiés  par  livraisons. 
Une  œuvre  de  longue  haleine,  imprimée  mensuellement 
par  feuillets  de  trente-deux  pages,  doit  nécessairement 
perdre  de  son  intérêt."  Si,  pour  éviter  ce  reproche, 
nous  voulons  réunir  plusieurs  livraisons  en  une  seule, 
et  ne  sortir  que  tous  les  trois  ou  quatre  mois,  d'autres 
se  plaignent  avec  raison  du  trop  long  intervalle  mis 
entre  les  diverses  livraisons.  Nous  reconnaissons  volon- 
tiers la  validité  de  ces  reproches  ;  toute  notre  ambition, 
depuis  la  fondation  du  Foyer,  a  été  de  remédier  le  plus 
tôt  possible,  à  ces  deux  grands  défauts  de  notre  Recueil  ; 
— et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  enfin  tenter  au- 
jourd'hui cette  amélioration,  en  effectuant  dans  notre 
mode  de  publication  un  changement  important,  dont 
nous  allons  faire  part  à  nos  lecteurs. 

Nous  considérons  ce  changement  comme  le  com- 
mencement d'une  phase  toute  nouvelle  dans  l'existence 
du  Foyer  Canadien. 

A  compter  du  mois  de  janvier  prochain,  le  Foyer  sera 
publié  régulièrement  tous  les  mois,  par  livraisons  de 
96  pages,  au  lieu  de  32  comme  par  le  passé  ;  le  format 
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restera  le  même,  mais  les  types  servant  à  l'impression 
permettront  de  domier  beaucoup  plus  de  matière  à 
lire. 

La  publication  du  Recueil  sera  divisée  en  trois  par- 
ties distinctes. 

ha. première  partie  conservera  le  caractère  du  Foyer, 
tel  que  publié  jusqu'à  présent.  Elle  contiendra  des 
essais  d'histoire  ou  de  littérature  par  nos  écrivains  les 
plus  estimés.  Nous  avons  déjà  entre  les  mains  plu- 
sieurs manuscrits  qui  seront  à  tour  de  rôle  livrés  à  la 
publicité.  Toutefois,  les  nouveaux  venus,  du  moment 
qu'ils  déploieront  quelque  originalité  de  pensée  ou  de 
style,  seront  comme  par  le  passé,  reçus  à  bras  ouverts. 
Dans  ce  recueil  agrandi  pourront  se  rencontrer  tous 
ceux  qu'anime  la  généreuse  passion  du  travail  intel- 
lectuel. Le  mouvement  littéraire  qui  s'est  produit 
chez  la  jeunesse  instruite  et  auquel  les  fondateurs  du 
Foyer  se  flattent  de  n'avoir  pas  été  tout  à  fait  étrangers, 
ne  peut  se  mamtenir  que  par  le  spectacle  sans  cesse 
renouvelé  des  succès  obtenus  par  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage de  tenter  la  publicité  dans  les  conditions  néces- 
sairement restrehites  qui  nous  sont  faites  en  ce  pays. 

La  deuxième  partie  se  composera  d'un  choix  de  litté- 
rature française  contemporaine  ;  nouvelles,  discours,  ré- 
cits, critiques,  etc  ;  cette  partie,  qui  recevra  la  plus  scru- 
puleuse attention  de  la  part  des  directeurs,  ne  contien- 
dra que  des  œuvres  remarquables  par  le  style  et  par  le 
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bon  goût,  qui  pourront  sans  crainte  être  proposés 
comme  modèles  à  la  jeunesse  de  nos  collèges  et  à  tous 
les  amateurs  de  belle  et  saine  littérature.  C'est  la 
réalisation  de  l'idée  que  nous  émettions,  en  1863,  dans 
le  premier  prospectus  du  Foyer.  "  Ne  pourrions-nous 
pas,"  disions-nous  alors,  "si  nos  abonnés  en  manifes- 
"  taient  le  désir,  consacrer,  chaque  année,  une  part  de 
"nos  revenus  à  la  reproduction  ou  à  l'analyse  de 
"  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  fran- 
"  çaise  contemporaine,  mettant  ainsi  le  public  canadien 
"au  courant  du  progrès  quotidien  des  sciences,  des 
"  lettres  et  des  arts  dans  le  vieux  monde,  et  offrant  en 
"  même  temps  à  nos  jeunes  littérateurs  des  modèles  de 
"  style  et  de  bon  goût."  Ceux  dont  la  parole  a  le  plus 
de  poids  dans  ces  questions,  ont  souvent  déploré  les 
ravages  que  produisent,  au  sein  même  de  nos  familles, 
certains  produits  démoralisateurs  de  la  littérature  con- 
temporaine, lectures  malsaines  et  dangereuses  au  dou- 
ble point  de  vue  du  style  et  des  mœurs.  Le  moyen  le 
plus  naturel  de  prévenir  ce  mal  funeste,  c'est  d'offrir  à 
l'avidité  des  lecteurs,  des  écrits  à  la  fois  honnêtes  et 
attrayants  qui  ont  l'avantage  de  nourrir  l'esprit,  de 
captiver  l'imagination,  sans  risquer  de  corrompre  le 
cœur. 

La  troisième  partie  se  composera  d'une  revue  men- 
suelle où  seront  relatés  les  événements  politiques  et 
littéraires  de  quelque  importance  de  l'ancien  et  du 
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nouveau  monde,  d'une  revue  critique  des  ouvrages 
nouveaux,  et  de  petites  nouvelles  littéraires,  anecdotes, 
bons  mots  etc.  Eien  ne  sera  négligé  pour  donner  de 
l'attrait  à  ces  dernières  pages  et  en  faire  la  chronique 
amusante  de  la  littérature  contemporaine. 

Pour  cette  troisième  partie  qui  terminera  invariable- 
ment chaque  livraison,  les  Directeurs  du  Foyer  se  sont 
assurés  le  concours  d'un  rédacteur  spécial,  M.  E.  Grérin, 
qui  sera  plus  particulièrement  chargé  de  la  chronique 
mensuelle. 

Le  nombre  de  pages  assignées  à  chacune  de  ces  trois 
parties  dépendra  des  circonstances,  et  ne  saurait  être 
précisé.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  tout  abonné  au 
Foyer  Canadien  possédera,  à  la  fin  de  l'année,  trois 
volumes  de  littérature  française  ou  canadienne,  formant 
en  tout  1152  pages. 

L'abonnement  sera  désormais  de  deux  piastres  par 
an,  ou  d'une  piastre  par  semestre,  rigoureusement  paya- 
ble d'avance. 

Le  transport  de  l'établissement  de  M.  Desbarats  dans 
la  nouvelle  capitale  ayant  nécessité  la  rescision  de  l'en- 
gagement passé  entre  lui  et  les  Directeurs  du  Foyer, 
engagement  auquel  les  Directeurs  se  reconnaissent 
redevables  d'une  partie  de  la  prospérité  dont  leur 
recueil  a  été  favorisé  jusqu'à  ce  jour,  M.  C.  Darveau, 
Imprimeur-Editeur,  déjà   connu    avantageusement   à 
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Québec  par  la  publication  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, est  devenu  l'imprimeur  du  Foyer,  à  des  condi- 
tions favorables  pour  notre  Recueil. 

M.  Darveau  sera  en  même  temps  le  Gérant  du  Foyer. 
Il  percevra  les  abonnements,  tiendra  la  liste  des 
abonnés,  correspondra  avec  les  agents  locaux,  sera 
chargé  de  la  distribution  des  livraisons,  et  fera,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  la  bonne  adminis- 
tration des  affaires  du  Foyer. 

Ce  prospectus  n'est  adressé  qu'à  un  petit  nombre  de 
personnes  ;  celles  qui  le  recevront  sont  priées  d'en  donner 
connaissance  à  leurs  amis.  Notre  intention  n'est  pas 
de  faire  de  la  réclame  en  faveur  d'une  entreprise  à 
laquelle  aucun  de  nous  n'est  intéressé  pécuniairement  ; 
nous  ne  voulons  pas  non  plus  fatiguer  le  public  par 
des  demandes  d'encouragement  ;  nous  nous  contentons, 
comme  par  le  passé,  d'exposer  notre  but  et  les  moyens 
que  nous  croyons  les  plus  propres  à  nous  assurer  le 
succès.  C'est  aux  amis  des  lettres  et  à  tous  ceux  qui 
ont  à  cœur  la  diffusion  des  connaissances  et  des  saines 
idées,  de  seconder  nos  humbles  efforts,  chacun  dans  sa 
sphère  et  sa  localité  respectives.  L'avenir  nous  dira 
si  nous  nous  sommes  trompés  en  comptant  sur  le 
patriotisme  et  sur  le  goût  naturel  de  notre  population 
pour  les  récits  qui  retracent  les  événements  de  son 
histoire,    les  phases    diverses  de  sa    vie   sociale,  ou 
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qui  lui  rappellent  le  souvenir  de  son  ancienne  mère- 
patrie. 

LA  DIRECTION  DU  "  FOYER  CANADIEN.  " 


P.  S. — Toute  communication  relative  au  Foyer  devra 
être  adressée  à  M.  C.  Darveau,  Gérant  du  Foyer  Cana- 
dien, Eue  de  la  Montagne,  Québec.  M.  Darveau 
percevra  aussi  les  abonnements. 

On  peut  s'abonner,  en  outre,  à  Québec  :  chez  MM. 
Garant  et  Trudelle,  et  E.  Matte,  Haute-Tille  ;  à  Mont- 
réal :  chez  MM.  Fabre  et  Gravel,  et  Rolland  &  fils. 


Québec,  janvier,  1866. 


LE  FRATRICIDE 


GILLES  DE  BRETAGNE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


I 

LES   PRÉPARATIFS   DE   RÉCEPTION. 

Il  n'est  pas  de  voyageur,  venant  de  Paris  en  Bre- 
tagne, qui  ne  donne  quelques  regards  aux  ruines  du 
château  de  Chantocé,  placé  près  de  l'étang  ou  du  lac 
de  ce  nom,  dominant  la  grande  route  et  les  belles 
prairies  de  la  Loire.  Cet  ancien  manoir  des  sires  de 
Laval,  seigneurs  de  Retz,  conserve  encore  de  nobles 
débris  :  sa  haute  tour,  coupée  en  deux  depuis  ses 
créneaux  jusqu'à  sa  base,  semble  menacer  le  passant  ; 
les  murs  d'enceinte  écroulés  laissent  voir  l'intérieur  du 
préau  et  des  cours,  et  sur  le  flanc  du  coteau,  on  dis- 
tingue, au  milieu  des  ajoncs  et  des  genêts,  les  larges  et 
noires  ouvertures  des  souterrains,  plusieurs  fois  fouillés 
par  les  paysans  de  la  contrée,  qui  venaient  y  chercher 
des  trésors  enfouis  par  Gilles  de  Retz,  surnommé  Barbe- 
Bleue,  et  qui  n'y  ont  jamais  trouvé  que  des  ossements 
de  petits  enfants,  des  carcans  de' fer  et  des  restes  d'ins- 
truments de  torture. 


2  LE  FOYER  CANADIEN. 

Près  de  l'antique  demeure  des  puissants  de  leur 
siècle,  des  chaumières  et  des  maisonnettes  se  sont 
groupées  sur  la  voie  publique  ;  elles  sont  toutes  habi- 
tées par  des  familles  nombreuses  :  le  mouvement,  le 
bruit,  l'industrie  les  animent.  Mais  le  château  est  tout 
à  fait  abandonné  ;  seulement  de  temps  à  autre,  déjeunes 
garçons  viennent  folâtrer  où  joutaient  jadis  de  si  vail- 
lants chevaliers,  et,  par  leurs  joyeux  cris,  chassent  pour 
quelques  instants  les  orfraies  et  les  hibous  qui  se  sont 
nichés  dans  les  ruines. 

Tout  triste  et  désolé  que  soit  cet  aspect,  il  suspend 
la  marche  du  voyageur  et  de  l'artiste;  et  nous  avons 
vu  plus  d'un  dessinateur  esquisser  sur  son  album  les 
débris  que  nous  essayons  de  décrire. 

L'empereur  Joseph  II,  revenant  de  Nantes,  ne  dé- 
daigna pas  de  faire  un  croquis  de  ces  ruines.  Le  sou- 
verain philosophe  dut  faire  de  sérieuses  réflexions.  Ces 
tours,  ce  manoir,  avaient  été  habités  ;  des  soldats,  cou- 
verts de  fer,  avaient  gardé  ces  murailles  ;  des  lances 
avaient  brillé  sur  ces  créneaux  ;  des  bannières  avaient 

flotté  sur  ces  tourelles,  et  aujourd'hui rien  n'y  reste 

que  le  triste  abandon.  Peut-être  aussi  qu'un  jour 
Scho'ênbmnn  ! . . .  Mais  ne  nous  occupons  pas  de  l'avenir, 
et  racontons  simplement  les  faits  du  passé. 

Il  y  a  quatre  cents  ans  que  le  château  de  Chantoce 
était  loin  d'être  si  désert  :  le  1er  septembre  1444  tout  y 
était  en  mouvement  pour  recevoir  le  prince  Gilles,  frère 
de  François  1er,  vingt-deuxième  duc  de  Bretagne. 

Tous  les  vassaux  étaient  accourus  sur  la  route  ;  les 
bannerets  avec  leurs  hommes  d'armes  se  distinguaient 
dans  la  foule  ;  leurs  armoiries  resplendissaient  sur  leurs 
vêtements  de  soie  ;  les  clercs  vêtus  de  noir,  les  pasteurs 
en    surplis    blancs,    se    voyaient    au   premier    rang; 
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c'étaient  eux  qui  devaient  complimenter  le  prince,  et, 
au  milieu  du  tumulte,  ils  avaient  un  air  recueilli,  en 
pensant  aux  harangues  qu'ils  allaient  prononcer,  les 
uns  en  latin,  les  autres  en  langue  vulgaire. 

L'attente  était  générale  ;  mais  dans  l'intérieur  du 
manoir  l'agitation  était  au  comble.  Le  vieil  Humfroy 
qui,  à  la  mort  du  maréchal  de  Retz,  avait  été  nommé 
par  le  duc  Jean  V  gardien  des  châteaux  d' Ingrande  et 
de  Chantocé,  se  donnait  en  ce  grand  jour  toute  l'impor- 
tance d'nn  gouverneur  et  ne  faisait  que  monter  et 
descendre,  que  visiter  les  grandes  salles,  les  galleries  ; 
partout  donnant  des  ordres  et  des  encouragements, 
partout  apostant  des  sentinelles  et  des  gens,  pour 
l'avertir  dès  que  le  prince  paraîtrait  à  l'horizon.  "  Que 
tout  le  monde  soit  à  sa  place,  que  tout  le  monde  fasse 
son  devoir,  répétait-il  ;  car  le  prince  qui  nous  arrive  est 
le  meilleur  des  princes  !  "  Et  après  avoir  dit  ces  paroles 
dans  un  lieu,  il  courait  les  répéter  dans  un  autre. 
Toutes  les  infirmités  de-  l'âge  avaient  disparu  pour  lui  • 
ses  yeux  avaient  retrouvé  de  la  vivacité,  et  ses  joues  les 
couleurs  de  l'émotion  et  du  bonheur  :  il  ne  prenait  de 
repos  que  lorsqu'il  venait  à  passer  dans  la  grande  salle 
d'honneur.  Là,  il  admirait  son  ouvrage,  et,  la  tête 
penchée  sur  une  de  ses  épaules,  il  regardait  avec  com- 
plaisance tous  les  apprêts  de  la  réception.  Ainsi  l'on 
voit  un  peintre,  pour  se  reposer  de  son  travail,  se 
reculer  de  son  tableau,  fermer  à  demi  les  yeux,  incliner 
la  tète,  tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche,  et  jouir  avec 
orgueil  de  ce  qu'il  vient  d'achever. 

Mon  jeune  seigneur  et  maître  sera  content,  se  disait- 
il  ;  et  cette  pensée  redoublait  son  activité. 

Vieux  serviteur  de  Jean  V,  Humfroy  avait  vu  naitre 
lus  fils  du  souverain  de  Bretagne,  et  contre  l'ordinaire, 
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ce  n'était  point  à  celui  qui  devait  régner  qu'il-  s'était 
attaché.  Il  savait  bien  que  le  séjour  de  Chantocé  était 
une  espèce  d'exil  ;  il  n'ignorait  pas  que  le  duc  François 
éloignait  son  frère  à  dessein,  et  que  les  méchants  avaient 
semé  des  calomnies  contre  le  prince  Gilles  :  il  ne  pou- 
vait plus  conserver  de  doutes  sur  la  disgrâce  de  son 
maître,  et  pourtant  cette  certitude  lui  donnait  un 
redoublement  de  zèle.  Comme  toutes  les  âmes  nobles, 
Humfroy  pensait  que  s'il  y  a  chance  de  fortune  à  suivre 
le  bonheur,  il  y  a  gloire  à  s'attacher  à  l'infortune  :  aussi 
faisait-il  tous  ses  efforts  pour  que  le  peuple  accueillit 
avec  joie  et  amour  celui  qui  était  banni  de  la  cour  de 
Bretagne.  Pour  faire  aimer  le  jeune  et  noble  proscrit, 
il  ne  fallait  que  redire  sa  conduite.  Aux  soldats,  il 
répétait  toutes  les  preuves  de  vaillance  que  Grilles 
avait  données  dans  les  guerres,  combien  il  était  affable 
dans  les  camps  ;  il  n'oubliait  pas  de  leur  dire  comment 
le  prince  breton  avait  refusé  l'épée  de  connétable 
d'Angleterre  ;  aux  vieillards  et  aux  femmes,  il  vantait 
la  piété  filiale  que  ce  fils  moins  aimé  que  ses  frères 
avait  toujours  témoignée  à  son  père  infirme  et  mourant  ; 
aux  jeunes  filles,  il  parlait  de  sa  beauté  et  de  son 
amour  pour  Françoise  de  Dinan,  sa  jeune  épouse, perle 
de  noblesse,  de  gentillesse  et  de  savoir. 

Mais  ce  n'était  point  assez.  Humfroy  ne  se  con- 
tentait pas  de  vanter  son  héros,  et  il  ne  croyait  pas 
déroger  à  sa  dignité  de  gouverneur  en  s'occupant  du 
matériel  de  la  réception.  Il  venait  d'achever  le  dres- 
soir; il  l'avait  orné  de  toute  la  vaisselle  d'argent  qui  se 
trouvait  au  château,  et  comme  elle  n'était  ni  somp- 
tueuse, ni  magnifique,  il  avait  eu  recours  aux  vases  de 
fleurs  et  aux  guirlandes  en  festons  pour  cacher  les  vides 
des  cinq  gradins  obligés  au  vaisselier  d'un  prince.     Sa 
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longue  expérience  lui  avait  appris  qu'on  peut  se  sauver 
de  la  pauvreté  par  la  grâce,  et  que  là  où  l'or  ne  peut 
pas  briller  on  doit  appeler  r  élégance.  Que  nos  jeunes 
lecteurs  et  lectrices  ne  rient  pas  de  ce  mot,  l'élégance 
existait  avant  eux  :  elle  existait  dans  ces  siècles  qu'ils 
regardent  comme  barbares  ;  elle  date  d'aussi  loin  que 
la  grâce. 

La  nourrice  du  prince  vint  à  passer  dans  la  salle  du 
banquet,  tandis  que  Humfroy  contemplait  son  ouvrage. 
Ali  !  dit-elle,  c'est  donc  là  toute  la  magnificence  d'un 
prince  de  Bretagne  !  Humfroy,  vous  avez  fait  de  votre 
mieux  ;  mais  en  vérité,  j'ai  vu  de  simples  gentilshommes 
compter  plus  de  plats,  plus  d'aiguières  d'argent,  que  je 
n'en  vois  ici  !....Et  cette  salle  !  et  ces  chambres  !  sont- 
elles  dignes  des  hôtes  qu'elles  vont  recevoir  ?  n'y  a-t-il 
pas  du  sang  sur  toutes  les  murailles  ?  et  le  souvenir 
d'un  crime  ne  se  retrouve-t-il  pas  sous  chacune  de  ces 
voûtes,  où  les  chants  des  orgies,  les  hymnes  sacrées  de 
l'église,  les  paroles  impies  des  évocations  et  les  cris  des 
victimes  ont  retenti  si  longtemps  ? 

La  gloire  et  le  renom  du  prince  que  nous  attendons, 
répondit  Humfroy,  sera  comme  un  feu  puriticateur... 
Tenez,  Marguerite,  regardez  comme  j'ai  déjà  décoré  ces 
murs  avec  de  nobles  tableaux  :  ne  reconnaissez-vous  pas 
le  logis  de  la  Touche,  où  notre  jeune  maitre  est  né  et  où 
nous  avons  vu  mourir  son  père  le  duc  Jean  Y,  de  bien- 
heureuse mémoire?  Au  dessous  du  manoir  ducal, 
voyez  la  cité  de  Nantes,  avec  ces  hautes  tours  ;  la  Loire 
et  l'Erdre  l'embrassent  et  la  défendent.  Au  milieu  des 
prairies  verdoyantes,  ces  deux  rivières  brillent  comme 
des  rubans  d'argent. 

Ce  portrait  au-dessus  du  grand  foyer,  c'est  celui  de 
Jean  IV,  aïeul  de  notre  maitre  ;   son  casque  de  fer  est 
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surmonté  d'une  couronne  d'or  et  de  pierreries  ;  sous  sa 
visière  entr'ouverte,  voyez  le  feu  de  son  regard  ;  il 
saisit  sa  redoutable  épée,  il  va  gagner  son  surnom  de 
Vaillant  et  de  Conquérant. 

A  droite,  un  peu  au-dessous,  à  cette  forte  tête,  à  ces 
larges  épaules,  à  cette  chevelure  crépue,  à  ces  sourcils 
arqués  et  épais,  reconnaissez  Duguesclin:  il  vient 
de  battre  Brembro,  il  est  encore  tout  couvert  de  sang  et 
de  poussière. 

A  gauche,  c'est  le  terrible  Clisson,  surnommé  le 
Boucher  des  Anglais  :  sa  hère  divise  :  Pour  ce  qu'il  me 
plaît,  se  lit  sur  son  épée. 

En  face  de  vous,  ce  guerrier  debout  près  de  la  mer, 
c'est  l'amiral  Porhoët  ;  ces  armes  brisées  qu'il  foule  aux 
pieds,  ce  sont  celles  des  Anglais  vaincus  par  lui . . . 

—  Tous  ces  tableaux,  dit  Marguerite  en  interrompant 
le  vieux  majordome,  intéresseront  sans  doute  notre 
seigneur  et  maître  ;  ils  lui  parleront  de  gloire  ;  mais 
croyez-moi,  Humfroy,  le  prince  sous  ces  brillantes 
images,  le  prince  apercevra  les  murs  de  sa  prison...  On 
a  beau  orner  de  feuillage  la  cage  où  le  jeune  aiglon  est 
captif,  le  jeune  aiglon  privé  de  sa  liberté  languit  et 
meurt  bientôt  sous  ses  barreaux  dorés. 

—  Mais  vous  exagérez  le  mal,  bonne  dame  Mar- 
guerite, répliqua  l'honnête  et  loyal  serviteur  qui  cher- 
chait à  s'abuser  lui-même,  le  château  de  Chantocé 
n'est  point  une  prison,  il  fait  partie  de  l'apanage  de 
notre  maître,  et  ici  Grilles  de  Bretagne  commandera 
encore  à  de  nombreux  vassaux. 

—  Commandera-t-il  à  tous  ceux  qui  étaient  faits  pour 
lui  obéir  ?  le  partage  a-t-il  été  juste  ? 

—  Chut,  dit  Humfroy  en  regardant  autour  de  lui,  dame 
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Marguerite  :  ce  château  va  devenir  une  cour,  apprenez 
à  ne  pas  y  parler  si  franchement  et  si  haut  ;  croyez-moi, 
je  connais  le  prince  que  vous  avez  nourri,  il  sera  plus 
ibrt  qu'une  disgrâce,  ici  il  sera  libre  et  il  s'y  plaira. 

—  Mais  sa  jeune  épouse  !  Trouverez-vous  ce  séjour 
bien  gai  pour  elle  ? 

—  Elle  adore  son  mari,  et  partout  ou  elle  sera  avec 
lui,  elle  doit  être  heureuse.  N'avez-vous  pas  vu  comme 
j'ai  fait  arranger  sa  chambre  ?  Le  lit,  large  de  dix 
pieds,  est  en  bois  de  chêne  poli  ;  quatre  colonnes  torses 
portent  le  dais  tout  parsemé  d'hermines  et  surmonté 
de  panaches  ;  à  droite  et  à  gauche,  j'ai  fait  placer  deux 
prie-dieu,  avec  des  images  de  nos  seigneurs  saint 
François  et  saint  Grilles  leurs  bienheureux  patrons. 

—  Fasse  le  ciel  que  leurs  saints  patrons  leur  soient 
en  aide  !  pour  moi,  je  ne  puis  me  défendre  de  craindre 
pour  eux  :  l'idée  de  revoir  mon  illustre  nourrisson 
devrait  me  transporter  d'aise  ;  et  voyez,  Humfroy,  j'ai 
des  larmes  dans  les  yeux  et  de  la  tristesse  dans  le  coeur... 
Il  faut  vous  dire  aussi  que  depuis  plusieurs  nuits  je 
fais  des  rêves  affreux  ;  celui  de  cette  nuit  entre  autres 
me  semble  bien  frappant.     Écoutez... 

Marguerite  allait  raconter  le  songe  qu'elle  croyait 
prophétique.  Tout  à  coup  le  son  des  cors  retentit  du 
haut  de  la  tourelle....  C'est  l'arrivée  !  c'est  F  arrivée  ! 
s'écria  Humfroy  ;  et  courant  avec  une  incroyable  rapi- 
dité, il  répétait  partout  :  Attention  !  chacun  à  son  poste  ! 
c'est  l'arrivée  !  c'est  l arrivée  ! 

Et  tout  à  coup  dans  ce  lieu  si  longtemps  abandonné 
et  désert,  tout  reprend  la  vie  et  le  mouvement,  et  les 
échos  se  réveillant  de  leur  long  silence,  répètent  aussi 
l'arrivée  !  [arrivée  ! 
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Pauvres  échos,  ils  sont  condamnés  à  répéter  bien 
des  cris  différents  !  ils  n'ont  de  voix  que  lorsque  d'au- 
tres voix  s'élèvent  en  face  d'eux En  ce  monde  il  y  a 

bien  des  gens  qui  leur  ressemblent,  qui  ne  pensent  et 
qui  ne  parlent  qu'avec  les  paroles  d' autrui  ! 


II 


l'arrivée. 


L'exactitude  est  la  politesse  des  rois,  a  dit  un  roi  lui- 
même  ;  cette  pensée  est  juste,  et  ceux  que  tout  le 
monde  attend  ont  de  la  grâce  à  ne  pas  trop  se  faire 
attendre. 

Une  attente  trop  prolongée  devient  impatience,  et  de 
l'impatience  à  l'injustice  il  n'y  a  qu'un  pas.  Voulez- 
vous  être  bien  accueilli  de  ce  peuple  assemblé  pour 
vous  recevoir,  soyez  exact,  et  ne  laissez  ni  la  poussière, 
ni  la  chaleur,  ni  la  pluie,  ni  le  temps  étouffer  ou  éteindre 
l'enthousiasme  qui  l'a  fait  accourir  sur  vos  pas. 

Ces  réflexions  que  nous  faisons  aujourd'hui,  il  paraît 
que  les  instituteurs  de  Grilles  de  Bretagne  et  de  Fran- 
çoise de  Dinan  les  connaissaient  et  les  avaient  fait  faire  à 
leurs  élèves:  car  les  deux  nobles  époux  devancèrent 
de  quelques  minutes  l'heure  fixée  pour  leur  arrivée. 

Il  n'était  que  six  heures  du  soir,  l'angélus  venait  de 
sonner,  lorsque  le  cor  retentit  du  haut  de  la  tourelle. 
A  ce  son  éclatant,  tous  les  habitants  de  la  contrée, 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  qui  s'étaient  assis 
par  groupes  sur  les  bords  du  chemin,  se  levèrent  à  la 
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fois  et  tournèrent  leurs  regards  vers  un  gros  nuage  de 
poussière  qui  s'avançait  en  rasant  la  campagne.  Le 
soleil  baissant  dans  le  ciel  dardait  ses  rayons  d'or  sur  les 
coteaux,  les  champs  et  les  prairies  du  paysage,  si 
magnifique  par  lui-même  et  si  animé  alors  par  la  foule 
de  peuple  qui  y  était  pittoresquement  dispersée  ça  et  là. 
Les  longues  ombres  du  soir  se  projetaient  dans  les 
prairies  qui  bordent  la  Loire  et  qui  s'étendent  au-des- 
sous de  la  route  comme  un  vaste  tapis  ;  les  coteaux,  les 
villages,  les  arbres,  la  foule  même  s'y  dessinaient  en  noir 
sur  un  fond  éclairé,  tandis  que  toutes  les  hauteurs, 
frappées  par  les  rayons  d'un  beau  soleil  de  septembre, 
semblaient  illuminées  pour  la  fête  de  l'arrivée  ;  à  gauche 
du  chemin,  et  par  delà  le  fleuve,  on  apercevait  l'antique 
clocher  de  Saint-Florent  et  le  château  de  Montjean 
plus  en  arrière  ;  on  distinguait  à  l'horizon  la  haute 
tour  de  Serrant.  La  Loire  aussi  prenait  part  à  la  fête, 
et  sur  ses  eaux  qui  reflétaient  la  beauté  du  ciel,  on 
comptait  mille  bateaux  pavoises  :  joignez  à  ce  tableau 
tous.ces  vassaux  vêtus  de  bure  d'une  couleur  brunâtre, 
ces  femmes,  avec  leurs  hautes  coiffes  blanches  et  leurs 
jupes  bariolées,  ces  enfants  grimpés  sur  les  arbres  pour 
mieux  voir  passer  leur  suzerain,  ces  notables  du  village, 
ces  prud'hommes,  ces  syndics  des  corporations,  qui  se 
placent  en  avant  pour  avoir  le  premier  regard  du 
prince;  par-dessus  cette  multitude,  les  fers  de  lances 
des  hommes  d'armes,  les  croix  d'argent  des  paroisses, 
les  bannières  portant  de  saintes  images,  les  gonfalons 
des  chevaliers  aux  armoiries  déployées  :  tous  ces  objets 
qui  se  meuvent  et  s'agitent,  qui  s'inclinent  et  se  relèvent, 
brillent  de  l'éclat  du  soleil  et  forment  un  de  ces 
magnifiques  effets  qu'un  pinceau  habile  peut  rendre, 
mais  que  la  plume  ne  peut  décrire. 
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Quel  est  ce  mouvement  dans  la  foule  ?  pourquoi  ces 
hommes,  ces  femmes,  montés  sur  les  revers  des  fossés, 
descendent-ils  et  se  pressent-ils  sur  la  route  Y  C'est 
un  oificier  du  prince  qui  cause  toute  cette  agitation  :  il 
court  en  avant,  quelques  cavaliers  le  suivent.  Malgré 
la  rapidité  de  la  course,  le  peuple  a  vu  le  beau  panache 
que  le  vent  courbait  sur  son  casque  et  a  remarqué  la 
bonne  mine  et  l'air  noble  de  l'étranger,  [et  déjà  mille 
voix  ont  crié  :  Noël  !  Noël  !  c'est  Gilles  de  Bretagne  !  c'est 
notre  seigneur  et  maître  ! 

Cette  erreur  se  renouvelle  plusieurs  fois;  enfin  ce 
nuage  de  poussière  que  l'on  avait  vu  dans  le  lointain 
s'approche  davantage,  et  se  dissipant  laisse  voir  la 
magnificence  qu'il  recelait. 

En  avant  de  tous,  deux  trompettes  avec  des  tuniques 
de  velours  rouge,  brodées  d'or,  des  toques  de  la  même 
couleur,  ornées  de  haut  panaches,  et  montant  des 
chevaux  d'une  éclatante  blancheur,  font  retentir  l'air  de 
bruyantes  fanfares. 

Après  eux,  entre  deux  hérauts  d'armes,  un  chevalier, 
tout  couvert  d'acier,  porte  la  noble  bannière  de  Bre- 
tagne :  elle  flotte,  déployée  à  la  brise  du  soir,  des 
hermines  noires  tranchent  sur  un  fond  de  moire 
d'argent. 

A  quelques  pas  derrière  l'étendard,  viennent  deux 
cents  cavaliers  :  ils  sont  vêtus  de  justaucorps  bruns  et 
de  hauts-de-chausses  blancs,  larges  et  à  mille  plis  ;  un 
manteau  d'une  couleur  sombre  est  jeté  avec  dignité  sur 
leurs  épaules  ;  un  chaperon  à  bords  étroits  leur  tient 
heu  de  casque  ;  leur  teint  est  clair  et  coloré,  leur 
cheveux  longs  et  blonds  retombent  autour  de  leur  cou 
nu  ;  une  ceinture  de  cuir  attache  un  petit  sabre  à  leur 
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:  ils  portent  aussi  une  longue  lance,  mais  ils 
dédaignent  lesboucliers  e1  Les  armures:  les  chevaux  que 
montent  ces  hommes  renommés  en  Bretagne,  et  pour 

leur  probité  et  pour    leur    valeur,    sont    d'une  taille 
moyenne,  à  l'orme  rondes,  courtes  et  ramassé' 

L'aspect  simple  et  sévère  de  ces  guerriers  rusti- 
ne  faisait  que  mieux  ressortir  l'éclat  du  groupe  qui  les 
suivait,  et  qui  n'était  composé  que  de  hauts  et  puissants 
seigneurs,  d'écuyers  et  de  pages.  Ici,  rien  de  sombre  : 
tout  brille  tout  éblouit  ;  l'or  et  l'argent  rehaussent  en 
bosses  les  armures  de  fer  et  d'acier,  les  pierreries  resplen- 
dissent sur  le  velours,  le  brocard  et  la  soie,  les  plumes 
ondoyantes  jouent  gracieusement  et  ombragent  les 
cimiers  ;  les  couleurs  variées  du  blason  tranchent  sur  les 
é eus  qui  retentissent  aux  bras  des  chevaliers  ;  des  peaux 
de  tiares  et  de  léopards  a  griffes  d'argent  tiennent  lieu 
lies  aux  beaux  et  orgueilleux  coursiers  que  montent 
les  amis  de  Grilles  de  Bretagne. 

Témoins  de  tant  de  magnificence,  les  paysans  émer- 
Teillés  ne  peuvent  croire  que  ceux  qui  sont  pour  ainsi 
dire  vêtus  de  splendeur  et  de  gloire,  ne  soient  pas  des 
être  intermédiaires  entre  Dieu  et  eux,  pauvres  gens  de 
campagne  :  aussi  leur  admiration  est  mêlée  d'hommages 
et  de  respects,  et  leur  cri  de  joie  est  un  cri  religieux. 

Il  Noël!  ce  cri  de  rédemption,  était  la  vieille 
acclamation  de  bonheur  de  nos  pères,  quand  un  roi, 
quand  un  prince  leur  venait  :  c'est  celle  qui  retentit  sur 
la  route  pendant  que  le  cortège  défile  ;  mais  cette 
acclamation,  mais  ces  transports  redoublent  à  la  vue  de 
Gilles  de  Bretagne  et  de  Françoise  de  Dinan  :  l'or,  l'ar- 
gent, les  pierreries,  sont  éclipsés  par  la  majesté  et  la 
grâce  du  prince  et  de  sa  jeune  épouse. 
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Le  fils  des  ducs  de  Bretagne,  la  fille  des  sires  de 
Diiian,  avaient  reçu  en  partage  ce  charme  qui  séduit  et 
captive  ;  aussi  la  foule  admirait-elle  plus  la  majesté,  la 
jeunesse  et  la  grâce  de  leurs  personnes  que  l'éclat  de 
leurs  somptueux  atours.  Françoise  de  Dinan  venait 
d'atteindre  sa  dix-septième  année:  ce  n'était  plus  le 
bouton,  ce  n'était  pas  encore  la  rose  ;  jamais  la  fille  de 
l'Armorique  n'avait  été  ni  plus  blanche,  ni  plus  belle  ; 
l'hermine,  si  pure,  si  fine  et  si  gracieuse,  était  devenue 
son  emblème,  et  un  vieux  poète  de  son  temps  avait  dit, 
lors  de  son  union  avec  le  prince  Grilles  : 

Gente  Hermine  de  Dinan 
S'est  donnée  au  plus  vaillant. 

Montée  sur  un  blanc  palefroi,  Françoise,  vêtue  d'une 
robe  bleu-de-ciel  lamée  d'argejit,  tenait  d'une  main  une 
bride  de  pourpre  et  modérait  avec  habileté  l'ardeur  de 
son  coursier,  et  de  l'autre  saluait,  la  foule.  Ses  blonds 
cheveux,  séparés  comme  un  double  bandeau,  laissaient 
voir  toute  la  jeunesse  de  ce  front  de  dix-sept  printemps  ; 
mais  ce  front  si  jeune  était,  suivant  la  mode  du  temps, 
surmonté  d'une  haute  coiffe  de  dentelle  d'une  blancheur 
et  d'une  finesse  extrême,  qui  s'élevait  de  plus  de  dix- 
huit  pouces  au  dessus  de  la  tête,  et  du  sommet  de  cette 
coiffure  '  (encore  en  usage  dans  plusieurs  endroits  de 
Bretagne)  retombait  en  arrière  un  long  voile  pendant  à 
plis  onduleux.  Le  mouvement  de  la  marche  et  la 
iraiche  haleine  du  soir  agitaient  ce  voile  qui  semblait 
jouer  autour  de  la  princesse,  tantôt  s'élevant  au-dessus 
d'elle  comme  un  léger  nuage,  tantôt  s'abaissant  et 
l'enveloppant  de  sa  transparence,  comme  pour  diminuer 

1  Appelée  hermius,  et  fort  à  la  mode  sous  Charles  VI  et  Char- 
les VII. 
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l'éclat  de  sa  parure  et  le  feu  des  pierreries  qui  brillaient 
sur  son  sein. 

Françoise  ne  détournait  ses  regards  de  la  foule  que 
pour  les  reporter  sur  son  noble  époux  ;  ce  regard  lui 
disait  :    Vous  serez  aimé  ici,  f  y  serai  donc  heureuse  ! 

Gilles  n'eût  rjoint  été  prince,  que  la  voix  du  peuple 
l'eût  encore  appelé  le  plus  beau  des  enfants  de  Bretagne. 
Sur  un  cheval  blanc  comme  celui  de  la  princesse,  il  se 
montrait  à  côté  d'elle  :  c'était  la  force  et  la  majesté 
auprès  de  la  pudeur  et  de  la  grâce. 

Il  était  vêtu  d'une  camise  de  pourpre,  descendant  un 
peu  au-dessus  du  genou  et  rattachée  autour  de  sa 
taille  svelte  et  élancée  par  un  ceinturon  tout  parsemé 
d'émeraudes  et  de  rubis.  Une  épée,  dont  la  poignée 
en  forme  de  croix  étincelait  de  diamants,  pendait  à  sa 
gauche  ;  des  bottines  rabattues,  portant  l'éperon  recour- 
bé des  chevaliers,  laissaient  voir  les  belles  formes  de  sa 
jambe,  qui  se  dessinait  sur  la  peau  de  lion  jetée,  en 
guise  de  housse,  sur  les  flancs  de  son  cheval.  Le  front 
du  prince  portait  une  toque  fourrée  d'hermine  et  sur- 
montée d'une  haute  aigrette  de  plumes  flexibles  et  sans 
tache  ;  sur  ce  front  fait  pour  la  couronne,  l'observateur 
aurait  pu  apercevoir  un  reflet  de  tristesse  ;  quelque 
chose  qui  ressemblait  aux  soucis  s'y  voyait  déjà,  et 
cependant  Gilles  n'avait  que  trente-deux  ans  ! 

Mais  comme  un  paysage  peut  être  riant  malgré  l'om- 
bre partie  d'un  nuage,  de  même  l'expression  de  ses  traits 
était  encore  douce  et  affable,  malgré  cette  légère  trace 
de  ressouvenir  ou  de  préoccupation.  Né  au  village, 
Gilles  n'eût  été  que  beau;  né  sur  les  marches  du  trône, 
il  avait  de  la  mélancolie  dans  sa  beauté  ;  l'atmosphère 
des  cours  vieillit  plus  vite  que  l'air  pur  des  champs. 
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L'ébène  de  ses  cheveux  faisait  ressortir  la  pâleur  de 
sou  teint  ;  ses  joues,  brunies  dans  les  camps,  n'avaient 
plus  les  couleurs  du  jeune  âge  ;  son  regard  était  fier 
comme  celui  d'un  homme  fait  pour  régner,  triste 
comme  celui  d'un  homme  destiné  à  souffrir. 

Entourant  son  cou  nu  et  retombant  sur  sa  poitrine ? 
on  remarquait  le  nouvel  ordre  de  l'Epi,  qui  venait 
d'être  créé  par  son  frère  le  duc  François  1er.  Le  col- 
lier, composé  d'épis  d'or  et  de  nœuds  en  lacs  d'amour, 
portait  une  hermine  de  nacre,  avec  cette  devise  :  A  ma 
vie. 

Tant  de  magnificence  unie  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté 
cachait  aux  yeux  du  peuple  cette  légère  nuance  de 
tristesse  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  En 
général,  la  foule  qui  se  presse  sur  les  pas  des  grands, 
qui  accourt  pour  voir  passer  les  rois,  n'aperçoit  que  la 
splendeur  et  l'éclat  qui  les  environnent;  elle  ne  fait 
qu'envier  le  sort  de  ces  heureux  du  monde  :  hélas  !  elle 
pourrait  souvent  les  plaindre  !  Sous  cet  or  et  cette 
pourpre,  il  y  a  des  soucis  et  du  malheur  comme  sous 
l'habit  de  bure  du  serf  et  du  vassal. 

Quel  est  ce  vieillard  qui  s'avance  au  milieu  des 
chevaux  et  des  soldats  ?  Son  front  découvert  est 
radieux  de  joie  et  de  fierté.  C'est  Humfroy  ;  il  porte 
dans  une  aiguière  d'argent,  à  son  seigneur  et  maître, 
fêvin  de  Varrivée.  Marguerite  hâte  le  pas  pour  le  suivre  ; 
elle  tient  une  large  et  antique  coupe. 

Yoilà  de  vieux  amis,  s'écria  le .  prince  en  les  aper- 
cevant, l'âge  les  empêche  d'aller  vite  :  courons  à  eux.  Et 
avec  grâce  et  légèreté  il  saute  à  terre  et  va  presser  dans 
ses  bras  celle  qui  l'a  nourri,  et  le  fidèle  serviteur  de  son 
père,  celui  qui  a  guidé  ses  premier  pas.     A  cette  vue, 
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les    cris  redoublent,  et    l'attendrissement  se  mêle  a 

l'admiration.  Noël!  Noël!  entend-onde  toutes  paris: 
honneur  et  amour  à  ceux  qui  nous  arrivent  ! 

Essuyant  de  douces  larmes,  Grilles  reçoit  des  mains 
d'Humfroy  et  de  Marguerite  le  vin  de  l'arrivée.  Il  le 
porte  à  ses  lèvres,  et  présente  la  coupe  à  sa  jeune 
épouse.  Elle  la  lui  rend  bientôt  et  le  prince  la  vide  en 
buvant  au  peuple  qui  l'entoure. 

"  Le  vin  de  Chantocé,  dit-il  en  appuyant  la  main  sur 
l'épaule  d'Humfroy,  est  meilleur  que  le  vin  de  Ber- 
ligoii l  ;  "  et  il  ajouta  :  "  Te  souvient-il  combien  le  duc 
Jean  mon  père  vantait  son  vin  des  coteaux  de 
Couëron  ?  " 

— Oh  !  mon  jeune  maître  repondit  l'heureux  vieillard, 
je  me  rappelle  qu'il  le  mettait  avant  tout  et  qu'il  sou- 
tenait souvent  à  sa  noble  épouse,  votre  excellente  mère, 
Jeanne  de  France,  que  le  vin  de  Bretagne  était  un  vin 
de  roi,  et  que  ses  cousins  les  ducs  de  Bourgogne  et  les 
comtes  de  Champagne  n'en  avaient  pas  de  meilleurs 
dans  leurs  celliers  les  pins  renommés. 

Pendant  ce  peu  de  paroles,  le  cortège  s'était  arrêté, 
et  Françoise  de  Dinan  était  aussi  descendue  de  cheval  : 
Grilles  lui  présenta  Marguerite,  en  lui  disant  : 

Voilà  ma  seconde  mère,  elle  a  eu  grand  soin  de  moi, 
madame,  ayez  grand  amour  d'elle  ;  je  veux  que  notre 
premier  enfant  soit  bercé  sur  ses  genoux. 

La  vieille  nourrice,  transportée  de  joie,  s'écria  :  Omon 
Sauveur  Jésus  !  tu  peux  maintenant  m'envoyer  des 
croix  ;  je  les  porterai  toutes  sans  me  plaindre  ;  voilà  des 


1  Vin  des   environs    de   Couëron,   provenant  d'un   crû   appelé 
Berligou,  fort  estimé  alors,  et  appartenant  aux  ducs  de  Bretagne. 
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paroles  qui  me  donnent  du  bonheur  pour  le  reste  de 
ma  vie  ! 

Françoise  ôta  son  gant  parfumé  d'ambre,  et  donna  sa 
jolie  main  à  baiser  à  Marguerite,  qui  la  mouilla  de  larmes, 
de  reconnaissance  et  d'amour. 

On  était  arrivé  en  face  de  l'église,  dont  toute  la 
sonnerie  était  en  branle,  et  dont  le  clocher,  mince  et 
pointu,  était  pavoisé  de  banderolles  de  diverses 
couleurs. 

Le  doyen  des  prêtres  de  la  seigneurie,  qui,  à  cause 
de  son  grand  âge,  n  avait  pu  aller  avec  les  clercs  au 
devant  du  prince,  s'était  fait  porter  à  l'entrée  du  cime- 
tière ;  là,  il  était  assis  entre  les  tombes  de  ses  anciens 
paroissiens,  et  entouré  de  petits  enfants  qu'il  élevait  à 
aimer  Dieu.  Quand  le  prince  et  sa  suite  se  détour- 
nèrent du  grand  chemin  pour  venir  à  l'église,  il  fit  un 
signe  à  ces  enfants  qui  étaient  groupés  près  de  lui,  et 
aussitôt  ils  se  levèrent  du  gazon  où  ils  étaient  assis,  et, 
chantant  un  compliment  rimé,  ils  marchèrent  en  ordre 
audevant  de  Grilles  de  Bretagne  et  de  Françoise  de 
Dinan. 

Ces  enfants,  vêtus  de  blanc,  avec  des  ceintures  bleues, 
des  ailes  dorées  et  des  couronnes  de  rieurs,  repré- 
sentaient les  anges,  et  venaient  montrer 

A  la  vaillance, 
A  la  beauté, 
A  l'innocence, 
Chemin  du  paradis. 

Tout  en  chantant  ces  paroles  sur  un  air  d'église,  les 
petits  chérubins  dansaient  en  cadence,  et  jetaient  des 
palmes,  des  lauriers  et  des  roses  effeuillées  sous  les  pas 
du  couple  auguste  qui  venait  prier  à  l'église, 
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Première  et  meilleure  hôtellerie, 
Sur  le  chemin  du  ciel. 

Un  théâtre  que  l'infâme  Grilles  de  Retz  avait  fait 
construire  pour  la  représentation  des  Mystères,  était 
resté  à  Chantocé  ;  et  le  vieux  curé,  l'ayant  découvert 
dans  le  garde-meuble  du  château,  l'avait  demandé  à 
Humfroy  pour  faire  jouer  une  moralité  en  honneur  de 
l'arrivée  du  prince. 

L'échafaudage  était  construit  en  face  de  la  grande 
porte  de  l'église,  et  la  scène  regardait  le  sanctuaire. 

Le  prince  et  la  princesse  de  Bretagne  prirent  place 
dans  une  tribune  préparée  pour  eux.  Les  seigneurs,  les 
chevaliers  et  les  pages,  la  toque  et  le  chaperon  à  la 
main,  étaient  débouta  droite  et  à  gauche  de  l'estrade. 

Le  curé,  inquiet  comme  un  auteur  à  la  première 
représentation  de  sa  pièce,  s'était  fait  placer  près  du 
théâtre. 

Des  musiciens  cachés  jouèrent  des  noëls,  et  la  pièce 
commença. 

On  vit  d'abord  un  préfet  de  l'empereur  Yalérien  et 
son  confident.  Le  général  romain  disait  :  "  J'ai  vaincu 
toutes  les  nations  de  la  terre  ;  tous  les  peuples  me 
regardent  comme  le  vainqueur  des  vainqueurs,  et 
m'honorent  :  les  chétiens  seuls  ne  veulent  pas  m'hono- 
rer." 

Il  faut  les  faire  mourir,  répondait  le  confident.  Ceux 
qui  ne  fléchissent  pas  les  genoux  devant  vous,  ô  puis- 
sant seigneur,  sont  des  impies  ;  de  plus,  les  chrétiens 
sont  .riches,  et  leur  mort  vous  donnera  des  trésors. 

Alors  le  guerrier  païen,  aussi  avare  que  cruel,  faisait 
venir  devant  lui  un  diacre  chrétien,  le  jeune  Laurent, 
et  lui  ayant  dit  :     Si  tu  ne  me  montres  pas  tous  les 
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trésors  de  ton  église,  tu  mourras  aujourd'hui;  s'éloignait, 
laissant  le  saint  diacre  dans  une  grande  affliction.  On 
le  voyait  à  genoux,  priant  et  pleurant  ;  et  tout  à  coup 
un  ange,  porté  sur  de  grandes  ailes  de  cygne,  et  vêtu 
d'une  tunique  de  gaze  d'or  lui  apparaissait  ;  et  se 
penchant  vers  lui,  lui  indiquait,  dans  une  langue  in- 
connue, un  moyen  de  sortir  d'embarras. 

La  scène  changeait,  et  représentait  l'extérieur  d'une 
vieille  basilique.  La  porte  en  était  fermée.  Le  préfet 
et  sa  suite  arrivaient,  et  des  soldats,  armés  de  haches, 
frappaient  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  l'église  ; 
enfin  elle  s'ouvrait,  et  le  valeureux  chrétien  paraissait. 

Livre-moi  tes  trésors,  disait  le  Romain.  Livre-nous 
tes  trésors  répétait  la  foule. 

Et  Laurent  répondait  :  Tous  voulez  les  trésors  de 
l'église  de  Jésus-Christ  ?  les  voici. 

Un  grand  rideau  se  levait  alors,  et  tous  les  pauvres, 
les  boiteux,  les  aveugles,  les  veuves  dans  la  misère,  et 
les  petits  orphelins  en  haillons,  s'offraient  à  la  vue,  ras- 
semblés pêle-mêle  dans  le  sanctuaire.  "  Voilà,  voilà 
les  trésors  de  Jésus-Christ,  confiés  à  ma  garde," 
répétait  le  diacre.  Et  dans  ce  moment,  un  ange  venait 
toucher  les  yeux  et  le  cœur  du  prince  païen,  qui 
tombait  à  genoux  en  demandant  le  baptême. 

Le  succès  de  cette  moralité  fut  complet.  Grilles  et 
Françoise  mêlèrent  de  bonne  foi  leurs  applaudissements 
à  la  foule,  et  leurs  compliments,  quand  l'auteur  s'ap- 
procha d'eux,  furent  sincères.  Le  Prince  dit  au  vieux 
curé  : 

Monpère,  j'ai  compris  la  morale  de -votre  chef-d'œuvre, 
et  voici  une  bourse  pour  vos  pauvres,  pour  le  trésor 
que  vous  gardez  avec  tant  de  soin. 
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Seigneur,  répondit  le  vieillard,  je  n'ai  qu'une  chose 
pour  vous  remercier,  c'est  la  bénédiction  du  ciel;  je 
vous  la  donne.  Et  comme  le  prêtre  étendait  la  main 
pour  bénir  le  prince,  Françoise  se  rapprocha  de  son  époux, 
pour  que  la  bénédiction  tomba  aussi  sur  elle. 

Après  une  courte  prière  à  l'église,  l'auguste  couple 
et  sa  suite  entrèrent  au  château. 

Le  pont-levis,  le  passage  sous  la  voûte  du  donjon, 
l'intérieur  de  la  cour  étaient  jonchés  de  verdure  et  de 
fenouil  odorant  ;  de  grosses  torches  de  cire  attachées 
aux  murailles  éclairaient  la  scène  de  l'arrivée  :  quand 
la  lueur  venait  à  diminuer,  les  soldats  avec  le  fer  de 
leurs  lances,  touchaient  la  mèche  de  ces  flambeaux  qui 
se  ranimaient  aussitôt,  et  répandant  des  milliers  d'étin- 
celles, jetaient  une  clarté  plus  vive.  Les  armures,  les 
casques  des  chevaliers,  les  broderies  d'or  et  d'argent, 
brillaient  à  cette  lueur.  Dans  les  cours,  dans  les  pas- 
sages, tout  était  en  mouvement  :  les  varlets  retenaient 
ou  conduisaient  les  chevaux  de  leurs  maitres,  les 
chevaliers  s'enquér aient  des  logements  préparés  pour 
eux.  Humfroy  se  multipliait  pour  répondre  à  tous  ; 
tantôt  du  haut  du  perron,  tantôt  penché  en  avant  à- une 
croisée,  'il  donnait  les  indications  demandées  ;  mais 
malgré  tous  ses  soins,  il  n'avait  pu  empêcher  un  peu  de 
désordre,  et  les  jeunes  pages  en  profitaient  pour  se 
mêler  aux  femmes  d'atours  de  la  princesse,  et  les  aider 
malgré  elles  à  porter  les  cassettes  de  joyaux,  les  caisses 
et  les  cartons. 

Bientôt  ce  bruit,  cette  agitation  diminuèrent  peu  à 
peu  :  les  cours,  les  corridors,  les  galeries  redevinrent 
déserts,  et  l'on  n'y  entendait  plus  que  les  pas  mesurés 
des  sentinelles  ;  les  lumières  qui  avaient  brillé  à  travers 
les  vitraux  de  croisées  s'éteignirent  tour  à  tour,  et  le 
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silence,  le  sommeil  et  les  ténèbres  revinrent  régner  sur 
le  château  :  une  personne  cependant  y  veillait  encore, 
c'était  Humfroy  :  car  le  zèle  d'un  vieux  serviteur  est  le 
dernier  à  s'endormir,  comme  il  est  le  premier  éveillé. 


III 


LE   BANQUET. 

Pour  annoncer  la  présence  du  suzerain  au  châtel, 
des  feux  avaient  brûlé  pendant  toute  la  nuit  dans  des 
trépieds  de  fer,  placés  sur  la  plus  haute  tour,  et  dès 
que  la  lumière  commença  à  renaître  dans  le  ciel,  le 
gonfalon  aux  armes  de  Bretagne  fut  hissé  sur  le  donjon, 
dont  le  toit  pointu  s'élevait  bien  au-dessus  des  créneaux 
et  des  mâchicoulis. 

Cette  bannière  hospitalière,  flottant  sur  la  demeure 
du  prince,  disait  aux  hommes  liges,  aux  nobles  vas- 
saux du  sire  de  Chantocé,  d'Ingrande  et  autres  lieux, 
que  le  jour  de  l'hommage  était  venu;  elle  apprenait  aussi 
aux  pauvres  habitants  de  la  contrée  qu'un  protecteur, 
qu'un  redresseur  de  torts  était  arrivé  parmi  eux,  et 
que  justice  serait  rendu  à  chacun. 

De  plus,  le  gonfalon  déployé  annonçait  encore  aux 
jeunes  hommes,  aux  poursuivants  d'armes,  que  joutes 
et  tournois  allaient  bientôt  s'ouvrir  ;  à  ceux  qui  aiment 
les  festins,  que  de  grandes  tables  allaient  être  dressées  ; 
aux  femmes  et  aux  filles  du  pays,  qu'avant  peu  elles 
pourraient  briller  dans  les  danses  et  récompenser  leurs 
amants  vainqueurs  dans  les  jeux. 

Cette  bannière  brillant  des  feux  du  soleil  levant,  était 
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donc  un  signe  de  joie  pour  tous;  car  elle  promettait  à 
la  ibis  noble  hospitalité,  plaisir  et  justice. 

Le  séjour  du  prince  de  Bretagne  à  Chantocé  était 
une  disgrâce,  une  espèce  d'exil  de  la  cour;  mais  en 
môme  temps  c'était  un  bienfait  pour  le  pays,  et  Gilles, 
en  venant  l'habiter,  avait  résolu  de  s'y  faire  aimer  ;  car 
un  des  meilleurs  moyens  de  nous  venger  de  ceux  qui 
nous  font  du  mal,  c'est  de  mériter  que  l'on  pense  du 
bien  de  nous,  c'est  de  s'emparer  ainsi,  à  force  de  vertus, 
de  l'affection  du  peuple,  et  de  mettre  l'opinion  publi- 
que entre  nous  et  ceux  qui  nous  haïssent.  Quand  on 
plaint  celui  qui  souffre,  on  est  bien  près  de  détester 
celui  qui  fait  souffrir. 

Françoise  de  Dinan  sentait  l'injustice  commise  envers 
son  noble  époux  ;  elle  n'avait  fait  qu'entrevoir  le  séjour 
qu'elle  allait  habiter  :  comparé  à  la  cour  de  Bretagne, 
c'était  une  bien  triste  solitude  ;  mais,  avec  l'heureuse 
'disposition  de  son  esprit,  elle  arrêta  ses  idées  sur  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  bien  dans  la  position  qui  s'offrait  à 
elle.  Aussi  quand  ses  femmes  entrèrent  dans  sa  cham- 
bre, elles  la  trouvèrent  aussi  gaie,  aussi  bienveillante  que 
lorsqu'elle  s'éveillait  sous  les  lambris  dorés  du  château 
de  Nantes,  ou  du  noble  manoir  de  Dinan. 

Par  les  soins  d'Humfroy  tout  avait  été  préparé  dans 
la  grande  salle  d'honneur  pour  la  prestation  de  foi  et 
hommages,  et  pour  l'acquittement  des  redevances  so- 
lennelles. Au-dessous  du  portail  de  Jean  IY,  dit  le 
Conquérant,  un  siège  élevé  semblable  à  un  trône, 
avait  été  placé  sur  cinq  gradins  recouverts  de  tapis  ; 
sur  la  dernière  marche,  on  voyait  un  coussin  de  velours 
destiné  à  ceux  qui  devaient  s'agenouiller  pour  prêter 
leur  serment.  Dans  la  salle  voisine,  sur  une  estrade, 
était  la  table  du  prince  et  de  la  princesse,  et  à  quelque 
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distance  on  avait  placé  celles  des  grands  officiers,  des 
hauts  et  puissants  seigneurs  et  des  chevaliers  admis  à 
l'honneur  de  manger  dans  la  même  salle  que  le  suze- 
rain. 

Le  sire  Arthur  de  Montauban,  maréchal  de  Bretagne, 
et  ami  du  prince,  surveillait  tous  ces  apprêts  ;  son  re- 
gard était  vif,  ses  ordres  brefs,  sa  voix  haute  et  sa  dé- 
marche fière  ;  souvent  il  fesait  changer  ce  que  le  vieil 
Humfroy  avait  arrangé  avec  soin,  et  indiquait  sans  mé- 
nagement devant  lui  les  nouvelles  dispositions  qu'il 
y  avait  à  prendre. 

Humfroy,  pour  se  consoler  de  tous  ces  changements, 
se  disait  à  lui  et  aux  autres  :  Du  temps  de  mon  ancien 
seigneur  et  maitre,  le  duc  Jean  V,  de  bienheureuse 
mémoire,  ce  n'était  pomt  ainsi,  et  cependant  au  châ- 
teau de  Nantes,  au  logis  de  la  Touche  et  au  manoir  de 
Couëron,  on  se  connaissait  en  cérémonial  et  en  manières 
nobles  et  princières  ;  mais  les  jeunes  gens  veulent" 
tout  déranger,  et  bientôt  les  vassaux  seront  si  rap- 
prochés du  prince,  qu'il  y  aura  confusion  et  disrespect. 
Je  le  demande,  cette  table  des  grands  officiers  n'était- 
elle  pas  mieux  où  je  l'avais  fait  placer  que  si  proche  de 
la  table  d'honneur  ? 

—  Très-certainement,  répondait  en  soupirant  Mar- 
guerite ;  mais  que  voulez-vous  y  faire  ?  ce  sont  les 
mœurs  du  jour.     Dieu  sait  où  cela  s'arrêtera. 

—  Cela  ira  loin,  si  l'on  en  croit  ce  sire  de  Montauban  : 
il  est  si  fier  que  bientôt  il  voudra  marcher  l'égal  du 
prince. 

A  cet  instant,  les  deux  battants  de  la  porte  s'ou- 
vrirent, et  les  pages,  marchant  sur  deux  lignes,  la  tête 
"découverte  et  la  toque  à  la  main,  précédaient  l'illustre 
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couple  qui  se  rendait  à  la  chapelle  du  château  pour  y 
entendre  la  messe.    • 

Le  premier  page,  celui  qui  marchait  le  plus  près  de 
Françoise  de  Dinan,  portait  un  superbe  missel  à 
fermoirs  d'or,  recouvert  de  velours  violet,  avec  les 
armoiries  de  la  famille  de  Dinan,  relevées  en  bosses  de 
perles  et  de  pierreries. 

Près  de  Grilles,  un  aumônier  tenait  un  autre  livre 
d'heures  :  d'après  les  devoirs  de  sa  charge,  ce  prêtre 
devait  toujours  être  aux  côtés  du  prince,  du  moment  que 
celui-ci  entrait  à  l'église,  pour  lui  lire  les  prières 
de  la  messe,  les  psaumes  des  vêpres  et  les  hymnes  du 
salut  ;  car  les  princes  d'alors  (et  parmi  eux  il  y  avait  de 
grands  hommes)  savaient  gouverner  leurs  états,  rendre 
leur  peuple  heureux,  combattre  et  remporter  des 
victoires,  mais  savaient  peu  de  latin,  et  force  à  eux  était 
de  recourir  aux  clercs  pour  se  faire  expliquer  épitres  et 
évangiles. 

Les  pauvres  et  ceux  qui  souffrent  savent  bien  que  le 
chemin  de  l'église  est  le  chemin  des  aumônes;  celui 
qui  va  demander  ne  donnera-t-il  pas  à  ceux  qui  lui 
demandent  ?  Ces  rois  avec  leurs  couronnes,  ces  cheva- 
liers avec  leurs  armures,  ces  femmes  avec  leurs  riches 
atours,  quand  ils  se  prosternent  au  pied  des  autels,  ne 
viennent-ils  pas  y  tendre  la  main,  et  révéler  à  Dieu  la 
misère  de  leur  cœur  et  leurs  ennuis  cachés  ?  Ces  riches 
du  monde  ne  viennent-ils  pas  mendier  auprès  du  sou- 
verain dispensateur  de  tout  bien  l'aumône  des  consola- 
tions ?  Que  les  pauvres  alors  se  présentent  à  eux  et 
leur  voix  sera  écoutée  :  car  celui  qui  veut  que  sa  prière 
soit  exaucée,  exaucera  celle  du  mendiant.  Il  y  a  peut- 
être  dans  cette  charité  comme  une  arrière-pensée 
d'égoïsme  ;  mais  ne  sondons  point  le  cœur  de  l'homme  « 
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qui  donne,  et  s'il  secourt  son  semblable  dans  le  niaî- 
neur,  bénissons-le. 

A  la  porte  de  la  chapelle  du  château,  un  grand 
nombre  de  mendiants,  d'aveugles  et  de  pauvres  estro- 
piés s'étaient  rassemblés.  Le  sire  de  Montauban  fit 
donner  ordre  de  les  éloigner.  Françoise  l'entendit,  et 
lui  dit  : 

Maréchal,  rappelez  l'écuyer  que  vous  venez  d' en- 
voyez vers  ces  pauvres. 

— 'Mais,  madame,  répondit  le  maréchal,  ils  ne 
peuvent  rester  ainsi  sur  votre  passage. 

—  Et  pourquoi  n'y  seraient-ils  pas  ? 

—  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  là  leur  place. 

—  Leur  place,  répliqua  Françoise  avec  ce  ton  que  les 
princes  savent  prendre  quand  ils  veulent  être  obéis, 
leur  place  est  auprès  de  Dieu,  qui  a  dit  :  Ce  que  vous 
leur  donnerez,  je  vous  le  compterai  comme  si  vous  me  l'aviez 
donné  à  moi-même. 

Le  sire  de  Montauban,  avec  un  mécontentement 
visible,  rappelant  l'officier,  lui  donna  contre-ordre. 
Mais  la  contrariété  qu'il  éprouvait  n'échappa  pas  au 
prince  de  Bretagne,  qui  lui  dit  avec  un  sourire  de 
bonté,  en  lui  montrant  Françoise  :  Mon  pauvre  ami, 
elle  te  contrarie  toujours  et  dérange  tes  dispositions 
d'ordre  ;  mais  ne  lui  en  veux  pas,  elle  aime  tant  les 
pauvres,  que  je  crois,  en  vérité,  qu'elle  les  préfère 

—  A  ceux  qui  les  méprisent,  se  hâta  de  dire  la  prin- 
cesse. Et  comme  elle  prononçait  ces  paroles,  on  crut 
remarquer  que  son  regard  s'était  un  instant  arrêté  sur 
le  maréchal  de  Bretagne. 

Dans  une  petite  tribune  en  face  de  l'autel  étaient 
placés  les  prie-dieu  du  couple  auguste  ;  une  boiserie 
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légère  et  toute  découpée  à  jour  par  de  jolis  dessins 
•gothiques  séparait  le  prince  et  la  princesse  du  reste  de 
l'assistance;  l'aumônier  seul  y  était  entré  et  se  tenait 
debout  près  de  Grilles.  Françoise,  aussi  remarquable 
par  son  savoir  que  par  sa  beauté,  lisait  elle-même  dans 
le  magnifique  missel,  ouvert  devant  elle. 

Les  seigneurs,  les  chevaliers  et  les  pages  occupaient 
le  bas  de  la  chapelle.  Une  balustrade  de  bois  doré 
formait  barrière  entre  eux  et  les  dames  de  la  cour. 

On  retrouvait  dans  ce  petit  oratoire  (aujourd'hui 
entièrement  détruit)  des  restes  de  la  somptuosité  de 
Gilles  de  Retz;  la  voûte  de  pierre,  peinte  en  azur,  était 
toute  parsemée  d'étoiles  d'or.  Les  cannelures,  les 
chapiteaux,  les  corniches,  imitant  des  touffes  de  feuilles, 
étaient  aussi  dorés.  Les  couleurs  les  plus  vives  bril- 
laient sur  les  vitraux.  On  retrouvait  enfoncés  dans  les 
parois  des  murs  les  clous  qui  avaient  servi  à  tendre  ce 
drap  d'or  qui  coûtait  600  francs  l'aune,  et  dont  Gilles 
de  Retz  faisait  recouvrir  les  murailles  dans  les  grandes 
solennités.  Tout  dans  cette  chapelle  rappelait  les  folles 
prodigalités  de  cet  homme,  qui  voulait  que  ses  chapelles 
particulières  fussent  des  cathédrales,  et  ses  simples 
aumôniers  des  évèques.  On  voyait  les  douze  stalles  de 
ses  chapelains  à  l'entour  de  l'autel.  Une  d'elles  était 
plus  élevée  que  les  autres  ;  c'était  là  que  son  premier 
aumônier  siégeait  comme  un  évéque  avec  la  mitre  en 
tête. 

Le  souvenir  que  faisaient  naître  tous  ces  objets  était 
pénible,  car  ce  Gilles  de  Retz  avait  commencé  par  la 
gloire  et  fini  par  le  crime.  Sur  un  champ  de  bataille 
sa  vaillance  l'avait  fait  nommer  maréchal  de  France,  et 
sur  un  bûcher  la  torche  du  bourreau  lui  fît  expier  ses 
cruautés  et  ses  affreux  sacrilèges. 
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L'idée  d'habiter  ce  séjour,  témoin  de  tant  d'horreurs, 
pesait  sur  l'âme  du  prince  de  Bretagne  :  on  le  voyait- 
au  nuage  qui  assombrissait  son  front:  il  voulut  s'en 
distraire  en  faisant  du  bien,  et  dès  que  la  messe  fut 
terminée,  dès  que  lui  et  sa  noble  compagne  eurent  reçu 
l'eau  bénite  et  l'encens,  il  dit  en  s'arrêtant  sur  le  perron 
de  la  chapelle  : 

"Aujourd'hui  on  va  me  rendre  ce  que  l'on  me  doit, 
mes  vassaux  vont  venir  me  prêter  hommage  et  me 
jurer  leur  foi. 

"Aujourd'hui  je  veux  aussi  rendre  ce  que  je  dois  à 
mon  seigneur  et  maître,  à  Dieu,  dont  je  suis  le  très- 
soumis  vassal;  et  pour  que  mon  hommage  lui  soit 
agréable,  je  veux  l'adresser  aux  pauvres  nécessiteux 
d'après  le  vieil  usage.  C'est  aujourd'hui  que  nous 
devions  pendre  la  crémaillère,  nous  la  pendrons  ;  jmais 
le  premier  festin  qu'elle  aidera  jà  faire  sera  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  de  pain.  Humfroy  ajouta  le  prince,  va 
chercher  de  ces  convives  qui  ne  nous  manqueront  pas, 
comme  à  la  noce  du  saint  Évangile  que  nous  venons 
d'entendre.  Amène  les  aveugles,  les  borgnes,  les 
boiteux,  les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  les  petits 
enfants  et  leurs  mères."  Puis  regardant  Françoise,  il 
lui  dit  :  "  Je  suis  bien  sûr,  ma  douce  mie,  que  ce  ban- 
quet vous  plaira." 

—  Oh  !  oui,  mon  très-aimé  seigneur,  et  je  veux  y 
servir,  cela  vous  portera  bonheur. 

Heureux  de  la  pensée  de  son  maître,  Humfroy 
obéit  avec  un  redoublement  de  zèle.  Dans  une  longue 
galerie  des  tables  furent  dressées,  une  forte  crémaillère 
ornée  de  rubans  et  de  verdure  fut  accrochée  au  vaste 
foyer  des  cuisines  ;  le  feu  eut  bientôt  brûlé  ses  orne- 
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ments,  et  la  première  soupe  qu  elle  aida  à  iaire  fut  la 
soupe  du  pauvre. 

C'était  sans  doute  un  étrange  spectable  que  de  voir 
cette  réunion  de  malheureux,  sous  la  livrée  de  la  misère, 
assis  dans  une  salle  de  festin  à  l'entour  d'une  table 
chargée  de  vins  et  de  mets  abondants,  tandis  qu'un 
prince  et  une  princesse,  suivis  de  leurs  grands  officiers 
et  de  leurs  pages,  servaient  de  leurs  nobles  mains  ceux 
qui  n'avaient  point  de  serviteurs,  et  offraient  le  luxe 
d'un  banquet  à  ceux  qui  n'avaient  pas  un  morceau  de 
pain  dans  leur  pauvre  logis.  N'étaient-ce  pas  là  les 
saturnales  de  la  charité?  Françoise  jouissait  de  la  joie 
de  tous  ces  êtres  dont  les  pleurs  étaient  un  instant 
arrêtés;  mais  quand  elle  revenait  à  penser  que  cette 
joie  passerait  vite,  et  que  la  misère  reviendrait 
bientôt  pour  eux,  le  plaisir  s'en  allait  de  son  cœur. 
Livrée  à  cette  pensée,  elle  dit  à  Grilles  de  Bretagne  : 
"  Puissant  seigneur,  vous  ne  voudriez  pas  que  la  faim 
et  la  soif,  et  toutes  les  horreurs  du  besoin,  ressaisissent' 
tous  ces  hommes  qui  dépendent  de  nous.  Il  faut  que 
leur  bonheur  dure  plus  d'un  jour.  Vous  emploierez 
leurs  bras  par  d'utiles  travaux,  et  moi  j'aurai  soin  des 
vieillards,  des  petits  enfants  et  des  infirmes." 

—  Il  en  sera  selon  vos  désirs,  vous  serez  l'ange  de  ce 
pays,  comme  vous  l'étiez  du  pays  où  vous  êtes  née. 
Oh  !  bonne  et  douce  Françoise,  je  me  souviens  toujours 
de  cette  foule  qui  vous  entourait  à  genoux  quand  je 
vous  emmenai  du  château  de  Dinan.  A  travers  les 
pleurs  et  les  sanglots  de  ce  peuple  désolé,  je'n'enten- 
dais  que  ces  mots  ;  "  Nous  n'avons  plus  qu'à  mourir, 
car  notre  ange  s'en  va!" 

A  cet  instant  le  sire  de  Montauban  se  trouva  près 
du  prince,  qui  continuant  sa  pensée,  lui  dit  :  "  Beau 
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sire,  vous  avez  vu  la  fille  des  comtes  de  Dinan  entourée 
des  vassaux  de  son  père:  n'était-elle  pas  adorée  par 
eux  tous,  ne  l' appelaient-ils  pas  leur  autre  providence  ?  " 
Le  maréchal  allait  répondre,  Françoise  s'empressa 
de  dire  :  "  J  e  ne  veux  de  louanges  que  de  vous,  mon 
bien-aimô  seigneur.  "  Et  elle  s'éloigna  en  s' appuyant 
sur  le  bras  de  son  époux. 

Après  ces  mots:  Je  ne  veux  de  louanges  que  de  vous, 
mon  bien-aimé  seigneur,  Françoise,  en  quittant  la  salle 
du  banquet  des  pauvres,  avait  jeté  un  regard  sur 
Arthur  de  Montauban  ;  et  ce  regard  avait  achevé  de 
lui  faire  comprendre  que  c'étaient  ses  louanges  à  lui 
que  l'on  dédaignait. 

Sa  fierté,  son  amour-propre,  s'irritaient  de  son  mépris, 
et  dans  son  cœur  il  méditait  la  vengeance.  Olivier  de 
Méel,  son  confident  et  son  ami,  le  vit  plongé  dans  de 
sombres  réflexions,  fronçant  le  sourcil  et  se  mordant  les 
lèvres. 

"  Et  bien  !  que  fais-tu  donc  là  avec  cette  figure  de 
conspirateur?  dit  en  plaisantant  le  jeune  gentilhomme 
de  l'hôtel  ;  est-ce  là  un  air  de  fête  ?  est-ce  que  ce 
banquet  de  mariante  ne  t'aurait  pas  plu,  noble  maré- 
chal? 

—  Silence  répondit  Montauban,  point  de  plaisanteries, 
et  suis-moi."  Tous  les  deux  sortirent.  Le  maréchal 
prit  le  bras  de  son  ami  et  l'entraîna  rapidement  dans 
une  longue  et  étroite  allée  de  charmille  ;  et  là,  loin  de 
toute  la  foule,  il  lui  dit  : 

'"  Olivier,  tu  sais  que  cette  superbe  Françoise  ne  m'a 
pas  toujours  traité  avec  autant  de  dédain.  Son  père 
m'avait  promis  sa  main,  et  elle-même,  par  l'ordre  du  sire 
de  Dinan,  m'en  avait  donné  le  gage.     Ce  gage  je  l'ai 
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encore.  Tiens,  regarde."  Et  le  maréchal  tira  de  son 
sein  un  cœur  d'or,  sur  lequel  on  lisait  cette  deA'ise  :  A  un 
seul.  "  Eh  bien  oui,  ajouta  Arthur  de  Montauban,  en 
proférant  un  affreux  jurement,  elle  sera  à  un  se///,  car 
Vautre  disparaîtra.  Olivier,  épie  tout,  ne  laisse  rien 
échapper.  Moi,  je  ne  puis  endurer  plus  longtemps  les 
fiers  mépris  de  celle  que  j'ai  regardée  longtemps 
comme  ma  future  épouse.  Quand  son  père  me  l'avait 
promise,  alors  elle  n'était  pas  si  superbe  et  si  dédai- 
gneuse. Pour  me  venger  d'elle,  pour  parvenir  à  mon 
but,  je  renverserai  tout  ce  qui  se  trouve  entre  moi  et 
elle.     - 

"Grilles  paiera  cher  les  courts  instants  de  bonheur 
dont  il  aura  joui.  Je  ne  l'ai  suivi  ici  que  pour  le  perdre. 
Malheur  à.  lui  !  " 

—  Ce  n'est  pas  moi,  dit  Olivier  de  Méel,  qui  te 
conseillerai  de  ne  pas  te  venger;  mais  ce  sera  moi  qui  te 
rappellerai  que  la  main  de  l'ami  doit  cacher  le  poignard, 
que  les  paroles  flatteuses,  que  les  protestations  de 
dévouement  doivent  couvrir  les  sentiments  haineux  de 
nos  cœurs.     Un  éclat  perdrait  tout. 

—  Me  crois-tu  donc  un  enfant,  repartit  le  maréchal, 
pour  me  donner  de  tels  conseils  ?  Breton,  je  parlerai 
de  ma  franchise  bretonne,  et  je  saurai  me  veng'er.  On 
ne  vit  pas  longtemps  à  la  cour  sans  apprendre  à  voiler 
ce  qui  se  passe  au  fond  de  l'âme,  et  depuis  mon  adoles- 
cence j'ai  grandi  à  cette  école  de  duplicité  ;  sois  donc 
tranquille,  je  saurai  cacher  à  tous  les  yeux  la  rancune 
qui  ne  quittera  mon  cœur  que  lorsque  mon  but  sera 
atteint. 
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HOMMAGES   ET    REDEVANCES. 

Vingt  trompettes  faisaient  retentir  l'air  de  leurs 
bruyantes  fanfares,  quand  le  sire  de  Montauban  et 
Olivier  de  Méel  rentrèrent  au  château.  En  moins 
d'une  heure  tout  y  avait  bien  changé  d'aspect.  La 
misère  ne  s'y  voyait  plus,  et  les  chevaliers,  les  hommes 
lio-es,  les  vassaux  des  campagnes,  en  bons  habits  de 
bure,  les  écuyers  et  les  pages,  les  moines  et  les  clercs 
dérobaient  à  la  vue  ce  qui  restait  de  pauvres.  Leur 
rè°-ne  ri  est  pas  de  ce  monde,  et  leurs  fêtes  ne  durent  pas 
longtemps. 

Dans  la  grande  salle  d'honneur,  dont  nous  avons 
parlé  dans  un  des  précédents  chapitres,  le  prince  Gilles 
et  sa  noble  épouse  étaient  déjà  assis  sur  leurs  sièges 
élevés,  quand  le  maréchal  de  Bretagne  entra,  suivi  de 
son  ami  ;  la  foule  se  fendit  à  droite  et  à  gauche  pour  les 
laisser  passer.  Le  silence  régnait  dans  l'assemblée,  et 
l'on  entendait  leurs  bottines  à  éperons  d'or  résonner  sur 
le  pavé  de  la  galerie  qu'ils  étaient  obligés  de  traverser 
dans  toute  sa  longueur  pour  arriver  à  leurs  places.  En 
passant  devant  le  prince  et  la  'princesse,  tous  les  deux 
s'inclinèrent,  et  Montauban,  malgré  sa  haute  dignité, 
se  courba  plus  bas  que  le  sire  de  Méel,  qui  mettait  dans 
toutes  ses  actions  comme  dans  toutes  ses  paroles  quel- 
que chose  de  vif  et  de  léger. 

Grilles  tendit  la  main  au  maréchal,  et  lui  dit  avec  un 
sourire  plein  de  bonté  :  "  Où  vas-tu  donc  ?  ta  place  est 
ici,  auprès  de  moi  ;  "  et  il  lui  montra  un  siège  en  forme 
d'X,  sur  un  des  degrés  du  trône. 
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Le  maréchal,  après  s'être  incliné  de  nouveau,  s'y 
assiî  ;  de  là,  il  jeta  un  regard  sur  de  Méel,  qui  y  répon- 
dit par  un  demi-sourire. 

Deux  hérauts  d'armes,  vêtus  de  dalmatiques  de  drap 
d'argent,  parsemées  d'hermines  noires,  et  tenant  à  la 
main  des  baguettes  blanches,  s'avancèrent  jusqu'à  la 
balustrade  qui  séparait  le  prince  et  sa  cour  du  reste  de 
l'assemblée,  et  crièrent  par  trois  fois  : 

"  Honneur  !  honneur  !  hommage  et  redevances  au 
très-haut,  très-puissant  et  très-redouté  Grilles,  prince  de 
Bretagne,  frère  du  duc  régnant,  seigneur  de  Prince, 
de  Machecoul,  d'Ingrande  et  de  Chantocé. 

"  Que  tout  noble,  homme  lige  et  vassal  qui  lui  doit 
hommage,  vienne  lui  jurer  sa  foi." 

Alors  du  côté  droit  de  la  salle,  place  réservée  aux 
plus  nobles  vassaux,  on  vit  se  lever  un  vieillard  :  ses 
cheveux  blancs  étaient  découverts,  mais  il  tenait  à  la 
main  une  toque  de  comte. 

Un  des  hérauts  d'armes  nomma  Ponthus  de  Brie; 
deux  jeunes  garçons,  l'un  de  quinze,  l'autre  de  douze 
ans,  soutenaient  sa  marche  chancelante  :  c'étaient  ses 
deux  petits-fils.  Ils  étaient  vêtus  de  satin  rose;  leurs 
jolies  têtes  blondes  s'élevaient  jusqu'à  la  poitrine  de 
leur  aïeul,  et  l'or  de  leur  chevelure  se  mêlait  à  la 
barbe  blanche  du  vieillard  :  on  eût  dit  deux  chérubins 
conduisant  un  juste. 

Derrière  ce  groupe,  des  varlets  à  riches  livrées 
menaient  en  lesse  deux  lévriers  noirs  et  sans  tache,  avec 
des  colliers  d'argent.  Sur  ces  colliers  étaient  gravés 
ces  mots  : 

Je  sers  qui  j'aime. 
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Depuis  des  siècles  les  seigneurs  de  Serrant  envoyaient 
cette  redevance  au  suzerain  de  Chantocé.  Sous  Grilles 
de  Ketz  ils  avaient  cessé  de  la  payer.  Il  y  avait  eu 
procès  à  cet  égard,  et  le  vieux  Ponthus  répétait  à  ceux 
qui  lui  disaient  qu'il  perdrait  son  procès:  "Je  suis 
comme  mes  lévriers,  y  e  ne  sers  que  ce  que  f  aime" 

Quand  il  arriva  en  face  du  prince,  auprès  du  coussin 
de  velours  où  l'en  devait  s'agenouiller,  Gilles  de  Bre- 
tagne fit  un  signe,  et  un  page  avança  un  siège  au 
vieillard. 

Ponthus,  sensible  à  cette  marque  d'estime  et  de  respect, 
éleva  la  voix  et  dit  :  "  Prince  nous  aurions  pu  nous 
dispenser,  à  cause  de  notre  grand  âge,  de  venir  vous 
offrir  nous-même  la  redevance  dont  nous  nous  acquittons 
aujourd'hui  ;  mais  avant  de  mourir  nous  avons  voulu 
voir  un  jeune  guerrier  qui  a  refusé  l'épée  de  connétable 
d'Angleterre  pour  rester  Breton.  Votre  illustre  père, 
Jean  Y,  de  bienheureuse  mémoire,  a  couché  sous  notre 
toit  quand  il  est  allé  à  Angers  pour  engager  le  dauphin 
de  France  à  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
Ah!  plût  à  Dieu  que  sa  voix  eût  été  alors  entendue! 
Mais  où  m'entraînent  mes  souvenirs?  Mes  enfants, 
présentez  à  notre  très-redouté  seigneur  et  à  sa  noble 
compagne,  les  deux  lévriers  que  nous  leur  offrons 
comme  redevance  et  signe  de  notre  foi." 

Alors  les  deux  jeunes  gens  prirent  les  chiens  des 
mains  des  varlets  et  les  conduisirent,  en  montant  les 
deo'rés  du  trône,  au  prince  et  à  la  princesse.  Gilles 
embrassa  les  petits-fils  de  Ponthus.  Françoise  ne  fit 
que  les  regarder  avec  un  doux  sourire,  et  de  ses  blanches 
et  jolies  mains  elle  caressa  les  deux  beaux  lévriers,  qui 
se  couchèrent  à  ses  pieds. 

Après  Ponthus  de  Brie,  Bonaventure  Craon,  abbé  des 
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Genovéfains  de  S  tinl  s,  s'avança  vers  le  prince. 

Il  était  vêtu  'l'une  robe  d'étamine  blanche,  recouverte 
d'une  aube  de  lin  lin  ;  s  is  cheveux  étaient  rasés,  seule- 
menl  cré  avait  épargné  assez  sa  chevelure  pour 

laisser  autour  de  sa  tête  un  cercle  noir  et  mince,  que 
les  moines  appellent  la  couronne. 

L'abbé,  clans  la  force  de  l'âge,  marchait  d'un  pas 
ferme,  et  faisait  résonner  sur  les  pierres  de  la  salle, 
la  crosse  d'ivoire  qu'il  tenait  à  la  main.  Une  croix 
s  smblable  à  celle  des  évêques  brillait  sur  sa  large  poi- 
trine. Sous  la  robe  du  religieux  on  reconnaissait  encore 
le  chevalier,  et  l'humilité  du  cloitre  n'avait  pu  courber 
ce  iront  qui  avait  porté  le  casque. 

Quatre  moines  le  suivaient,  portant  en  hommage  une 
offrande  d'une  singulière  espèce,  placée  sur  un  brancard 
drapé  de  velours  bleu.  On  voyait  une  grande  cage  à 
barreaux  dorés,  et  dans  cette  cage  des  sarcelles,  des 
morétons,  des  poules  d'eau,  et  tous  ces  oiseaux  qui, 
dans  les  jours  né  buleux  de  l'automne  et  dans  les  rigueurs 
de  l'hiver,  viennent  s'abattre  par  nuées  sur  les  étangs 
et  les  lacs  solitaires.  Ce  bizarre  tribut  rappelait  que 
dans  les  jours  bien  anciens,  les  seigneurs  de  Chantocé 
avaient  secouru  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
G-eorges,  et  que,  grâce  à  leur  munificence,  le  couvent 
avait  été  nourri  par  eux,  pendant  les  austérités  du 
carême,  avec  le  gibier  aquatique  qui  venait  alors  comme 
il  vient  encore  aujourd'hui,  couvrir  les  ondes  du  lac  et 
vivre  dans  les  roseaux. 

Lorsque  l'abbé  des  G-enovéfams  fut  en  face  du 
prince,  par  respect  pour  son  caractère  de  prêtre,  l'au- 
guste couple  se  souleva  à  demi  de  dessus  le  trône,  et  le 
religieux,  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine,  se  mit  à 
genoux  sur  le  coussin  et  récita  à  haute  voix  un  paier  et 
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un  Ave  :  car  les  moines  de  rabba}Te  de  Saint-G eorges 
ne  devaient  pas  seulement  aux  seigneurs  de  Chantocé 
le  singulier  tribut  que  nous  venons  de  décrire,  mais 
encore  ils  s'étaient  obligés  à  perpétuité  de  prier  poul- 
ies descendants  de  leurs  bienfaiteurs. 

Après  cet  hommage,  on  vit  un  grand  nombre  d'hom- 
mes liges  venir  s'agenouiller  devant  le  prince,  et 
mettant  leurs  mains  dans  les  siennes,  lui  jurer  leur  foi, 
tandis  qu'un  clerc  enregistrait  leurs  aveux. 

Les  simples  vassaux  leur  succédèrent  ;  mais  ceux-ci 
n'arrivaient  point  jusqu'aux  degrés  du  trône,  ils  s'ar- 
rêtaient à  la  balustrade  de  bois  doré  qui  séparait  la  cour 
du  reste  de  l'assemblée.  Là,  ils  déposaient  leurs 
offrandes.  Les  pécheurs  de  la  Loire  apportèrent,  sur 
un  grand  boucher,  une  carpe  monstrueuse  entourée  de 
fleurs  et  de  verdure.  Les  femmes  de  Chantocé,  de 
Saint-Germain,  de  Saint-Martin,  offrirent  à  la  princesse 
des  quenouilles  toutes  chargées  de  filasse  blonde  et 
dorée,  ornées  de  rubans  de  toutes  les  couleurs. 

Les  filles  des  vallées  vinrent  aussi  déposer  leur  tribut. 
C'était  de  la  laine  la  plus  blanche  et  la  plus  fine, 
dépouille  de  ces  beaux  troupeaux  qui  paissent  l'herbe 
des  prairies  de  la  Loire.  Elles  l'apportèrent  dans  de 
légères  corbeilles  d'osier,  dont  les  rebords  étaient  cachés 
sous  des  guirlandes  de  mousse  et  de  roses.  Cette  laine 
si  blanche  ressemblait  ainsi  à  de  la  neige  entourée  de 
iieurs.  Tous  ces  divers  hommages  ajsait  été  agréés,  le 
prince  et  Françoise  de  Dinan  se  levèrent  de  leurs  sièges 
et  allèrent  se  placer  à  une  fenêtre  dont  la  vue  domiait 
sur  l'intérieur  de  la  cour. 

Là  étaient  rassemblées  des  redevances  d'une  autre 
nature:  c'étaient  des  chariots  chargés  de  blé,  de  chan- 
vre   et    de    lin.      Parmi    ces    chars  rustiques  on  en 
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remarquait  un  plus  grand  et  pins  fort  que  tous  les 
antres,  comme  s'il  avait  été  destiné  à  porter  une  plus 
grande  charge  ;  quatre  bœufs  blancs  et  sans  tache  y 
étaient  attelés,  leurs  cornes  étaient  dorées  et  leurs 
lui  mois  d'un  ronge  éclatant,  et,  ce  que  l'on  ne  pouvait 
voir  sans  sourire,  c'était  la  charge  de  ce  chariot.  Elle 
consistait  en  une  quenouille  chargée  de  filasse  posée 
sur  un  coussin  de  soie. 

En  voyant  cotte  étrange  redevance,  on  s'en  deman- 
dait l'origine,  et  voici  ce  qu'on  en  disait  dans  la  foule. 
Dans  une  des  guerres  contre  les  Anglais,  le  sire  de 
Chantocé  voyant  son  château  menacé,  avait  convoqué 
tous  ses  hommes  d'armes  et  tous  les  seigneurs  qui 
avaient  fait  alliance  avec  lui.  Non-seulement  il  leur 
avait  fait  savoir  que  leurs  lances  lui  étaient  nécessaires 
pour  le  défendre,  mais  qu'il  requérait  encore  un  certain 
nombre  de  paysans  avec  leurs  charrettes  pour  faire  des 
ouvrages  avancés  à  l'entour  du  château.  Tous  les 
voisins  furent  exacts  à  l'appel,  les  gentilshommes  fran- 
çais ne  se  font  point  attendre  quand  il  s'agit  de 
combattre.  Un  seul  manqua  au  rendez-vous,  c'était  le 
sire  de  Chalonne.  Ni  lui,  ni  aucun  des  siens  ne  vinrent 
aider  à  repousser  les  Anglais.  Mais  grâce  à  sa  propre 
vaillance  et  à  celle  de  ses  voisins,  le  sire  de  Chantocé 
délivra  bientôt  ses  terres  de  l'odieuse  présence  de 
l'ennemi  ;  et  lorsque  tout  fut  rentré  dans  l'ordre,  par 
reconnaissance  il  remit  à  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
venus  le  défendre  une  partie  de  leurs  redevances,  et  il 
en  imposa  de  nouvelles  au  seigneur  de  Chalonne,  qui 
relevait  de  lui,  et  qui  l'avait  oublié  dans  une  circons- 
tance d'honneur.  Pour  rappeler  ce  méfait,  ce  manque 
aux  devoirs  de  chevalerie,  le  sire  de  Chalonne  et  ses 
successeurs  à  perpétuité   furent  obligés  de  venir  offrir 
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chaque  année,  à  l'époque  du  siège  du  château  de 
Chantocé,  une  quenouille  à  la  chfitaleine  qui  y  résidait. 
Ainsi  celui  qui  n'avait  fourni  ni  lance,  ni  autre  secours 
aux  jours  de  combats  et  de  dangers,  était  condamné  à 
faire  hommage  d'un  symbole  de  faiblesse,  en  mémoire 
de  celle  qu'il  avait  montrée  ;  et  cette  honte,  qui  l'avait 
flétri  de  son  vivant,  p>esa  sur  ses  enfants  longtemps 
après  sa  mort. 

Il  y  avait  grande  sagesse  à  faire  durer  ainsi  ou  la 
gloire  ou  la  honte  plus  que  la  vie  d'un  homme  :  car  tel 
qui  languirait  dans  une  molle  apathie,  s'il  n'était  ques- 
tion que  d'une  gloire  viagère,  est  stimulé  par  l'espoir 
de  laisser  un  nom  honorable  à  sa  postérité.  Et  aussi 
celui  qui  serait  assez  vicieux  pour  dédaigner  le  rnépuïs 
que  sa  conduite  ferait  rejaillir  sur  lui-même,  s'arrête 
quand  il  vient  à  penser  que  son  nom  sera  flétri  par 
delà  le  cercueil,  et  que  ses  fils  rougiront  de  le  porter. 

Toutes  les  redevances  ayant  été  acquittées,  tons  les 
hommages  rendus,  tous  les  aveux  reçus  et  dûment 
enregistrés  par  les  clercs  et  procureurs  fiscaux,  la 
séance  solennelle  fut  levée,  et  le  reste  du  jour  donné 
au  plaisir. 

Des  danses  s'établirent  dans  les  cours  pour  les  vas- 
saux, et  dans  es  grands  salons  pour  les  dames,  damoi- 
selles,  chevaliers  et  i>ages  ;  quand  le  soir  vint,  les  torches 
de  cire  parfumées  firent  étinceler  dans  les  galeries  les 
diamants  et  les  magnifiques  parures,  et  sur  la  pelouse, 
la  lune  éclaira  de  sa  douce  lumière  une  scène  moins 
riche,  mais  non  moins  animée  ;  les  hommes  d'armes 
ayant  placé  leurs  lances  en  faisceaux  et  déposé  leurs 
casques  de  fer,  dansaient  avec  les  femmes  du  pays,  se 
tenant  par  la  main  et  formant  de  longues  chaînes. 
Cette  foule  joyeuse  tournait  rapidement  aux  refrains 
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des  rondes  bretonnes;  tantôt  le  cercle  se  rétrécissait 
et  soudain  s'élargissait,  s'étendait  au  loin  ;  quelquefois 
il  venait  à  se  sompre,  et  alors  les  danseuses  se  tenant 
toujours  dessinaient  sur  le  coteau  des  méandres  animés, 
et  comme  les  replis  d'un  énorme  serpent.  Humfroy, 
témoin  de  toute  cette  agitation,  de  tout  ce  plaisir,  disait 
à  Marguerite  :  Bonne  nourrice,  vous  voyez  bien  qu'ici 
on  peut  être  gai  et  content;  si  nos  maîtres  étaient 
tristes,  danserait-on  ainsi  ?  Ecoutez  l'écho,  il  ne  redit 
que  des  refrains  joyeux  ;  bannissez  donc  vos  alarmes, 
et  ne  croyez  plus  à  vos  sinistres  rêves. 

—  Ali  !  répondit  Marguerite,  en  secouant  la  tête,  la 
joie  d'aujourd'hui  assure-t-elle  le  bonheur  de  demain  ? 
J*ai  vécu  bien  des  jours  et  j'ai  vu  que  les  fêtes. . . . 

—  Etaient  autant  d'avances  prises  sur  le  bonheur  qui 
nous  est  destiné,  répliqua  vivement  le  vieux  concierge, 
et  cherchant  à  faire  passer  dans  l'ârne  de  Marguerite 
toute  la  sécurité  qui  remplissait  la  sienne,  il  ajouta  : 
Vous  qui  êtes  si  pieuse  et  qui  aimez  tant  Dieu,  comment 
doutez-vous  de  sa  bonté  ?  Serait-il  bon,  serait-il  juste, 
s'il  envoyait  du  malheur  à  qui  secourt  le  malheur  des 
autres  ?  Je  sais  bien  que  l'homme  ne  peut  pas  dire  : 
Demain  j'aurai  de  la  joie  ;  le  dire  est  insensé,  car 
demain  n'est  pas  à  lui;  mais  dire  demain  j'aurai  du 
malheur,  ce  n'est  pas  seulement  folie,  c'est  péché,  car 
c'est  douter  de  la  bonté  de  Dieu. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  la  nourrice,  et  je  veux 
être  comme  vous  ;  et  prenant  le  bras  du  majordome, 
elle  descendit  de  la  terrasse  et  se  rapprocha  d'une  de 
ses  nièces  qui  dansait  sur  la  pelouse. 
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V 


LE    LENDEMAIN. 


Les  fêtes  ne  durent  pas  toujours,  même  pour  les 
princes;  elles  ont  un  lendemain,  et  ce  lendemain  a 
quelque  chose  de  triste  et  de  désagréable  ;  l'ordre  ne 
peut  pas  revenir  tout  de  suite  où  le  plaisir  et  la  folie 
ont  régné;  ce  qui  faisait  l'ornement  de  la  veille  est 
flétri  :  ces  festons,  ces  guirlandes  n'ont  plus  leur  ver- 
dure, ces  fleurs  qui  ornaient  les  salons  en  s'y  mêlant 
avec  les  femmes,  sont  penchées  sur  leurs  tiges,  et  leurs 
feuilles  sont  toutes  recouvertes  de  la  poussière  du  bal  ; 
là  où  brillaient  les  feux  de  la  joie,  on  ne  voit  plus  sur 
le  sol  que  de  grandes  taches  noires  ;  là  où  les  jeunes 
filles  ont  dansé,  le  gazon  est  usé  et  n'a  plus  de  fraîcheur. 
En  un  mot,  le  lendemain  d'une  fête  est  comme  une 
moralité  ;  tout  nous  y  redit  que  le  plaisir  passe  trop  vite 
pour  qu'il  soit  sage  d'y  attacher  son  âme. 

Humi'roy,  sans  se  livrer  à  la  mélancolie  de  ces 
réflexions,  s'était  levé  longtemps  avant  le  jour,  pour 
faire  remettre  tout  en  ordre  dans  l'intérieur  et  à  l'entour 
du  château.  Tout  entier  à  la  pensée  de  cacher  à  ses 
maîtres  la  différence  qui  existait  entre  leur  habitation 
actuelle  de  Chantocô  et  celles  où  ils  avaient  passé 
leurs  premières  années,  cet  homme,  ingénieux  à 
force  d'être  bon,  voulait  leur  sauver  les  embarras  et 
les  désagréments  d'une  demeure  trop  petite  pour  qu'un 
frère  du  duc  de  Bretagne  pût  y  vivre  avec  aisance  et 
dignité.  A  force  de  soins  et  de  peine  il  croyait  y  être 
parvenu,  car  il  avait  reçu  du  prince  Gilles   et  de  sa 
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noble  compagne,  de  gracieux  sourires  et  des  mots  de 
bonté. 

Aidé  de  quelques  ouvriers,  il  faisait  enlever  les  ten- 
ruivs  de  la  salle  du  bal,  et  il  profitait  de  la  nuit  pour 
cet  ouvrage.  L'endroit  où  l'on  travaillait  était  la  seule 
partie  de  la  longue  galerie  qui  fût  un  peu  éclairée, 
tout  le  reste  était  obscur,  car  la  lune  ne  brillait  plus 
dans  le  ciel,  et  aucune  lumière  ne  parvenait  à  travers 
les  hautes  et  étroites  fenêtres.  A  trois  heures  après 
minuit,  Humfroy  croyait  bien  que  lui  et  les  gens  qu'il 
employait,  étaient  les  seuls  qui  fussent  éveillés  dans  le 
château,  aussi  fut-il  très-étonné  quand  il  entendit  mar- 
cher à  l'autre  bout  de  la  salle. 

—  Qui  va  là  ?  cria-t-il. 
Personne  ne  répondit. 

—  Qui  va  là  ? 

Même  silence. 

Alors,  prenant  des  mains  du  domestique  le  flambeau 
qu'il  tenait:  "Restez  là,  dit-il  aux  ouvriers,  restez,  je 
vais  reconnaître  celui  qui  rôde  à  cette  heure  dans  le 
château."  Et  il  marcha  d'un  pas  assuré  vers  l'endroit 
d'où  provenait  le  bruit. 

A  mesure  qu'il  avançait  avec  sa  lumière,  les  murs  de 
la  salle  s'éclairaient  à  son  passage,  et  quand  il  fut 
arrivé  près  de  l'extrémité  de  la  galerie,  la  lueur  de  sa 
torche  fit  voir  une  personne  enveloppée  dans  un  grand 
manteau  noir,  blottie  contre  un  des  piliers.  A  cette 
distance,  et  avec  cette  faible  lumière,  les  ouvriers  ne 
purent  distinguer  quel  était  ce  personnage  ;  mais  Hum- 
froy l'ayant  reconnu  fit  une  exclamation  de  surprise  : 
le  domestique  et  les  trois  paysans  qui  étaient  avec  lui 
crurent  que  c'était  un  cri  de  frayeur,  et  soudain,  tous 
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les  contes  populaires  revenant  à  leur  imagination,  ils 
ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fût  l'ombre  de  la  fameuse 
Tiphaine  de  Chantocé,  dont  le  peuple  avait  toujours 
conservé  la  mémoire,  ou  bien  celle  d'une  des  sept 
femmes  de  Barbe-Bleue  :  tous  tombèrent  à  genoux,  se 
cachant  le  visage  pour  ne  pas  voir  Y  esprit,  car  les  morts 
n'annoncent  que  la  mort,  et  celui  qui  voit  apparaître 
un  habitant  du  tombeau,  n'est  pas  loin  de  son  propre 
cercueil. 

Les  malheureux  restaient  tremblants  et  prosternés. 
Humfroy  revint  à  eux,  et  leur  dit  :  "  Sortez  de  la  galerie, 
je  vous  rappellerai  tout  à  l'heure,"  et  ouvrant  la  porte 
d'une  chambre  voisine,  il  les  y  fit  entrer. 

Alors  le  personnage  mystérieux  s'avança  et  ses  pas 
retentirent  sur  le  pavé  de  la  vaste  galerie.  Humfroy, 
son  flambeau  à  la  main,  l'attendait  près  de  la  voûte  de 
l'escalier:  en  passant  devant  le  vieux  concierge,  la 
personne  au  manteau  noir  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres, 
en  signe  de  silence. 

—  Oui,  dit  Humfroy,  je  me  tairai,  mais  votre  cons- 
cience ?.... 

—  Ne  me  reproche  rien. 

—  Et  Dieu?.... 

Qu'il  me  juge,  repartit  d'une  voix  solennelle  le 

sombre  personnage  qui  avait  causé  la  frayeur  du 
domestique  et  des  ouvriers;  et  en  prononçant  ces  paroles, 
il  monta  l'escalier  tournant  qui  se  trouvait  au  bout  de 
la  o-alerie.  Quand  ses  pas  ne  se  firent  plus  entendre 
sur  les  marches  de  pierre,  Humfroy  rappela  ceux  qui 
devaient  l'aider  dans  son  travail  ;  il  ne  les  avait  fait 
sortir  que  pour  laisser  passer  l'objet  de  leur  frayeur 
sans  qu'il  fût  reconnu. 
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—  Allons,  cria-t-il,  revenez,  et  ne  tremblez  plus  ;  et 
parlant  ainsi,  il  avait  ouvert  la  porte  ;  mais  aucun  ne  se 
présentait  pour  entrer  dans  la  galerie  ;  tous  les  quatre 
étaient  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  se  tenaient  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre  ;  pas  un  n'osait  avancer. 

—  Poltrons  que  vous  êtes,  ajouta  l'ancien  serviteur, 
vous  voyez  bien  qu'il  ne  m'est  pas  arrivé  de  mal,  et 
cependant  j'étais  seul  ;  de  quoi  avez-vous  peur  ? 

—  De  nous  damner,  répondit  un  des  ouvriers. 

—  De  vous  damner  ?  et  comment  ?  demanda  Hum- 
froy. 

—  En  conversant  avec  un  envoyé  de  l'enfer,  répliqua 
le  paysan  ;  nous  avons  entendu  l'esprit  vous  dire  :  Dieu 
m  a  jugé  !  !  ! 

—  La  peur  vous  trouble  la  cervelle,  ce  que  vous 
venez  de  voir  n'est  pas  un  revenant. 

—  C'est  donc  Satan  lui-même  ? 

—  Pas  davantage. 

—  Qui  était-ce  donc? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire. 

—  Ah  !  ah  !  s'écrièrent-ils  tous  à  la  fois,  vous  le  voyez 
bien,  il  ne  peut  pas  nous  le  dire  :  si  c'était  quelqu'un 
du  château  il  nous  le  dirait. 

—  Maître  Humfroy,  ajouta  le  domestique,  vous  vous 

trahissez  vous-même et  vous  êtes  encore  tout  pâle 

de  cette  apparition 

—  Ne  sentez-vous  pas  une  odeur  de  souffre  et  de 
bitume  ?  demanda  un  des  ouvriers. 

—  Au  diable  les  poltrons!  s'écria  avec  impatience 
le  majordome  ;  et  il  força   ces  hommes  simples,  qui 
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n'auraient  pas  tremblé  dans  une  bataille,  à  rentrer  dans 
la  galerie. 

Ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  façons  et  de  lenteur 
qu'ils  se  remirent  à  l'ouvrage  ;  chaque  souffle  de  vent 
qui  venait  à  gémir  dans  les  passages  leur  semblait  un 
soupir  ou  une  plainte  de  quelques-unes  des  nombreuses 
victimes  de  Gilles  de  Retz. 

Enfin  le  jour  vint  peu  à  peu  dissiper  les  frayeurs  des 
ouvriers  ;  à  mesure  que  la  lumière  pénétrait  à  travers 
les  vitraux  coloriés,  ils  reprenaient  courage,  et  avant 
que  l'angélus  du  matin  ne  sonnât,  leur  travail  était 
terminé,  et  tout  rentré  dans  l'ordre  accoutumé. 

A  six  heures,  le  dressoir  (buffet  de  ce  temps-là)  était 
déjà  chargé  de  viandes  froides  et  de  fruits,  et  le  prince 
et  ses  nobles  hôtes  debouts  et  en  habits  de  chasse,  man- 
geaient avec  appétit  et  vidaient  gaiment  de  hautes 
coupes  où  le  vin  d'Anjou  brillait  à  travers  les  dessins 
du  cristal  ciselé. 

"  Olivier  de  Méel,  dit  Gilles  de  Bretagne,  qu'avez- 
vous  donc  ce  matin  ?  vous  avez  l'air  pensif  et  rêveur  — 
et  vous  ne  mangez  pas  ? 

—  Kien  ne  vous  échappe,  très-redouté  seigneur,  se 
hâta  de  dire  Arthur  de  Montauban,  vos  yeux  auxquels 
on  ne  peut  rien  cacher  ont  deviné  la  tristesse  d'Obvier. 

—  Par  saint  Yves,  répliqua  le  prince,  s'il  est  chagrin 
c'est  la  première  fois  de  sa  vie,  et  à  cause  de  cela  je  lui 
pardonne Mais  quel  peut  être  le  sujet  de  son  afflic- 
tion l. 

—  Noble  prince,  sous  votre  toit  le  chagrin  ne  peut 
m'atteindre  ;  le  maréchal  de  Bretagne  plaisante 

—  Plaisanter  !  Dieu  m'en  garde,  je  ne  joue  pas  avec 
le  sentiment ....  répondit  Arthur,  et  je  ne  suis  pas  seul 
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à  m'ètre  aperçu  du  changement  subit  qui  s'est  opéré 
dans  un  des  plus  aimables  caractères 

A  ces  mots,  de  Méel  s'inclina  en  souriant  et  Arthur 
continua  :  Hier  soir  la  fête  même  a  perdu  de  ses  attraits. 

En  effet,  dit  le  prince,  tout  le  monde  a  remarqué 
votre  absence  :  de  Méel,  où  étiez-vous  donc  allé  ? 

Olivier,  embarrassé  et  ne  sachant  que  répondre, 
toussa  deux  ou  trois  fois. 

Et  Arthur  s'écria  :  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se 
promener  tard  sur  le  bord  du  lac  ;  la  fraîcheur  de  la 
nuit,  l'humidité  du  rivage  enrhument  ;  le  voilà  tout 
malade. 

Je  bois  à  sa  prompte  guérison,  ajouta  Grilles;  et 
étendant  le  bras,  il  trinqua  avec  de  Méel.  Tout  le 
monde  l'imita,  et  le  choc  des  verres  retentit  dans  la 
salle. 

Le  son  des  cors  se  fit  alors  entendre  dans  la  cour. 
A  cheval  !  à  cheval  !  dit  le  prince,  et  aussitôt  tout  fut 
en  mouvement  ;  ce  n'était  plus  l'attirail  de  la  guerre, 
ni  celui  des  fêtes  ;  on  ne  voyait  ni  l'acier  poli  des 
armures,  ni  le  brillant  de  la  soie,  ni  le  luxe  des  bro- 
deries ;  les  vêtements  étaient  simples,  des  justaucorps 
chamois,  des  toques  noires  rattachées  sous  le  menton, 
des  hauts-de-chausses  de  buffle,  des  bottes  montantes, 
de  long  éperons;  tel  était  runiforme  de  chasse.  Le 
prince,  sa  cour,  les  chevaliers  et  les  plus  âgés  des  pages 
furent  bientôt  à  cheval.  Les  piqueurs,  les  varlets 
retenaient  avec  peine  les  chiens  dont  les  voix  se  mê- 
laient aux  hennissements  des  coursiers  et  aux  airs  de 
chasse  des  cors  retentissants.  Le  sigiial  est  donné,  le 
prince  de  Bretagne  se  retourne  du  côté  de  la  chambre 
de  Françoise,  il  l'aperçoit  à  moitié  cachée  derrière  les 
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courtines  de  sa  fenêtre,  lui  fait  un  signe  de  la  main,  et 
part  comme  un  trait...  Le  pont-levis  résonne  sous  les 
pas  de  son  cheval  et  sous  ceux  de  la  foule  qui  le  suit, 
et  ce  bruit,  ce  tumulte  joyeux  s'affaiblit  peu  à  peu.  Les 
pas  des  chevaux,  la  voix  des  hommes  ne  se  font  plus 
entendre  ;  seulement  quelques  éclats  de  trompe  par- 
viennent encore  jusqu'au  château  ;  bientôt  même  ces 
sons  s'évanouissent  et  se  fondent  dans  le  silence,  et 
Françoise  de  Dinan,  agenouillée  dans  son  oratoire,  n'est 
plus  distraite  par  aucun  bruit. 


YI 


LE  MOINE. 

Kestée  seule  avec  ses  dames,  la  princesse  de  Bretagne 
ne  voulut  point  aller  s'établir  dans  la  grande  salle 
d'apparat  ;  elle  préféra  passer  la  matinée  dans  une 
chambre  voisine  de  la  sienne,  dont  elle  avait  fait  non 
son  boudoir  (car  les  boudoirs  n'étaient  pas  connus  alors), 
mais  son  parloir,  nom  donné,  au  quinzième  siècle,  à 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  petit  salon. 

Ce  parloir  était  situé  dans  une  des  tours,  et  avait 
une  fenêtre  en  ogive,  d'où  la  vue  s'étendait  sur  le  lac  ; 
sa  forme  était  ronde  ;  douze  colonnes  sveltes  et  effilées 
sortaient  en  demi-relief  des  parois  des  murs  circulaires  ; 
du  haut  de  ces  piliers  gothiques  partaient  de  doubles 
nervures  en  saillie,  qui,  se  dessinant  en  blanc  sur  les 
murs  d'azur  étoiles  d'or,  se  réunissaient  toutes  au  centre 
de  la  voûte,  où  l'écusson  des  sires  de  Retz  se  voyait 
entouré  de  banderolles  et  de  lambrequins  sculptés. 
Françoise  avait  fait  placer  dans  ce  parloir  sa  biblio- 
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thèque,  composée  de  quarante  ou  cinquante  volumes  ; 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  princesse 
était  une  des  femme^ïes  plus  instruites  de  son  temps, 
et  avait  lu  la  plupart  des  livres  qu'elle  possédait.  Elle 
y  avait  fait  apporter  aussi  ses  métiers  à  broder  et  ses 
ouvrages  de  tapisserie. 

Une  table  de  bois  de  chêne,  recouverte  d'un  tapis  à 
grand  ramages,  et  dont  les  pieds  étaient  de  petites 
colonnes  torses,  se  trouvait  au  milieu  de  cette  rotonde, 
qui  n'était  alors  éclairée  que  par  un  demi-jour  venant 
à  travers  un  rideau  de  laine  violette,  ce  qui  répandait 
dans  cet  intérieur  quelque  chose  de  grave  et  de  calme. 

Le  fauteuil  sur  lequel  Françoise  était  assise,  avait  un 
dossier  étroit  et  élevé,  et  terminé  en  trèfle  ;  il  était 
recouvert  d'une  tapisserie  à  couleurs  vives  et  variées, 
et  bordée  d'une  large  frange. 

Un  autre  fauteuil,  mais  beaucoup  plus  simple,  était 
occupé  par  une  femme  de  cinquante  à  soixante  ans, 
Ursule  de  G-oyon,  surveillante  des  filles  d'honneur  : 
des  tabourets  étaient  destinés  aux  nobles  damoiselles 
attachées  à  la  princesse  de  Bretagne  :  mais  alors  elles 
n'y  étaient  pas  assises,  elles  se  tenaient  debout  dans 
l'embrasure  de  la  fenêtre,  et  parlaient  bas  d'un  fait  qui 
semblait  les  intéresser  beaucoup. 

Françoise,  un  coude  appuyé  sur  la  table  et  la  tête 
penchée  sur  une  de  ses  mains,  avait  en  face  d'elle  un 
vase  d'albâtre  rempli  de  roses  d'automne  et  un  sablier. 
Pensive  et  rêveuse,  elle  portait  tour  à  tour  ses  grands 
yeux  noirs  des  fleurs  au  sablier  et  du  sablier  aux  fleurs  ; 
elle  se  disait  : 

Les  fleurs  comme  les  plaisirs  embellissent  la  vie, 
mais  le  temps  qui  ne  s'arrête  jamais,  fane  les  fleurs, 
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dégoûte  des  plaisirs  et  emporte  nos  jours  ;  ils  s'en  vont 
un  à  un  comme  ce  sable  qui  tombe . . .  Ses  réflexions 
prenaient  cette  tournure  grave  ertnélancolique,  quand 
elle  s'aperçut  qu'une  de  ses  filles  d'honneur,  Armelle 
de  Beaumanoir,  venait  de  se  laisser  tomber  sur  un 
siège,  et  que  ses  compagnes  l'entourant  lui  donnaient 
des  soins  et  cherchaient  à  la  faire  revenir  d'un  éva- 
nouissement. Elle  se  leva  aussitôt,  s'approcha  d'Ar- 
melle,  et  demanda  à  quoi  l'on  attribuait  cette  subite 
indisposition. 

Yolande  de  G-oulaine,  la  première  des  filles  d'hon- 
neur, et  celle  que  la  princesse  appelait  son  amie,  ré- 
pondit :  Nous  étions  à  parler  de  l'apparition  de  cette 
nuit,  nous  racontions  ce  que  les  ouvriers  disent  avoir 
vu  dans  la  galerie,  l'ombre  de  Tiphaine  de  Chantocé  ; 
Armelle  écoutait,  et  quand  elle  a  entendu  une  de  nous 
affirmer  qu'Humiïoy  avait  vu  le  spectre  monter  l'esca- 
lier de  la  tour  et  disparaître  à  la  porte  de  la  chambre 
où  elle  couche,  Armelle  alors  a  changé  de  visage  et 
est  tombé  sur  ce  siège,  en  disant  d'une  voix  éteinte  : 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  suis  perdue. 

— Hâtons-nous  de  lui  faire  respirer  des  sels,  dit 
Françoise  de  Dinan  ;  donnons  lui  de  l'air  ;  ouvrez  cette 
fenêtre,  et  ensuite  nous  dissiperons  ses  folles  terreurs. 
Que  veulent  dire  ces  ouvriers  avec  leur  vision  ?  Mais 
ce  n'est  pas  l'instant  de  nous  occuper  de  leur  rêve.  Se- 
courons cette  malheureuse  enfant.  "  Comme  elle  est 
pâle  et  froide  ! 

Parlant  ainsi,  Françoise  de  Dinan  et  la  dame  Ursule 
de  G-oyon  frottaient  les  mains  et  les  tempes  d' Armelle, 
toujours  évanouie.  Au  bout  de  quelques  minutes  elle 
reprit  connaissance,  et  sa  pâleur  fit  place  à  une  douce 
rougeur  quand  elle  se  vit  presque  dans  les  bras  de  la 
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princesse,  et  secourue  par  elle.  Dans  un  premier 
élan  de  reconnaissance,  elle  baisa  la  main  qui  la 
soignait  avec  tant  de  bonté,  et  dit:  Oh!  vous  me 
pardonnerez,  n'est-ce  pas,  Madame? — Vous  pardon- 
ner, mon  enfant,  et  que  voulez-vous  que  je  vous  par- 
donne ? 

Armelle  se  remettant  un  peu,  répondit:  De  n'être 
pas  sortie  tout  de  suite  de  chez  mon  auguste  maîtresse, 
quand  j'ai  senti  la  première  atteinte  du  mal  qui  vient 
de  lui  causer  du  trouble  et  de  l'effroi. 

— Rassurez-vous,  je  ne  pense  qu'à  ce  que  vous  avez 
souffert,  repartit  Françoise.  Et  elle  la  fît  conduire  à 
sa  chambre  en  la  recommandant  aux  soins  de  deux  de 
ses  compagnes. 

La  princesse  de  Bretagne  avait  été  élevée  avec  toutes 
les  idées  et  tout  l'esprit  de  son  siècle.  Il  ne  répugnait 
point  à  sa  raison  de  croire  que  la  main  puissante  qui  a 
primitivement  donné  du  mouvement  et  de  la  vie  au 
néant  même  ne  pût  redonner  pour  quelques  instants  de 
la  vie  à  la  mort.  Elle  croyait  de  bonne  foi  que  lorsqu'il 
importait  au  salut  d'une  âme  de  venir  demander  des 
prières  aux  vivants  (qui  oublient  si  vite  hélas  !  ceux 
qu'ils  ne  voient  plus),  Dieu  permettait  alors  aux  morts 
de  se  réveiller,  de  se  lever  de  leurs  cercueils,  et  d'ap- 
paraitre  pour  crier  à  ceux  qui  les  avaient  aimés  :  Priez 
pour  nous  !  ou  pour  avertir  ceux  qu'ils  aimaient  encore, 
et  qui  menaient  une  vie  criminelle,  de  se  repentir  et  de 
se  préparer  aux  jugements  de  Dieu. 

Françoise,  occupée  de  ce  bruit  d'apparition  répandu 
dans  le  château,  laissait  aller  son  esprit  à  ses  graves 
pensées.  Un  officier  de  service  annonça  un  religieux 
du  saint  ordre  du  Carmel.  Qu'il  entre,  dit  la  princesse. 
Et  elle  se  leva  pour  recevoir  le  serviteur  de  Dieu. 
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Déjà  il  était  à  la  porte,  debout  et  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine  ;  il  semblait  attendre  une  nouvelle  invita- 
tion pour  avancer  et  franchir  le  seuil. 

Soyez  le  bienvenu,  mon  père,  ajouta  Françoise,  entrez 
et  reposez-vous. 

Alors  le  moine,  relevant  la  tête  et  étendant  la  main 
fit  entendre  ces  mots  : 

—  Que  la  bénédiction  du  Tout-Puissant  descende 
sur  cette  demeure  ;  que  la  paix  soit  avec  ses  habitants  ! 

—  Ainsi  soit-il,  dirent  toutes  ensemble,  la  princesse, 
Ursule  de  G-oyon  et  les  filles  d'honneur.  Françoise 
s'était  rassise  sur  son  fauteuil.  La  surveillante  avait 
cédé  le  sien  au  révérend  père,  qui  resta  un  instant 
muet  et  immobile,  mais  qui,  se  relevant  tout  à  coup 
dit  d'une  voix  forte  mais  douce  : 

—  Noble  dame,  je  ne  suis  point  venu  vers  vous  pour 
prendre  du  repos  ;  ceux  qui  m'ont  suivi  pour  entendre 
la  parole  de  Dieu  sont  debout  sur  la  poussière  du  che- 
min, haletant  de  fatigue,  de  faim  et  de  soif  ;  et  moi, 
serviteur  indigne,  je  me  reposerais  ?  Non,  avant  d'y 
songer,  je  dois  vous  redire  leurs  besoins. 

—  Ils  ne  manqueront  de  rien,  répondit  avec  une 
douce  dignité  la  princesse  de  Bretagne.  Mon  père, 
rassurez-vous,  je  vais  donner  des  ordres  pour  qu'on  leur 
porte  à  tous  du  pain  et  du  vin. 

—  Ils  sont  nombreux,  ajouta  la  carme. 

—  Eh  bien  !  répliqua  en  souriant  Françoise  de  Dinan, 
tant  mieux,  nous  aurons  plus  de  prières  pour  nous,  et  si 
nos  provisions  viennent  à  manquer,  Dieu  fera  encore 
une  fois  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

—  Bien,  bien,  femme  chrétienne,  votre  espérance, 
votre  foi,  votre  charité  vous  sauveront,  dit  le  religieux, 
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qui,  maintenant  tranquille  sur  le  sort  de  ceux  qui 
l'avaient  suivi,  reprit  sa  place  à  une  humble  distance 
de  la  princesse. 

Il  y  eut  un  instant  de  silence  ;  Françoise,  pour  le 
rompre,  voulut  donner  suite  aux  pensées  qui  l'occu- 
paient lorsque  le  religieux  était  entré  chez  elle.  Mon 
père,  demanda-t-elle,  peut-on,  sans  offenser  Dieu,  croire 
que  les  morts  reviennent  quelquefois  et  apparaissent 
aux  vivants  ? 

—  Et  pourquoi  y  aurait-il  du  mal  à  le  croire  ?  répon- 
dit d'une  voix  grave  le  moine  du  Carmel.  Parce  que 
les  lois  de  la  nature  veulent  que  l'homme  né  de  la 
femme  ne  vive  que  peu  de  jours,  et  qu'une  fois  ce  peu 
de  jours  passés,  il  soit  condamné  à  dormir  la  longue 
nuit  du  cercueil,  est-il  mal  de  croire  que  celui  qui  a 
établi  ces  loft  naturelles  y  puisse  déroger  ?  Sa  bonté 
autant  que  sa  puissance  rendent  croyable  un  grand 
nombre  d'apparitions.  Et  où  serait  le  mal,  où  serait  la 
déraison  de  penser  que  le  vainqueur  de  la  mort  lui 

commande  encore  ? Écoutez  :  un  enfant,  privé  des 

carresses  de  sa  mère,  des  conseils  de  son  père,  a  grandi 
seul  au  milieu  des  dangers  du  monde  ;  les  passions 
l'ont  séduit,  égaré  :  il  va  commettre  un  affreux  crime. 
L'âme  de  sa  mère,  cette  âme  qui  aime  par  delà  le  tom- 
beau, du  séjour  qu'elle  habite,  voit  le  gouffre  prêt  à 
engloutir  son  enfant,...  et  elle  obtient  de  Dieu  de  venir 
le  sauver  ;  elle  reprend  sa  mortelle  dépouille  comme 
une  reine  qui  se  revêt  de  haillons,  et  elle  ne  reparait 
un  instant  sur  la  terre  que  pour  montrer  le  ciel  à  son 
fils.  Un  scélérat  s'est  fait  riche  et  puissant  à  force  de 
rapines  et  de  meurtres  ;  c'est  dans  le  sang  qu'il  a  pris 
son  or  ;  pour  monter  à  ses  superbes  palais,  il  a  foulé 
sous  ses  pieds  les  corps  de  ses  victimes Enfin,  il 
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possède  tout  ce  que  les  hommes  envient  :  s'il  est  heu- 
reux après  ses  mille  forfaits,  Dieu  est-il  juste  ? 

—  Non,  dit  Françoise  ;  cet  homme,  le  jour  au  milieu 
de  ses  fêtes  et  la  nuit  sur  sa  couche  splendide,  aura  ses 
remords  pour  le  punir. 

—  Des  remords,  s'écria  le  moine,  des  remords  !  dé- 
trompez-yous,  il  y  a  des  coeurs  si  bas,  si  yides,  si 
stériles,  qu'un  remords  même  ne  peut  y  naître  ;  des 
cœurs  semblables  à  cette  terre  maudite  du  désert, 
où  même  une  épine  ne  peut  croître...  A  ces  hommes-là, 
Dieu  enverra  de  véritables  bourreaux,  il  permettra  à 
ceux  qui  sont  tombés  sous  les  coups  du  monstre,  de  se 
lever  de  la  terre,  de  sortir  des  eaux  où  ils  auront  été 
jetés  par  lui...  Ils  reviendront  pâles,  sanglants,  hideux, 
épouvantables,  tels  que  la  mort  les  aura  faits...  Ils 
entoureront  sa  couche,  ils  chasseront  Hfrrepos  de  ses 
nuits,  la  joie  de  ses  fêtes...  Quand  il  voudra  chercher 
l'oubli  de  lui-même  dans  le  vin  des  banquets,  c'est 
avec  du  sang  que  ses  victimes  empliront  ses  coupes 
d'or... 

—  Ah  !  gardons-nous  de  rejeter  ces  croyances  salu- 
taires; gardons-nous  de  les  traiter  de  folles  imagina- 
tions. Les  livres  saints  eux-mêmes  nous  montrent  les 
morts  revenant  à  la  lumière  pour  effrayer  ou  avertir 
les  vivants  !  A  la  voix  de  la  sorcière  d'Endor,  Samuel 
ne  brisa-t-il  pas  les  liens  du  sépulcre,  ne  -vint-il  pas  dire 
à  Saùl  : 

Demain  tu  mourras  ! 

Prêtre  du  Seigneur,  j'ai  cité  la  Bible;  fils  de  ma 
mère,  je  redirai  mes  visions;  je  dirai  que  celle  qui  a 
nourri  mon  enfance,  que  celle  qui  m'a  donné  le  pre- 
mier morceau  de  pain,  est  morte   faute  d'un  morceau 
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de  pain,  morte  de  faim  à  la  porte  d'un  riche  !  Je 
n'avais  que  six  ans  et  je  me  le  rappellerai  jusqu'à  mon 
dernier  jour  ;  j'étais  avec  elle,  couché  sur  son  sein, 
enveloppé  dans  ses  pauvres  haillons;  ma  voix  se 
joignait  à  la  sienne  pour  répéter  à  tous  les  passants  : 
Ayez  pitié  de  nous  !  ayez  pitié  de  nous  ! 

Personne  n'en  eut  pitié. 

Cependant,  un  morceau  de  pain  noir,  peut-être 
destiné  aux  chiens,  fut  jeté  par  une  des  fenêtres  de  la 
maison  en  face  de  laquelle  ma  mère  était  couchée  la 
tète  appuyée  sur  une  borne  ;  à  la  vu  de  cette  grossière 
nourriture,  elle  se  leva  précipitamment,  courut  la 
ramasser,  et  son  premier  mouvement  fut  de  céder  à  la 
faim.  Depuis  deux  jours  elle  n'avait  rien  mangé  ;  mais 
m' entendant  pleurer,  elle  me  donna  tout  le  morceau 
de  pain,  en  me  disant  :  Prends-le  j'ai  plus  de  force  que 
toi. — Hélas  !  non,  elle  n'avait  plus  de  force  ;  le  malheur, 
la  misère,  la  faim,  les  avaient  toutes  épuisées  ;  le  jour 
était  passé,  la  nuit  était  venue,  la  neige  tombait,  le  vent 
la  soufflait  sur  nous  ;  pour  me  réchauffer,  ma  mère  me 
pressait  de  plus  en  plus  sur  son  cœur.  En  face  de 
nous,  nous  voyions  les  fenêtres  de  la  maison  du  riche 
toutes  brillantes  de  lumières,  nous  entendions  le  son 
des  instruments,  nous  voyions  les  femmes  magnifique- 
ment parées  dansant  avec  leurs  hautes  coiffures  et 
leurs  plumes  ondoyantes....  Le  plus  simple  ornement 
de  leurs   somptueuses  parures,  une  perle   aurait  pu 

sauver  ma  mère Mais  rien,  rien  ne  lui  fut  donné... 

et  bientôt  je  sentis  que  je  ne  me  réchauffais  plus 
contre  elle...  que  son  sein  était  froid...  non-seulement  du 
froid  de  la  neige,  mais  du  froid  de  la  mort  !...  Elle 
était  morte  de  faim  !  Et  l'on  voudrait  que  j'eusse  des 
ménagements  pour  les  riches  du  monde  î  et  l'on  vou- 
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drait  que  je  ne  m'armasse  pas  de  toutes  les  foudres  de 
l'Evangile  contre  le  luxe  des  grands  !  Non  :  que  ma 
langue  s'attache  à  mon  palais,  que  mon  bras  se  dessèche 
avant  que  je  cesse  de  secourir  le  pauvre  ;  ici,  partout, 
toujours  je  crierai  :  Riches,  Dieu  ne  vous  a  donné  vos 
richesses  que  pour  que  vous  les  partagiez  avec  vos 
frères  dans  le  besoin.  Du  fond  de  sa  misérable  tombe 
ma  mère  s'est  souvent  levée  ;  souvent  elle  m'a  apparu 
pour  me  commander  d'aller  devant  les  rois,  les  grands 
et  les  pontifes  plaider  la  cause  de  ceux  qui  n'ont  pas 
de  pain.  Pour  lui  obéir,  je  parcours  la  France,  je 
parcourrai  le  monde,  j'irai  à  Rome.  Là,  comme  ici,  je 
crierai  anathème  contre  l'avarice  !  anathème  contre 
les  folles  et  somptueuses  parures  !  anathème  contre 
celui  qui  ne  donne  pas  ! 

Panant  ainsi,  Thomas  Connecte  (est  c'était  lui) 
s'était  levé  de  son  siég*e  ;  il  ne  semblait  plus  le  même 
homme  ;  il  avait  grandi  avec  son  discours  ;  ses  yeux, 
ordinairement  baissés,  brillaient  et  lançaient  des  éclairs. 
En  commençant,  sa  voix  avait  été  grave  et  voilée  ; 
quand  il  avait  redit  les  derniers  moments  de  sa  mère, 
des  larmes  intérieures  s'étaient  mêlées  à  ses  paroles  ; 
mais  sa  voix  éclata  comme  le  tonnerre  quand  il  s'écria  : 

"Elle  est  morte  de  faim! et  l'on  voudrait  que 

j'eusse  des  ménagements  pour  les  riches  du  monde  !  et 
l'on  voudrait  que  je  ne  m'armasse  pas  de  toutes  les 
foudres  de  l'Evangile  contre  le  luxe  des  grands  !  " 

En  entendant  le  religieux  plaider  avec  tant  de  cha- 
leur la  cause  des  pauvres,  Françoise  avait  été  fortement 
émue  ;  son  cœur  n'avait  pas  eu  besoin  de  l'image  d'une 
mère  mourant  de  faim  pour  être  attendrie  ;  mais  cette 
idée  qu'un  morceau  de  pain  pouvait  sauver  la  vie  d'un 
malheureux  la  frappa.     Ah!  s'écia-t-elle,  que  personne 


LE  FRATRICIDE.  53 

no  manque  du  nécessaire  !....  Mon  père  prenez  ce  bra- 
celet et  ces  pendants  d'oreilles,  prenez  et  vendez-les 
pour  secourir  ceux  qui  ont  faim.  Et  disant  ces  paroles 
elle  oil'rit  au  religieux  les  bijoux  qu'elle  venait  de  déta- 
cher de  sa  parure.  Ursule  de  Goyon  et  les  quatre 
darnoiselles  d'honneur  suivirent  l'exemple  de  la  -prin- 
cesse, et  toutes  apportèrent  à  l'ami  des  pauvres,  ou  des 
agrafes  d'or,  ou  des  bagues  brillantes  de  pierreries. 

Thomas  Connecte,  rayonnant  d'une  sainte  joie,  jouis- 
sait de  son  triomphe  :  Femmes,  dit-il,  vous  n'êtes 
jamais  si  belles  que  lorsque  vous  êtes  charitables  ;  que 
le  Seigneur  vous  tienne  à  l'ombre  de  ses  ailes,  et  que 
la  paix  d'en  haut  règne  dans  cette  demeure  ;  adieu,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  le  père  des  pauvres,  je  vous  bénis; 
et  il  s'éloigna. 

Les  disciples  qui  suivaient  alors  ses  pas,  étaient  au 
nombre  de  plus  de  trois  cents,  rassemblés  sur  l'espla- 
nade en  face  du  château  ;  Humfroy,  par  ordre  de  sa 
maîtresse,  leur  distribuait  du  pain  et  du  vin,  et  ces 
pauvres  gens  assis  sur  la  pelouse  mangeaient  et  bu- 
vaient en  donnant  des  louanges  à  celle  qui  les  nourris- 
sait. Le  religieux  arriva  parmi  eux  ;  à  sa  vue,  par  res- 
pect ils  se  levèrent  tous,  et  le  Carme  les  fît  rasseoir,  en 
leur  disant  :  Chrétiens,  reposez-vous  et  mangez  le  pain 
d'aujourd'hui,  vous  l'avez  demandé  au  Seigneur,  et  le 
Seigneur  vous  l'a  donné. 

Le  luxe  même  vous  cède  quelques-uns  de  ses  bril- 
lants atours  ;  voyez  ces  bracelets  d'or,  ces  bijoux,  ces 
pierreries,  les  nobles  dames  qui  habitent  ce  château  me 
les  ont  donnés  pour  vous  :  mes  frères  prions  pour  elles. 

A  l'instant,  toute  la  multitude  tomba  à  genoux,  et 
récita  à  haute  voix  trois  Pater  et  trois  Ave  ;  cette  prière 
de  la  reconnaissance  achevée,  ceux  qui  venaient  de  la 
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dire  restaient  par  groupes  sur  l'esplanade  et  obstruaient 
le  pont  et  l'entrée  du  château. 

Dans  ce  moment  le  Prince  de  Bretagne  avec  sa  suite 
revint  de  la  chasse  ;  à  son  front  obscurci,  au  froncement 
de  ses  sourcils,  on  voyait  que  la  chasse  n'avait  pas  été 
heureuse  ;  les  chevaux  étaient  couverts  d'écume  et  de 
boue;  les  chiens  haletants  de  fatigue  ne  donnaient  plus 
de  voix,  les  habits  des  chasseurs  en  désordre  dégout- 
taient de  pluie  :  tout  étaient  bien  différent  du  départ, 
si  o-ai  et  si  animé. 

Arrivé  à  la  tête  du  pont,  Grilles  ne  put  avancer  à 
cause  de  la  foule. 

Que  signifie  ceci?  s'écria-t-il  ;  et  cédant  à  un  mouve- 
ment d'impatience,  il  piqua  des  deux  et  se  fit  faire  place 
un  peu  rudement  ;  son  cheval  dans  son  élan  renversa 
un  vieillard. 

Thomas  Connecte  à  cette  vue  s'élança  entre  le  cheval 
du  prince  et  le  vieillard  tombé,  et  étendant  les  bras, 
dit  d'une  voix  forte  :  Arrêtez  !  n'avancez  pas  ! 

—  Qui  est-ce  qui  m'arrête  ainsi,  demanda  Grilles,  qui 
ose  me  barrer  le  chemin  ? 

—  Moi,  répondit  le  religieux  ;  moi,  frère  Thomas, 
très-indigne  serviteur  de  Dieu. 

—  Que  faites-vous  ici  ? 

—  Je  cherche,  seigneur  à  vous  éviter  le  remords 
d'avoir  écrasé  un  vieillard. 

—  Que  veulent  tous  ces  hommes  en  haillons,  que 
viennent-ils  chercher  ? 

—  Du  pain. 

—  Et  vous,  révérend  père,  que  faites-vous  avec  cette 
bande  de  mendiants  ? 
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Mon  devoir. 

—  Votre  devoir  est  de  prier  dans  votre  cloître,  et 
non  de  parcourir  les  campagnes  avec  ces  fainéants. 

—  Mon  devoir  est  de  demander  le  pain  de  la  charité 
pour  ceux  qui  me  suivent  afin  d'entendre  la  parole  de 
vie  ;  mon  devoir  est  de  répéter  aux  grands,  de  rap- 
peler aux  princes,  qu'ils  ne  doivent  pas  mépriser  les 
pauvres  de  Jésus-Christ  :  car  il  n'y  a  point  de  grandeur 
si  éblouissante  qui  ne  puisse  s'éclipser,  point  de  puis- 
sance si  bien  établie  qui  ne  puisse  crouler  ;  aujourd'hui 
vous  êtes  riche,  demain  vous  pouvez  être  pauvre  ; 
aujourd'hui  vous  foulez  le  pain  de  l'aumône  à  vos 
pieds,  vous  renversez  celui  qui  le  demande,  et  demain 
peut-être  vous  crierez  du  pain  !  du  pain  !...  pour  l'amour 
de  Dieu,  un  morceau  de  pain  ! 

—  Sais-tu  bien  à  qui  tu  parles  ainsi,  s'écria  avec 
colère  Jean  Hingant,  qui  se  touvait  auprès  du  prince. 

—  Je  sais  au  nom  de  qui  je  parle,  répliqua  le  moine, 
et  cela  me  suffit.  Je  sais  que  c'est  Dieu  qui  m'envoie, 
et  pour  remplir  ma  mission  je  ne  m'enquiers  pas  quel 
est  l'homme  que  je  rencontre. 

—  L'homme  que  tu  oses  arrêter  ainsi,  repartit  avec 
feu  Jean  Hingant,  est  le  très-redouté  prince  Grilles  de 
Bretagne. 

—  Eh  bien  !  j'en  rends  grâces  au  ciel,  car  je  n'ai 
qu'à  le  bénir.  Cette  foule  de  pauvres  vient  d'être 
nourrie  et  secourue  par  sa  noble  épouse.  Que  les 
bénédictions  que  nous  avons  appelées  sur  la  tête  de 
Françoise  de  Dinan  tombent  aussi  sur  celle  de  Gilles 
de  Bretagne. 

—  Amen,  dit  le  prince...  Et  inclinant  légèrement  la 
tête,  il  passa  près  du  moine  et  rentra  au  château.  Mais 
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quelque  chose  d'étrange  se  passait  au  dedans  de  lui. 
Et  ces  paroles  :  Aujourd'hui  vous  êtes  riche,  demain 
tous  pourrez  être  pauvre  ;  aujourd'hui  tous  louiez 
aux  pieds  le  pain  de  l'aumône,  et  demain  peut-être, 
crierez-Tous  du  pain  !  du  pain  !  Ces  paroles  du  reli- 
gieux retentissaient  à  ses  oreilles  et  pesaient  sur  son 
cœur  comme  un  pressentiment. 


YII 


LIMITES. 

En  entendant  le  bruit  des  chevaux  dans  la  cour, 
Françoise  était  venue  sur  le  perron  au-devant  de  son 
époux.  Un  regard  lui  suffit  pour  deviner  qu'il  s'était 
passé  quelque  chose  à  la  chasse  qui  l'avait  contrarié. 
Elle  ne  lui  fit  aucune  question,  mais  elle  redoubla  de 
soins  auprès  de  lui.  Elle-même  voulut  essuyer  sa 
brune  chevelure  avec  des  linges  chauds  et  parfumés. 
Ses  mains  si  douces  et  si  blanches  étaient  non-seule- 
ment adroites,  mais  encore  carressantes  en  rendant 
tous  ces  soins.  Grilles  en  éprouvait  de  la  reconnais- 
sance, mais  il  les  recevait  en  silence  et  avec  tristesse. 
Seulement  il  prit  une  de  ses  mains  qui  venaient  d'atta- 
cher sa  fraise  dentelée,  la  baisa  avec  amour  ;  et  sa 
toilette  étant  finie,  il  descendit  au  salon  avec  la  prin- 
cesse. 

Le  repas  fut  grave  et  silencieux.  Chez  les  princes 
pour  être  gai  on  attend  leur  sourire,  et  quand  il  ne  vient 
pas,  tout  reste  triste  et  froid  comme  un  jour  sans  soleil. 
A  table  un  hasard  amena  la  conversation  sur  la  chasse 
du  matin.     En  face  du  prince,  il  y  avait  un  plat  de 
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venaison.  En  en  offrant  au  maréchal  de  Bretagne, 
Gilles  dit  :  Arthur,  ne  me  refuse  pas,  car  ce  plat  devien- 
dra rare  ici,  si  toutes  nos  chasses  ressemblent  à  celle 
d'aujourd'hui. 

—  Seigneur,  répondit  Montauban,  nous  ne  serons 
pas  toujours  aussi  malheureux  que  ce  matin.  Plusieurs 
de  vos  vassaux  m'ont  assuré  que  vos  forêts  contenaient 
beaucoup  de  cerfs  et  de  chevreuils. 

—  Mes  forets,  repartit  avec  amertume  le  prince,  est-ce 
par  ironie  que  vous  vous  servez  de  ce  mot  ?  Quelques 
bouquets  de  bois,  voilà  les  forêts  que  mon  frère,  votre 
maître,  me  laisse.  Et  en  supposant  qu'il  y  eût  quelques 
cerfs  dans  ce  bois,  comment  pourrais-je  chasser?  ces 
poteaux  aux  armes  d'Anjou  ne  me  cernent-ils  pas  de 
toutes  parts  ? 

—  Mais  le  prince  de  Bretagne  n'aurait  qu'à  dire  un 
mot,  ajouta  le  maréchal,  et  une  permission  de  chasse 
sur  les  domaines  d'Anjou  suivrait  de  près  son  désir. 

—  Un  prince  de  Bretagne  aime  à  accorder  ce  qu'on 
lui  demande  ;  mais  il  lui  faut  du  temps  pour  se  résigner 
à  solliciter.  Maréchal,  vous  pouvez  dire  au  duc,  mon 
frère,  que  je  ne  suis  pas  encore  descendu  jusque-là. 

—  Le  duc,  mon  maitre,  est  convaincu  d'avance  que 
le  prince  Gilles  ne  descendra  jamais  au-dessous  de  son 
rang. 

—  Par  saint  Yves,  si  je  ne  déchois  pas,  ce  ne  sera  pas 
à  lui  que  je  le  devrai.  S'il  avait  pu  me  déshériter  des 
sentiments  que  je  tiens  de  mon  père,  comme  il  a  su  me 
déshériter  de  l'apanage  qvu  aurait  dû  me  revenir,  je 
serais  aujourd'hui  indigne  de  moi,  et  peut-être  digne 
de  lui. 
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—  Très-redouté  seigneur....  je  ne  puis  avec  con- 
venance entendre  accuser  d'injustice... 

—  Ce  que  vous  ne  pouvez  faire  avec  convenance, 
Montauban  !  dit  le  prince  avec  vivacité,  c'est  de  vou- 
loir donner  des  leçons  ici...  vous  paraissez  oublier  où 
vous  êtes,  et  qui  je  suis. 

—  Je  n'ai  point  oublié  que  je  suis  chez  un  prince  qui 
m'appela  longtemps  son  ami,  et  qui  pouvait  en  toute 
assurance  me  donner  ce  nom,  puisque  pour  le  suivre, 
j'avais  osé  m' exposer  au  mécontentement  de  mon 
seigneur  et  maître,  messire  le  duc  de  Bretagne... 

—  Quoi  !  mon  frère  m'en  veut-il  donc  tant,  que  ce 
soit  encourir  sa  colère  que  de  s'attacher  à  moi  pour 
quelques  jours?  Ah!  s'il  en  est  ainsi,  ajouta  Grilles 
avec  émotion,  partez,  partez  tous,  vous  qui  m'avez 
donné  quelques  signes  d'intérêt  ;  partez,  je  ne  veux 
porter  malheur  à  personne  !  Arthur,  pense  à  ton  bâton 
de  maréchal...  va  rejoindre  ton  souverain,  et  comme  je 
t'ai  longtemps  appelé  mon  ami,  tiens,  voilà  ma  main  en 
signe  de  reconnaissance  pour  ce  que  tu  as  fait  en  me 
suivant,  et  en  signe  d'adieu  pour  l'avenir... 

A  ces  mots,  le  maréchal  de  Bretagne  se  leva,  prit  la 
main  du  prince,  la  porta  vivement  à  ses  lèvres  en 
disant  :  Oh  !  seigneur,  je  défie  l'avenir,  il  ne  changera 
rien  à  mes  sentiments  pour  vous,  ils  seront  toujours  les 
mêmes  ;  et  comme  il  prononçait  ces  paroles,  il  jeta  un 
regard  à  Olivier  de  Méel  qui  était  en  face  lui  :  ce  regard 
fut  compris  par  celui  auquel  il  s'adressait.  Le  reste 
des  nobles  convives  était  en  général  fort  ému  ;  à  l'ex- 
ception de  trois  ou  quatre  d'entre  eux,  tous  avaient  les 
yeux  mouillés  de  larmes,  car  ceux  du  prince  n'étaient 
point  restés  secs,  quand  il  s'était  écrié  :  Partez,  partez, 
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vous  tous  qui  m'avez  donné  quelques  signes  d'intérêt,  partez, 
je  ne  veux  porter  malheur  à  personne  ! 

Françoise  avait  remarqué  l'empressement  qu'Arthur 
avait  mis  à  baiser  la  main  de  son  époux,  et  à  l'assurer 
d'un  constant  dévouement  ;  pour  la  première  fois 
depuis  longtemps  elle  avait  trouvé  l'accent  de  la  vérité 
à  ses  paroles  :  elle  lui  sut  gré  de  cet  élan  d'amitié,  et 
pour  l'en  récompenser,  elle  qui  évitait  toute  occasion 
de  causer  avec  Arthur,  ce  soir-là,  fut  pour  lui  pleine 
d'amabilité. 

Elle  s'informa  de  ce  qui  était  arrivé  à  la  chasse,  et 
lui  dit  :  Je  n'ai  point  osé  demander  au  prince  la  cause 
du  nuage  que  j'ai  vu  sur  sa  figure  à  son  retour  au 
château,  j'ai  craint  de  rendre  ce  nuage  encore  plus 
sombre  en  faisant  d'indiscrètes  questions  ;  mais  vous, 
maréchal,  qui  aimez  tant  votre  noble  ami,  la  peine  qu'il 
a  ressentie,  les  contrariétés  qu'il  a  éprouvées,  vous  avez 
dû  les  éprouver  et  les  ressentir,  racontez-moi  ce  qui 
s'est  passé. 

Le  maréchal  de  Bretagne  redit  alors  que  le  commence- 
ment de  la  chasse  avait  été  gai  et  heureux,  et  que  les 
brisées  avaient  été  faites  à  merveille  dans  un  bois  peu 
éloigné  du  château  :  on  y  avait  fait  lever  un  superbe 
animal  marquant  quatorze,  jamais  les  chiens  n'avaient 
montré  plus  d'ardeur,  les  piqueurs  d'habileté,  mais  le 
bois  ayant  très  peu  d'étendue,  bientôt  le  cerf  en  avait 
promptement  débuché  et  s'était  élancé  dans  les 
champs;  que  les  chasseurs  animés  n'avaient  tenu 
compte  ni  des  haies,  ni  des  clôtures,  ni  même  des 
poteaux  aux  armes  d'Anjou;  qu'ils  poursuivaient 
l'animal  avec  l'espoir  de  le  voir  bientôt  aux  abois, 
lorsque  les  gardes  des  domaines  du  comte  d'Anjou, 
au  nom  de  leur  maître,  s'étaient  montrés  tout  à  coiip  et 


60  LE  FOYER  CANADIEN. 

avaient  mis  fin  à  la  chasse,  en  empêchant  de  poursuivre 
l'animal  sur  les  terres  de  leur  suzerain.  Dans  le 
premier  moment,  ajouta  le  maréchal,  nous  voulûmes 
passer  outre,  il  est  si  difficile  d'arrêter  des  chasseurs 
emportés  par  le  plaisir  et  l'ardeur  ;  mais  le  prince,  tout 
animé  qu'il  était  lui-même,  ordonna  de  rompre  et  de 
rebrousser  chemin  ;  pour  donner  cet  ordre  il  s'était 
fait  violence,  je  le  remarquai  alors,  son  regard  peignait 
tout  ce  qu'il  éprouvait.  En  se  rapprochant  de  moi,  il 
me  dit  :  Eh  bien  !  je  n'aurai  même  pas  le  plaisir  de  la 
chasse,  ce  plaisir  que  l'on  accorde  aux  princes  tombés 
de  la  puissance,  pour  les  empêcher  de  regretter  leurs 
états  perdus  ;  oh  !  Arthur  !  Arthur,  où  sont  mes  landes 
de  Bretagne  ?  là  l'espace  et  l'immensité  étaient  devant 
moi,  et  personne  n'osait  me  dire  :   Tu  ri  iras  pas  plus  loin  ! 

"  Ah  !  je  conçois  ce  qu'il  éprouve,  je  sens  ce  qu'il  a 
dû  ressentir,  dit  Françoise,  il  faut  redoubler  de  soins 
pour  lui  faire  oublier  ce  qu'il  a  perdu,  pour  lui  cacher 
le  peu  qu'il  possède. 

—  Et  pourquoi  prendre  ce  soin,  madame,  pourquoi 
vouloir  l'accoutumer  à  la  résignation  ?  le  frère  d'un 
duc  de  Bretagne,  d'un  souverain  qui  marche  l'égal  des 
rois,  n'aura-t-il  pas  le  droit  de  se  plaindre,  quand  on  le 
réduit  à  n'être  que  le  modeste  seigneur  d'Ingrande  et 
de  Chantocé  ? 

—  Mais,  sire  Arthur,  ne  venez-vous  pas  de  dire  que 
vous  ne  pouviez  avec  convenance,  entendre  accuser 
d'injustice  notre  frère  et  votre  maitre,  le  duc  François 
1er? 

—  Oui,  sans  doute,  je  l'ai  dit,  et  je  le  redirai  encore, 
et  plus  je  veux  servir  les  intérêts  du  prince,  votre 
auguste  époux,  plus  j'affecterai  de  ne  pas  désapprouver 
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la  conduite  qui  a  été  tenue  envers  lui  ;  ma  langue 
souvent  contrariera  mon  cœur,  mais  c'est  ainsi  qu'il 
faut  agir  quand  on  parle  devant  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  tous  aussi  dévoués  que  nous-mêmes. 

—  Eh  quoi  !  répliqua  avec  inquiétude  la  princesse, 
est-ce  qu'ici  nous  ne  sommes  pas  entourés  de  nos  amis? 
Suit-on  dans  l'exil  ceux  que  l'on  n'aime  pas  ? 

—  Oui.  répondit  Arthur,  oui  quand  on  veut  les 
perdre...  Et  en  prononçant  ces  paroles  quelque  chose 
de  satanique  brilla  comme  un  éclair  dans  son  regard  ; 
mais  bientôt  ses  yeux  reprirent  leur  expression  habi- 
tuelle, et  il  continua  ainsi  : 

—  Il  ne  faut  pas,  très-haute  et  très-puissante  dame, 
multiplier  ici  les  amusements  et  les  fêtes  ;  croyez-moi, 
laissez  pour  quelque  temps  l'ennui  peser  sur  les 
journées  du  prince  :  pour  sortir  de  sa  position,  il 
faut  qu'il  s'en  irrite.  S'il  sourire  avec  patience  cet 
éloignement  de  son  pays  natal,  je  connais  le  duc 
François,  il  ne  mettra  pas  d'ici  longtemps  un  terme  à 
l'exil,  il  croira  qu'il  est  fort  parce  qu'on  lui  obéit  sans 
se  plaindre  ;  au  contraire,  si  la  plainte  est  vive  et  haute, 
il  se  croira  faible  et  il  rappellera  son  frère  :  la  timidité 
de  Jean  Y  se  retrouve  souvent  dans  son  héritier. 

—  Je  vous  en  crois,  maréchal,  et  vous  remercie  de 
vos  conseils.  Je  me  souviendrai  de  la  ballade  du  trou- 
badour, qui  a  pour  refrain  : 

Les  derniers  biens  des  malheureux 
Sont  la  plainte  avec  V espérance. 

Nous  nous  plaindrons  et  nous  espérerons  ;  mais  quand 
vous  allez  être  à  la  cour  de  Bretagne,  quand  vous  serez 
auprès  du  prince  régnant  penserez-vous  au    prince 
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exilé  ?     Confident  de  François  1er,  resterez-vous  l'ami 
de  son  frère  ?  entre  les  deux,  pour  qui  serez-vous  ? 

—  Ah  !  madame  !  dit  Arthur  de  Montant» an,  je  vous 

prouverai  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  oublié  une  devise 

dont  vous  vt»us   souvenez  peut-être,  et  que  je  porte 

encore, 

A  un  seul. 

—  Quand  mon  noble  père  m'ordonna  de  vous  remet- 
tre le  gage  qui  porte  cette  devise,  j'avais  droit  de  le 
donner,  répondit  d'un  air  digne  et  sévère  la  princesse 
de  Bretagne  alors  j'étais  à  moi  ;  aujourd'hui  je  suis  à 
un  autre,  et  il  y  a  déloyauté  à  un  chevalier  à  agir 
comme  vous  venez  de  le  faire.  Vous  êtes  discourtois 
pour  moi,  et  félon  pour  le  prince.  Vous  me  prouvez, 
maréchal,  que  je  me  suis  trompée  deux  fois  :  la  pre- 
mière, quand  au  château  de  Diiian  je  reçus  votre 
hommage  ;  la  seconde,  quand  tout  à  l'heure  je  viens  de 
vous  montrer  un  instant  de  confiance.  Adieu.  Je  ne 
me  tromperai  plus.  Et  elle  s'éloigna  avec  un  air  de 
mépris. 

VIII 

LA   NUIT. 


Pour  hâter  la  fin  d'une  journée  qui  lui  avait  été 
pénible,  le  prince  de  Bretagne  se  retira  de  bonne  heure 
dans  ses  appartements.  Alors  on  commença  à  parler 
plus  haut  dans  le  salon  qu'il  venait  de  quitter.  Jus- 
qu'à son  départ  la  conversation  avait  été  nulle,  on 
n'avait  fait  qu'échanger  quelques  mots  à  voix  basse  ; 
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la  gplanterie  même  avait  été  muette,  et  les  damoiselles 
d'honneur  travaillant  toutes  à  une  tapisserie  commencée 
par  la  princesse  n'avaient  point  y\\  les  chevaliers  et  les 
pages  venir  deviser  avec  elles.  Quand  Françoise  se 
leva  pour  sortir,  toutes,  à  un  signe  donné  par  leur  sur- 
veillante, replièrent  leur  ouvrage  et  suivirent  leur  au- 
guste maîtresse.  Quand  le  salon  fut  ainsi  déserté  par 
les  femmes,  Olivier  de  Méel  dit  d'un  ton  d'ennui:  Par- 
bleu !  il  faut  l'avouer,  voilà  une  vie  bien  amusante  ; 
notre  soirée  vaut  notre  matinée  :  une  chasse  mancjuée 
et  un  salon  sans  femmes.  Il  n'y  a  pas  une  heure  que 
le  couvre-feu  a  sonné  pour  les  bons  habitants  de  Chan- 
tocé...  et  nous  voilà  déjà  réduits  à  faire  comme  eux,  à 
nous  aller  coucher. 

—  Et  pourquoi  donc  se  retirer  sitôt?  demanda  Jean 
Hingant;  si  nous  n'avons  plus  de  gentilles  dames,  n'a- 
vons nous  pas  des  cartes,  et  ce  plaisir  inventé  pour  un 
roi,  ne  peut-il  nous  convenir? 

—  Tu  as  raison,  Hingant,  répliqua  Olivier,  les  cartes 
n'amusent  pas  seulement  ceux  qui  ont  perdu  l'esprit  ; 
ce  jeu  frivole  en  apparence  offre  encore  de  grandes  mo- 
ralités et  des  leçons  de  sagesse. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  tu  l'aimes,  dit  Arthur  de 
Montauban  en  appuyant  sa  main  sur  l'épaule  de  son 
ami. 

—  Oui,  maréchal;  quand  je  puis  unir  la  sagesse  avec 
le  plaisir,  je  n'ai  point  à  hésiter,  je  les  prends  tous  deux 
ensemble. 

—  Mais  quand  la  sagesse  vient  seul .... 

—  J'écoute  sa  voix,  si  je  n'ai  pas  de  tentateur  auprès 
de  moi  :  en  disant  ces  derniers  mots,  Olivier  de  Méel 
sourit  en  regardant  Arthur. 
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—  Eh  bien  î  commençons  ce  cours  de  moralité  et  de 
sagesse,  dit  le  maréchal,  en  s'esseyant  auprès  du  sire  de 
Méel.  Je  me  rappelle  avoir  joué  avec  les  premières 
cartes  qui  furent  offertes  au  roi  Charles  YI  de  doulou- 
reuse mémoire Ah!  c'était  grand'pitié  de  voir  ce 

royal  insensé  Tenir  s'asseoir  à  ce  jeu  inventé  pour  lui. 
Il  y  passait  des  heures  entières.  La  reine  aimait  à  l'y 
voir  pendant  qu'elle  trafiquait  de  la  France  avec  les 
Anglais.  Quand  le  hasard  lui  donnait  des  rois  dans 
son  jeu,  il  disait:  Voilà  des  cartes  de  malheur  ;  les  rois 
sont  si  à  plaindre  !  ils  voudraient/aire  le  bonheur  de  leurs 
peuples,  et  ils  ne  le  peuvent  pas.  Et  quand  il  parlait 
ainsi,  le  pauvre  Charles  portait  la  main  à  son  front 
brûlant,  et  ses  yeux  fixes  laissaient  échapper  des  larmes 
qui  se  mêlaient  souvent  à  un  sourire  sans  cause. 

Mais  ceci  n'est  pas  propre  à  nous  égayer  ;  commen- 
çons le  jeu,  ajouta  Arthur.  Et  bientôt  l'argent  et  l'or 
brillèrent  sur  la  table  auprès  de  quelques-uns  des 
joueurs;  de  Méel  n'était  pas  du  nombre  des  heureux. 
Allons,  dit-il,  les  jeux  nouveaux  ne  me  vont  pas  aussi 
bien  que  les  modes  nouvelles  ;  Hingant,  toi  qui  tiens 
aux  choses  des  temps  passés,  veux-lu  jouer  à  la  mowrre  ? 
Ce  noble  délassement  est  digne  de  toi;  on  dit  que  les 
Gaulois  l'ont  appris  des  Romains . . . 

—  Que  dites-vous,  seigneur?  ce  jeu  a  une  bien  plus 
haute  origine,  et  je  vais  vous  prouver... 

—  Pas  ce  soir;  je  n'ai  pas  le  temps  de  t'entendre;  je 
n'ai  que  celui  de  jouer  avec  toi  pour  regagner  l'argent 
que  je  viens  de  perdre  à  ce  jeu  d'insensés. 

Et  tous  les  deux,  en  face  l'un  de  l'autre,  se  mirent  à 
jouera  ce  jeu  qui  fut  probablement  le  premier  de  tous 
les  jeux  de  hasard.  Il  consistait  pour  un  des  joueurs 
à  élever  les  mains,  à  les  entr'ouvrir  très-rapidement  et 
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à  montrer  avec  une  extrême  vivacité  deux,  trois,  quatre 
ou  huit  doigts  à  son  adversaire,  qui  devait  dans  ce  mou- 
vement rapide  deviner  combien  de  doigts  lui  avaient 
été  montrés.  Ce  jeu  tout  primitif,  comme  on  voit, 
n'exigeait  aucun  apprêt,  ni  dés,  ni  cornets,  ni  cartes, 
mais  demandait  une  grande  bonne  foi;  aussi,  dans  ce 
vieux  temps,  disait-on  d'un  honnête  homme  :  On  peut 
avoir  fiance  en  lui  ;  il  ne  triche  pas  à  la  mourre. 

Dans  les  camps,  après  les  exercices,  et  les  manœuvres, 
les  soldats  dans  leurs  instants  de  repos,  recouraient  à 
ce  passe-temps  ;  les  villageois  s'en  amusaient  aussi,  et 
nous  voyons  que  malgré  l'invention  des  cartes,  il  exis- 
tait encore  dans  les  salons  des  grands. 

Hingant,  trésorier  du  duc  François,  ne  s'occupait  pas 
seulement  de  finances  ;  il  affichait  un  gTand  amour  pour 
tout  ce  qui  était  antique:  quoique  financier,  c'était  un 
des  érudits  de  la  cour  de  Bretagne.  On  avait  été  éton- 
né de  le  voir  s'attacher  au  prince  en  disgrâce  et  quitter 
l'emploi  lucratif  qu'il  exerçait  auprès  du  duc  régnant, 
et  l'on  aurait  eu  de  la  peine  à  s'expliquer  cette  conduite, 
si  Ton  n'avait  su  que  Jean  Hingant  avait  une  grande 
habitude  &  observation,  et  que  le  duc  François  1er  devait 
désirer  avoir  un  correspondant  secret  et  fidèle  auprès 
de  son  frère  malheureux  et  mécontent. 

Olivier  de  Méel  et  les  grands  seigneurs  de  la  cour 
étaient  familiers  avec  Hingant  ;  mais  de  cette  familia- 
rité qui  tombe  d'en  haut,  que  l'on  accorde  comme  un 
homieur  et  qui  pèse  comme  une  offense  sur  4es  cœurs 
élevés  :  lui  ne  s'en  choquait  pas.  Au  contraire,  il  était 
fier  de  ce  qui  aurait  dû  l'humiher  ;  rien  n'était  plaisant 
à  voir,  comme  cet  homme  de  chiquante  ans,  lourd,  gros 
et  gauche,  se  démenant,  s' agitant  avec  vivacité,  levant 
et  abaissant  les  bras,  entr'ouvrant  les  mains  et  riant 
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d'un  rire  grossier  quand  Olivier  Tenait  à  se  tromper. 
Celui-ci,  jeune,  svelte,  élégant,  avait  autant  de  grâce  et 
de  légèreté  dans  ses  mouvements  que  son  adversaire 
mettait  de  disgrâce  et  de  gaucherie  dans  les  siens.  Sur 
le  visage  du  financier  on  voyait  la  joie  du  gain  et  le 
chagrin  de  la  perte  ;  dans  les  traits  de  l'homme  de  cour 
on  ne  lisait  rien  de  pareil  !  il  perdait,  et  au  lieu  de  se 
plaindre,  il  se  vengeait  du  bonheur  de  Jean  Hingant  par 
quelques  plaisanteries  sur  les  gens  de  finances,  et 
l'homme  à  argent  s'en  consolait  en  voyant  les  écus  qu'il 
gagnait. 

Le  maréchal  de  Bretagne,  ennuyé  des  cartes,  se 
leva,  et  s' approchant  du  trésorier  qui  amoncelait  l'or 
et  l'argent  que  de  Méel  venait  de  perdre,  il  lui  dit  : 
Yous  gagnez,  maitre  trésorier,  j'en  suis  fâché,  très- 
fâché. 

—  Et  pourquoi,  monseigneur  ?  lui  demanda  Hingant. 

—  Je  vous  le  dirai,  répondit  Montauban.  Et  élevant 
la  voix,  il  ajouta  :  Olivier  de  Méel,  Pierre  la  Rose,  et 
vous  Hingant,  j'ai  à  vous  parler  ce  soir  ;  je  monte  chez 
moi.  Et  frappant  du  pied  près  de  la  porte,  deux  valets 
de  service,  avec  des  flambeaux,  le  conduisirent  à  sa 
chambre.  Olivier  de  Méel,  le  trésorier  maitre  Hingant, 
et  Pierre  la  Eose,  secrétaire  du  prince  Grilles,  le  suivi- 
rent. 

Après  leur  sortie  du  salon,  les  autres  seigneurs  et  gen- 
tilshommes, hôtes  ou  officiers  du  prince,  ne  tardèrent 
pas  à  se  retirer  dans  leurs  chambres,  et  bientôt  tout  fut 
silencieux  au  château. 

Mais  tout  n'y  dormait  pas.  L'amour-propre  froissé 
d'un  côté,  le  désir  de  vengeance  de  l'autre,  tenaient 
éveillés  et  Grilles,  qui  commençait  à  sentir  le  poids  de 


LE  FRATRICIDE.  67 

sa  disgrâce,  et  Arthur,  qui  de  plus  en  plus  brûlait  du 
désir  de  se  yen  ror  de  Françoise  de  Diuan. 

Gilles  avait  été  pressé  de  se  retrouver  avec  Françoise. 
Lorsque  quelque  peine  est  pesante  sur  le  cœur,  on  sent 
un  tel  besoin  d'être  seul  avec  l'ami  qui  nous  comprend 
et  nous  console  !  Les  étrangers  ne  font  que  rendre 
plus  lourd  le  poids  qui  nous  oppresse  ;  devant  eux  le 
chagrin  ne  respire  pas  à  l'aise.  A  la  douleur  il  faut 
la  solitude  et  l'amitié,  comme  à  la  maladie  il  faut  l'air 
et  le  soleil. 

Après  avoir  quitté  la  grande  salle,  les  deux  augustes 
époux  étaien  allés  s'asseoir  sur  une  galerie  qui  sur- 
montait le  haut  donjon  du  château.  Là,  ils  savou- 
raient ensemble  le  calme  et  la  douceur  d'une  belle  nuit 
d'automne.  La  lune  brillait  au  firmament,  l'azur  du  ciel 
n'était  voilé  par  aucun  nuage,  et  le  souffle  du  zéphir> 
embaumé  du  parfum  des  fleurs,  était  si  doux  qu'il 
courbait  à  peine  les  hautes  herbes  qui  croissent  sur  les 
vieilles  murailles.  Le  lac  au-dessous  d'eux  ressemblait 
à  une  longue  nappe  d'argent;  un  de  ses  bords  était 
recouvert  d'ombre,  et  l'autre  tout  resplendissant  de 
clarté.  Grilles  de  Bretagne  fit  remarquer  cet  effet  de 
lumière  à  Françoise,  en  lui  disant  :  Amie,  c'est  de  même 
dans  la  vie,  le  bonheur  nous  fait  briller  un  instant,  et 
puis  l'ombre  s'étend  sur  nous,  nous  recouvre,  et  Ton 
ne  parle  plus  de  nous.  J'ai  eu  mon  moment  de  lu- 
mière. La  Bretagne  et  l'Angleterre  m'ont  vu.  Au 
lieu  d'être  enfermé  dans  ce  castel,  je  pourrais  tenir 
l'épée  de  connétable  auprès  du  roi  Henri;  mais  un  fils 
du  duc  de  Bretagne  ne  devait-il  pas  refuser  un  honneur 
étranger?  Cette  épée  eût  été  peu  glorieuse  dans  mes 
mains,  car  elle  ne  m'eût  pas  été  donné  par  mon  pays 
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En  la  refusant  j'ai  fait  mon  devoir;  vois  comme  je  suis 
récompensé. 

—  Noble  et  bien-ainié  seigneur,  répondit  la  princesse 
d'une  voix  caressante,  oui,  vous  êtes  récompensé  de 
ce  que  tous  avez  fait.  Aujourd'hui  dans  l'exil  vous 
avez  votre  récompense,  avec  vous.  Ceux  qui  vous  ont 
dépossédé  de  votre  héritage  ne  pourront  vous  enlever 
la  conscience  d'avoir  fait  ce  que  vous  deviez.  Laissez- 
les  sur  leur  trône  avec  le  souvenir  de  leur  déloyauté, 
et  nous,  conservons  la  mémoire  du  passé.  Vous  me 
montrez  ces  coteaux  tout  resplendissants  de  lumière,  et 
ces  collines  ensevelies  dans  l'ombre,  et  vous  les  compa- 
rez à  la  vie.  Ami,  vous  avez  raison,  cela  ressemble  à 
la  faveur  et  à  la  disgrâce,  à  la  gloire  et  à  l'oubli.  Mais 
dites-moi,  y  a-t-il  plus  de  bonheur  sous  ces  rayons  de 
clarté  que  sous  l'ombre  de  ce  nuage?  Voyez,  les 
chaumières  s'élèvent  également  des  deux  côtés  des 
arbres,  des  deux  côtés  il  y  a  aussi  de  la  peine  et  de  la 
joie.  Ah!  je  crois  que  le  bonheur  peut  être  partout, 
partout  où  je  serai  avec  vous. 

—  Et  moi,  s'écria  le  prince,  je  maudis  l'obscurité 
quand  je  possède  un  diamant  pareil  à  toi.  C'est  près 
du  trône  que  je  voudrais  te  montrer  à  la  Bretagne 
ravie.  En  t'épousant,  ne  t'avais-je  pas  promis  un  rang 
élevé,  une  cour  brillante,  des  plaisirs  et  des  honneurs? 
Et  que  t'ai-je  donné  ?  l'obscurité  de  l'exil  et  les  ennuis 
de  la  médiocrité  ?  Le  cœur  noble  s'indigne,  se  révolte 
et  repousse  l'infortune  qui  n'aurait  pu  l'épouvanter  si 
elle  n'avait  menacé  que  lui. 

—  Vous  seriez  donc  moins  malheureux  si  vous  étiez 
seul  ?  demanda  la  fille  du  comte  de  Dinan. 

—  Oh  !  non,  je  serais  bien  plus  à  plaindre,  mais  ma 
disgrâce  me  semblerait  plus  facile  à  supporter  si  elle 
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ne  te  frappait  pas...  je  suis  fort  pour  souffrir  mais  faible 
quand  tu  souffres... 

—  Et  moi,  je  suis  loin  de  souffrir  de  ce  que  vous 
appelez  un  malheur...  je  ne  vois  plus,  je  ne  partage  plus 
les  fêtes  de  la  cour  de  Nantes  ;  mais  ici,  seigneur,  je 
tous  vois  bien  davantage,  vous  êtes  bien  plus  mien 
dans  cette  solitude  que  dans  l'agitation  des  affaires  et 
des  plaisirs  ;  c'est  pour  vous  que  je  désire  votre  rappel 
en  Bretagne...  mais  pour  moi  j'y  perdrais  peut-être... 

—  Quoi  !  lorsque  tu  seras  la  première  ?  car  ta  beauté 
éclipsera  celle  d'Isabelle  d'Ecosse  :  sa  couronne  ducale 
ne  la  pare  pas  autant  que  la  nature  t'aparée  ;  l'orgueil- 
leuse femme  de  mon  frère  sera  jalouse  de  tes  attraits,  et 
François  sur  son  trône,  François  qui  m'a  dépouillé,  sera 
forcé  de  dire  :  Mon  frère  est  plus  heureux  que  moi  ! 
Ah  !  douce  amie,  ii  y  a  grand  plaisir  dans  pareille 
vengeance,  et  je  te  l'avoue,  j'en  suis  bien  altéré. 

—  Eh  bien  !  il  faut  vous  plaindre  encore,  très-redouté 
seigneur,  il  faut  faire  entendre  au  duc  François  vos 
justes  réclamations,  les  droits  du  sang,  les  droits  de 
votre  rang  ne  peuvent  être  toujours  méconnus,  faites 
valoir  les  uns  et  les  autres  ;  votre  oncle  Arthur  de 
Eichemont  les  appuiera,  la  voix  du  connétable  de 
France  est  puissante  à  la  cour  de  François  1er,  et  vous 
savez  combien  il  vous  aime...  Un  ami  de  votre  frère 
me  disait  :  H  faut  que  la  plainte  du  prince  Gilles  soit 
vive  et  liante,  alors  le  duc  François  se  croira  faible,  et  il  le 
rappelera  ;  la  timidité  de  Jean  V  se  retrouve  dans  son 
héritier. 

—  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  quelque  chose  de  mon  père  ! 
dit  le  prince  Gilles  en  se  levant  :  mais  les  défauts  de 
Jean  Y  feraient  les  vertus  de  François  1er  ;  enfin,  je 
suivrai  les  avis  que  l'on  me  donne,  je  romprai  le  silence 
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que  je  gardais  par  fierté,  je  ne  veux  pas  qu'il  croie  à 
ma  résignation  ;  le  lion  tombé  dans  le  piège  ne  se  tait 
pas,  il  rugit,  son  cri  porte  l'épouvante  au  loin,  et  fait 
trembler  celui  qui  a  creusé  sa  fosse. 

Françoise  s'était  levée  en  même  temps  que  le  prince  : 
du  banc  de  pierre  où  ils  étaient  restés  longtemps  assis 
appuyés  sur  les  créneaux,  ils  regardaient  les  cam- 
pagnes au-dessous  d'eux.  Tout  à  coup  le  beffroi  sonna 
minuit,  Françoise  tressaillit  involontairement  et  se 
rapprocha  de  Grilles.  Dans  un  champ  de  l'autre  côté 
du  pont-levis,  à  l'endroit  où  le  coteau  s'arrondit  en 
croupe  et  descend  vers  le  lac,  ils  aperçurent  une  vapeur 
bleuâtre  sortir  de  la  bruyère  ;  la  nuit  était  si  calme 
que  ce  léger  nuage  n'était  poussé  ni  à  droite,  ni  à 
gauche,  il  s'élevait  droit,  et  sa  transparence  était  telle, 
que  l'on  voyait  à  travers  les  pâles  rayons  de  la  lune. 
La  princesse  le  montrant  du  doigt  à  son  époux,  de- 
manda ce  que  cela  pouvait  être. 

Le  feu  de  quelque  pâtre,  répondit  Gilles  ;  mais  lui- 
même  était  étonné  de  ce  qu'il  apercevait  et  regardait 
avec  attention  ;  aucune  flamme  ne  se  montrait,  et  ce 
qu'il  prenait  pour  de  la  fumée  continuait  à  s'élever 
comme  une  mobile  colonne;  enfin,  ils  distinguèrent 
derrière  ce  nuage  et  comme  à  travers  un  voile  diaphane, 
une  figure  blanche  qui  se  mouvait  lentement,  et  dont 
la  tête,  les  bras  et  tout  le  corps  semblaient  enveloppés 
d'un  linceul  ;  parfois  la  fumée  devenant  plus  noire  et 
plus  épaisse,  ce  qu'on  aurait  pris  pour  un  fantôme 
disparaissait  ;  mais  bientôt  le  nuage  ou  la  vapeur 
redevenant  transparent,  la  figure  se  montrait  de  nou- 
veau. Françoise  tremblait,  et  Grilles  la  soutenant  de  son 
bras,  avait  toujours  les  yeux  fixés  sur  ce  qui  lui  parais- 
sait si  extraordinaire.    Subitement,  la  figure  blanche 
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ne  fut  plus  seule,  un  être  moins  grand  se  montra  à  côté 
d'elle,  et  ce  qui  semblait  un  fantôme  étendant  ses  longs 
bras  amena  sur  son  sein  le  nouvel  être  qui  venait 
d'apparaître,  et  tous  les  deux  eurent  l'air  de  s'enfoncer 
en  terre  ;  il  ne  resta  plus  que  la  fumée  ou  le  nuage 
qui  s'évanouit  bientôt. 

Ah  !  s'écria  l'épouse  du  prince  de  Bretagne,  il  n'en 
faut  plus  douter,  les  bruits  que  l'on  répand  ici  ne  sont 
pas  mensongers ...  ce  lieu  est  maudit  du  ciel,  les  morts 
n'y  dorment  pas  en  paix  ;  ce  que  nous  venons  de  voir 
présage  quelque  malheur. 

—  Ce  que  nous  venons  de  voir,  rerjartit  le  prince,  a, 
j'en  suis  convaincu,  une  cause  très-naturelle  ;  et  pour 
pouvoir  vous  l'expliquer  je  n'attendrai  pas  le  retour  du 
jour;  je  vais  aller  voir  le  lieu  de  cette  apparition. 
Françoise,  redescendons,  rentrez  chez  vous,  et  moi 
avec  Hurnfroy,  nous  reviendrons  tout  de  suite  dissiper 
des  frayeurs  indignes  de  vous. 

La  princesse,  très-émue,  obéit  et  rentra  dans  ses 
appartements.  Quand  Grilles  fut  seul,  il  demanda  au 
soldat  qui  était  en  faction  sur  une  des  tourelles,  s'il 
n'avait  rien  vu  sur  le  coteau 

Dieu  me  garde  de  mentir,  mon  très-redouté  seigneur, 
répondit  d'une  voix  tremblante  la  sentinelle  effrayée. 
J'ai  vu  de  près  les  ennemis  de  mon  pays  et  je  n'ai  pas 

eu  peur mais  je  tremble  encore  comme  la  feuille 

de  ce  que  mes  yeux  viennent  de  voir.  Mes  camarades 
me  l'avaient  bien  assuré,  toutes  les  nuits  l'esprit  de  cet 
infâme  Prelati,  qui  tuait  des  petits  enfants  pour  faire 
de  l'or  avec  leur  sang  et  leurs  ossements  brûlés  ;  toutes 
les  nuits  le  monstre  qui  n'a  point  été  enterré  en  terre 
sainte  revient,  et  si  quelque  vivant  passe  près  de  lui  il 
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le  saisit  avec  ses  longs  bras  décharnés  et  l'entraîne  dans 

sa  fosse 

—  Contes  absurdes  que  tout  cela  !  dit  Gilles  ;  tu  es 
un  mauvais  soldat  de  trembler  ainsi  ;  et  il  s'éloigna. 
Humfroy  était  couché,  le  prince  ne  voulut  point  le 
réveiller,  il  se  fit  reconnaître  des  différentes  sentinelles, 
arriva  sur  le  porche,  ordonna  de  lever  la  herse,  passa 
le  pont  et  se  trouva  seul  sur  le  coteau.  La  peur  était 
loin  de  son  cœur,  mais  il  le  sentait  oppressé  ;  les  mys- 
tères de  la  tombe  sont  si  impénétrables  et  si  solennels, 
que  l'on  ne  peut  y  penser  sans  en  être  troublé.  Après 
avoir  reconnu  dans  quelle  direction  il  avait  vu  le  nuage 
et  les  deux  personnages  inconnus,  il  marcha  rapide- 
ment de  ce  côté  ;  arrivé  à  l'endroit  d'où  la  fumée  s'était 
élevée,  il  n'y  trouva  aucune  trace  de  feu;  il  regarda, 
chercha  autour  de  lui;  le  terrain  lui  sembla  plane  et 
uni,  et  cependant  il  avait  vu  les  deux  figures  mysté- 
rieuses s'enfoncer  en  terre,  et  aucune  fosse  n'était 
creusée  là.  Étonné,  il  chercha  encore,  et  ne  pouvant 
rien  découvrir,  il  reprit  le  chemhi  du  château.  A  sa 
voix  la  porte  se  rouvrit  ;  il  y  rentra  en  réfléchissant 
comment  il  pourrait  effacer  les  idées  superstitieuses  de 
Françoise,  lui-même  commençait  presque  à  les  par- 
tager      Tout  préoccupé  de   cette  pensée,   il   était 

arrivé  à  la  grande  galerie  qu'il  fallait  traverser  pour  se 
rendre  à  sa  chambre  :  il  entendit  le  bruit  que  faisait 
quelqu'un  en  marchant  devant  lui,  il  hâta  le  pas  pour 
connaître  celui  ou  celle  qui  le  précédait,  mais  il  ne  put 
rien  voir  ;  trois  fois  il  demanda:  Qui  est  là  ?  et  aucune 
voix  ne  répondit  ;  seulement  les  pas  continuèrent  à  se 
faire  entendre  pendant  quelques  instants,  puis  un 
silence  absolu  revenant  autour  de  lui,  il  rentra  dans  son 
appartement,  où  la  princesse  l'attendait  avec  de  vives 
inquiétudes. 
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IX 

TRAHIOSN. 

Pendant  que  le  prince  Gilles  et  sa  douce  compagne, 
loin  de  tous  les  regards,  étaient  allés  respirer  la  fraîcheur 
et  le  calme  d'une  belle  nuit,  pendant  qu'ils  se  livraient 
à  des  pensées  d'espérance,  de  paix  et  de  bonheur  pour 
l'avenir,  Arthur  de  Montauban,  Olivier  de  Méel,  Jean 
Iiingant,  Pierre  la  Rose,  veillaient  aussi  ;  mais  c'étaient  la 
haine  et  la  vengeance  qui  les  tenaient  éveillés.  Tous 
réunis  autour  d'une  table,  dans  la  chambre  du  maré- 
chal de  Bretagne,  ils  cherchaient  les  moyens  de  perdre 
tout  à  fait  le  prince  Gilles  dans  l'esprit  du  duc  régnant, 
et  de  rendre  entre  les  deux  frères  toute  réconciliation 
impossible  :  car  il  y  a  des  êtres  qui,  ainsi  que  Satan,  ne 
peuvent  se  réjouir  que  dans  le  mal,  et  dont  la  joie  et 
les  plaisirs  se  font  avec  les  peines  et  les  larmes  des 
autres. 

Une  lampe  suspendue  à  la  voûte,  laissait  tomber  sa 
lueur  rougeâtre  sur  les  visages  de  ces  hommes  méchants 
et  cupides. 

Le  maréchal  avait  près  de  lui  son  confident  Olivier  ; 
les  deux  autres  agents  subalternes  de  cette  conspiration 
étaient  assis  à  l'autre  bout  de  la  table;  Arthur  était 
trop  fier  pour  admettre  de  l'égalité  même  dans  le  crime; 
aussi  tenait-il  à  distance  ceux  qui  n'agissaient  que  pour 
de  l'argent.  Pour  repousser  les  remords  qui  venaient 
souvent  l'assaillir,  il  disait  :  La  vengeance  est  permise 
quand  l'honneur  l'inspire. — Et  toi,  de  Méel,  n'as-tu  pas 
été  insulté  par  le  superbe  Gilles  de  Bretagne  ?  n'a-t-il 
pas  oublié  une  fois  que  tu  étais  gentilhomme  et  cheva- 
lier ?  Depuis  il  t'a  tendu  la  main,  mais  tu  n'as  pu  par- 

6 


74  LE  FOYER  CANADIEN. 

donner  ;  au  fond  du  cœur  tu  as  dû  et  tu  dois  conserver 
ta  haine  :  l'honneur  le  veut  ainsi. 

Quant  aux  vilains  que  nous  admettons  à  partager 
notre  vengeance,  leur  mobile  est  aussi  vil  qu'eux.  C'est 
de  l'argent  qu'ils  veulent  ;  ils  en  auront. 

Voilà  comme  il  parlait  avec  son  confident.  Mais 
quand  il  se  trouvait  avec  le  trésorier  et  le  secrétaire  du 
prince,  il  les  flattait  avec  une  merveilleuse  adresse  ;  il 
leur  montrait  dans  l'avenir  des  emplois  lucratifs  auprès 
du  duc  régnant.  Il  vous  devra,  leur  répétait-il  souvent, 
honneur,  richesses  et  récompenses;  car  vous  l'aurez 
délivré  d'un  ennemi  de  la  Bretagne,  d'un  homme  qui 
a  juré  de  vendre  son  pays  au  roi  d'Angleterre  ;  non- 
seulement  vous  serez  aimé  du  souverain,  mais  vos  noms 
seront  bénis  par  tous  les  bons  Bretons. 

Dans  la  séance  que  nous  allons  essayer  de  décrire,  le 
maréchal,  après  s'être  assis  et  avoir  fait  signe  de  s'asseoir 
à  ceux  qu'il  admettait  dans  sa  chambre,  ordonna  à 
Pierre  la  Rose  de  fermer  la  porte  à  clef,  de  laisser 
retomber  la  portière  en  tapisserie  qui  était  relevée  sur 
un  des  côtés  du  mur,  et,  tout  étant  clos,  il  dit  à  demi- 
voix  :  Le  moment  de  servir  notre  très-haut  et  très- 
redouté  seigneur  et  maître  le  duc  François  1er  est  venu. 
Vous  savez  toutes  les  intrigues  de  celui  qui  aurait  dû 
être  son  premier  et  son  meilleur  ami...  mais  l'ami  des 
Anglais  peut-il  aimer  la  Bretagne  et  le  prince  qui  la 
gouverne?  Gilles  se  plaint  de  l'injustice  de  Fran- 
çois 1er  ;  il  se  plaint  d'avoir  été  lésé  dans  l'héritage 
paternel  ;  mais  eût-il  été  sage  de  laisser  la  puissance 
de  la  richesse  au  prince  qui  flatte  le  menu  peuple,  et 
qui  est  hé  d'amitié  et  de  serment  avec  un  roi  ennemi  ? 

Le  jeune  fils  de  Jean  V  n'a  jamais  pu  pardonner  à 
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François  d'être  né  avant  lui.  Son  âme  ambitieuse  n'a 
pu  se  contenter  du  haut  rang  qu'il  avait  à  la  cour  de 
Bretagne  ;  et  ne  pouvant  régner,  il  s'est  mis  à  conspirer 
contre  celui  qui  règne.  Son  insupportable  fierté  avait 
éloigné  de  lui  les  gentilshommes  et  les  nobles  che- 
valiers. Alors  il  a  cherché  un  appui  dans  le  pauvre 
peuple,  il  a  flatté  la  populace,  et  nous  venons  de  le  voir 
rassembler  des  gueux  et  des  manants  qu'il  a  fait  servir 
par  ses  propres  officiers.  Il  faudrait  être  aveugle  pour 
ne  pas  voir  où  Gilles  de  Bretagne  aspire.  Mais  il  met 
de  l'adresse  et  un  air  d'obéissance  et  de  soumission 
dans  sa  trahison.  Il  faut  le  forcer  à  ne  plus  se  cacher. 
Et  c'est  à  vous,  gens  de  sa  maison,  que  je  lègue  ce  soin. 
Écoutez.  Alors  Montauban  baissa  encore  plus  la  voix, 
et  ajouta  :  Il  ne  faut  plus  qu'il  puisse  chasser  sans  ren- 
contrer les  gardes  des  domaines  d'Anjou  ;  il  ne  faut  plus 
que  les  fêtes  qu'il  cherchera  à  donner  soient  brillantes  ; 
il  faut  que  la  disgrâce  et  l'exil  pèsent  sur  lui  de  tout 

leur  poids,   il  faut  même  que   la  pauvreté Jean 

Hingant,  ceci  vous  regarde,  faites  en  sorte  que  ses  coffres 
soient  vides,  que  les  redevances  soient  mal  payées.  Il 
est  de  toute  nécessité  que  votre  maître  s'irrite  de  sa 
situation.  Veillez  à  la  lui  rendre  dure  et  pénible. 
Quand  le  lion  est  par  trop  tourmenté  par  ceux  qui  le 
gardent,  il  se  réveille  de  son  apathie,  il  brise  sa  piison 
et  s'élance,  et  alors  il  est  permis  de  lui  donner  la  mort... 
En  prononçant  ces  dernières  paroles,  le  maréchal 
regarda,  les  uns  après  les  autres,  ceux  auxquels  il 
venait  de  parler.  Il  trouva  sur  toutes  leurs  lèvres  un 
affreux  sourire  qui  lui  prouvait  qu'il  en  avait  été  com- 
pris. 

"  Toi,  deMéel,  continua-t-il,  en  homme  de  cour,  entre- 
tiens dans  le  prince  déchu  l'amour  du  plaisir,  le  re<rret 
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des  fêtes  et  des  tournois  ;  rappelle-lui  ses  succès  dans 
ces  jeux  chevaleresques,  pour  qu'il  s'impatiente  de  ne 
plus  y  briller.  Olivier  de  Méel,  parle-lui  des  belles 
et  nobles  chasses  du  pays  dont  il  est  banni,  vante  l'irn- 
mensité  des  forêts  et  des  landes  de  Bretagne,  fais-le 
souvenir  de  ces  poteaux  aux  armes  d'Anjou,  qui  le 
resserrent  ici  dans  un  cercle  si  étroit. 

"  Toi,  Jean  Hingant,  quand  on  projettera  des  fêtes,  des 
chasses,  des  tournois,  montre  tes  coffres  vides,  plains- 
toi  de  la  modicité  des  revenus;  quand  on  t'ordon- 
nera des  aumônes,  répète  le  mot  d'économie.  Il  faut 
que  chaque  désir  rencontre  un  obstacle,  chaque  volonté 
un  empêchement. 

"  Ton  rôle  à  toi,  Pierre  la  Rose,  n'est  pas  le  plus  facile. 
Es-tu  chargé  d'écrire  au  duc  régnant,  pèse  chaque 
mot,  choisis  toujours  celui  qui  rendra  la  plainte  plus 
amère,  plus  impérative.  Tu  sais  combien  le  duc 
François  tient  aux  formes  de  respect  ;  ne  les  observe, 
pas  trop,  mais  assez  pour  que  leur  absence  ne  choque 
pas  celui  qui  te  chargera  d'écrire,  et  cependant  que  le 
souverain  susceptible  y  trouve  de  quoi  le  blesser. 
Voilà  ce  que  tu  dois  observer  à  tous  les  instants.  Ton 
étude  doit  être  le  choix  des  mots.  Quand  tes  lettres 
te  paraîtront  trop  fortes,  choisis  un  bon  moment  pour 
demander  au  prince  d'y  apposer  son  nom  et  son  scel. 
Plus  tard,  si  tout  cela  manque,  nous  aurons  recours  à 
ton  talent.     Tu  sais  les  récompenses  qui  t'attendent." 

—  Illustre  maréchal,  répondit  le  perfide  secrétaire 
avec  l'expression  du  tigre  qui  aperçois  de  loin  sa  proie, 
je  vous  entends  ;  je  taillerai  ma  plume  comme  un 
poignard. 

—  C'est  cela,  dit  Arthur,  chaque  jour  tu  feras  une 
blessure. 
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■ —  Et  tu  ne  courras  aucun  danger,  ajouta  de  Méel. 

—  Ce  n'est  pas  sûr,  répliqua  Pierre  la  Rose,  s'il  y  a 
un  imprudent  parmi  nous... 

—  As-tu  déjà  peur  ?  demanda  de  Méel,  avec  l'air  du 
mépris.     Et  toi,  Hingant,  tu  ne  dis  rien  ? 

—  Mon  métier  et  le  votre,  noble  seigneur,  puisque 
vous  êtes  des  nôtres,  repartit  le  trésorier,  est  de  se  taire 
et  d'agir. 

—  Oui,  oui,  dit  le  maréchal,  le  sage  Hingant  a  raison  ; 
il  vient  de  nous  donner  notre  devise  à  tous  :  se  taire 
et  agir.  Maitre  trésorier,  je  l'ai  souvent  répété,  vous 
êtes  un  homme  de  mérite.  Je  veux  que  le  duc  Fran- 
çois en  soit  persuadé,  et  qu'un  jour  vous  soyez  à  la  tête 
de  ses  finances. 

—  Monseigneur  est  trop  bon  ;  mais  cependant  il  me 
disait  ce  soir  qu'il  était  lâché  de  mon  bonheur,  fâché 
de  me  voir  gagner  au  jeu. 

—  Pas  comme  Jean  Hingant,  mais  comme  trésorier 
du  prince,  je  veux  que  vous  n'amassiez  pas  d'argent. 
Si  vous  êtes  riche,  votre  maitre  sera-t-il  pauvre  ? 

—  Pourquoi  pas  ?  mes  deniers  ne   sont  pas  les  siens. 

—  Oui,  mais  les  siens  ne  sont-ils  jamais  les  tiens  ?  se 
hâta  de  dire  de  Méel. 

Il  allait  continuer  ses  railleries,  Arthur  de  Montau- 
ban  entendit  sonner  l'heure  avancée  de  la  nuit  :  Il  est 
temps  de  se  séparer,  dit-il,  bientôt  il  sera  temps  d'agir  ; 
mais  rappelons-nous  que  c'est  par  degrés  que  nous 
devons  arriver  à  notre  but.  A  mesure  que  nous  avan- 
çons, redoublons  de  soins  et  de  prévenances.  Nous 
pouvons,  sans  affectation,  prononcer  souvent  les  mots 
de  dévoûment,  de  fidélité,  de  sacrifice.     Nous  avons 
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acheté  ce  droit.  N'avons-nous  pas  suivi  le  prince  en 
disgrâce  ?  n'avons-nous  pas  tourné  le  dos  à  la  fortune 
pour  nous  attacher  à  son  adversité  ? 

Allons,  que  chacun  se  retire  en  silence  ;  demain 
montrons  tous  un  front  sans  nuage,  et  rappelons-nous 
la  devise  du  sage  trésorier  : 

Se  taire  et  agir. 

X 

LE   DÉPART. 

Le  lendemain  matin  les  premières  personnes  que 
rencontra  Grilles  de  Bretagne  en  entrant  dans  la  grande 
salle,  furent  Arthur  de  Montauban  et  Olivier  de  Méel. 
Le  nuage  qui  la  veille  avait  obscurci  le  iront  du  prince 
était  entièrement  dissipé,  et  il  leur  tendit  affectueuse- 
ment la  main.  Le  maréchal  reçut  cette  marque  de 
faveur  avec  un  gracieux  sourire  ;  de  Méel  se  sentit 
rougir  et  fut  embarrassé,  car  il  faut  être  déjà  bien 
avancé  dans  le  crime  pour  tenir  contre  une  prévenance 
et  une  preuve  d'amitié,  quand  elles  viennent  de  la 
personne  dont  on  s'est  fait  l'ennemi. 

Dans  la  route  du  mal,  Olivier  était  allé  bien  moins 
loin  qu'Arthur.  Pour  conspirer  à  son  aise,  il  aurait 
voulu  que  Grilles  de  Bretagne  lui  eût  donné  des  sujets 
de  plainte  et  de  mécontentement  ;  mais  au  contraire, 
il  n'en  recevrait  chaque  jour  que  de  nouvelles  preuves 
d'estime  et  de  bonté.  Son  caractère  gai,  ses  manières 
élégantes  et  aimables,  plaisaient  à  Grilles,  qui  avait  eu 
une  fois  le  malheur  de  s'être  emporté  contre  lui,  et 
qui,  depuis  ce  jour,  sentait  le  besoin  de  réparer,  par 
des  égards,  un  instant  de  vivacité. 
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Eh  bien  !  que  ferons-nous  aujourd'hui  ?  demanda  le 
prince.     Je  vous  préviens  que  je  ne  veux  pas  chasser. 

—  Nous  ne  l'aurions  pas  proposé  à  monseigneur' 
répondit  Montauban. 

—  Mais  il  est  un  autre  exercice  que  mon  très-redouté 
seigneur  aime  presque  autant  que  la  chasse,  dit  de 
Méel,  c'est  le  tir  de  l'arc. 

—  Tu  as  raison,  repartit  Grilles  de  Bretagne,  c'est  un 
noble  passe-temps,  digne,  de  princes,  gentilshommes 
et  chevaliers.  Nos  flèches  auront  l'immensité  devant 
elles,  et  ne  rencontreront  point  ces  éternels  poteaux 
d'Anjou  pour  les  arrêter.  Vite,  que  l'on  fasse  élever 
un  haut  mât  sur  l'esplanade,  et  que  tous  les  apprêts 
soient  bientôt  terminés.  J'ai  hâte  de  reprendre  mon 
arc  et  de  vider  mon  carquois.  Que  les  paysans  et  les 
vassaux  les  plus  proches  soient  prévenus  ;  je  veux  voir 
s'ils  sont  forts  à  ce  jeu. 

—  Monseigneur  se  croit  encore  en  Bretaaiie  ;  ici  les 
paysans  et  le  menu  peuple  ne  savent  jouer  qu'à  la 
boule  et  aux  quilles,  dit  Montauban. 

—  Et  toi,  Arthur,  tu  me  rappelles  bien  vite  que  je 
suis  hors  de  mon  pays  î  Tu  ne  me  passes  pas  un  instant 
d'illusion  !  de  Méel  est  moins  cruel,  il  cherche  à  m'en 
donner. 

—  En  vous  en  donnant,  seigneur,  j'adoucirais  peut- 
être  quelques  heures,  mais  je  prolongerais  l'exil. 

—  Je  te  comprends,  et  te  remercie.  Aujourd'hui 
même  je  compte  faire  écrire 

—  Pas  une  humble  requête,  j espère  ?  ajouta  Mon- 
tauban. 

—  Sois  tranquille,  je  connais  mes  droits,  et  je  les 
ferai  valoir 
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A~ce  moment  Humfroy  entra  pour  prendre  les  ordres 
du  prince.  Quand  il  sut  que  c'était  pour  faire  faire  les 
préparatifs  du  jeu  du  tir,  il  fut  ravi.  Grilles  s'en 
aperçut  et  lui  dit  :  Tu  es  content  de  me  voir  penser  à 
ce  jeu  breton.  Te  souviens-tu  que  c'est  toi  qui  me 
donnas  les  premières  leçons?  alors  tu  avais  le  coup 
d'oeil  juste. 

—  L'ai  bien  encore,  très-redouté  maître  et  seigneur, 
et  si  vous  me  le  permettez,  je  vous  prouverai  que  l'âge 
m'a  laissé  de  bons  yeux.  En  prononçant  ces  mots,  le 
vieux  serviteur  pesait  sur  chaque  syllabe,  comme  pour 
souligner  ce  qu'il  voulait  faire  comprendre  ;  mais  le 
prince  n'y  fit  aucune  attention.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Montauban  et  de  Hingant;  l'air  significatif 
du  vieillard  les  frappait.  Il  faut  si  peu  de  chose  pour 
effrayer  celui  qui  médite  le  mal  :  un  regard,  une  into- 
nation, un  demi-mot,  lui  font  croire  qu'il  est  deviné. 
En  vérité  les  hommes,  pour  leur  tranquillité,  seraient 
sages  de  s'attacher  au  bien,  car  le  mal  leur  coûte  plus 
que  la  vertu. 

Bientôt  tout  fut  prêt.  Humfroy  avait  fait  attacher 
au  haut  du  mât,  élevé  sur  l'esplanade,  les  divers  objets 
qui  devaient  être  atteints  par  les  flèches  des  tireurs. 
C'étaient  une  coupe  d'arg-ent,  une  couronne  de  lauriers 
et  une  colombe,  retenue  par  un  long  ruban. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  au  château  fut  appelé 
par  le  son  du  cor  et  des  trompettes,  et  ne  tarda  pas  à 
être  rassemblé  au  pied  du  mât,  Grilles  voulut  que  les 
gens  du  pays  prissent  part  au  jeu  ;  mais  ils  prouvèrent 
promptement  qu'ils  ne  s'y  étaient  jamais  exercés.  Leur 
gaucherie  à  tirer  de  l'arc  faisait  rire  le  peu  de  Bretons 
qui  se  trouvaient  avec  eux,  et  déjà  les  moqueries  des 
enfants  de  l'Armorique  faisaient  naître  des  querelles. 
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Le  prince  s'en  aperçut  et  fit  cesser  le  tir.  Mais  il  ne  le 
fit  pas  sans  humeur.  Rien  ne  me  réussit,  dit-il,  il  en 
sera  de  ceci  comme  de  la  chasse.  Cependant  voyons 
si  je  serai  aussi  maladroit  aujourd'hui  que  j'ai  été  mal- 
heureux hier.  Et  parlant  ainsi,  il  demanda  son  arc: 
un  page  le  lui  apporta,  un  autre  lui  présenta  son  car- 
quois ;  il  y  choisit  une  flèche  avec  une  grâce  chevale- 
resque. Il  banda  son  arc,  jeta  un  coup  d'œil  rapide 
sur  le  but,  et  soudain  le  fer  de  la  flèche  frappant  la 
coupe  d'argent,  la  fit  résonner  et  montra  aux  specta- 
teurs qu'il  n'avait  rien  perdu  de  son  adresse. 

Encouragé  par  ce  brillant  coup  d'essai,  Grilles  de- 
mande une  seconde  flèche  ;  elle  part,  siffle,  vole,  et  la 
colombe  est  délivrée.  Le  ruban  coupé  par  le  trait  la 
laisse  libre,  et  elle  disparaît  dans  les  airs. 

C'est  assez,  dit-il,  et  il  jeta  son  arc;  mais  apercevant 
Humfroy,  il  lui  demanda  :  Et  toi,  vieux  camarade,  te 
souviens-tu  encore  de  ton  ancien  métier  d'archer? 
N'étais-tu  pas  un  des  archers  de  mon  oncle  Arthur  de 
Eichemont  ? 

—  Je  m'en  fais  gloire,  repartit  le  majordome  en  se 
redressant  avec  fierté.  Jadis  mon  bras  eut  de  la  force 
et  de  l'adresse,  et  les  ennemis  de  mon  pays  ont  pu  le 
savoir  ;  mais  malheureusement  dans  les  champs  d'Azin- 
court,  aux  côtés  du  vaillant  Arthur  de  Eichemont, 
aujourd'hui  connétable  France,  je  tombai,  et . . . 

Le  prince  voyant  qu'Humfroy  allait  lui  recommencer 
le  récit  de  ses  anciennes  guerres  (ce  dont  Humfroy  ne 
laissait  jamais  échapper  l'occasion),  lui  dit  :  Eh  bien  ! 
prends  mon  arc,  et  voyons  si  tu  te  rappelles  ton  ancien 
état. 

—  Volontiers,  mon  très-redouté  seigneur,  repartit  le 
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vieillard  ;  et  saisissant  l'arc,  il  décocha  mie  flèche  qui 
fit  tomber  la  couronne  de  lauriers  au  pied  du  niât. 

Bien  !  bien  !  s'écria  Grilles  de  Bretagne.  Qu'on  m'ap- 
porte cette  couronne  :  elle  est  à  toi,  Humfroy  ! 

—  Je  l'accepte  ;  et,  mettant  un  genou  en  terre 
devant  son  seigneur  et  maitre,  l'heureux  vieillard 
ajouta  :  Oui,  j'accepte  cette  couronne  ;  mais,  ô  mon 
prince  !  c'est  pour  l'offrir  à  celui  qui  a  remporté  deux 
prix .... 

Des  applaudissements  unanimes  se  firent  alors  en- 
tendre de  toutes  parts  :  ce  fut  un  éclair  de  joie  pour 
le  prince  banni  ;  il  embrassa  Humfroy  avec  émotion.... 
A  cet  instant,  un  homme  à  cheval  tout  couvert  de 
sueur  et  de  poussière  parut  au  bout  de  l'esplanade  ; 
c'était  un  messager,  il  portait  les  couleurs  du  duc 
François. 

Arthur,  dit  le  prmce  au  maréchal  qui  se  trouvait 
alors  près  de  lui,  va  savoir  ce  que  veut  cet  homme; 
je  vois  d'où  il  vient,  et  je  ne  m'attends  à  rien  d'heureux 
de  la  part  de  celui  qui  l'envoie. 

Alors  on  rentra  au  château,  le  messager  fut  introduit 
dans  la  cour,  le  maréchal  de  Bretagne  reçut  de  ses 
mains  un  étui  de  fer  recouvert  en  cuir  noir  et  scellé 
avec  des  sceaux  à  queues  pendantes. 

G-illes  attendait  dans  la  galerie,  debout  près  du  large 
foyer.  Jean  Hingant  entra.  Eh  bien  !  demanda  le 
prince,  pour  qui  sont  ces  dépêches  ? 

—  Très-redouté  seigneur,  répondit  le  gentilhomme 
de  l'hôtel,  elles  sont  adressées  à  messire  Arthur  de 
Montauban,  maréchal  de  Bretagne. 

—  Je  m'en  doutais.    J'aurais  été  étonné  qu'il  me 
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vint  un  souvenir  de  monsieur  mon  frère ...  A  son  ma- 
léchai,  c'est  tout  simple.     Et  que  lui  mande-t-il  ? 

—  Je  ne  sais  ;  mais  voilà  le  maréchal  ;  il  le  dira  lui- 
même  à  monseigneur . . . 

—  Quelles  nouvelles,  Arthur  ?  se  hâta  de  demander 
le  prince,  en  voyant  entrer  le  maréchal;  mauvaises 
sans  doute  ?  . . . 

—  Pour  moi  seul,  repartit  Montauban  en  prenant 

un   air   triste Je   suis   rappelé  à  Nantes,  je   dois 

partir  sans  perdre  un  moment. 

—  En  effet,  mon  frère  devait  m' envier  ta  présence  ; 
un  maréchal  en  faveur  auprès  d'un  prince  disgracié  ! 
C'était  chose  trop  étrange. 

—  En  consultant  mon  cœur,  je  la  trouvais  bien  na- 
turelle et  bien  simple,  ajouta  Arthur;  et  il  s'avança 
vers  le  prince  pour  prendre  congé. 

—  Adieu,  dit  Grilles  de  Bretagne,  adieu,  je  n'ou- 
blierai jamais  que  tu  es  venu  passer  quelques  jours 
avec  un  proscrit.  Dans  ma  position,  je  n'ai  que  de  la 
gratitude  à  t' offrir;  mais  où  tu  vas,  tu  ne  trouveras 
peut-être  rien  d'aussi  sincère.  Adieu.  Il  lui  tendit  les 
bras  pour  l'embrasser  ;  Arthur  s'y  précipita,  et  osa 
serrer  le  prince  contre  son  sein.  C'était  Judas  donnant 
le  baiser  de  trahison  à  son  dira  maître  ;  c'était  Néron 
carressant  la  tête  qu'il  avait  dévouée  à  la  mort  ;  c'était 
le  tigre  qui  joue  avec  sa  proie. 

Au  moment  de  sortir  de  la  salle,  Montauban  revint 
sur  ses  pas  et  dit  au  frère  du  duc  de  Bretagne  :  Le 
prince  Gilles  ne  me  donnera-t-il  aucun  message  pour 
le  duc  François  ? 

—  Tu  m'y  fais  penser,  répondit  Grilles,  je  vais  te 
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charger  d'une  lettre  pour  lui.  Mes  droits  à  un  meil- 
leur partage  y  seront  rappelés,  et  tu  les  appuieras  ;  car 
le  fils  de  Jean  V  en  est  réduit  là,  il  lui  faut  des  pro- 
tecteurs pour  obtenir  justice.  Arthur,  tu  pourras  dire 
à  rnon  très-haut  et  très-redouté  frère  ce  que  c'est  que 
la  cour  de  Chantocé.  Tu  as  vu  par  toi-même  cette 
dérision  de  la  fortuné.  Quant  à  mon  frère  Pierre,  je 
ne  le  charge  point  de  plaider  ma  cause;  je  sais 
qu'il  tremble  trop  pour  oser  dire  au  souverain  de 
Bretagne  :  Le  dernier  fils  de  Jean  V  n'est-il  pas 
prince  breton  comme  nous,  et  n'a-t-il  pas,  à  ce  titre, 
droit  à  l'apanage  de  notre  maison  ?  Pourquoi  donc 
l'exiler  en  Anjou?  Grilles  n'a-t-il  pas  joué  avec  nous 
dans  notre  enfance  ?  Notre  auguste  mère,  Jeanne 
de  France,  ne  nous  aimait-elle  pas  également,  et  notre 
sœur  Ysabel  n'est-elle  pas  encore  toute  triste  de  l'é- 
loignement  de  son  frère  favori  ?  Pierre,  content  de  ce 
qui  lui  est  échu  en  partage,  se  trouve  heureux  dans 
son  comté  de  Gruingamp.  Sa  piété  le  rend  si  étranger 
aux  choses  de  ce  monde  qu'il  m'a  même  perdu  de 
vue  ;  aussi  je  ne  réclame  point  son  appui.  Mais  il 
n'en  est  point  de  même  de  ma  sœur  Ysabel  ;  elle  ne 
craint  point  de  déplaire  aux  heureux  en  parlant  d'in- 
fortune, aux  puissants  en  parlant  d'injustice.  Ainsi 
tu  lui  diras  :  Votre  frère  compte  sur  vous .... 

Puis  s'adressant  à  Jean  Hingant,  Grilles  de  Bretagne 
lui  ordonna  d'aller  chercher  Pierre  La  Rose,  son  secré- 
taire afhdé,  et  de  l'amener  dans  son  cabinet  de  travail, 
où  il  se  rendait  lui-même.  Ayant  donné  cet  ordre,  le 
prince  sortit  en  s' appuyant  sur  le  bras  de  Montauban, 
qui  avait  eu  le  temps  de  lancer  un  regard  significatif 
au  gentilhomme  de  l'hôtel. 

Hingant  ne  tarda  pas  à  rencontrer  Pierre  La  Rose  ; 
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il  le  trouva  à  la  tour  des  Archives,  entouré  de  vieux 
parchemins,  et  lisant  facilement  ces  actes  poudreux 
des  temps  passée.  Ses  yeux  accoutumés  à  ce  gothique 
grimoire,  n'y  rencontraient  plus  rien  d'indéchiffrable, 
et  sa  main,  à  force  de  travail,  était  devenue  aussi 
habile  que  ses  yeux.  Il  savait  imiter  l'écriture  de 
chaque  siècle  comme  il  savait  en  comprendre  les  diffé- 
rents dialectes.  Le  prince  de  Bretagne  l'avait  ramené 
d'Angleterre  et  faisait  grand  cas  de  son  savoir.  Il 
parlait  et  écrivait  également  bien  le  latin,  l'allemand, 
l'anglais  et  le  français.  Cet  homme,  accoutumé  à 
transcrire  la  pensée  de  ses  maîtres,  n'avait  jamais  de 
pensée  à  lui,  sinon  pour  nuire  aux  autres  ;  alors  seule- 
ment il  cessait  d'être  machine,  et  ne  marchait  de  son 
propre  mouvement  que  lorsque  c'était  pour  aller  vers 
le  mal.  La  nature,  en  le  faisant  laid  et  difforme,  lui 
avait  laissé  un  amour-propre  hargneux  et  susceptible  ; 
il  ne  pouvait  pardonner  à  tout  être  qui  n'avait  pas 
comme  lui  la  laideur  en  partage.  Pour  se  sauver  de 
sa  difformité,  il  visait  à  un  air  digne,  il  portait  la  tête 
haute  et  singeait  le  grand  seigneur.  Oubliant  qu'il 
faisait  partie  de  la  domesticité  du  prince,  ce  scribe 
salarié  était  haut  avec  les  subalternes,  bas  et  rampant 
avec  ses  maîtres.  Sa  mise  était  d'une  recherche  ridi- 
cule, et  comme  la  burlesque  copie  de  celle  du  prince 
et  de  ses  nobles  amis  ;  ses  prétentions  faisaient  rire . . . 

Lorsque  Jean  Hingant  eut  dit  au  méchant  scribe 
que  Gilles  de  Bretagne  le  demandait  pour  le  faire 
écrire  au  duc  François,  Pierre  La  Rose,  laissant  ses 
liasses  de  vieux  papiers  qu'il  était  occupé  à  lire,  se 
frotta  les  mains  avec  joie,  et  dit  avec  une  effroyable 
expression  :  Enfin  voilà  mon  heure  venue.  On  a  ri  de 
moi...  ;  eh  bien  !  je  ferai  pleurer  ! 
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Et  il  descendit  chez  le  prince.  Le  gentilhomme  de 
l'hôtel  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  du  cabinet  et  lui 
dit  bien  bas  à  l'oreille  :  La  Rose,  rappelle-toi  les  ins- 
tructions d'Arthur  de  Montauban  ;  que  toute  la  malice 
de  Satan  soit  avec  toi. 

—  Et  avec  votre  esprit  !  repartit  le  secrétaire  avec 
un  infernal  sourire  ;  et  en  faisant  un  profond  salut,  il 
entra  chez  Gilles  de  Bretagne. 

XI 

LA   LETTRE. 

Agité  de  l'idée  d'écrire  à  son  frère,  humilié  d'être 
obligé  de  solliciter  de  nouveau,  le  prince  Gilles  par- 
courait à  grands  pas  le  cabinet  où  La  Rose  venait 
d'entrer.  Sans  rompre  le  silence  il  fit  signe  au  secré- 
taire de  s'asseoir  à  une  table  près  de  la  croisée,  et 
continua  de  marcher  sans  rien  dire.  Le  scribe  essayant 
sa  plume  attendait,  et,  avec  une  détestable  joie,  jouis- 
sait de  l'embarras  d'un  prince  réduit  à  demander 
justice  comme  une  grâce. 

Montauban,  voulant  avoir  l'air  de  ne  pas  s'aperce- 
voir de  l'état  pénible  de  Gilles,  regardait  la  campagne 
à  travers  les  vitraux,  et  affectait  de  la  distraction. 

Enfin  le  prince,  d'une  voix  émue,  dicta  la  lettre  que 
nous  allons  transcrire. 

A  mon  très-haut,  très-puissant  et  très-redouté  frère 
et  seigneur. 

—  Pardon,  prince,  dit  en  se  retournant  de  la  fenêtre 
le  maréchal  de  Bretagne,  pardon  de  vous  interrompre  ; 
mais  pourquoi  user  de  ce  protocole  ?  pensez  que  c'est 
un  frère  qui  écrit  à  son  frère. 
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—  Oui,  sans  doute,  mais  ce  frère  est  mon  souverain, 
et  François  est  jaloux  de  tous  ses  titres,  c'est  ce  qui 
me  taisait  recourir  à  ce  style  qui  me  coûte  tant  quand 
je  lui  écris.  Et  toi,  Pierre  La  Rose,  toi  qui  as  vieilli 
sur  les  mots  et  sur  les  formules,  qu'en  penses-tu  ? 

—  Très-redouté  seigneur  et  maître,  je  pense  comme 
messire  Arthur  de  Montauban,  maréchal  de  Bretagne, 
que  puisque  vous  voulez  rentrer  dans  les  afîéc  Lions 
de  votre  très-illustre  frère,  le  duc  François  1er,  il  faut 
vous  servir  du  langage  de  la  nature.  Ce  langage  va 
au  cœur,  l'autre  n'est  fait  que  pour  les  yeux. 

En  donnant  ce  conseil  au  rjrince  Grilles,  Arthur  et 
La  Rose  savaient  bien  que  la  moindre  formule  d'éti- 
quette qui  serait  omise,  serait  regardée  par  le  duc 
François  comme  un  tort  de  son  frère,  et  voilà  pourquoi 
ils  lui  conseillaient  d'abandonner  le  protocole  usité. 

Allons,  reprit  Grilles  de  Bretagne,  je  vais  suivre 
votre  avis;  en  lui  écrivant  comme  un  frère,  ma  lettre 
me  coûtera  moins.     La  Rose,  écris. 

"Mon  Frère, 

"  Votre  ami  et  le  mien,  le  sire  de  Montauban,  ma- 
réchal de  Bretagne,  va  vous  rejoindre  ;  il  pourra  vous 
dire  si  le  séjour  de  Chantocé  est  digne  d'un  fils  de 
Jean  Y  ;  si  vous,  puissant  souverain  de  Bretagne,  vous 
n'auriez  pas  à  souffrir  si  vous  voyiez  votre  propre 
frère  relégué  étroitement  sur  les  confins  de  l'Anjou, 
entouré  de  vassaux  qui  ne  sont  pas  les  siens,  et  qui  le 
regardent  comme  un  étranger.  En  acquérant  le  do- 
maine souillé  du  maréchal  de  Retz,  notre  père,  de 
glorieuse  mémoire,  a  voulu  augmenter  les  biens  de 
notre  maison,  mais  il  n'a  pu  vouloir  en  faire  mon  patri- 
moine.    Prince  breton,  c'est  un  apanage  en  Bretagne 
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que  je  dois  avoir.  Je  le  demande  donc  comme  justice 
à  mon  frère.  C'est  à  lui  que  je  m'adresse,  je  l'aime 
mieux  que  de  le  réclamer  de  mon  souverain.  Le  sou- 
verain pourrait  ne  pas  entendre  le  sujet;  mais  un 
frère  pourrait-il  refuser  son  frère  ?  Pourrait-il  lui  dire  : 
Non,  tu  ne  reviendras  plus  dans  ton  pays,  je  t'exile  à 
jamais  loin  de  moi,  loin  de  ton  berceau  et  de  la  tombe 
de  tes  pères  !  " 

En  dictant  ces  dernières  paroles,  la  voix  du  prince 
trembla  d'émotion  ;  il  porta  rapidement  la  main  à  ses 
yeux,  et  demanda  au  maréchal  :  Eh  bien,  Arthur, 
es-tu  content  ?  Cette  lettre  plaira-t-elle  à  mon  frère  ? 

—  N'en  doutez  pas,  noble  prince  ;  elle  part  de  votre 
cœur,  elle  ira  au  sien. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  donne-moi  mon  scel,  que 
je  l'appose  au  bas  de  cet  écrit,  avec  le  nom  que  je  tiens 
de  mes  pères.  Puisse  mon  frère  en  le  lisant  se  rappeler 
nos  premiers  jours  passés  sous  les  yeux  de  nos  parents  ! 

Pierre  La  Pose  ayant  relu  ce  qu'il  venait  d'écrire, 
présenta  la  feuille  de  vélin  à  la  signature  du  prince, 
qui,  après  y  avoir  jeté  un  simple  et  rapide  coup  d'œil, 
signa  et  y  appuya  son  cachet  aux  hermines. 

Voilà  mon  palefroi  prêt,  dit  alors  Montauban.  Sei- 
gneur, il  faut  que  je  vous  quitte.  Le  soir  avance,  et 
cette  nuit  je  dois  m' arrêter  au  château  d'Ancenis. 

Grilles  prit  la  lettre  scellée  des  mains  de  son  secré- 
taire et  la  remit  au  maréchal  de  Bretagne,  qui  depuis 
quelques  instants  témoignait  une  grande  impatience 
de  se  mettre  en  route.  Enfin  il  sortit  du  cabinet  du 
prince,  emportant  avec  lui  la  lettre,  non  telle  que 
Gilles  l'avait  dictée,  mais  telle  qu'elle  avait  été  écrite 
par  le  perfide  secrétaire,  qui,  en  n'y  changeant  que 
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quelques  mots,  eu  avait  tout  à  fait  dénaturé  l'esprit. 
Nous  allons  souligner  les  mots  que  le  méchant  scribe 
avait  substitués  à  ceux  dictés  par  le  loyal  prince  de 
Bretagne. 

••  Mon  frère, 

"  Mon  ami  et  le  vôtre,  le  sire  de  Montauban,  maré- 
chal de  Bretagne,  va  vous  rejoindre.  Je  le  charge  de 
vous  dire  si  le  séjour  de  Chantocé  est  digne  de  moi, 
digne  d'un  fils  de  Jean  V  ;  si  vous,  souverain  de  Bre- 
tagne, vous  n'auriez  pas  à  rougir  en  voyant  votre  propre 
frère  relégué  étroitement  sur  les  confins  de  l'Anjou, 
entouré  de  vassaux  qui  ne  sont  pas  les  siens,  et  qui  le 
regardent  comme  un  étranger  !  En  acquérant  le  do- 
maine souillé  du  maréchal  de  Retz,  mon  père  très- 
regretté  et  de  glorieuse  mémoire,  a  voulu  augmenter 
les  biens  de  notre  maison,  mais  il  n'a  pu  vouloir  en 
faire  mon  patrimoine.  Prince  Breton,  c'est  un  apanage 
en  Bretagne  que^'e  veux  avoir,  je  Y  exige  donc,  je  le  de- 
mande comme  justice  à  mon  frère  ;  c'est  à  lui  que  je 
m'adresse,  je  l'aime  mieux  que  de  le  réclamer  du 
souverain.  Le  souverain  n'entendrait  peut-être  pas  le 
sujet,  mais  un  frère  oserait-il  refuser  son  frère  ?  oserait- 
il  lui  dire  :  Non,  non,  tu  ne  reviendras  plus  dans  ton 
pays,  etc.,  etc."' 

En  emportant  cette  lettre,  Montauban  se  réjouissait 
de  l'effet  qu'elle  allait  bientôt  produire  sur  l'esprit 
orgueilleux  du  duc  de  Bretagne  ;  Pierre  La  Rose  con- 
naissait assez  son  maître  pour  savoir  que,  selon  son 
habitude,  il  ne  ferait  que  jeter  un  regard  sur  ce  qu'il 
venait  de  dicter,  et  quïl  signerait  de  confiance.  Aussi, 
il  n'avait  nullement  été  inquiet  en  faisant  les  coupables 

7 


90  LE  FOYER  CANADIEN. 

changements  que  lui  inspirait  son  infernale  malice. 
Nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  avait  du  génie  pour  le 
mal,  et  il  avait  appris  depuis  longtemps  que  rien  n'est 
si  confiant  et  si  facile  à  tromper  que  la  loyauté  et 
l'honneur.  Le  prince,  le  cœur  serré  du  départ  d'Arthur, 
resta  quelque  temps  à  la  fenêtre  ;  le  voyant  monter  à 
cheval  et  prêt  à  s'éloigner  avec  ses  écuyers  et  ses 
varlets,  il  lui  fit  un  dernier  signe  d'adieu,  et  dit  en  sou- 
pirant :  Allons  !  voilà  un  ami  de  moins.  Pierre  La 
Rose  l'entendit  et  sourit  au  dedans  de  lui-même,  car  il 
connaissait  Yami  qui  s'éloignait  et  qui  causait  ce  regret  ; 
en  voyant  le  prince  marcher  dans  le  chemin  des  pièges, 
il  se  réjouissait  aussi,  car  il  devait  avoir  sa  part  de  la 
victime,  le  maréchal  lui  avait  dit  :  Que  Gilles  suit  perdu, 
et  tu  seras  secrétaire  du  duc  régnant.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  à  Pierre  La  Pose  ;  quand  de  sordides  mains 
tiennent  la  balance,  le  crime  pèse  moins  que  l'or. 

XII 

UNE   NUIT   D'ORAGE. 

Quoique  touchant  à  la  fin  de  l'automne,  la  journée 
avait  été  d'une  excessive  chaleur.  Le  soleil  avait  ce- 
pendant été  caché  par  des  nuages  d'une  couleur 
cuivrée  ;  mais  à  travers  ce  voile  ses  rayons  avaient 
rendu  la  terre  brûlante,  et  cet  amas  de  nuées  orageuses 
semblait  peser  sur  elle  et  l'échauffer  encore.  Le  soir 
amena  l'ombre,  mais  non  la  fraîcheur.  Le  zéphyr  ne 
vint  point  avec  le  crépuscule,  et  la  feuille  même  du 
tremble  resta  immobile.  L'homme  des  champs,  re- 
o-ardant  le  ciel,  se  hâta  de  faire  rentrer  à  la  ferme  ses 
bestiaux,  dont  la  langueur  et  l'abattement  annonçaient 
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aussi  la  tempête  prochaine.  En  effet,  sa  terrible  voix 
ne  tarda  pas  à  se  faire  entendre,  et  le  soleil  se  coucha 
au  milieu  de  l'orage.  On  eût  dit  que  ce  roi  de  la  na- 
ture se  retirait  devant  un  ennemi  vainqueur.  >Ses 
derniers  rayons,  ordinairement  si  brillants  et  si  beaux, 
étaient  pales  devant  le  feu  des  éclairs.  Et  comme  dit 
le  plus  éloquent  '  de  nos  écrivains  :  Le  disque  de  t astre 
du  jour  se  montrait  alors  terne  et  violet  comme  un  énorme 
cadavre  noyé  dans  les  deux. 

La  nuit  ne  calma  pas  la  tempête,  et  les  éclats  de 
tonnerre  devenaient  plus  fréquents  et  plus  terribles 
à  mesure  qu'elle  avançait.  La  noirceur  du  ciel  était 
sans  cesse  déchirée  par  le  feu  des  éclairs  ;  les  eaux  du 
lac  se  soulevaient  comme  les  vagues  d'une  mer  en 
furie,  et  frappaient  les  murs  du  château  que  la  foudre 
et  les  vents  semblaient  ébranler.  Les  hiboux,  les 
chouettes  et  les  orfraies,  ne  trouvant  plus  d'abri  dans 
leurs  vieilles  demeures,  s'envolaient  effrayés,  en  jetant 
de  lugubres  cris,  qui  allaient  se  mêler  aux  bruits  de 
l'orage. 

C'était  en  vain  que  dans  un  tel  désordre  on  cher- 
chait le  repos.  Le  prince  et  la  princesse  de  Bretagne 
étaient  restés  assis  près  de  leur  foyer,  et  parlaient  en- 
semble de  la  misère  du  pauvre  voyageur  surpris  par 
la  tempête,  loin  de  son  toit  et  de  sa  famille. 

Ami,  disait  Françoise,  nous  nous  plaignons  d'être 
relégués  ici  ;  nous  voyons  ceux  qui  sont  mieux  que 
nous,  regardons  ceux  qui  sont  plus  mal  :  pour  être 

heureux,  il  ne  faut  pas  regarder  plus  haut  que  soi, 

Celui  qui  n'a  qu'une  pierre  sur  le  rivage  n'est-il  pas 
moins  à  plaindre  que  celui  qui  est  en  proie  à  la  fureur 

1  Chateaubriand. 
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des  flots  ? Ami,  bénissons  donc  Dieu  de  ce  qu'il 

nous  a  laissé. 

—  Je  le  bénis  que  tu  sois  mienne,  répondit  tendre- 
ment Gilles,  tes  paroles  ont  une  mettable  douceur  qui 
calme  mon  chagrin  ;  c'est  comme  un  baume  sur  une 
blessure  qui  saigne....  La  foi  me  dit  que  j'ai  un  bon 
ange,  ente  regardant  je  vois  que  j'en  ai  deux. 

—  Oh  !  ne  me  compare  pas  à  un  être  céleste,  dit  la 
fille  des  comtes  de  Dinan,  cela  offense  le  ciel. 

A  cet  instant  un  éclat  de  tonnerre  retentit  avec  un 
horrible  fracas.  Le  vent  s' engouffrant  dans  l'épaisseur 
des  murs,  frappant  sur  les  vitraux  ébranlés,  ouvrit 
avec  force  un  des  côtés  de  la  haute  croisée  ;  les  cour- 
tines soulevées  sur  leurs  tringles  de  fer,  allèrent  tou- 
cher la  voûte  ;  la  lampe  s'éteignit,  et  la  princesse, 
jetant  un  grand  cri,  tomba  à  genoux. 

Ce  n'est  rien,  se  hâta  de  dire  Gilles  en  courant  à  elle, 
les  vitraux  de  cette  vieille  demeure  ferment  mal,  le 
vent  les  a  enfoncés.  Puis  à  la  lueur  que  jetait  le  feu 
du  foyer,  il  alla  refermer  la  croisée. 

C'était  un  de  ces  moments  de  calme  qui  existent 
dans  toutes  les  tempêtes,  alors  que  le  vent  se  tait 
comme  pour  reprendre  haleine,  et  que  les  arbres, 
cessant  un  instant  d'être  tourmentés,  ne  se  courbent 
plus  et  ne  rendent  plus  de  tristes  gémissements  ;  alors 
que  l'on  dirait  que  la  nature  fatiguée  a  obtenu  un  peu 
de  repos. 

L'aspect  du  ciel  lit  voir  au  prince  que  ce  calme  ne 
durerait  pas  longtemps.  Avant  de  revenir  près  de 
Françoise,  il  jeta  un  regard  sur  la  campagne,  et  quel 
fut  son  étomiement  d'apercevoir  à  la  lueur  d'un  éclair 
cette  même  vapeur  blanchâtre  qiù  l'avait  frappé  quel- 
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ques  jours  avant,'  agitée,  courbée  par  le  vent,  mais 
s'élevanl  de  la  même  place  et  avec  les  deux  mystérieux 
personnages!  Craignant  d'ajouter  aux  frayeurs  de  sa 
jeune  épouse,  il  garda  le  silence  sur  ce  qu'il  venait  de 
voir  ;  mais  au  dedans  de  lui-même  il  se  demandait  :  qui 
peut  ainsi  braver  la  tempête  et  dans  cette  horrible  nuit 
s'exposer  à  la  fureur  des  vents  et  aux  dangers  de  la 
foudre  ? 

Françoise,  rassurée,  avait  rallumé  la  lampe,  et  pen- 
dant que  Gilles  se  livrait  à  ses  réflexions,  elle,  à  genoux 
sur  son  prie-Dieu,  disait  avec  ferveur  une  oraison  à 
Noire-Dame  de  Bon-Secours,  pour  qu'il  n'advint  point 
de  mal  au  pèlerin  exposé  à  la  violence  de  l'orage  ;  elle 
priait  aussi  Yétoile  des  mers  pour  le  pauvre  marinier  loin 
de  son  village  et  de  sa  mère,  livré  aux  dangers  des 
flots.  Et  elle  demandait  à  saint  Séverin,  patron  des 
voyageurs,  de  veiller  sur  tout  homme  cheminant  au 
milieu  de  la  nuit  et  de  la  tempête,  et  d'obtenir  de  Dieu 
son  heureux  retour  au  toit  où  il  était  né,  au  toit  où 
l'attendaient  sa  femme  et  ses  petits  enfants. 

De  son  côté,  madame  Ursule  de  Groyon  ne  dormait 
pas  ;  elle  aussi  priait  Dieu,  les  saints  et  les  anges  d'éloi- 
gner la  foudre  qui  continuait  à  gronder  sur  le  château. 
Ne  pouvant  dormir,  elle  alla  comme  surveillante  visiter 
la  chambre  des  filles  d'honneur.  Elle  les  trouva  aussi 
effrayées  qu'elle,  assises  près  du  large  foyer  et  récitant 
ensemble  le  rosaire  ;  elle  en  dit  quelques  dizaines  avec 
ses  élèves,  et  continuant  sa  ronde,  voulut  voir  à  l'in- 
firmerie si  Armelle  de  Beaumanoir  n'avait  pas  besoin 
de  ses  secours.  Avec  le  passe-partout  de  sa  charge, 
elle  entre  dans  la  chambre  où  elle  avait  laissé  quelques 

heures  avant  Annexe  gisant  malade  sur  son  lit 

Mais,  ô  surprise  !  elle  ne  la  retrouve  plus. . .  Inquiète, 
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elle  regarde,  elle  appelle.. .  C'est  enyain,  la  salle  est 
déserte,  personne  ne  ré  pond .. .  Où.  peut-elle  être?  A 
la  chapelle,  sans  doute  ;  elle  est  si  pieuse  !  elle  y  sera 
descendue  pour  prier  pendant  l'orage. 

Ursule  y  court,  personne  n'y  est  ;  la  lampe  brûle 
devant  le  sanctuaire,  et  éclaire  une  complète  solitude. 
L'active  surveillante  fait  le  tour  des  piliers,  ses  yeux 
ne  rencontrent  point  celle  quelle  cherche  ;  elle  ose 
même  élever  la  voix  dans  le  lieu  saint,  elle  fait  enten- 
dre le  nom  d'Armelle,  et  l'écho  seul  lui  répond 

Alors  sa  frayeur  redouble,  son  inquiétude  est  au  com- 
ble ;  elle  fait  appeler  Humfroy,  elle  lui  raconte  le  sujet 
de  ses  alarmes.  Le  vieux  concierge  partage  ses  craintes, 
tous  les  deux  ensemble  parcourent  le  château  dans 
toute  son  étendue.  Hélas  !  Armelle  ne  s'y  trouve  nulle 
part.  Pendant  leurs  longues  recherches,  la  tempête 
ne  cesse  de  gronder,  et  le  ilambeau  qui  les  guide  pâlit 
à  chaque,  instant  devant  le  feu  des  éclairs —  Où  peut- 
elle  être  ?  répète  Ursule;  elle,  si  bonne  et  si  sage!  Où 
peut-elle  être  ?  Humfroy,  ajouta-t-elle,  depuis  quelque 
temps,  ne  vous  paraissait-elle  pas  bien  triste  ? 

—  Oh  !  oui,  certainement,  répondit  le  vieux  major- 
dome ;  et  dame  Marguerite  m'avait  bien  fait  remarquer 
la  pâleur  et  la  rêverie  de  cette  jeune,  damoiselle. 

— Maintenant  que  je  cherche  dans  ma  mémoire  . . . 
je  me  rappelle  qu'une  nuit,  dans  la  grande  galerie,  j'ai 
rencontré  damoiselle  Armelle  elle-même . . . 

— Ah  !  Sauveur  Jésus  !  s'écria  madame  Ursule,  Hum- 
froy, que  dites-vous  là  ?  Quoi  !  vous  auriez  rencontré 
Armelle  de  Beaumanoir,  la  nuit,  parcourant  seule  le 
château  ! 

— A  toute  autre  qu'à  vous,  madame  la  surveillante, 
je  ne  le  dirais  pas  ;  mais  à  vous,  je  dois  la  vérité,  et  je 
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tous  déclare  donc  qu'une  nuit,  il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps... tenez,  c'était  la  nuit  qui  suivait  le  jour  des 

hommages   et  redevances à  deux   heures  après 

minuit,  j'ai  trouvé  la  damoiselle  Armelle  seule  dans  la 
grande  galerie,  enveloppée  dans  un  grand  manteau 
noir 

— C'en  est  assez,  dit  la  surveillante  d'une  voix  émue 
et  en  laissant  échapper  des  larmes,  je  ne  puis  pas  tarder 

un  seul  instant  de  plus  à  remplir  mon  devoir 

Humiroy,  allez  trouver  le  chevalier  qui  veille  cette 
nuit  à  la  sûreté  du  château,  priez-le  de  ma  part,  ordon- 
nez-lui au  nom  du  prince,  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne sans  l'examiner  'avec  la  plus  minutieuse  atten- 
tion   A  l'aide  de  quelque  déguisement,  elle  aura 

trouvé  le  moyen  de  sortir  du  château . . .  Cependant 
elle  était  encore  dans  sa  chambre  après  le  son  du 
couvre-feu Depuis,  comment  a-t-elle  pu  en  sor- 
tir ?  A  cette  heure,  les  ponts-levis  se  lèvent  et  les 

herses  sont  baissées,  les  sentinelles  veillent  aux  portes, 
et  les  rondes  commencées.  Humiroy,  courez  prier  le 
chef  de  garde  de  monter  me  parler.    - 

Humfroy,  obéissant  à  la  surveillante,  se  hâta  d'aller 
chercher  le  chevalier  qui  commandait  le  poste  du  pont. 

Ursule  restée  seule  n'avait  plus  peur  de  la  foudre, 
qui  cependant  se  faisait  encore  entendre  ;  elle  était 
trop  préoccupée  de  la  disparition  d' Armelle  . . .  Sauveur 
Jésus  !  répétait-elle  en  joignant  les  mains,  que  va-t-on 
dire  ?  Une  tant  noble  damoiselle  confiée  à  mes  soins, 
à  ma  garde,  se  conduire  ainsi  !  Quelle  honte  pour  elle  ! 
quels  reproches  pour  moi  !  Et  qui  aurait  pu  la  soup- 
çonner un  seul  instant  !  elle,  si  douce,  si  modeste,  et 
qui  semblait  si  pieuse  ! .  .  C'était  donc  de  l'hypocrisie  ! 
Ah  !  j'ai  vécu  bien  des  jours,  mais  \e  n'avais  encore 
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rien  vu  de  pareil.  Bonté  divine  !  que  me  dira  sa 
pauvre  et  dolente  mère,  qui  me  l'avait  tant  recom- 
mandée ? 

L'officier  que  madame  Ursule  avait  fait  demander 
fut  bientôt  rendu  auprès  d'elle,  et  l'assura,  par  serment, 
que  personne  n'était  sorti  du  château  depuis  le  couvre- 
feu.  Depuis  le  son  de  la  cloche,  ajouta-t-il,  les  herses 
sont  baissées,  et  nul  être  humain  n'a  pu  passer  entre 
les  barres  de  fer . . .  Pour  pouvoir  franchir  cette  clô- 
ture, il  faudrait,  comme  disent  nos  soldats,  être  fait 
comme  Typhaine  de  Chantocé,  surnommée  l'anguille 
qui  échappe  à  tout,  qui  passe  à  travers  les  murs  et  les 
o-rilles,  qui  voyage  dans  les  airs  et  sous  les  eaux,  et 
qu'ils  voyaient,  à  ce  qu'ils  prétendent,  cette  nuit  même, 
au  milieu  de  la  tempête,  causant  familièrement  avec 
les  morts  de  l'ancien  cimetière,  là-bas  sur  le  penchant 
du  coteau. 

—  Quoi  !  une  femme  a  été  vue  cette  nuit  sur  le 
coteau?  Ce  sera  Armelle,  dit  la  surveillante,  elle  y 
aura  été  surprise  par  la  tempête  et  par  la  nuit. 

—  Mais,  noble  dame,  répondit  le  chevalier  breton, 
vous  oubliez  que  vous  avez  vu  la  damoiselle  de  Beau- 
manoir  dans  sa  chambre  depuis  le  couvre-feu  ;  et  moi 
je  jure  qu'être  vivant  n'est  pas  sorti  par  le  pont  depuis 
cet  instant. 

—  Mais  par  la  poterne  de  secours,  dit  Humfroy. 

—  Courons  le  savoir,  s'écria  dame  Ursule. 

Les  soldats  veillant  à  la  poterne  jurèrent  Dieu  que 
personne  n'était  sorti  de  ce  côté,  et  que  la  porte  n'avait 
pas  été  ouverte  depiùs  longtemps.  En  effet,  des 
broussailles  et  des  ronces  en  obstruaient  l'entrée,  et 
les  sentinelles  étaient  postées  là  plutôt  par  habitude 
que  par  besoin. 
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,  — .Te  m'y  perds,  répétait  la  surveillante,   plus  je 
cherche  et  plus  je  m'y  perds. 

—  Et  nous  aussi,  ajoutaient  l'officier  et  le  vieux 
majordome. 

Cependant  liumiïoy  ne  disait  pas  tout  ce  qu'il  avait 
au  fond  de  l'âme.  Personne  ne  connaissait  le  château 
comme  lui  ;  mais  aussi  personne  n'avait  une  discrétion 
comparable  à  la  sienne.  Et  s'il  avait  fait  part  d'un 
soupçon  vague  qui  venait  de  naitre  dans  son  esprit,  il 
eût  révélé  ce  qu'il  croyait  important  de  tenir  caché 
pour  la  sûreté  de  ses  maîtres. 

Pendant  toutes  ces  incertitudes  et  ces  recherches,  le 
temps  avait  marché  ;  le  jour  commençait  à  poindre,  et 
le  soleil,  sortant  d'un  amas  de  nuages  amoncelés  par 
la  tempête,  venait  répandre  sa  lumière  pâle  sur  les 
débris  et  les  ravages  de  la  foudre,  de  la  pluie  et  des 
vents. 

A  voir  les  campagnes  on  eût  dit  qu'un  ennemi  y 
avait  passé  ;  des  arbres  entiers  étaient  déracinés,  ren- 
versés, d'autres  cassés  en  deux  par  la  force  de  l'oura- 
gan; la  surface  verte  des  prairies  était  déchirée  par 
des  ravins,  les  chemins  creusés  par  des  torrents  de 
pluie,  et  les  eaux  du  lac,  troublées  et  jaunies,  battaient 
encore  leurs  rives. 

Aussitôt  le  réveil  du  prince  et  de  la  princesse,  la 
dame  Ursule  de  Groyon  alla  leur  faire  part  de  la  dispa- 
rition d'Armelle  de  Beaumanoir.  En  la  racontant,  son 
émotion  était  grande  !  mais  la  surprise  et  la  douleur 
de  Françoise  de  Dinan  étaient  plus  grandes  encore. 

C'est  impossible,  disait-elle,  Armelle  ne  peut  pas  être 

coupable  ;  on  a  mal  cherché Oh  !  mon  très-redouté 

seigneur,   ordonnez  que   d'exactes  recherches  soient 
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faites  partout  et  à  l'instant.  Vous  savez  combien  j'ai- 
mais cette  jeune  fille  et  combien  sa  douce  tristesse 
m'intéressait . . .  Vite,  vite,  que  l'on  cherche  depuis  les 
souterrains  jusqu'au  haut  des  tours. 

—  Humfroy  et  moi  avons  tout  visité,  repartit  la  dame 
surveillante,  et  toutes  nos  perquisitions  ont  été  vaines. 

—  C'est  égal,  je  veux  que  le  château  soit  parcouru 
en  entier,  ajouta  Françoise. 

Le  prince  donna  des  ordres,  et  les  officiers  de  l'hôtel 
commencèrent  leurs  recherches. 

—  Quand  vous  avez  vu  Armelle  pour  la  dernière  fois, 
demanda  la  princesse  à  madame  Ursule,  où  était-elle  ? 

—  Gisant  sur  son  ht  dans  sa  chambre,  près  la  salle 
des  malades. 

—  Y  était-elle  seule  ? 

—  Oui,  Madame,  depuis  trois  jours  elle  y  était  seule; 
le  physicien  '  même  était  absent  depuis  hier  ;  la  fièvre 
d' Armelle  était  moins  forte,  et  hier  au  soir  elle  me 
disait  qu'elle  sentait  qu'elle  serait  bientôt  guérie. 

—  Sa  tristesse  était-elle  plus  grande  que  de  cou- 
tume ? 

—  Non, Madame,  et  même  quand  je  lui  dis:  Voilà 
des  éclairs,  nous  aurons  cette  nuit  un  terrible  orag-e, 
elle  eut  comme  un  sourire  sur  ses  lèvres  pâles,  et  me 
répondit  :  Tant  mieux,  j'aime  les  orages,  j'aime  à  en- 
tendre gronder  le  tonnerre,  à  voir  le  rouge  des  éclairs 
sur  le  noir  du  ciel.  Puis  se  reprenant  :  Oh  !  j'ai  tort 
d'aimer  les  tempêtes.  . .  Moi  je  suis  à  couvert.. .  Mais . . . 
et  alors  elle  cacha  son  visage  avec  ses  mains. 

—  Dame  Ursule,  il  faut  que  nous  allions  visiter  sa 
chambre  et  la  salle  des  malades,  peut-être  y  trouverons- 
nous  quelques  indices  ;    vous  m'avez  dit  qu' Armelle 

1.  C'était  le  nom  que  l'on  donnait  alors  aux  médecins. 
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était  instruite  et  savait  écrire,  il  serait  possible  qu'elle 
eut  laissé  quelque  lettre  ;  allons,  venez  avec  moi. 

—  J'ose  assurer  que  Madame,  ne  trouvera  rien,  car 
depuis  hier  au  soir  je  suis  retournée  trois  fois  dans  sa 
chambre  dont  voici  la  clef;  j'ai  cherché  partout .... 
je  n'ai  rien  trouvé  . . .  Mais  Madame  sait  que  je  suis  à 
ses  ordres,  et  je  la  suivrai  partout. 

Toutes  deux  traversèrent  une  longue  suite  de  cham- 
bres et  la  grande  galerie  ;  puis  elles  montèrent  ensemble 
l'escalier  tournant  qui  conduisait  à  l'infirmerie  et  à  la 
chambre  d'Armelle. 

La  surveillante  des  filles  d'honneur  arriva  à  la  porte 
de  la  salle  des  malades  un  peu  après  la  princesse  qui 
marchait  d'un  pas  rapide  et  leste  ;  encore  tout  essouf- 
flée de  la  rapidité  de  la  course  et  des  nombreux  degrés 
qu'elle  venait  de  monter.  Ursule  choisit  dans  un  trous- 
seau de  clefs  qu'elle  portait  à  un  de  ses  côtés  la  clef  de 
l'infirmerie  ;  en  la  mettant  dans  la  serrure  :  Cette  clef 
ne  m'a  pas  quittée,  donc  personne  n'a  pu  entrer  ici 
depuis  moi  ;  et,  ouvrant  la  porte,  elle  se  mit  respec- 
tueusement de  côté  pour  laisser  passer  la  princesse  de 
Bretagne. 

Tous  les  lits  furent  "visités  les  uns  après  les  autres  ; 
les  armoires,  les  cabinets  furent  ouverts,  et  ne  trouvant 
rien  dans  cette  salle,  elles  entrèrent  dans  la  chambre 
d'Armelle,  qui  y  communiquait  et  qui  n'avait  pas 
d'autre  porte  . . .  Alors  une  odeur  de  baies  de  genévriers 
et  de  ces  plantes  que  l'on  brûle  auprès  du  lit  des 
morts,  les  frappa ....  une  cassolette  plac'e  sur  une 
table  fumait  encore  un  peu  . . .  un  manteau  noir,  souillé 
de  boue  et  tout  trempé  de  pluie,  était  jeté  par  terre  .  . . 
et  sur  le  lit,  Armelle,  pâle,  froide,  immobile,  était 
étendue  ! . . . 
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—  Elle  est  morte  !  s'écria  la  princesse. 

—  Non,  non,  dit  Ursule,  qui  avait  déjà  une  main 
sur  le  cœur  de  la  pauvre  fille,  il  bat  encore  ! . . .  Mais 
comment  a-t-elle  pu  rentrer  ici  ?  elle  n'y  était  pas  à 
quatre  heures  du  matin . . .  j'ai  toujours  tenu  cette 
porte  fermée . . . 

Ne  nous  occupons  pas  de  ceci  à  présent,  repartit 
Françoise  ;  vite,  vite,  appelez  du  secours,  un  physicien, 
un  prêtre  . . . 

Bientôt  il  y  eut  trop  de  monde  dans  la  chambre  et 
autour  du  lit  ;  la  sage  et  prudente  Ursule  renvoya 
toutes  les  compagnes  d'Armelle  qui  venaient  d'ac- 
courir, le  mystère  n'était  pas  encore  éclairci ...  et  ce 
n'était  pas  à  elles  qu'il  convenait  de  l'apprendre  . . . 

Après  avoir  été  transportée  dans  son  lit  bien  chaud, 
après  beaucoup  de  soins,  Armelle  entrouvrit  les  yeux.... 
et,  voyant  plusieurs  personnes  autour  d'elle,  elle  dit 
avec  un  sourire  qui  faisait  mal,  et  d'un  air  égaré  : 

"  Ah  !  ah!  vous  n'avez  plus  peur  de  lui,  vous  venez 
le  voir  à  présent . . .  pauvre  Harold  !  il  ne  donne  pas 
la  mort . . .  sous  le  linceul  son  cœur  bat  encore." 

Puis  tout  à  coup  portant  la  main  à  son  front,  et  la 
passant  sur  ses  yeux,  comme  quelqu'un  qui  se  réveille, 
en  regardant  et  touchant  les  rideaux  de  son  lit,  elle 
s'écria  d'une  voix  déchirante  :  Ah  !  je  ne  suis  plus  dans 
le  sépulcre  du  mort  ! ...  je  suis  de  retour  à  la  demeure 
des  vivants  . . .  J'ai  parlé,  je  suis  perdue  ! . . . 

Et  criant  ainsi,  la  malheureuse  se  tordait  les  bras 
dans  un  horrible  désespoir. 

XIII 

LA   CALOMNIE. 

Une  seule  pensée  occupait  tout  le  château,  un  seul 
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nom  était  dans  les  bouches  de  ses  habitants,  c'était 
celui  d'Armelle  de  Beaumanoir.  Le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Bretagne  ne  revenaient  pas  de  leur  surpris;' 
et  ne  pouvaient  vaincre  leur  douleur,  ^elon  la  cou- 
tume des  temps,  Armelle  leur  avait  été  confiée  par  ses 
nobles  parents,  pour  qu'elle  fit  briller  à  la  cour  le  nom 
de  Beaumanoir,  et  ce  nom  si  glorieux  allait  être  joint 
à  la  honte  :  car  une  damoiselle  de  haute  lignée  qui 
faisait  ainsi  parler  d'elle  était  une  tache  pour  tous  les 
siens.  On  ne  savait  point  encore  ce  qui  avait  fait 
oublier  à  la  jeune  fille  d'honneur  les  devoirs  et  la 
retenue  de  son  état  ;  on  ignorait  encore  ce  qui  l'ap- 
pelait la  nuit  hors  du  château  ;  on  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer comment  elle  avait  pu  en  sortir  et  comment 
elle  avait  pu  y  rentrer,  et  ce  vague  même  donnait  un 
libre  champ  à  toutes  les  conjectures,  une  grande 
facilité  à  toutes  les  calomnies. 

Ses  compagnes,  retenues  par  leur  surveillante  dans 
leur  chambre  de  travail,  causaient  ensemble  de  cet 
étrange  événement  ;  elles  se  disaient  tout  bas  :  Armelle 
était  triste  et  fuyait  le  plaisir,  et  cependant  elle  n'avait 
aucun  sujet  de  chagrin;  et  chacune  d'elles  cherchait  à 
se  rappeler  quelque  mot,  quelque  action  qui  pût  les 
aider  à  le  deviner  :  mais  c  était  en  vain,  la  prudence, 
la  réserve  de  leur  compagne  avaient  été  si  grandes, 
que  rien  ne  pouvait  les  mettre  sur  la  voie  du  mystère. 
Elles  étaient  donc  réduites  à  attendre  pour  savoir  ;  et 
nous  devons  le  dire,  Armelle  était  si  aimée,  qu'il  y 
avait  autant  de  pitié  que  de  curiosité  dans  l'impatience 
qu'elles  éprouvaient  de  connaître  toutes  les  particula- 
rités de  sa  disparition  et  de  sa  rentrée  au  château. 

Les  chevaliers  partageaient  cette  curiosité  ;  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  pères  de  famille,  et  ne  pouvaient 
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s'empêcher  de  penser  à  la  douleur  des  nobles  parents 
d'Armelle. 

Les  écuyers  et  les  pages,  les  femmes  de  service  et 
les  gros  varleis,  tous  parlaient  de  la  demoiselle  de  Beau- 
manoir  ;  quand  Humiroy  et  Marguerite  étaient  ren- 
contrés, ils  étaient  aussitôt  entourés,  questionnés,  et 
comme  ils  ne  savaient  rien,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
satisfaire  la  curiosité  générale,  on  les  accusait  de  faire 
les  mystérieux  et  les  importants. 

Dans  une  grande  ville,  les  plus  petits  détails  d'une 
nouvelle  qui  occupe  sont  bientôt  répandus,  commentés 
et  dénaturés;  à  plus  forte  raison,  dans  un  cercle  aussi 
circonscrit  que  celui  de  l'habitation  de  Chantocé,  on  dut 
répéter  avec  surprise  et  exagération  les  paroles  que  la 
pauvre  Armelle  avait  prononcées  en  se  retrouvant  dans 
sa  chambre,  en  voyant  la  princesse  et  la  surveillante  à 
ses  côtés .... 

Ces  paroles  étaient  pleines  de  mystère  ;  en  se  les 
répétant  les  uns  aux  autres,  on  se  disait  :  Il  y  a  de  la 
magie  dans  l'histoire  d'Armelle  ! . . .  elle  évoque  les 
morts  et  s'entretient  avec  eux,  un  sépulcre  est  le  lieu 
de  ses  rendez-vous . . .  elle  est  possédée  du  démon  ; 
quand  le  chapelain  est  entré  dans  sa  chambre,  elle  a 
eu  d'horribles  convulsions  .....  Ces  propos  se  redisent 
en  passant  de  bouche  en  bouche,  ils  prennent  de  la 
consistance  avant  la  fin  du  jour  ;  Armelle  aux  yeux  de 
presque  tous  les  habitants  du  château,  n'est  plus  qu'une 
impie,  une  femme  vendue  au  démon  :  il  n'est  plus 
étonnant  que  les  gardes  et  les  sentinelles  de  nuit  ne 
l'aient  pas  vu  passer,  il  est  tout  naturel  que  ni  les 
hautes  murailles,  ni  les  ponts-levis,  ni  les  herses  bais- 
sées n'aient  pu  la  retenir,  on  sait  que  la  magie  est  plus 
forte  que  tout. 
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Le  matin  on  répétait  le  nom  d'Armelle  de  Beauma- 
noir  avec  intérêt  et  pitié,  et  le  soir  on  ne  le  disait  plus 
qu'avec  épouvante  ei  horreur. 

Voilà  la  justice  des  hommes:  heureusement  il  en 
est  une  meilleure,  c'est  dans  celle-là  qu'Armelle  se  con- 
fie ;  mais  ce  juge  incorruptible  qui  la  jugera  ayant  l'é- 
ternité à  lui,  ne  la  justifiera  peut-être  que  dans  le  ciel, 
et  en  attendant  le  nom  de  Beaumanoir  va  être  flétri  ; 
les  hommes  vont  le  répéter  en  le  maudissant.  Le 
peuple  s'empare  de  l'histoire  d'Armelle,  ce  n'est  plus 
seulement  au  château  qu'on  en  parle  ;  les  soldats  ont 
vu  toutes  les  nuits  une  femme  venir  dans  le  vieux 
cimetière,  y  ramasser  des  ossements,  et  en  faire  un  feu 
sacrilège  pour  ses  évocations  ;  cette  femme,  c'était 
Armelle  ;  à  sa  voix  les  morts  sortaient  de  leurs  cer- 
cueils ;  plus  d'une  fois  elle  s'est  jetée  dans  leurs  bras 
décharnés  et  s'est  couchée  dans  leurs  tombes.  Ces  pa- 
roles venaient  jusqu'aux  oreilles  du  prince  et  de  Fran- 
çoise de  Dinan,  qui  se  rappelaient  ce  qu'ils  avaient  vu 
du  haut  du  donjon.  Gilles  se  souvenait  encore  des 
deux  personnages  qu'il  avait  aperçus  pendant  l'orage 
de  la  nuit.  Françoise  se  répétait  les  paroles  d'Armelle, 
et  toutes  ces  pensées,  tous  ces  souvenirs,  les  forçaient 
malgré  eux  à  partager  l'opinion  générale. 

Il  n'y  avait  plus  aucun  moyen  d'assoupir  cette  affaire  ; 
le  scandale  était  trop  grand,  la  voix  du  peuple  criait 
trop  haut.  Le  mot  de  sorcellerie  circulait  dans  la  foule  ; 
il  était  venu  aux  oreilles  des  prêtres,  et  eux,  qui  étaient 
chargés  de  faire  respecter  le  nom  de  Dieu,  devaient  se 
lever  contre  le  sacrilège.  Le  curé  de  Chantocé  alla 
trouver  le  prince  :  un  grand  nombre  de  femmes  sui- 
vaient le  vieillard,  et  dans  le  trajet  qui  sépare  la  cure 
du  château,  elles  criaient  :  Malédiction  !  malédiction 
sur  la  sorcière  !  que  la  coupable  soit  livrée  à  la  justice  ! 
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Où  est  la  coupable  ?  demanda  le  prêtre  eu  se  retour- 
nant vers  la  foule  ;  je  ne  connais  point  de  coupable,  je 
ne  connais  qu'une  accusée. 

Et  quelques  femmes  de  la  populace  disaient  :  Notre 
recteur  est  trop  vieux,  il  n'a  plus  de  zèle  ;  comme  il 
reste  froid  devant  un  si  grand  crime  !  Il  faut  que  notre 

saint  évêque  soit  instruit;  lui  saura  punir celui-ci  ne 

sait  que  pardonner 

Quand  le  prince  vit  le  vénérable  vieillard  entrer  au 
château,  il  descendit  à  sa  rencontre  et  s'écria:  Ah! 
mon  père,  venez-vous  parler  miséricorde  ?  car  autour 
de  moi  je  n'entends  prononcer  que  le  mot  de  justice. 
En  vérité,  en  vérité,  le  dernier  de  mes  vassaux  est 
moins  à  plaindre  que  moi,  car  il  n'a  à  condamner 
personne.  Que  le  glaive  du  pouvoir  est  lourd  quand 
il  faut  le  tirer  contre  une  femme  !  Mon  père,  priez  pour 
Armelle  ;  que  le  ciel  lui  accorde  résignation  et  repen- 
tir   Priez  pour  nous  ;    que  Dieu  nous  éclaire,  et 

nous  donne,  avec  le  désir  de  venger  son  saint  nom,  la 
charité  du  chrétien  et  l'équité  du  juge. 

—  L'esprit  du  Seigneur  sera  avec  vous,  répondit  le 
ministre  de  Jésus-Christ.  Celui  que  je  sers  a  dit  : 
Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  que  Dieu  leur 
fera  miséricorde  ;  à  ces  hommes  de  bonne  volonté,  les 
lumières  d'en  haut  ne  sont  pas  refusées.  L'Esprit  saint 
n'a  pas  de  tabernacle  plus  pur  et  plus  aimé  que  le  cœur 
où  la  charité  réside. 

Et  le  vieillard  ajouta  :  "  Prince,  veuillez  me  faire 
conduire  près  d' Armelle.  Bientôt  vous  lui  donnerez 
des  juges  ;  avant,  donnez-lui  un  consolateur." 

—  Qu'il  en  soit  ainsi,  dit  Grilles  de  Bretagne.  A  son 
ordre,  les  portes  de  la  prison  s'ouvrirent,  et  Armelle  vit 
qu'elle  n'était  pas  abandonnée  de  tous,  et  que  Dieu  lui 
laissait  encore  un  appui. 
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XIV 


APPRETS   DU   JUGEMENT. 


Armelle  avait  été  conduite  de  sa  chambre  à  la  prison 
du  château,  car  alors,  comme  encore  aujourd'hui,  il 
fallait  priver  de  sa  liberté  celui  ou  celle  qui  était  accusé 
d'avoir  commis  un  crime  ou  envers  Dieu  ou  envers  les 
hommes.  Yoilà  la  misère  de  la  justice  humaine: 
n'ayant  pas  le  flambeau  divin,  elle  est  réduite  à  cher- 
cher dans  les  ténèbres,  et  pour  atteindre  le  coupable, 
elle  est  souvent  obligée  d'étendre  sa  main  de  fer  sur 
l'innocent. 

Au  siècle  où  vivait  Armelle,  on  croyait  avec  simpli- 
cité à  tout  ce  que  la  religion  enseigne  ;  or,  la  foi  ne 
nous  commande-t-elle  pas  de  croire  que  si  Dieu  veut  le 
salut  des  hommes,  il  a  aussi  permis  au  démon  de  les 
tenter  pour  les  détourner  des  voies  du  ciel  ?  Les  saintes 
Ecritures  ne  nous  montrent-elles  pas  l'ennemi  du  genre 
humain  rôdant  comme  un  lion  afFamé,  cherchant  des 
victimes  pour  les  dévorer?  Dans  sa  mission  sur  la  terre 
ne  voyons-nous  pas  le  fils  de  Dieu  guérir  des  possédés 
du  démon  ?  Ne  lisons-nous  pas  dans  nos  rituels  des 
prières  pour  exorciser?  Donc,  sans  déraison  et  sans 
superstition,  on  a  pu  croire  que  des  êtres  pervers,  ou 
pour  de  l'or,  ou  pour  de  la  puissance,  faisaient  des 
pactes  impies  avec  l'ange  de  l'abîme,  et  les  pactes  sacri- 
lèges étaient  punis  de  la  peine  du  feu. 

C'était  le  supplice  qui  attendait  Armelle,  et  le  peuple 
se  demandait  déjà  où  l'on  élèverait  le  bûcher. 

Mais  Gilles  de  Bretagne  et  les  hommes  de  sa  haute 
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justice,  ses  juges,  son  procureur  et  son  sénéchal,  procé- 
daient avec  une  sage  lenteur.  Le  jour  du  jugement 
public  était  fixé  ;  la  salle  où  l'on  avait  vu  naguère  les 
fêtes  des  hommages  et  redevances,  cette  salle  où  la 
damoiselle  de  Beaumanoir,  brillante  de  parure,  de  grâce 
et  de  beauté,  avait  dansé  avec  le  prince,  cette  salle 
venait  d'être  transformée  en  un  sombre  tribunal.  Des 
tentures  noires  avec  des  croix  rouges  recouvraient  les 
murs  et  voilaient  les  tableaux  qui  y  étaient  appendus 
entre  des  trophées  d'armes.  Sous  ces  draperies  lu- 
gubres avait  disparu  le  tableau  du  combat  des  Trente, 
où  le  chevalier  de  Beaumanoir  était  représenté  renversé 
sur  la  poussière  au  milieu  d'épées  et  de  lances  brisées, 
haletant  sous  son  armure  et  buvant  son  sang  pour  se 
désaltérer.  En  voilant  cette  noble  image,  on  semblait 
avoir  voulu  cacher  au  vaillant  chevalier  la  fille  qui 
portait  son  nom,  et  qui  allait  paraître  flétrie  et  désho- 
norée. 

Une  seule  chose  apparaissait  sur  les  tentures  lugubres, 
c'était  un  grand  crucifix  placé  au-dessus  du  tribunal. 

Pour  celui  qui  va  être  jugé  par  les  hommes,  c'est 
une  assurance  que  cette  présence  du  Christ.  S'il  est 
innocent,  le  juge  incorruptible  qui  ht  dans  les  cœurs 
verra  son  innocence  ;  s'il  est  coupable  et  qu'il  se  re- 
pente, le  juge  miséricordieux  verra  son  repentir  et  lui 
pardonnera. 

Fidèles  aux  instructions  que  leur  avait  laissées  Ar- 
thur de  Montauban,  lors  de  son  départ  de  Chantocé, 
Jean  Hhigant,  Olivier  de  Méel,  Pierre  la  Rose  et  Ivon- 
net  Bouger,  n'avaient  cessé  d'épier  et  de  saisir  toutes 
les  occasions  de  faire  sentir  à  Gilles  de  Bretagne  com- 
bien sa  position  était  changée,  combien  son  pouvoir 
était  circonscrit.     Voyant  qu'Armelle  de  Beaumanoir 
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allait  être  jugée  par  la  justice  du  prince,  ils  avaient 
laissé  faire  les  préparatifs  du  jugement  solennel,  mais 
en  secret  il  s'étaient  empressés  d'avertir  l'évêque 
d'Angers,  qu'une  fille  sacrilège,  accusée  de  sorcellerie, 
allait  comparaitre  devant  des  juges  laïques  ;  que  l'a- 
mener devant  un  tel  tribunal  c'était  attenter  aux  droits 
ecclésiastiques  et  fruster  la  justice  épiscopale. 

L'évêque,  jaloux  de  conserver  tous  ses  pouvoirs,  pro- 
fita de  l'avis,  et  le  jour  même  où  Armelle  devait  être 
amenée  devant  la  justice  du  seigneur  de  Chantocé, 
alors  que  la  salle  était  déjà  remplie  par  tous  les  habi- 
tants du  château,  et  par  la  foule  du  peuple.  ...  le  son 
de  plusieurs  trompettes  retentit  subitement  sur  le  pont- 
lévis  ;  c'étaient  les  émissaires  de  l'évêque  d'Angers  et 
son  vidame.  Introduit  auprès  du  prince,  un  moine 
de  Saint- Aubin  expliqua  le  but  de  sa  mission  ;  il  com- 
mençait à  énumérer  tous  les  droits  de  son  évêque 

Gilles  de  Bretagne  l'interrompit  en  disant  avec  ferme- 
té et  dignité  : 

— Révérend  père,  je  ne  conteste  pas  les  droits  de 
votre  seigneur  ;  quand  il  s'agit  de  punir  je  cède  même 
facilement  les  miens. 

Ayant  prononcé  ces  paroles,  le  prince  breton  ordon- 
na de  livrer  Armelle  de  Beaumanoir  à  ses  juges,  et 
d'un  geste  noble  et  fier  congédia  les  émissaires  ange- 
vins. 

Par  ses  ordres  mie  litière  fut  préparée  pour  la  mal- 
heureuse accusée,  et  quand  on  la  vit  pâle,  échevelée, 
silencieuse,  se  courber  sous  la  porte  abaissée  du  cachot, 
il  y  avait  tant  de  douleur  et  de  résignation  en  elle,  que 
le  peuple  qui  voulait  crier  malédiction  ne  ressentit  que 
de  la  pitié.  Il  voulait  maudire,  il  ne  put  que  plaindre  ; 
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l'homme  n'est  maître  de  rien,  pas  même  de  son  propre 
cœur. 


XV 


CHARITÉ   ET   JUSTICE. 

Le  jour  où  Armelle  quitta  Chantocé,  Thomas  Con- 
necte, dont  nous  ayons  parlé  dans  un  des  précédents 
chapitres,  faisait  son  entrée  dans  la  vieille  capitale  de 
l'Anjou.  Une  population  immense  était  sortie  de  la 
noire  enceinte  de  la  ville  pour  se  porter  au-devant  du 
plus  célèbre  prédicateur  de  son  temps.  Une  partie  du 
clergé,  de  nobles  chevaliers,  de  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs allaient  à  sa  rencontre  ;  des  gentilshommes 
tenaient  le  frein  du  mulet  qu'il  devait  monter  ;  sur 
les  places,  en  face  des  églises,  des  échafauds  tendus  de 
tapisseries  précieuses,  étaient  dressés  pour  qu'il  y  pût 
prêcher  et  officier  en  plein  air,  car  il  n'y  avait  point  de 
cathédrale  assez  vaste  pour  contenir  la  foule  qui  ac- 
courait l'entendre.  Son  éloquence  tonnait  surtout 
contre  le  luxe  de  la  toilette  des  femmes  ;  aussi  celles 
qui  assistaient  à  ses  sermons  avaient  grand  soin  d'y 
venir  modestement  vêtues.  Devant  lui  elles  n'auraient 
osé  paraître  avec  ces  hautes  et  ridicules  coiffures,  nom- 
mées hennins  et  dont  le  vieux  chroniqueur  d'Argentré 
dit  :  Quelque  guerre  et  tempête  qu'il  y  eut  en  France  alors, 
les  dames  et  damoiselles  fesoient  de  grands  excès  en  estats, 
et  portoient  des  cornes  merveilleusement  hautes  et  larges, 
ayant  de  chacun  costé  deux  grandes  oreilles  si  larges  que 
quand  elles  vouloient  passer  par  un  huis  il  leur  failloit 
entrer  de  costé  et  se  baisser. 
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C'était  surtout  contre  ces  bizarres  et  ridicules  parures 
que  le  zèle  du  missionnaire  se  déployait  davantage,  et 
il  avait  fini  par  vaincre  cette  mode  dispendieuse.  A 
ces  sermons  il  y  avait  de  coutume  quinze  à  seize  mille 
personnes.  Les  femmes  et  les  hommes  étaient  séparés 
par  des  cordes  tendues,  qui  formaient  barrière.  Cha- 
cune de  ses  paroles  était  religieusement  recueillie,  et 
quand  il  parlait  toute  la  ville  devenait  pour  ainsi  dire 
muette.  Les  marteaux  des  ouvriers,  le  son  des  cloches, 
le  bruit  des  chariots,  ne  se  faisaient  plus  entendre.  Cet 
auguste  et  solennel  silence  régnait  déjà  sur  la  place 
de  la  Trinité  à  Angers,  quand  on  entendit  tout  à  coup 
les  pas  de  plusieurs  chevaux  retentir  sur  le  pavé.  Le 
religieux  n'avait  pas  encore  prononcé  le  texte  de  son 
discours,  et  le  bruit  augmentant,  le  peuple  se  retourna 
et  vit  une  litière  entourée  de  plusieurs  hommes  d'armes 

et  des  émissaires  de  l'évêque C'était  Armelle  de 

Beaumanoir. 

La  foule  sut  bientôt  pourquoi  elle  était  amenée  de- 
vant les  juges  ecclésiastiques  :  C'est  une  sorcière  !  c'est 
une  sorcière  !  cria-t-on  de  toutes  parts.  Et  les  pensées 
chrétiennes  s'évanouissent,  et  ce  ne  sont  plus  des 
prières  et  des  cantiques  qui  s'élèvent  vers  le  ciel,  mais 
des  cris  de  sang  :  Au  feu  !  au  feu  !  au  bûcher,  la  sorcière  ! 
entend-on  proférer  de  tous  côtés  par  cette  foule  en 
rumeur,  et  toujours  avide  de  sanglants  spectacles. 

Le  religieux  ne  cherche  pohit  à  retenir  ceux  qui  s'é- 
taient rassemblés  pour  l'entendre.  Le  torrent  s'écoule, 
entoure  et  devance  la  litière  d' Armelle.  La  place  de  la 
Trinité  reste  vide,  et  le  bruit  meurt  peu  à  peu  dans 
l'éloignement.  Alors  l'orateur  célèbre  descend  de  sa 
tribune  élevée  et  demande  la  cause  de  tant  d'agitation. 

On  lui  répond  : 
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Qu'une  jeune  damoiselle  d'honneur  de  la  princesse 
de  Bretagne,  nommée  Armelle  de  Beaumanoir,  est  ac- 
cusée de  sorcellerie,  et  qu'elle  est  amenée  devant  le 
tribunal  de  l'évêque. 

Il  ne  lui  en  faut  pas  davantage,  ce  nom  d' Armelle  de 
Beaumanoir  le  frappe  ;  il  se  souvient  qu'il  a  vu  cette 
jeune  fille  à  son  passage  à  Chantocé  ;  qu'alors  elle  était 
malade,  et  qu'elle  avait  voulu  se  confesser  à  lui . . .  Sou- 
dain une  pensée  d'en  haut  lui  vient,  un  rayon  de  cha- 
rité éclaire  son  cœur... 

Un  cheval  !  s'écrie-t-il  avec  force,  un  cheval  !  il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre,  je  veux  partir  à  l'instant 
même  ;  je  donnerai  tout  pour  avoir  un  cheval. 

En  voyant  la  monture  qu'on  venait  de  lui  trouver, 
Thomas  Connecte  dit  :  C'est  bien,  mes  enfants,  c'est 
bien  ;  priez  pour  celle  qui  est  accusée,  ne  jugez  pas, 
vous  ne  serez  pas  jugés.  Les  hommes  se  trompent 
souvent  dans  leurs  jugements,  ils  ne  se  trompent 
jamais  quand  ils  crient  miséricorde  !  Faites  votre  de- 
voir, priez  et  ne  condamnez  pas  ;  moi  je  ferai  le  mien. 

Et  parlant  ainsi,  les  yeux  brillants,  le  visage  animé, 
le  moine  avait  relevé  sa  longue  robe  de  laine  ;  et  s'é- 
tant  élancé  sur  son  cheval,  il  partit  au  galop  sur  le 
chemin  d'Angers  à  Nantes. 

Le  peuple  ne  pensait  déjà  plus  au  prédicateur  cé- 
lèbre au-devant  duquel  il  s'était  porté  le  matin  même 
avec  tant  d'empressement,  et  ne  s'enquérait  pas  de  ce 
qu'il  était  devenu  ;  seulement  quelques  bonnes  âmes 
se  tenant  à  l'écart,  se  demandaient  entre  elles  pour- 
quoi le  saint  orateur,  abandonnant  tout  à  coup  ses 
projets  de  prédication,  était  parti  si  précipitamment 
d'Angers. 
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Autour  du  palais  de  l'évêque,  sur  la  place  de  Saint- 
Maurice,  l'agitation  était  grande  ;  on  courait,  on  se 
poussait,  on  se  heurtait  ;  des  femmes,  quelques-unes 
avec  leurs  petits  enfants  dans  leurs  bras,  étaient  les 
plus  empressées,  les  plus  hardies  dans  cette  foule  qui 
ressemblait  à  une  mer  en  courroux,  et  que  tous  les 
eiforts  des  hommes  d'armes  à  cheval  ne  pouvaient 
maîtriser.  Et  pourquoi  tout  cet  empressement  ?  hélas  ! 
pour  voir  souffrir,  pour  approcher  de  la  litière,  et  en 
voir  descendre  la  malheureuse  qui  allait  peut-être 
monter  au  bûcher  des  sacrilèges.  Et  dans  quel  lieu 
se  passe  cette  cruelle  scène  ?  A  l'entour  d'une  église, 
sous  les  bras  d'une  grande  croix,  aux  pieds  du  Dieu 
qui  pardonne. 

Honte  à  ceux  qui  aiment  à  voir  souffrir  !  honte  à 
ceux  qui  cherchent  du  plaisir  dans  la  douleur  d'autrui  ! 
disait  un  vieillard  donnant  le  bras  à  une  femme  ;W-e 
vêtue  de  noir.  C'étaient  Humfroy  et  Marguerite,  qui 
avaient  été  assignés  comme  témoins,  et  qui  venaient 
d'arriver  à  Angers  avec  madame  Ursule  de  G-oyon  et 
plusieurs  chevaliers,  écuyers,  soldats  et  habitants  de 
Chantocé.  Cherchant  à  se  sauver  de  la  foule,  les  deux 
vieux  serviteurs  s'étaient  réfugiés  sous  le  porche  go- 
thique de  la  cathédrale,  et  de  là  voyaient  toute  l'agita- 
tion de  la  populace. 

— Ah  !  s'écria  Marguerite,  que  l'on  est  méchant  et 
cruel  ici  !  En  Bretagne,  verrait-on  tant  de  joie  pour 
tant  de  malheur  ? 

— Hélas  !  bonne  dame,  répliqua  le  majordome,  les 
hommes  se  ressemblent  partout  ;  j'ai  vu  aussi  dans 
notre  pays  un  grand  oubli  du  malheur  auprès  de  beau- 
coup d'infortune,  un  grand  empressement  autour  des 
criminels. 
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— Je  le  crois  bien  ;  chez  nous,  c'est  pour  les  secourir 
et  les  consoler  que  la  foule  se  porte  sur  les  pas  des  pri- 
sonniers...    Dans  ces  occasions-là,  les  pauvres  même 
ne  se  trouvent  plus  à  plaindre,  car  ils  donnent  leur 
denier  et  leur  morceau  de  pain  à  de  plus  malheureux 
qu'eux  mêmes.     Devant  celui  qui  n'a  plus  sa  liberté, 
il  n'y  a  pas  de  cœur  en  Bretagne  qui  ne  s'attendrisse, 
pas  de  bourse  qui  ne  s'ouvre  pour  la  quête  du  prison- 
nier /....     Mais  ici,   voyez  ces  femmes  ;  comme  leurs 
traits  sont  animés,  comme  leurs  yeux  brillent  au  mi- 
lieu de  leurs  cheveux  en  désordre  !...  Hélas  !  que  leur 
a  fait  la  pauvre  Armelle  pour  que  son  malheur  leur 
fasse  tant  de  joie? 

— Mais,  dame  Marguerite,  pensez  donc  au  crime 
abominable  dont  elle  est  accusée,  et  ne  voyez  pas  que 
de  la  cruauté  dans  cette  foule  ;  une  sahite  indignation 
anime  sans  doute  une  partie  de  ce  peuple  ;  beaucoup 
de  ces  chrétiens  veulent  que  le  nom  de  Dieu  soit  vengé. 

— Ah  !  Humfroy,  Humfroy,  allez-vous  donc  aussi 
accuser  cette  malheureuse  enfant  ?  Tenez,  croyez-moi 
cette  église  est  ouverte,  entrons-y  et  demandons  à  Dieu 
ses  lumières. 

Humfroy  y  consentit,  et  tous  les  deux  entrèrent  dans 
la  cathédrale.  Dans  une  autre  circonstance,  Hum- 
froy, qui  avait  voyagé  dans  diverses  contrées,  aurait 
peut-être  admiré  l'intérieur  de  Saint-Maurice,  son 
magnifique  autel  et  sa  voûte  large  et  hardie  ;  mais  il 
était  trop  préoccupé.  Quant  à  Marguerite,  elle  était 
décidée  à  ne  rien  trouver  de  bien  hors  de  son  pays. 
Hors  de  Bretagne,  elle  ne  regardait  rien,  elle  aurait 
craint  de  voir  en  beau  quelque  chose  qui  ne  fût  pas 
breton. 
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Une  vingtaine  de  personnes,  la  plupart  des  femmes, 
étaient  dispersées  çà  et  là  dans  la  vaste  étendue  de 
l'église  à  demi  éclairée,  et  priaient  dévotement  devant 
différents  autels.  Le  bruit  du  dehors  s'élevant  de 
temps  en  temps  parvenait  comme  un  vague  murmure 
dans  l'intérieur  du  temple  ;  mais  de  là,  on  l'entendait 
semblable  au  bruit  lointain  des  flots  ;  on  se  sentait  au 
port  et  Ton  n'avait  plus  peur  de  la  tempête.  Margue- 
rite et  Humfroy  allèrent  s'agenouiller  devant  l'image 
de  la  bonne  Vierge,  et  tous  deux  prièrent  pour  Armelle. 

Quand  le  soir  fut  plus  avancé,  ils  retournèrent  à 
l'hôtellerie  de  VEcu  de  Bretagne,  où  madame  de  Groyon 
et  les  autres  témoins  venus  de  Chantocé  étaient  des- 
cendus, à  deux  cents  pas  hors  des  murs  de  la  ville. 

La  nuit  fut  longue  et  sans  sommeil  pour  la  plupart 
de  ceux  qui  étaient  appelés  à  déposer  le  lendemain 
Quand  les  paroles  que  l'on  va  prononcer  peuvent  don- 
ner la  mort  ou  la  vie,  il  faudrait  être  plus  que  froid 
pour  trouver  du  repos.  Madame  Ursule  passa  toute 
la  nuit  en  prières  et  larmes. 

Enfin  l'heure  du  jugement  sonna. 

Le  saint  tribunal  tenait  ses  séances  dans  une  salle 
du  palais  attenant  à  la  cathédrale.  Selon  la  coutume 
du  temps,  tous  les  juges  avaient  jeune,  s'étaient  con- 
fessés et  avaient  communié  avant  de  venir  siéger  au- 
dessous  de  Dieu,  mais  au-dessus  de  tous  les  hommes. 
Là,  sous  l'œil  même  de  la  Divinité,  hors  du  souffle  des 
passions,  ils  ne  devaient  consulter  que  la  loi  et  leur 
conscience.  La  place  de  l'accusé  était  au  milieu  du 
demi-cintre  formé  par  des  stalles  ;  à  droite,  était  le 
prêtre  qui  devait  défendre  Armelle. 

On  entendit  un  bruit  de  chaînes  et  les  pas  retentis- 
sants des  soldats  :  elle  parut. 
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Oh  !  qui  pourrait  redire  le  silence  qui  se  fit  alors 
dans  l'assemblée  !  Par  un  mouvement  électrique,  la 
foule  qui  remplit  la  vaste  salle  se  penche  en  avant 
pour  voir  l'accusée  ;  tous  les  yeux  n'ont  qu'un  regard, 
tous  les  cœurs  qu'un  sentiment,  c'est  la  pitié. 

On  se  reproche  de  ne  pas  se  sentir  indigné  à  sa  vue  ; 
on  se  rappelle  le  crime  dont  on  la  dit  coupable  ;  on 
veut  s'endurcir,  et  la  compassion  seule  se  trouve  au  fond 
de  toutes  les  âmes. 

Où  sont  ces  voix  qui  hier  encore  criaient  la  mort  !  la 
mort  !  Aujourd'hui  elles  sont  muettes,  et  s'il  leur  était 
permis  de  rompre  le  silence,  elles  ne  diraient  que  misé- 
ricorde !  miséricorde  ! 

Et  qui  a  pu  opérer  ce  changement  si  subit  ?  Ar- 
melle  a-t-elle  usé  de  ce  pouvoir  magique  dont  elle  est 
accussée?  A-t-elle  jeté  un  charme  sur  cette  multitude  ? 

Oui,  un  charme  a  été  jeté  sur  cette  multitude  ;  Ar- 
melle  a  fait  sentir  sur  elle  le  pouvoir  de  la  magie....  de 
la  magie  sacrée  du  malheur,  unie  à  la  jeunesse  et  à  la 
beauté. 

Vêtue  d'une  longue  robe  de  laine  noire,  enveloppée 
d'un  voile  de  crêpe,  elle  avance  lentement  ;  son  visage 
n'est  point  caché  ;  une  de  ses  mains  est  posée  sur  son 
cœur  pour  en  contenir  les  battements  précipités  par  la 
frayeur  et  l'émotion,  son  autre  main  relève  et  supporte 
la  lourde  chaîne  rivée  autour  de  ses  beaux  bras. 

Pour  se  rendre  à  sa  place  en  face  du  tribunal,  elle 
passa  devant  le  peuple  rassemblé  ;  son  regard  alors 
sembla  dire  :  Plaignez-moi.  Mais  quand  elle  leva  ses 
grands  yeux  bleus  vers  le  crucifix,  il  y  avTait  plus  d'as- 
surance dans  son  regard  que  lorsqu'elle  l'avait  adres- 
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sé  aux  hommes.     A  Dieu,  elle  semblait  dire  :  Jugez- 
moi. 

Armelle  était  jeune,  mais  elle  savait  déjà  qu'il  vaut 
mieux  être  jugé  par  la  vérité  que  par  les  passions. 

Arrivée  près  de  la  sellette  de  l'ignominie,  la  fille  des 
Beaumanoir  ne  put  s'empêcher  de  faire  un  pas  en  ar- 
rière ;  elle  baissa  la  tête,  et  laissant  tomber  ses  deux 
bras,  le  bruit  de  ses  chaînes  retentit  dans  toute  la  vaste 
salle . . . 

Ce  bruit  fut  le  seul,  tout  le  reste  était  silence.  Une 
voix  s'éleva  :  c'était  celle  du  juge. 

— Accusée,  quels  sont  vos  noms  ? 

— Marie- Armelle  de  Beaumanoir.  Ces  mots  pronon- 
cés d'une  voix  tremblante  et  douce,  furent  entendus  et 
par  le  tribunal  et  par  la  foule. 

— Yotre  âge  ? 
— Vingt  ans. 

— Depuis  que  vous  avez  quitté  le  sire  et  la  dame  de 
Beaumanoir  vos  père  et  mère,  où  habitiez-vous  ? 

— A  Nantes  et  à  Chantocé,  près  de  très-haute  et  très- 
puissante  dame  Françoise  de  Dinan,  princesse  de  Bre- 
tagne. 

— En  quelle  qualité  ? 

— En  qualité  de  damoiselle  d'honneur. 

— Lorsque  vous  entrâtes  chez  la  princesse  de  Bre- 
tagne, comme  damoiselle  d'honneur,  ne  prîtes-vous 
aucun  engagement,  sous  la  foi  du  serment  ? 

— Oui,  répondit  Armelle  d'une  voix  plus  tremblante. 
— Cet  engagement  sacré,  quel  était-il  ? 
— De  vivre  sous  son  obéissance,  de  la  regarder  comme 
ma  mère  et  ma  souveraine  maîtresse. 
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— N'aviez-vous  pas  juré  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre, de  ne  jamais  recevoir  l'hommage  d'aucun 
chevalier,  sans  la  prévenir  ou  la  consulter  ? 

— J'avais  juré  de  la  regarder  comme  ma  mère 

— Avez-vous  gardé  ce  serment  ? 

Armelle  ne  répondit  pas. 

— Avez-vous  tenu  ce  serment  ?  répéta  le  juge  en 
élevant  la  voix. 

Armelle  se  tut  encore. 

— Vous  êtes  bien  jeune,  ajouta  le  vieillard  qui  inter- 
rogeait l'accusée,  connaissez-vous  toute  la  sainteté  des 
serments  ? 

— Oh  !  oui...  Dès  l'enfance,  on  apprend  aux  Bretons 
que  Dieu  reçoit  et  inscrit  les  serments  que  l'on  fait,  et 
qu'il  y  a  déshonneur  à  y  manquer. 

— Et  cependant  vous  avez  manqué  aux  vôtres. 

—Oui. 

— Vous  l'avouez. 

—Oui. 

— Vous  en  repentez-vous  ? 

— Non A  ce  mot,  prononcé  d'une  voix  assez 

ferme  r)ar  l'accusée,  on  entendit  un  murmure  sourd 
s'élever  dans  la  salle. 

Le  juge  reprit  :  Vous  avouez  qu'il  y  a  déshonneur 
à  manquer  à  son  serment,  et  vous  dites  que  vous  ne 
vous  repentez  pas...  Armelle,  recueillez  vos  esprits,  et 
dites-moi  ce  qui  vous  a  fait  oublier  une  promesse 
sacrée. 

L'accusée  garda  le  silence. 

— Pendant  votre  séjour  à  Chantocé,  n'êtes-vous  pas 
sortie  plusieurs  fois,  la  nuit,  de  l'enceinte  du  château? 
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— Oui,  je  sortais  toutes  les  nuits. 

— Cependant  les  portes  étaient  fermées,  les  ponts 
levés,  les  herses  baissées  ;  quels  moyens  aviez-vous  de 
sortir  ? 

— Je  ne  puis  les  révéler...  En  entendant  ces  paroles, 
le  peuple  commença  à  parler  bas  et  à  dire  :  Il  n'en  faut 
plus  douter;  malgré  son  air  d'innocence,  elle  a  fait 
un  pacte  avec  le  démon  :  c'est  lui  qui  la  transportait 
dans  les  airs  et  qui  la  menait  au  sabbat. 

Le  juge  continua,  et  son  ton  devint  plus  sévère  : 
Ainsi  vous  osez  dire  que  vous  sortiez  toutes  les  nuits, 
vous  l'avouez,  et  vous  ne  rougissez  pas  !  Ah  !  pour 
vous  conduire  ainsi,  il  fallait  cependant  que  vous  eus- 
siez perdu  non-seulement  le  souvenir  de  vos  promesses 
et  de  vos  obligations  envers  la  princesse,  mais  il  vous 
fallait  encore  avoir  renoncé  à  toute  pudeur....  Armelle, 
au  nom  du  Dieu  vivant,  répondez-moi;  qui  vous  faisait 
transgresser  ainsi  tous  vos  devoirs  ? 

— Mes  devoirs  !  et  qu'est-ce  qui  vous  prouve  que  je 
ne  les  remplissais  pas,  répondit  Armelle  d'une  voix  as- 
surée. 

— Malheureuse,  vous  demandez  ce  qui  prouve  votre 
déshonneur  ?  tout  vous  accuse. 

— Si  tout  m'accuse,  Dieu  me  juge  ;  c'est  à  lui  que 
j'en  appelle. 

— La  femme  qui  renonce  à  la  pudeur  renonce  à 
Dieu  ;  ne  l'invoquez  plus  si  vous  ne  vous  repentez  pas. 

— Kévérend  juge,  défendez-moi,  si  vous  le  voulez, 
de  croire  à  la  justice  des  hommes,  retirez-moi  leur  ap- 
pui.... mais  laissez-moi  celui  de  Dieu  ;  cet  appui  appar- 
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tient  à  ceux  qui  souffrent...  Vous  n'avez  pas  le  droit, 
vous  n'avez  pas  le  pouvoir  de  nie  le  ravir. 

— Eh  bien  !  puisque  vous  osez  encore  prononcer  le 
nom  de  Dieu,  c'est  par  ce  nom  sacrée  que  je  vous  l'or- 
donne ;  répondez,  vers  qui  alliez-vous  ainsi  toutes  les 
nuits  ? 

— J'allais  vers  celui  qui  a  pouvoir  sur  moi. 

— Mais  hors  votre  père  et  votre  mère,  et  la  princesse, 
à  laquelle  vous  étiez  confiée,  qui  a  pouvoir  sur  vous  ? 
Quel  être  vivant  ? 

— Je  n'ai  pas  parlé  d'être  vivant...  Celui  auquel  pou- 
voir a  été  donné  sur  moi  n'est  plus  au  nombre  des  vi- 
vants, la  terre  de  la  tombe  a  été  jetée  sur  lui  ;  son 
champ,  c'est  le  cimetière  :  son  lit,  c'est  le  cercueil. 

A  cet  aveu  un  cri  d'horreur  retentit  dans  tout  l'au- 
ditoire. Les  juges,  épouvantés  de  ce  qu'ils  venaient 
d'entendre,  se  demandaient  entre  eux  comment  tant 
de  sacrilèges  impiétés  pouvaient  se  trouver  unies  avec 
un  tel  air  de  candeur  et  de  vérité.  Le  peuple  ne  con- 
tenait plus  son  indignation,  et  malgré  le  respect  dû  à 
la  justice,  les  cris  de  la  veille  recommençaient.  Elle 
avoue  son  crime,  elle  avoue  son  horrible  commerce  avec  les 
morts  !  Quelle  meure  !  Quelle  meure  !  que  son  corps  soit 
brûlé  et  sa  cendre  jetée  aux  vents  !  Et  en  proférant  ces 
cris  la  foule  s'agitait.  Les  huissiers  cherchaient  en  vain 
à  rétablir  le  calme  ;  les  gardes  croisaient  leurs  lances 
pour  repousser  les  flots  de  la  multitude  ;  le  désordre 
et  le  tumulte  allaient  toujours  croissant...  Soudain,  au 
milieu  du  bruit,  le  son  retentissant  d'une  crécelle  se 
fait  entendre....  Une  porte  près  des  juges  s'ouvre  avec 
fracas,  et  Thomas  Connecte  s'élance  ;  il  traîne  par  la 
main  une  espèce  de  fantôme  tout  voilé  de  gris 
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C'était  Harold  le  lépreux Armelle  l'a  reconnu. . . 

Les  gardes  l'ont  repoussé,  renvoyé  de  la  salle  ;  le  mal- 
heureux s'écrie  :  C'est  à  moi  qu'il  faut  donner  une  vé- 
ritable mort  ;  je  la  mérite,  j'ai  rompu  mon  ban. ...  Ce 
n'est  pas  à  Armelle,  c'est  à  moi  de  mourir. 

— C'est  à  Armelle  à  nous  juger  tous,  dit  avec  enthou- 
siasme le  religieux  du  Carmel. . .  Juges,  prêtres,  vieil- 
lards, descendez  de  vos  sièges. . .  Et  toi,  fille  sublime, 
viens  te  placer  tout  près  de  l'image  d'un  Dieu  de 
charité,  viens  t' asseoir  au-dessus  de  nous  tous,  viens 
nous  juger  à  ton  tour  ;  en  est-il  un  de  nous  qui  puisse 
t'être  comparé  ? 

Peuple,  qui  demandiez  sa  mort,  tombez  à  genoux  et 

priez-la  de  vous  bénir Quelles  mains  seront  plus 

riches  en  bénédictions  que  les  siennes  !  elles  n'ont  pas 
craint  de  panser  les  plaies  du  lépreux.  Oh!  juges, 
faites  tomber  ses  chaînes,  et  donnez-lui  des  palmes  et 
des  couronnes. 

L'enthousiasme  court,  mais  la  justice  va  lentement. 
Les  juges,  tout  en  partageant  l'admiration  du  religieux, 
avaient  besoin  de  preuves  d'innocence  pour  faire  tom- 
ber les  chaînes  de  la  prisonnière.  Thomas  Connecte 
demanda  alors  que  l'on  fît  rentrer  Harold  le  lépreux. 
Après  avoir  délibéré,  le  tribunal  y  consentit.  Sur  le 
parquet  où  les  pieds  du  malheureux  devaient  toucher, 
on  étendit  un  tapis  qui  devait  ensuite  être  livré  aux 
flammes.  Des  cassolettes,  dans  lesquelles  on  jeta  des 
parfums,  furent  placées  à  l'endroit  où  il  allait  com- 
paraître. Toutes  ces  précautions  rassuraient  les  assis- 
tants, mais  faisaient  saigner  le  cœur  d' Armelle.  Elle 
pensait  combien  elles  étaient  affligeantes  pour  Harold  ; 
elle  ne  souffrait  plus  pour  elle,  c'était  pour  lui. 
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La  porte  que  l'on  avait  refermée  sur  le  lépreux  se 
rouvrit,  et  l'infortuné  se  montra  comme  un  mort  qui 
revient  du  tombeau  pour  faire  une  grande  révélation. 
Sa  pâleur  était  celle  d'un  habitant  du  cercueil  ;  l'hor- 
rible maladie  qui  le  rongeait,  et  qui,  dans  sa  marche, 
tend  à  confondre  tous  les  membres  en  une  masse  in- 
forme de  chair,  n'avait  point  encore  altéré  son  visage, 
mais  l'avait  rendu  semblabe  à  de  l'ivoire  vieilli  ;  ses 
cheveux  et  sa  barbe  d'ébène  faisaient  ressortir  encore 
davantage  cette  blancheur  livide. . .  Job,  abandonné, 
délaissé  de  ses  amis,  tourmenté  des  maux  du  corps, 
livré  aux  angoisses  de  l'esprit,  devait  avoir  un  regard 
pareil  à  celui  d'Harold,  il  ne  pouvait  être  ni  plus  triste 
ni  plus  résigné Une  pièce  d'étoffe  grise  envelop- 
pait en  entier  celui  qui  jadis  avait  été  cité  pour  sa 
beauté,  et  que  quelques  années  avaient  tellement 
changé,  que  l'œil  même  de  sa  mère  l'aurait  méconnu. 

Le  juge  voyant  combien  le  lépreux  souffrait  d'être 
ainsi  exposé  à  tous  les  regards,  se  hâta  de  lui  dire  : 

Harold,  vous  avez  été  dénoncé  comme  ladre,  vous 
avez  été  banni  d'entre  les  hommes  ;  les  trois  coups 
d'agonie  ont  sonné  sur  vous,  la  terre  du  cimetière  a  été 
jetée  sur  votre  front.  Yous  êtes  revenu  parmi  les 
vivants,  vous  avez  rompu  votre  ban,  et  vous  savez 
quelle  en  est  la  peine:  vous  avez  encouru  la  mort 
véritable. 

— Je  le  sais,  et  je  la  désire,  répondit  Harold. 

— Qui  vous  a  fait  sortir  de  votre  solitude  ? 

— L'ordre  de  ce  saint  religieux,  ajouta  le  malheureux 
lépreux  en  montrant  Thomas  Connecte  ;  il  est  venu 
me  dire  que  je  pouvais  sauver  Armelle,  et  je  suis  ac- 
couru. En  la  faisant  mourir,  vous  auriez  été  injustes  ; 
en  me  faisant  mourir,  moi,  vous  serez  humains. 
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— Et  qu'avez-vous  à  dire  en  faveur  de  l'accusée  ? 

— Que  c'est  un  ange  amené  au  tribunal  des  hommes, 
une  sainte  qui  se  tait  devant  vous  pour  ne  pas  révéler 
sa  vertu.  Ah  !  si  elle  avait  voulu  redire  son  incom- 
préhensible constance,  déjà  les  chaînes  que  je  vois 
meurtrir  ses  bras  seraient  tombées;  déjà  elle  serait 
libre  et  vous  seriez  tous  à  ses  genoux.  Lisez  cet  écrit  ; 
il  vous  dira  les  crimes  d'Armelle  de  Beaumanoir. . . 

XVI 

JOURNAL   D'HAROLD    LE   LÉPREUX. 

Que  ceux  qui  liront  ce  récit,  ce  journal  de  mes  souf- 
frances, ne  croient  pas  que  la  solitude  à  laquelle  je  suis 
condamné,  que  les  ombres  de  la  mort  qui  m'entourent, 
que  l'horreur  de  ma  maladie,  soient  ce  qui  pèse  le  plus 
sur  mon  cœur Non  !  ce  n'est  pas  le  malheur  pré- 
sent qui  est  le  plus  lourd  à  porter,  c'est  le  souvenir  de 
ce  que  j'ai  perdu  qui  me  donne  d'inexprimables  an- 
goisses  

Quand  la  nuit  vient  doubler  les  ombres  et  le  silence 
de  mon  sépulcre,  alors  les  souvenirs  refoulent  vers 
mon  cœur.  .  .  .  des  idées  de  plaisir,  de  bonheur  et  de 
gloire  me  font  voir  ce  que  j'ai  possédé  et  ce  que  je  pos- 
sède. ...  ce  qui  m'était  promis  encore  et  l'avenir  qui 
m'attend. 

Mes  souvenirs  sont  semblables  à  ces  éclairs  qui,  pen- 
dant une  nuit  d'orage,  ne  déchirent  l'obscurité  que 
pour  montrer  des  ruines  et  des  débris  là  où  il  y  avait 
eu  abondance  et  prospérité. 
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Le  jour,  quand  j'erre  dans  les  lieux  sauvages  et  dé- 
serts, quand  je  m'enfonce  sous  l'ombre  des  forêts,  ou 
quand  je  descends  dans  la  plaine  éclairée,  la  vie  aven- 
tureuse du  guerrier  me  revient  dans  la  mémoire  ;  je 

me  surprends  rêvant  de  combats  et  de  gloire Mais 

la  vue  d'un  homme,  la  voix  d'un  petit  enfant,  me  rap- 
pellent aussitôt  que  je  dois  les  éviter. . . .  que  je  puis 
donner  la  mort  ;  et,  agitant  ma  crécelle,  je  m'écrie  : 

Fuyez,  fuyez  Harold  le  lépreux  ! Ah  !  il  fut  un  autre 

temps  où  je  faisais  fuir  devant  moi  !  Ce  n'étaient  ni 
les  enfants,  ni  les  femmes  !  Alors  je  tenais  l'épée,  et 
c'étaient  les  ennemis  de  mon  roi. 

Armelle,  te  souviens-tu  de  ce  lépreux  que  nous  ren- 
contrâmes dans  le  bois  de.  Ploërmel  ?  Nous  revenions 
de  chez  l'ermite  de  la  grotte  ;  le  solitaire  avait  appelé 
sur  nos  têtes  toutes  les  bénédictions  du  ciel  ;  et  éten- 
dant ses  mains  sur  nous,  il  avait  répété  :  Mes  enfants, 
pour  vous  faire  pardonner  votre  union  secrète  par  ce 
Dieu  qui  a  dit  :  Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère,  redou- 
blez de  piété  et  de  charité,  mettez  les  pauvres  entre 
votre  faute  et  le  Seigneur.  Cheminant  dans  la  forêt, 
nous  pensions  aux  paroles  de  l'homme  de  la  solitude. . . 
Tout  à  coup  nous  entendîmes  la  crécelle  d'un  ladre. 
Je  voulus  t'entraîner  hors  du  sentier  battu.  Armelle, 
tu  résistas,  et  tu  me  dis  :  Harold,  mettons  notre  charité 
entre  notre  faute  et  Dieu.  Par  ce  mariage  j'ai  désobéi 
à  mon  père,  je  n'ai  pas  écouté  la  voix  de  ma  mère. 
Harold,  c'est  une  grande  faute  !  Ami,  rachetons-la  par 
beaucoup  de  charité  !  ne  fuyons  pas  ce  pauvre  lépreux  ! 
peut-être  depuis  bien  des  années  il  n'a  pas  rencontré 
un  être  qui  lui  ait  montré  un  peu  d'intérêt ...  Et  par- 
lant ainsi,  Armelle,  tu  allais  audevant  de  lui,  et  moi,  je 
te  suivais.     Fuyez  !  fuyez  !  criait  le  malheureux,  éloi- 
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gncz-vous  de  moi  ;  n'avez-vous  pas  entendu  ma  crécelle, 
e1  ne  voyez-vous  pas  que  je  suis  banni  du  nombre  des 
vivants  ? 

Mais  tu  répondis:  Pauvre  ladre,  approche  jusqu'à 
cet  arbre,  et  nous,  nous  resterons  où  nous  sommes  ;  de 
là,  tu  pourras  parler,  nous  dire  ta  misère  et  ce  qui  pour- 
rait la  soulager.  Quand  l'infortuné  eut  raconté  sa 
douloureuse  histoire,  tu  lui  jetas  ton  aumônière  avec 
tout  ce  qu'elle  renfermait  ;  et  il  me  semble  le  voir 
encore  tombant  à  genoux,  élevant  les  mains  vers  le 
ciel,  et  s'écriant  :  Mon  Dieu  !  je  te  remercie  ;  voilà  dix 

ans  que  je  n'avais  rencontré  de  pitié Ah  !  qu'un 

regard  de  compassion  fait  de  bien  à  celui  qui  souffre  ! 

Ne  voulant  pas  être  vaincu  par  toi,  ou  plutôt  voulant 
être  digne  de  toi,  je  lui  jetai  mon  manteau  ;  car  la  bise 
d'automne  commençait  à  souffler.  Le  lépreux,  le  ra- 
massant, se  tourna  vers  moi,  et  dit  d'une  voix  qui  alla 
à  mon  cœur  :  Beau  chevalier,  peut-être  souffrirez-vous 
un  jour;  mais  votre  bonne  action  vous  sera  comptée  ; 
et  fussiez-vous  aussi  malheureux  que  moi,  vous  serez 
consolé . . . 

Oh  !  Armelle,  où  sont  mes  consolations  ?  Je  regarde 
autour  de  moi  ;  je  suis  seul,  seul  avec  mon  désespoir. 

Je  ne  possède  plus  rien.  Quand  les  hommes  m'ont 
banni  d'entre  eux,  ils  m'ont  dépouillé  de  tout  pour  me 
donner  la  livrée  que  je  porte ....  celle  du  malheur  et  de 
la  misère...  Mais,  malgré  eux,  j'ai  sauvé  cette  écharpe 
que  tu  m'avais  donnée,  Armelle,  quand  je  partis  pour 
aller  combattre  les  infidèles.  Voilà  donc  tout  ce  qui 
me  reste  de  toi  !  Oh  !  comme  j'étais  heureux  et  fier 
lorsque  tu  me  la  donnas!  Je  ne  voyais  dans  l'avenir  que 
gloire  et  bonheur  ;  tout  semblait  me  promettre  des 
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jours  brillants  et  heureux  :  comme  le  destin  a  bien  tenu 
ses  promesses  !  Les  chaînes  de  l'esclavage,  les  douleurs 
et  la  honte  de  la  lèpre,  voilà  ce  que  j'ai  trouvé  loin  des 
miens.  Semblable  à  cette  fleur  qui  dépérit  et  meurt 
quand  le  soleil  ne  laisse  plus  tomber  sur  elle  ses  rayons, 
mon  bonheur  s'est  évanoui  quand  je  n'ai  plus  été  sous 
le  soleil  de  ma  patrie. 

Quand  le  vaisseau  qui  m'emportait  loin  de  mon  pays 
fut  attaqué  par  des  barbares,  avec  quelle  joie  je  saisis 
mon  épée  !  Pour  me  consoler  de  l'absence,  j'avais  be- 
soin de  gloire  ;  je  souris  aux  dangers,  et  je  m'élançai 
tête  baissée  à  l'encontre  des  Algériens  qui  tentaient 
l'abordage.  Je  ne  combattis  pas  longtemps.  Dans  la 
chaleur  de  la  bataille,  je  sentis  le  froid  d'une  lance  là 
tout  à  côté  du  cœur.  Je  me  dis  :  Je  vais  mourir.  Ma 
pensée  voulut  monter  vers  Dieu  ;  mais  ton  souvenir  la 
rappela  bien  vite,  je  te  voyais  veuve  et  désolée!... 

J'étais  tombé  chevalier,  je  me  relevai  esclave  :  mes 
pieds,  mes  mahis,  étaient  chargés  de  chaînes;  mon 
casque,  mon  armure,  ma  lance  et  l'épée  que  je  tenais 
de  mes  pères,  faisaient  partie  du  butin  de  nos  barbares 
vainqueurs...  Toutes  ces  nobles  dépouilles  étaient  en- 
tassées sur  le  pont  du  vaisseau,  et  devaient  être  ven- 
dues à  Alger  :  c'était  là  aussi  que  nous-mêmes  devions 

être  mis  à  l'encan Cette  pensée  me  faisait  enfoncer 

ma  main  dans  la  blessure  de  mon  sein.  J'aurais  voulu 
en  arracher  la  vie,  pour  ne  pas  vivre  esclave.  Mais  si 
la  mort  a  peu  de  chose  à  faire  pour  renverser  l'homme 
heureux,  si  elle  n'a  pour  ainsi  dire  qu'à  le  toucher  pour 
le  faire  tomber  de  son  bonheur,  il  n'en  est  pas  ainsi 
quand  elle  s'adresse  à  un  être  que  l'infortune  a  réduit 
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an  désespoir  ;  alors  sa  faux  semble  émoussée,  et  cet 
homme  qui  ne  veut  pas  de  la  vie  a  de  la  peine  à  mourir. 

Le  jour  de  la  vente  des  esclaves  arriva  :  des  chré- 
tiens, des  chevaliers,  furent  exposés  sur  la  place  pu- 
blicjue  aux  regards  insolents  des  infidèles,  et  marchan- 
dés par  eux,  comme  de  viles  bêtes  de  somme  !  Dans 
cet  excès  d'humiliation,  j'éprouvai  encore  un  mouve- 
ment d'orgueil  ;  je  vis  que  les  barbares  recherchaient 
les  prisonniers  français  de  préférence  à  ceux  des  autres 
peuples  :  Ils  disaient  :  Les  Italiens  pleurent,  les  Anglais 
se  tuent,  les  Français  travaillent  et  portent  leur  mal- 
heur avec  dignité  et  courage.  Ces  paroles,  sorties  de  la 
bouche  des  infidèles,  furent  comme  une  leçon  pour 
moi  !  Je  me  dis  :  Je  suis  chrétien  et  Français,  je  saurai 
souffrir  sans  me  plaindre.  Je  me  suis  tenu  parole. 
Pendant  près  de  deux  ans,  j'ai  arrosé  de  mes  sueurs  la 
terre  de  la  captivité,  et  pas  un  murmure  n'est  sorti  de 
mes  lèvres.  Mon  maître  était  cruel  et  avare  ;  je  tra- 
vaillais et  ne  me  plaignais  pas  :  il  y  avait  dans  ce  tra- 
vail forcé  une  distraction  à  ma  douleur  ;  car,  après  l'a- 
mitié, l'occupation  peut  mieux  que  toute  autre  chose 
distraire  d'une  grande  infortune.  Accablé  de  fatigue, 
usé  de  travail,  sous  un  ciel  brûlant,  je  n'avais  pas  la 
force  d'espérer,  et  je  me  disais  :  Je  ne  re verrai  plus  ni 
Armelle,  ni  mon  pays  ;  je  mourrai  ici,  et  les  sables  de 

l'Afrique  recouvriront   les  os  de  l'esclave  ignoré 

Une  telle  mort  serait-elle  un  effet  de  la  malédiction 

paternelle  ? Mais,  oh  !    mon  père,   vous  retireriez 

cette  malédiction  de  dessus  ma  tête,  si  vous  voyiez  les 

chaines  qui  courbent  votre  fils  sur  la  terre  d'exil  ! 

Armelle,  je  ne  t'ai  jamais  redit  les  sévères  paroles  de 
mon  père  ;  elles  t'auraient  empêché  de  me  donner  ta 
main.     Quand  je  lui  révélai  mon  désir  de  m'unir  à  toi, 
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il  s'écria  arec  force  :  Harold,  tu  sais  que  je  ne  jure  pas 
en  vain  ;  eh  bien  !  je  jure  par  le  sang  de  Dieu,  que  si 
jamais  la  fille  des  Beaumanoir  devient  ton  épouse,  je  te 
maudis  ;  il  y  a  inimitié  entre  nos  deux  familles,  il  faut 

que  la  haine  de  nos   pères  passe  à  nos  enfants 

Armelle,  cette  malédiction  ne  m'arrêta  pas  ;  je  me  di- 
sais :  Dieu  n'entendra  pas  mon  père  ;  car  il  me  fait  un 

devoir  de  la  haine,  et  Dieu  veut  qu'on  pardonne 

Cependant  si  la  malédiction  paternelle  était  montée 
vers  toi,  ô  Seigneur  !  ne  la  fais  retomber  que  sur  ma 
tête,  et  que  mon  malheur  ne  s'étende  pas  plus  loin  ! 
Vois  où  j'en  suis  réduit.  J'ai  eu  du  bonheur,  de  la 
gloire,  mon  nom  a  été  prononcé  par  la  voix  de  la  Re- 
nommée et  cité  sur  les  champs  de  bataille  ;  ma  main  a 

tenu  la  lance  et  a  secouru  le  pauvre  nécessiteux 

et  maintenant  mon  nom  n'est  plus  répété  que  par  le 
gardien  des  esclaves  qui  compte  ses  victimes 

Armelle,  que  fais-tu  dans  mon  absence  ?  Une  épouse 
peut  pleurer  son  époux  ;  mais  toi,  il  te  faut  cacher  tes 

larmes,  il  te  faut  assister  à  de  splendides  fêtes et 

moi  ! Pauvre  Armelle,  du  sein  de  mon  malheur, 

j'ai  pitié  de  toi  ;  tu  es  obligée  de  cacher  ta  peine,  et 
voilà  ce  qui  tue. 

Rien  ne  vient  changer  nos  jours  :  la  vie  de  l'esclave 
est  aride  et  monotone  comme  le  désert,  comme  le  ciel 
d'Afrique,  où  l'on  ne  voit  aucun  nuage  ;  sur  le  sable 
brûlant  du  désert,  on  cherche  en  vain  un  peu  d'ombre  ; 
dans  la  vie  de  l'esclave,  on  cherche  en  vain  quelques 
moments  de  repos.  La  nuit  seulement  je  puis  respirer  : 
mon  corps  fatigué  a  besoin  de  sommeil  ;  mais  je  le  re- 
pousse pour  penser  plus  longtemps  à  ceux  que  j'ai 
quittés.     Quand  j'y  succombe,  tu  me  reviens  dans  mes 
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songes,  tu  m' apparais  comme  un  ange  consolateur.  Je 
V&ïU.  m'élancei  vers  toi,  j'étends  les  bras  ;  le  bruit  do 
mes  chaînes  me  réveille,  et  je  retombe  de  la  douce 
illusion  dans  la  triste  réalité  de  mon  malheur. 

Mon  malheur  !  il  va  finir,  Armelle  !  Armelle,  je  te 

verrai O  mon  pays  !  noble  et  chère  Bretagne,  je 

te  reverrai  aussi.  La  terre  de  l'exil  ne  pèsera  point  sur 
moi,  et  quand  mon  heure  sera  venue,  je  dormirai  près 
de  mes  pères,  tout  à  côté  de  mon  berceau. 

On  dit  qu'il  a  été  donné  à  quelques  hommes  de  voir 
toujours  près  d'eux  leur  génie  tutélaire.  Armelle,  tu 
es  pour  moi  cet  être  surnaturel  ;  je  te  vois  sans  cesse 
à  mes  côtés;  c'est  à  toi  que  je  parle  en  écrivant  ceci. 
Toutes  les  nuits,  quand  le  surveillant  des  captifs  est 
livré  au  sommeil,  je  trouve  le  moyen  de  te  redire  mes 
sentiments  et  mes  peines.    Ecoute  et  réjouis-toi. 

La  terre  que  moi  et  mes  compagnons  de  captivité 
avions  arrosée  de  nos  sueurs  étant  devenue  assez  fer- 
tile, notre  maître  résolut  de  nous  envoyer  creuser  un 
lac  au  milieu  du  désert  :  il  attendait  de  ces  travaux  un 
immense  bénéfice.  Ce  réservoir  devait  alimenter  des 
canaux,  et  déjà  il  avait  compté  ce  qu'il  perdrait  d'es- 
claves dans  ces  ouvrages  entrepris  pendant  les  plus 
grandes  ardeurs  du  soleil  ;  mais  il  avait  en  même  temps 
calculé  les  richesses  qu'il  devait  en  retirer,  et  il  n'avait 
point  hésité.  Que  lui  faisaient  quelques  hommes  de 
moins,  s'il  avait  quelques  pièces  d'or  de  plus  ? 

Je  fus  du  nombre  des  captifs  qui  devaient  partir  et 
aller  s'enfoncer  plus  avant  dans  ces  vastes  plaines  de 
sable  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  une  mer  sans  rivage. 
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Tout  était  préparé  pour  le  départ  :  les  tentes  de  nos 
gardiens  étaient  déjà  roulées  et  chargées  sur  le  dos 
des  chameaux  ;  nous,  nous  étions  courbés  sous  le  poids 
de  nos  outils  ;  les  coups  de  fouet  retentissaient  autour 
de  nous,  et  notre  farouche  maître  s'écriait:  Si  les  coups 
de  fouet  ne  suffisent  pas,  soldats,  piquez,  piquez  de  la 
pointe  de  vos  sabres  ces  chiens  de  chrétiens  ;  ils  se 
sont  endormis  ici  dans  le  repos  ;  où  nous  allons,  il  n'en 
sera  pas  ainsi. 

A  ce  moment,  trois  hommes  vêtus  de  robes  de  laine 
grise,  les  pieds  nus,  une  ceinture  de  cuir  autour  d'eux, 
un  rosaire  au  côté,  ayant  de  longues  barbes  tombant 
sur  la  poitrine,  la  tète  rase  et  sans  cheveux,  se  mon- 
trèrent tout  à  coup  à  notre  maître.  A  leur  vue,  l'Afri- 
cain ordonna  de  siisj^endre  le  départ. 

Eh  bien!  dit-il  aux  frères  de  la  Merci,  car  nous  avions 
reconnu  avec  joie  que  c'étaient  de  ces  hommes  de 
charité  consacrés  au  rachat  des  prisonniers  ;  eh  bien  ! 
prêtres  francs,  m'apportez-vous  beaucoup  d'or? 

Pas  autant  que  nous  le  voudrions,  répondit  un  des 
religieux  ;  mais  cependant  assez  pour  racheter  quel- 
ques-uns de  nos  frères.  Suspendez  votre  départ,  nous 
allons  entrer  en  marché  avec  vous.  Commençons  par 
les  plus  malheureux. 

Les  plus  malheureux  !  répéta  l'infidèle  avec  un 
atroce  sourire.  Apprends  qu'il  n'y  a  pas  de  malheureux 
sous  ma  domination.  Demande-le  plutôt  à  ceux  que 
tu  appelles  tes  frères. 

Un  long  gémissement  s'échappa  de  tous  nos  cœurs  : 
ce  fut  là  notre  réponse. 

Yous  devenez  séditieux,  s'écria  avec  colère  celui  de 
qui  nous  dépendions.     Soldats,  châtiez  leur  insolence. 


LE  FRATRICIDE.  129 

Los  religieux  firent  briller  l'or,  l'Africain  s'apaisa. 
On  nous  reconduisit  dans  l'enceinte  où  nous  étions 
gardés  comme  de  vils  troupeaux  ;  et  là,  agités  d'espé- 
rance et  de  craintes,  nous  attendions. 

Les  hommes  charitables  qui  avaient  traversé  les  mers 
pour  venir  nous  délivrer  de  notre  affreux  esclavage, 
n'avaient  pas  assez  d'or  pour  nous  racheter  tous  :  sur 
qui  tomberait  leur  choix  ?  Ils  avaient  parlé  des  plus 
malheureux.  Ah!  dans  notre  position,  chacun  pouvait 
prétendre  à  ce  triste  avantage  !  Moi,  en  pensant  à  tout 
ce  que  j'avais  perdu,  à  toi,  Armelle,  à  mon  rang  de  che- 
valier, à  la  maison  de  mon  père,  je  me  répétais  :  Est-il 
un  malheur  plus  grand  que  mon  malheur  ?  Mais  ce- 
pendant il  y  avait  parmi  nous  des  vieillards  malades 
et  infirmes,  et  moi,  j'étais  plein  de  force  et  de  jeunesse. 
Couché  sur  le  sable,  je  regardais  mes  fers,  et  je  me 
demandais  avec  anxiété  :  Que  va-t-il  advenir  ? 

Les  religieux  entrèrent  dans  notre  cour.  Oh  !  alors 
quel  bruit  de  chaînes  !  Nous  nous  levâmes  tous  pour 
courir  au-devant  d'eux,  pour  les  entourer,  pour  leur 
faire  valoir  nos  peines  et  nos  droits.  En  approchant 
de  ces  anges  libérateurs,  un  de  nous  tomba  à  genoux, 
en  s'écriant  :  Envoyés  de  Dieu,  bénissez-nous,  bénis- 
sez-nous ! 

Et  chacun,  en  recevant  cette  bénédiction,  pensait  au- 
dedans  de  lui-même  qu'elle  lui  porterait  bonheur  et 
qu'il  serait  délivré. 

Les  frères  de  la  Merci,  après  nous  avoir  bénis,  nous 
relevèrent,  nous  embrassèrent  avec  toute  la  passion  de 
la  charité,  et  l'un  deux,  prenant  la  parole,  nous  dit  : 
Les  dons  des  fidèles  nous  ont  mis  à  même  de  racheter 
trente  captifs  de  tout  rang  et  de  tout  âge  ;  le  roi  de 
France,  Charles  septième  du  nom,   sur  ses  propres 
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épargnes,  nous  a  chargé  d'en  délivrer  dix  ;  les  che- 
valiers de  Saint- Jean  nous  ont  remis  des  sommes  suffi- 
santes pour  retirer  de  la  servitude  tous  leurs  nobles 
compagnons  d'armes,  tous  ceux  qui  ont  porté  la  croix 
blanche  du  saint  sépulcre. 

Avec  quel  ravissement  j'entendis  ces  paroles  !  elles 
étaient  l'arrêt  de  ma  délivrance. .  .  Armelle,  te  sou- 
viens-tu que  ce  fut  toi  qui  attachas  cette  croix  à  mon 
armure,  le  jour  du  tournoi  de  Ploërmel  ?  Ah  !  ma  bien- 
aimée,  cette  croix  qui  m'avait  été  remise  par  toi,  elle 
devait  me  porter  bonheur. 

J'avais  pleuré  de  douleur  avec  mes  camarades  d'in- 
fortune ;  ils  pleurèrent  do  joie  avec  moi.  Je  ne  cher- 
cherai pomt  à  te  redire  le  bonheur  des  rachetés  et  la 
tristesse  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Je  vis  deux  amis; 
un  d'eux  était  délivré,  mais  celui  qu'il  aimait  n'avait 
pas  sa  liberté.  Alors  le  jeune  Français  alla  vers  les 
religieux,  et  leur  dit  :  Révérends  pères,  vous  m'avez 
rendu  ma  liberté,  je  n'en  puis  profiter.  Reprenez  le 
prix  de  ma  rançon,  rachetez  un  autre  prisonnier  ;  moi, 
je  ne  quitterai  pas  l'ami  de  mon  âme,  mon  frère  d'in- 
fortune ;  j'ai  fait  alliance  avec  lui  dans  le  malheur, 
notre  amitié  doit  être  plus  forte  que  les  chaînes  que 
vous  brisez  sur  les  bras  des  captifs.  Rien  ne  peut  dé- 
lier de  cette  chaine-là,  nous  avons  mêlé  notre  sang  et 
nos  larmes.  Donnez  ma  liberté  à  un  autre  ;  moi,  je 
retourne  auprès  de  mon  frère. 

Ayant  parlé  ainsi,  le  Français  alla  s'asseoir  sur  la 
paille  où  son  ami  malade  était  couché  ;  et  lui  cachant 
son  sacrifice,  il  lui  dit  :  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux 
que  toi,  le  sort  ne  m'a  pas  désigné. 

Quand  toutes  les  rançons  eurent  été  payées  et  dépo- 
sées sur  le  comptoir  de  l'avide  Africain,  on  nous  mena 
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à  la  porte  de  l'enceinte,  et  là,  on  lit  tomber  nos  chaînes. 
Il  n'y  ;i  pas  de  paroles  pour  peindre  la  sensation  que 
l'on  éprouvait  quand  ces  l'ers,  étroitement  serrés,  déta- 
chés de  nos  bras,  retentissaient  en  tombant  à  terre  . . . 
Le  premier  mouvement  de  tous  était  d'élever  les  mains 
libres  vers  le  ciel. 

Comme  je  franchissais  le  seuil  de  la  captivité,  je  me 
retournai  et  je  vis  les  deux  amis  qui  se  tenaient  em- 
brassés :  ils  ne  regardaient  pas  de  notre  côté. 

Avant  de  sortir  de  l'enceinte  des  captifs,  les  religieux 
obtinrent  de  l'homme  qui  avait  été  notre  maître  de 
parler  aux  prisonniers  non  rachetés,  et  lui  firent  entre- 
voir que  c'était  pour  prendre  aA~ec  eux  des  arrange- 
ments de  rançon  et  de  rachat  ;  mais  c'était  surtout  pour 
donner  des  consolations  à  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  dé- 
livrer, pour  leur  annoncer  de  nouvelles  quêtes  en  leur 
faveur  et  de  nouveaux  voyages,  pour  montrer  le  ciel  à 
ceux  qui  restaient  condamnés  à  souffrir  sur  la  terre. 
Un  des  prêtres  de  la  Merci  alla  s'agenouiller  près  des 
deux  amis,  les  confessa,  et  tirant  de  son  sein  une  hostie 
consacrée,  il  la  rompit  en  deux  et  en  donna  une  part  à 
chacun  des  frères  :  c'était  le  complément  de  l'alliance 
fraternelle  ;  il  ne  leur  manquait  plus  que  le  même 
tombeau,  Dieu  sans  doute  le  leur  aura  donné. 

Dans  une  partie  retirée  de  la  vaste  prison,  gisait  un 
vieillard  malade  et  infirme  ;  il  n'avait  pu  se  lever  pour 
aller  au-devant  des  frères  libérateurs  :  ils  en  eurent  un 
grand  regret  ;  car  il  ne  leur  restait  plus  d'or  pour  atten- 
drir l'Africain.  Le  vieillard  pleurait  et  se  lamentait  ; 
il  répétait  :  Je  mourrai  donc  ici,  je  mourrai  déshonoré 
aux  yeux  de  mes  compatriotes  !  Ah  !  j'avais  toujours 
espéré  que  Dieu  permettrait  mon  retour  aux  lieux  où 
je  suis  né,  qu'il  permettrait  que  j'effaçasse  la  honte  qui 
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s'est  injustement  attachée  à  mou  nom ...  Je  mourrai 
sans  avoir  pu  prouver  mon  innocence,  et  mes  enfants 
rougiront  de  s'appeler  comme  moi . . . 

Le  plus  jeune  des  frères  de  la  Merci  l'écoutait,  et  en 
l'entendant,  son  cœur  battait  violemment,  son  regard 
s'animait  ;  il  fit  le  signe  de  la  croix,  puis  il  dit  au  vieil- 
lard :  Vous  ne  mourrez  point  ici,  vous  ne  mourrez 
point  sans  vous  être  justifié,  sans  avoir  lavé  votre  nom  ; 
vous  pourrez  le  léguer  pur  à  vos  enfants,  vous  allez 
être  délivré. 

— Oh  !  prêtre  du  Seigneur,  s'écria  le  vieillard  en  se 
soulevant  de  dessus  le  sable,  avez-vous  encore  de  quoi 
me  racheter  ? 

— Soyez  tranquille.  Bestez  un  instant  ;  je  reviens 
vous  apportez  votre  liberté. 

Le  frère  de  la  Merci  alla  trouver  le  maître  du  vieil- 
lard, et  lui  dit  :  Tu  as  là-bas  dans  l'enceinte  des  captifs 
un  homme  qui  est  malade,  vieux  et  infirme  ;  il  ne  peut 
travailler,  il  ne  te  rapporte  rien  ;  tu  es  cependant  obligé 
de  le  nourrir.  Fais  un  échange  ;  rends-lui  sa  liberté, 
et  prends  la  mienne  ;  je  suis  jeune  et  fort,  je  travail- 
lerai comme  deux. 

— Qu'il  en  soit  fait  ainsi,  répondit  le  stupide  et  fa- 
rouche Africain.  Gardes,  mettez-lui  des  fers,  et  faites 
tomber  ceux  du  vieil  esclave. 

Comme  un  triomphateur  qui  va  saisir  les  couronnes 
qui  lui  sont  dues,  le  jeune  prêtre  étendit  les  mains 
pour  recevoir  les  chaînes  qu'il  avait  demandées.  Il 
obtint  de  l'Africain  de  ne  pas  revoir  le  vieillard  ;  et, 
comme  s'il  avait  fait  la  chose  la  plus  simple,  il  dit  adieu 
à  ses  deux  confrères,  et  se  rendit  parmi  les  captifs. 
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France. 

L'homme,  avec  l'aide  de  l'expérience  et  de  l'étude, 
peut  tout  apprendre,  hors  sa  destinée;  il  ne  saura  ja- 
mais ce  que  l'avenir  lui  garde  en  réserve.  Il  ne  pourra 
jamais  dire  :  Telle  heure  me  sera  heureuse,  tel  jour  me 
sera  funeste.  Il  saluera  comme  une  félicité  qui  lui 
vient  une  adversité  qui  se  prépare  ;  il  repoussera  de- 
tous  ses  vœux  l'événement  qui  doit  amener  son  bon- 
heur, et  appellera  celui  qui  doit  faire  couler  ses  larmes. 
Hélas  !  ne  m'étais-je  pas  réjoui  alors  que  mes  chaînes 
furent  brisées  !  n'étais-je  pas  ivre  de  joie  alors  que  je 
vis  la  mer  azurée  et  le  vaisseau  qui  allait  me  recon- 
duire au  pays  de  mes  pères  !  Qu'est-ce  qui  ressemble 
plus  au  bonheur  que  la  liberté  ?  Eh  bien  !  je  me  trom- 
pais. Depuis,  je  suis  tombé  si  avant  dans  le  malheur, 
que  maintenant  je  dois  regretter  ma  captivité.  Les 
fers  que  je  portais  ne  faisaient  pas  de  moi  un  objet  d'hor- 
reur, l'infortuné  compagnon  de  mes  rudes  travaux  ne 
se  détournait  pas  de  moi  ;  au  contraire,  souvent  pour 
m' encourager,  il  me  tendait  la  main  et  m'adressait  de 
consolantes  paroles Aujourd'hui  qui  oserait  s'ar- 
rêter, seulement  pour  me  voir  ?  Ma  mère  fuirait  épou- 
vantée. .  .  et  toi,  Armelle,  toi-même  tu  ne  viendrais  pas 
dire  un  mot  de  compassion  à  Harold  le  lépreux  ! 

Sur  le  sol  africain,  j'ai  trouvé  de  la  pitié  ;  sur  la  terre 
où  je  suis  né,  je  n'inspire  que  de  l'horreur. 

Ce  vaisseau  de  mon  pays  que  j'aimais  comme  mon 
sauveur,  ce  vaisseau  que  mes  lèvres  avaient  baisé, 
comme  l'esclave  délivré  baise  la  terre  de  la  liberté, 
c'est  dans  ses  flancs  que  j'ai  gagné  le  mal  qui  me  dé- 
vore. Il  avait  ramené  de  pauvres  lépreux  de  l'Orient 
à  la  Ladrerie  de  Marseille,  et  malgré  le  temps  qui  s'était 
écoulé,  et  malgré  toutes  les  précautions  qui  avaient 
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été  prises,  l'horrible  maladie  était  restée  attachée  aux 
parois  du  navire,  et  plusieurs  de  mes  compagnons  d'es- 
clavage l'ont  gagnée  ainsi  que  moi. 

Comme  pour  donner  le  temps  au  mal  de  se  déclarer, 
notre  traversée  fut  longue  et  mauvaise  :  un  vent  qui 
nous  repoussait  dos  cotes  de  Bretagne  continua  de  souf- 
fler pendant  près  de  deux  mois.  Je  voyais  au-dessus 
des  vagues  la  terre  de  mon  pays  ;  tantôt  elle  était 
éclairée  par  le  soleil,  tantôt  elle  paraissait  comme  un 
long  nuage  noir  à  l'horizon.  Ne  connaissant  pas  encore 
toute  Thorreur  de  mon  état,  croyant  que  je  pourrais 
guérir,  je  brûlais  de  m'élancer  sur  la  rive  natale.  Ar- 
melle,  je  t'appelais  !  mais,  hélas  !  je  ne  devais  plus  te 
revoir  !  et  mon  pays  n'avait  plus  à  m'ofïrir  qu'un  tom- 
beau ! 

Notre  sort  était  décidé.  Les  passagers  qui  avaient 
conservé  la  santé  furent  séparés  de  nous.  A  notre 
arrivée  à  terre,  moi  et  mes  malheureux  compagnons 
devions  être  renfermés  dans  un  lazaret,  et  de  là  dans 
une  ladrerie.  L'idée  de  cette  nouvelle  captivité,  plus 
affreuse  encore  que  la  première,  me  fit  frémir.  Je  ré- 
solus d'y  échapper.  La  nuit  qui  précéda  le  débarque- 
ment, me  voyant  assez  près  de  terre,  je  m'élançai  du 
vaisseau,  et,  en  nageant,  je  gagnai  la  plage.  Il  y  a 
tant  de  charmes  attachés  au  sol  qui  nous  a  vu  naitre, 
que  moi  qui  venais  y  mourir,  je  tremblai  et  pleurai  de 
joie.  Cette  joie  ne  dura  pas  longtemps.  Quand  le 
jour  parut,  je  me  présentai  dans  un  hameau  peu  éloi- 
o-ué  de  la  mer  :  on  me  reconnut  pour  lépreux,  et  un 
cri  de  terreur  s'éleva  contre  moi  ;  ce  fut  là  le  premier 
salut  de  mes  compatriotes  !  Bientôt  on  m'arrêta.  Des 
hommes  d'armes,  avec  de  grandes  précautions,  s'em- 
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parèrent  de  moi,  et  traîné  par  une  longue  corde,  me 
conduisirent  à  une  ville  voisine  ;  là  des  physiciens  ex- 
perts me  déclarèrent  ladre  incurable,  et  d'après  leur 
sentence,  je  fus  condamné  à  être  banni  d'entre  les 
hommes. 

Je  fus  mené  dans  un  cimetière,  et  là,  pendant  que 
la  cloche  de  l'église  tintait  mon  agonie  et  que  le  prêtre 
disait  pour  moi  la  messe  des  morts,  je  restai  couché 
dans  une  fosse. 

Après  f  office,  le  curé  vint,  et  me  dit  : 

"  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
pour  la  sécurité  de  tous,  je  te  déclare  mort  au  monde, 
et  à  toute  société  des  hommes.  Ami  ladre,  sous  peine 
d'une  mort  véritable,  il  t'est  défendu  de  revenir  dans 
les  villes,  bourgs,  villages,  hameaux  ou  autres  lieux 
habités.  Tu  établiras  ta  demeure  dans  les  forêts  ou  dans 
les  cimetières  abandonnés. 

"  Ami  ladre,  demande  la  patience  à  Dieu,  jette-toi 
dans  ses  bras  ;  les  hommes  te  bannissent  et  te  re- 
poussent. 

"  La  charité  des  fidèles  te  donne  cette  robe  pour  te 
vêtir,  cette  crécelle  pour  avertir  les  passants  de  ta  pré- 
sence, cette  coupe  de  fer  pour  boire  aux  fontaines,  et 
ce  crucifix,  afin  qu'en  regardant  les  souffrances  de 
Jésus,  tu  apprennes  à  supporter  les  tiennes." 

Je  répondis  :  Ainsi  soit-il. 

Le  prêtre,  prenant  de  l'eau  bénite,  m'aspergea,  me 
jeta  une  pelletée  de  terre,  et  tout  fut  fini.  La  foule 
s'écoula.  Je  restai  étendu  dans  la  fosse,  et  je  commen- 
çai ainsi  ma  mort.  Le  soir  était  venu  que  j'y  étais  en- 
core. Je  me  disais  :  Pourquoi  me  lever  d'ici  ?  la  vie 
que  je  suis  condamné  à  mener  vaut-elle  la  peine  que 
je  sorte  de  ce  cimetière  ?  Il  faut  en  finir  tout  de  suite  ; 
et  je  résolus  de  me  laisser  mourir. 
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Bientôt  d'autres  idées  me  vinrent,  et  c'est  toi,  Ar- 
melle,  qui  me  les  inspiras.  Un  besoin  de  te  voir  encore, 
de  t'apercevoir  de  loin,  s'empara  de  moi.  Je  laissais 
dans  la  fosse  la  robe  d'esclave,  pour  revêtir  celle  du  lé- 
preux. Je  pris  et  la  coupe  de  fer  et  le  crucifix  ;  et  me 
levant,  je  dis  tout  haut,  dans  le  silence  du  cimetière  : 
Allons  vers  elle. 

La  charité  des  femmes  avait  déposé  sur  une  tombe 
des  cruches  de  vin,  des  pots  de  beurre,  des  noix  sèches 
et  du  pain.  Le  besoin  me  fit  accepter  ce  repas  :  ce  fut 
là  le  banquet  du  retour  au  pays  de  mes  pères. 

Je  cheminai  toute  la  nuit.  Au  retour  de  la  lumière, 
je  me  trouvai  plus  à  plaindre. 

Dans  mon  malheur,  l'obscurité  valait  mieux  que  le 
soleil. 

Je  reconnus  que  j'étais  près  de  Vannes.  Je  m'en- 
fonçai dans  un  bois  qui  s'élevait  au  milieu  de  landes 
et  de  bruyères  ;  car  je  n'étais  pas  encore  assez  habitué 
à  mon  affreux  état  pour  oser  voyager  à  l'éclat  du  grand 
jour. 

En  traversant  les  eaux  noires  et  tristes  de  la  Vilaine, 
le  batelier  du  passage  me  donna  les  premières  nou- 
velles de  mon  pays.  Arrivé  à  l'autre  rive,  ce  brave 
homme  ne  me  disait  pas  de  descendre  du  bateau.  Assis 
à  l'autre  extrémité  que  moi,  il  me  parlait  de  la  Bre- 
tagne, il  voyait  le  bonheur  que  j'avais  à  l'écouter  ;  il 
n'avait  pas  peur  et  horreur  de  moi.  J'en  étais  si  recon- 
naissant, que  je  voulais  lui  serrer  la  main.  .  .  .  mais 
tout  à  coup  je  pensai  à  ma  terrible  maladie,  et  m'élan- 
çant  de  la  nef,  je  m'écriai  :  Merci  !  merci  !  c'était  tout 
ce  que  pouvais  dire  ;  mon  cœur  était  trop  plein  et  mes 
larmes  me  suffoquaient 
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D'après  ce  que  m'avait  appris  le  batelier,  je  suivis  la 
route  de  Nantes.  C'était  là  que  tu  devais  être.  Quelle 
chance  avais-je  de  te  revoir  ?  Aucune,  oh  !  Armelle,  et 
cependant  je  m'avançais  vers  les  lieux  que  tu  habitais, 
comme  le  malheureux  prisonnier  renfermé  dans  un 
sombre  cachot  se  traîne  pour  respirer  auprès  de  la 
grille  de  fer,  qui  lui  laisse  arriver  un  peu  d'air  et  de 
lumière...  Sans  me  rendre  compte  de  ce  que  j'espérais, 
j'avançais  toujours. 

Dans  les  environs  de  Nantes,  j'appris  que  le  prince 
Grilles  et  Françoise  de  Dinan  étaient  àChantocé  :  je  ne 

suis  plus  qu'à  quelques  lieues  de  toi! Mais,  grand 

Dieu  !  depuis  plus  de  deux  ans,  je  t'ai  quittée  !... pour- 
quoi mon  cœur  est-il  ainsi  oppressé  ?  est-ce  l'inquié- 
tude qui  l'agite  V  Oh  !  non,  Armelle,  il  ne  peut  t'être 
arrivé  de  malheur....  le  malheur  c'est  pour  moi. 

C'est  la  bonté  divine  qui  vous  a  tous  conduits  à 
Chantocé.  J'ai  longtemps  habité  ces  lieux,  alors  que 
je  servais  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Retz.  Les 
retraites  les  plus  cachées,  les  passages  les  plus  secrets 
m'y  sont  connus  ;  dans  l'ancien  cimetière  abandonné, 
il  y  aime  grotte  souterraine  ;  je  m'y  cacherai  pendant  le 
jour;  la  nuit,  je  regarderai  la  demeure  que  tu  habites, 
je  t'apercevrai  peut-être. 

De  la  Grotte  de  Chantocé. 
Les  hommes  ne  me  trouveront  point  ici,  ils  se  dé- 
tournent de  ce  lieu  qu'ils  appellent  maudit...  et  moi,  je 
bénis  cette  sombre  demeure;  elle  me  rapproche  de 
celle  qui  m'est  unie  par  un  lien  sacré.  Elle  ne  saura 
pas  que  je  suis  si  près  d'elle,  et  si,  sans  le  vouloir,  elle 

10 
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se  montre  à  moi,  elle  me  donnera  un  moment  de  con- 
solation. Cette  pensée  me  rend  un  peu  de  force.  Je 
veux  arranger  cette  grotte  funèbre  :  je  laisserai  les 
ronces  et  les  épines  qui  en  cachent  l'entrée,  mais  l'in- 
térieur, je  veux  le  tapisser  de  mousse.  Les  eaux  du 
lac  seront  à  moi  pendant  la  nuit,  et  j'arroserai  ces  vio- 
lettes et  ces  haies  de  chèvrefeuille  qui  croissent  ici  en 
abondance.  Oh!  Dieu, je  te  remercie!  Il  n'y  a  donc 
pas  d'infortune  si  grande,  où  l'on  ne  puisse  encore 
trouver  un  instant  de  bonheur  !  Voilà  le  lépreux  qui 
te  bénit. 

Du  fond  de  ma  solitaire  demeure,  j'entends  le  bruit 
des  trompettes  et  des  cors  ;  l'agitation  du  château  re- 
tentit jusque  dans  mon  sépulcre.  Armelle,  hier,  j'étais 
à  chercher  des  racines  dans  la  forêt,  j'entendis  tout  à 
coup  les  chasseurs,  et  caché  derrière  un  rocher,  je  vis 
à  travers  les  arbres  le  prince  et  sa  suite. ...Mais  tu  n'y 
étais  pas  ! 

Ce  soir,  une  femme  est  venue  prier  à  la  croix  du  lac  ; 
à  sa  grâce,  à  sa  piété,  j'ai  cru  te  reconnaître Je  sau- 
rai si  mon  cœur  ne  m'a  pas  trompé.  Je  veux  laisser 
mon  nom  au  pied  de  cette  croix,  quand  tu  viendras  y 
prier,  je  verrai  l'effet  qu'il  produira.  Il  n'intéresse 
personne  que  toi,  ainsi,  je  verrai  bien. ...On  me  défend 
d'aller  aux  lieux  fréquentés  ;  mais  la  croix  m'appar- 
tient plus  qu'à  tout  autre,  ne  suis-je  pas  le  plus  mal- 
heureux. 

Il  n'en  faut  plus  douter,  c'était  bien  toi,  oh  !  ma  bien- 
aimée  !  depuis  de  longues  heures  j'étais  caché  dans  les 
broussailles  et  les  églantiers  sauvages  qui  croissent  à 
peu  de  distance  de  la  croix  rustique.  Je  vis  plusieurs 


LE  FRATRICIDE.  139 

femmes  s'avancer,  elles  causaient  entre  elles... et  parmi 
leurs  voix  si  douces  j'en  reconnus  une  plus  douce  que 
toutes  les  autres  ;je  retenais  mon  haleine,  de  peur  d'être 
découvert  et  de  vous  effrayer;  j'entendais  les  batte- 
ments de  mon  cœur,  tant  il  était  agité  ;  comme  des 

anges  vous  vous  agenouillâtes  autour  de  la  croix et 

moi  comme  un  réprouvé  je  me  cachais  de  plus  en  plus  ; 

je  ne  puis  plus  prier  avec  personne  ! Une  de  vous, 

ah  !  ce  n'était  pas  toi  !  vit  le  papier  qui  portait  le  nom 
d'Harold,  elle  leva  la  pierre  que  j'avais  placée  dessus 
pour  le  retenir  sur  le  piédestal  de  la  croix,  et  lut  mon 
nom  à  haute  voix. ...Alors  j'aperçus  du  mouvement  par- 
mi les  femmes,  une  d'elles  venait  de  s'évanouir,  et  était 
supportée  par  ses  compagnes...  En  tombant  dans  leurs 
bras,  elle  avait  répété  le  nom  d'Harold  avec  un  accent 
qui  me  l'avait  révélée.  Armelle,  oh  !  mon  épouse 
bien-aimée,  c'était  toi,  ce  ne  peut  être  que  toi  qui  pro- 
nonce ainsi  mon  nom!     Oubliant  tout,  j'allais  aussi 

courir  pour  lui  porter  secours Oh!  malheureux, 

mes  mains  ne  peuvent  que  donner  la  mort  ! je  n'au- 
rais fait  qu'ajouter  à  votre  trouble,  à  votre  frayeur. 
Je  restai  donc  loin  de  vos  regards,  mais  les  miens  ne 
se  détournaient  pas  de  dessus  la  femme  évanouie  ; 
bientôt  elle  eut  repris  l'usage  de  ses  sens,  et,  grand 
Dieu,  que  devins-je,  quand  tu  dis  : 

.Amies,  le  nom  de  cet  Harold  est  sans  doute  celui 
d'un  malheureux  pèlerin,  il  l'aura  écrit  au  pied  de  la 
croix  pour  demander  des  prières  ;  amies,  prions  pour 
lui  !  et  toutes  tes  compagnes  se  remirent  à  genoux  ;  et 
toi  aussi,  Armelle,  tu  prias  pour  moi  ;  depuis  longtemps 
je  n'avais  éprouvé  une  sensation  pareille  ;  c'était  du 
bonheur  qui  revenait  au  pauvre  lépreux. 
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Je  ne  me  trompais  pas,  le  lendemain  tu  revins  seule  ; 
maintenant  toute  ma  vie  semblait  attachée  à  la  croix, 
aussi,  je  ne  pouvais  m'en  éloigner.  Sans  être  vu,  je 
voyais  tous  ceux  qui  s'agenouillaient  devant  elle.  Bien- 
tôt tu  m' apparus  sur  le  chemin  du  coteau  !  ta  robe  bleu 
de  ciel,  ton  voile  blanc  se  voyaient  de  loin  sur  la  verdure, 
Arnesure  que  tu  avançais,  mon  cœur  s'agitait  davantage. 
Je  te  vis  prendre  le  nouveau  papier  que  j'avais,  comme 
la  veille,  posé  au  pied  de  la  croix  :  tu  remarquas  les 
fleurs  d'églantiers  dont  j'avais  recouvert  le  piédestal, 

et  tombant  à  genoux,  tu  lus  le  billet Oh!  Armelle, 

que  feras-tu  ? 

Armelle,  auras-tu  bien  lu  ce  que  je  t'écrivais?  auras- 
tu  reconnu  les  passages  secrets  que  je  t'indique?  Ah  ! 
si  je  pouvais  te  conduire  dans  ce  labyrinthe  de  souter- 
rains que  j'ai  souvent  parcouru  pendant  mon  long  sé- 
jour au  château,  je  serais  plus  tranquille Une  femme 

timide  osera-t-elle  y  descendre  seule  ?  Ces  escaliers 
étroits,  pratiqués  dans  l'épaisseur  des  murs,  n'offrent- 
ils  aucun  danger  ?  et  ce  caveau  des  morts  qu'il  faudra 
traverser  pour  remonter  à  la  porte  secrète  de  la  cham- 
bre de  l'infirmerie  !  Armelle,  tout  cela  ne  te  retiendra- 
t-il  pas  ?  Oh  !  non.  J'ai  vu  le  flambeau  briller  dans  le 
ciel  ;  il  me  promet  que  tu  viendras. 

Tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  roses  d'automne  et  de 
chèvrefeuilles  des  haies,  j'en  ai  décoré  ma  sombre  et 
triste  demeure  ;  j'y  ai  brûlé  tous  les  parfums  de  la  forêt  ; 
un  banc  de  mousse  t'est  préparé.  Armelle,  tu  pourras 
me  parler  sans  me  voir.  Je  me  cacherai  derrière  un 
rideau  de  verdure.  Moi,  je  te  verrai  et  j'entendrai  ta 
voix  ;  en  voilà  assez  pour  me  rattacher  à  la  vie. 
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Elle  est  venue  !  elle  a  passé  deux  heures  avec  moi  ! 
elle  reviendra  encore  !  Dieu  qui  as  vu  mon  désespoir, 
maintenant  tu  vois  ma  joie  ;  tu  lis  au  fond  de  mon 
cœur:  est-ce  le  cœur  d'un  ingrat!  Oh!  non,  Seigneur, 
je  te  bénis,  je  te  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie.  Quel 
mélange  de  bonheur  et  de  peine  !  J'ai  revu  mon  épouse 
bien-aimée  accourir  vers  moi,  et  il  a  fallu  ne  pas  la 
presser  dans  mes  bras,  et  il  a  fallu  lui  crier  :  Amie,  ne 
me  regarde  pas.  Si  tu  me  voyais,  tu  fuirais  le  pauvre 
lépreux.  Mais  Armelle  m'a  serré  contre  son  cœur  pal- 
pitant; elle  a  bravé  la  mort J'étais  à  brûler  des  baies 

de  genévriers  et  des  branches  de  romarin,  pour  assainit 
la  colline.     A  travers  la  fumée,  je  vis  tout  à  coup  mon 

ange  consolateur,  Armelle,  à  quelques  pas  de  moi 

J'en  atteste  le  ciel,  je  lui  criai  :  Armelle,  n'approche  pas 
davantage  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Je  me  sentis  pressé 
dans  ses  bras 

Oh  !  que  ces  mots  furent  doux  à  mon  oreille  :  Harold 
je  reviendrai  chaque  nuit  ;  maintenant  je  connais  les  pas- 
sages secrets,  ils  me  reconduiront  vers  toi. 

Rien  n'a  pu  l'arrêter.  Au  milieu  de  la  tempête  elle 
est  revenue  me  consoler. 

Ah  !  quand  la  pitié  s'unit  à  la  tendresse,  qui  peut  re- 
tenir une  femme?  Le  malheur  attire  ceux  qui  savent 
aimer,  il  n'y  a  que  l'égoïsme  qui  ait  peur  des  larmes  : 
donner  des  consolations  est  plus  doux  encore  que'd'ètre 
consolé.     Armelle  sentait  ce  bonheur-là. 

Chaque  nuit  elle  revient.  Quant  tout  dort  au  châ- 
teau, Armelle  s'en  échappe  :  elle  se  lève  furtivement, 
elle  se  cache,  comme  si  elle  allait  faire  le  mal,  et  pour- 
tant c'est  la  jeunesse  et  la  beauté  qui  viennent  cher- 
cher le  malheur  et  la  souffrance  ;  c'est  la  charité  qui 
accourt  secourir  la  douleur;  c'est  un  ange  qui  descend 
auprès  du  rebut  des  hommes. 
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Personne  au  château  ne  se  doute  de  ses  absences. 
Quand  elle  sort,  les  ponts-levis  sont  levés,  les  herses 
sont  baissées,  les  gardes  à  toutes  les  issues.  Cette  porte 
appelée  Porte  de  Miséricorde,  que  les  châtelains  de 
Chantocé  avaient  fait  faire  pour  s'en  servir  en  cas  de 
siège,  seulement  à  la  dernière  extrémité,  et  dont  le 
secret  m'avais  jadis  été  révélé,  la  conduit  vers  moi. 

Aujourd'hui  personne  n'est  venu  prier  auprès  de  la 

croix  du  lac une  grande  agitation  se  fait  entendre 

au  château.  Que  les  jours  me  semblent  longs  !  Quand 
la  nuit  viendra-t-elle  donc  ? 

La  nuit  est  avenue,  mais  non  Armelle.    Serait-elle 

déjà  lasse  de  mon  malheur?   ou  peut-être O  ciel! 

je  tremble si  l'air  qu'elle  a  respiré  auprès  de  moi 

Seigneur,  Seigneur,  redouble  mes  maux,  mais  veille  sur 
l'épouse  qui  n'a  pas  craint  de  venir  soigner  et  consoler 
son  époux,  banni  d'entre  les  hommes  et  livré  vivant 
au  sépulcre  des  morts.  Son  dévoûment  et  sa  charité 
ont  été  plus  forts  que  mes  maux...  Dieu  d'amour  et  de 
charité,  tu  dois  veiller  sur  elle 


La  lecture  de  ce  récit  d'Harold  prouva  à  tous  les 
juges  et  à  ceux  qui  assisl  aient  à  l'audience  qu' Armelle 
était  non-seulement  innocente,  mais  qu'elle  devait  être 
à  jamais  citée  comme  le  modèle  du  plus  constant  dé- 
voûment et  de  la  plus  ardente  charité.  Un  murmure 
s'élève  de  la  foule,  c'est  celui  des  louanges,  et  la  femme 
qui  est  encore  assise  sur  la  sellette  de  rignominie  est 
devenue  le  but  de  tous  les  hommages.  Son  embarras 
n'est  plus  que  celui  de  la  modestie  ;  le  lépreux  relève 
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la  tête,  il  est  fiei  do  son  épouse  :  Thomas  Connecte 
triomphe,  et  s'écrie  :  Juges,  prêtres,  vieillards,  descen- 
dez de  vos  sièges,  et  honorez  celle  que  vous  vouliez 
juger  ;  peuple,  apporte  des  palmes  et  des  couronnes  à 
celle  dont  tu  demandais  la  mort. 

Obéissant  à  l'enthousiasme  comme  à  la  voix  du  prêtre, 
les  juges  sont  descendus  de  leurs  sièges,  la  multitude 
s'est  jetée  à  genoux,  et  de  bruyantes  acclamations 
ébranlent  les  voûtes  de  la  salle.  Les  chaînes  d'Ar- 
melle  tombent  sur  la  pierre  et  retentissent.  A  ce  bruit, 
les  cris  redoublent,  et  la  captive  délivrée  élève  ses 
mains  libres  vers  le  crucifix,  et  puis  allant  se  placer 
auprès  d'Harold,  elle  dit  d'une  voix  émue:  Prêtres, 
juges,  vieillards,  peuple,  qui  m'écoutez,  entendez  le 
vœu  que  je  fais  devant  Dieu  et  devant  vous.  La  liberté 
m'est  rendue  ;  je  n'en  veux  point.  Je  quitte  la  cour  de 
Bretagne,  et  je  fais  vœu  de  consacrer  ma  vie  au  soula- 
gement des  pauvres  et  des  malades.  Vouée  à  Dieu, 
je  soignerai,  je  tâcherai  de  consoler  celui  auquel  je  suis 
liée  :  c'est  mon  devoir,  c'est  le  vœu  de  mon  cœur 
Harold,  partons  ;  je  te  suivrai  partout. 

XVII 

JOIE   ET   CONTRARIÉTÉ. 

Un  des  plus  grands,  des  plus  doux  bonheurs  de  ce 
monde,  c'est  de  pouvoir  porter  une  bonne  nouvelle. 
Jamais  on  ne  marche  si  légèrement  que  lorsqu'on  est 
messager  de  joie.  A  mesure  que  l'on  approche  de  ceux 
que  l'on  va  rendre  heureux,  on  se  sent  plus  heureux 
soi-même.  Un  des  plus  beaux  privilèges  des  anges, 
c'est  d'annoncer  les  bienfaits  de  Dieu. 
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A  peine  le  jugement  d'Armelle  venait-il  d'être  rendu, 
que  le  bon  Humfroy  était  déjà  à  cheval,  courant  sur  la 
route  d'Angers  à  Chantocé,  pour  arriver  le  premier 
auprès  de  la  princesse  de  Bretagne,  et  lui  annoncer  le 
glorieux  triomphe  de  sa  damoiselle  d'honneur.  Il  ne 
fut  pas  longtemps  à  faire  le  trajet  ;  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  Humfroy  retrouvait  toujours  l'ardeur 
du  jeune  âge  quand  il  s'agissait  de  servir  ou  d'obliger 
ses  maîtres.  Marguerite,  madame  Ursule  de  Groyon  et 
les  autres  témoins,  revenaient  aussi  au  château  ;  mais 
le  vieux  marjordome  n'avait  pu  se  résoudre  à  ne 
partir  qu'avec  eux. 

Le  prince  et  la  princesse  attendaient  avec  impatience 
des  nouvelles  du  procès.  Quand  ils  aperçurent  Hum- 
froy, accourant  si  vite,  ils  devinèrent  aisément  qu'Ar- 
melle  était  sauvée. 

Françoise  de  Dinan,  en  écoutant  le  récit  d'Hum- 
froy,  répétait  souvent  :  Je  l'avais  toujours  dit,  Armelle 
ne  pouvait  être  coupable  ;  et  des  larmes  de  joie  coulaient 
de  ses  beaux  yeux.  Gilles  de  Bretagne  se  réjouissait 
également;  il  se  rappelait  la  vaillance  et  la  beauté 
d'Harold,que  l'on  avait  surnommé  jadis  le  beau  chevalier, 
et  qu'on  ne  connaissait  plus  aujourd'hui  que  sous  le  nom 
à'Harold  le  lépreux. 

La  princesse  fit  part  à  son  époux  d'une  idée  qui 
partait  de  son  bon  cœur  ;  c'était,  avant  le  retour 
d'Harold  à  sa  triste  demeure,  d'y  faire  porter  tous  les 
meubles  qui  lui  manquaient.  Grilles  sourit  à  cette 
pensée  :  il  donna  les  ordres  nécessaires  pour  qu'elle 
fut  réalisée  sur-le-champ. 

Il  est  dans  la  destinée  d'à  peu  près  tous  les  hommes 
de  ne  pas  rencontrer  de  suite  et  comme  liés  ensemble 
deux  événements  heureux  :  le  bonheur  d'aujourd'hui 
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est  souvent  suivi  du  malheur  de  demain,  et  celui-là 
serait  encore  digne  d'envie,  qui  pourrait  dire  :  "  Mrs 
jours  ont  été  également  partagés  entre  la  joie  et  la 
tristesse,  entre  la  prospérité  et  l'adversité." 

La  nouvelle  de  l'innocence  d' Armelle  de  Beaumanoir 
avait  été  pour  Gilles  de  Bretagne  une  cause  de  joie  ; 
cette  joie  ne  devait  être  que  d'un  jour  ;  le  lendemain 
il  reçut  une  lettre  d'Arthur  de  Montauban,  qui  lui  an- 
nonçait que  le  duc  de  Bretagne  partait  de  Nantes  pour 
se  rendre  à  Chinon,  auprès  du  roi  de  France  ;  qu'en 
passant  devant  Chantocé,  il  daignerait  s'y  arrêter,  et 
que  ce  serait  de  vive  voix  qu'il  répondrait  à  la  dernière 
lettre  dont  lui,  Montauban,  avait  été  chargé  pour  le 
duc  François. 

En  apprenant  cette  prochaine  arrivée,  Gilles  dit 
avec  amertume  à  Françoise  :  Il  ne  nous  manquait  plus 
que  cette  humiliation.  Mon  frère  veut  montrer  à 
toute  sa  cour  où  j'en  suis  réduit,  et  va  étaler  toute  sa 
magnificence  auprès  de  ma  pauvreté  Amie,  pour  lui 
éviter  ce  plaisir,  je  veux  m' absenter  d'ici.  Quand  il 
passera  devant  le  château,  je  veux  qu'il  soit  désert..." 

— Mais,  très-redouté  seigneur,  répondit  Françoise, 
c'est  après-demain  au  plus  tard  que  le  duc  votre  frère 
doit  passer  ici  ;  avons-nous  le  temps  d'en  partir  ?  (  Elle 
n'osait  dire  :  Avons-nous  la  permission  de  le  quitter  ?  ) 

Le  prince  ne  répliqua  rien.  Son  front  s'était  tout  à 
coup  rembruni  ;  il  se  promenait  de  long  en  large 
dans  la  galerie  :  son  humeur  était  visible,  et  Françoise 
souffrait  de  son  agitation.  Dans  des  moments  pareils, 
elle  gardait  le  silence.  Tout  à  coup  il  s'arrêta  devant 
elle,  et  lui  dit  :  J'admire  votre  tranquillité,  madame  ; 
cette  visite  de  monsieur  mon  frère  ne  vous  contrarie 
donc  pas  ? 
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Ami,  vous  ne  pouvez  le  croire,  puisqu'elle  vous 

cause  du  déplaisir  ;  mais  si  vous  voulez  savoir  toute 
ma  pensée,  j'ajouterai  que  je  crois  que  vous  vous  en 
tourmentez  trop... Je  me  rappelle  notre  arrivée  dans  ce 
château,  et  il  me  semble  qu'elle  n'était  pas  indigne  de 
notre  rang.  Arthur  de  Montauban,  en  nous  quittant 
n'a  pas  emmené  tous  vos  fidèles  amis  ;  vous  en  avez 
encore  beaucoup  autour  de  vous,  et  des  plus  nobles  de 
Bretagne.  Il  y  a  grande  richesse  dans  pareil  cortège... 
votre  frère  vous  l'enviera. 

— Je  ne  sais  quelle  magie  tu  as  dans  tes  paroles,  ré- 
pondit Gilles  en  s' asseyant  auprès  de  Françoise  ;  mais 
tu  finis  toujours  par  me  faire  penser  ce  que  tu  penses 
toi-même.  Tu  as  raison,  nous  pouvons  prouver  à  mon 
superbe  frère  que  nous  ne  sommes  pas  encore  tombés 
si  bas  qu'il  le  voudrait  peut-être.  Douce  amie,  il  faut 
profiter  du  peu  de  temps  qui  nous  reste,  pour  ordonner 
les  préparatifs  de  la  réception  ;  je  veux  que  tout  soit 
simple,  mais  noble.     Qui  pourrons-nous  charger  de  ces 


soins 


2 


— N'avons-nous  pas  notre  vieux  majordome,  l'ingé- 
nieux Humfroy  ?  dit  en  souriant  la  princesse  ;  son  zèle 
suppléera  à  tout. 

—Et  Jean  Hingant,  ajouta  Grilles  de  Bretagne.  Il 
faut  que  je  le  fasse  appeler  :  ces  préparatifs  le  re- 
gardent. 

— Oui,  sans  doute,  comme  gentilhomme  trésorier  de 
l'hôtel;  mais  je  compte  davantage  sur  Humfroy;  l'un 
trouvera  des  obstacles  à  tout,  le  zèle  de  l'autre  n'en 
connaîtra  aucun. 

— Amie,  vous  qui  êtes  si  bonne,  vous  n'aimez  pas 
Hingant,    D'où  vous  vient  cet  éloignement  pour  lui  ? 
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— De  son  pou  d'attachement  pour  vous. 

— Mais  qui  vous  fait  croire  qu'il  ne  me  soit  pas  très- 
attaché  ?  Pour  me  suivre  dans  ma  disgrâce, ^il  a  quitté 
le  poste  lucratif  qu'il  occupait  auprès  de  mon  frère. 

— C'est  précisément  ce  qui  me  donne  des  soupçons 
sur  son  compte.  Quand  je  vois  un  trait  de  noblesse 
dans  un  homme  intéressé,  je  me  dis  qu'il  y  a  quelque 
motif  secret  qui  le  détourne  ainsi  de  sa  route  accou- 
tumée. 

— Je  ne  puis  me  résoudre  à  me  défier  ainsi  de  ceux 
qui  m'entourent.  Souvent  je  vois  des  choses  qui  me 
donnent  des  demi-soupçons,  je  repousse  ces  idées-là  ; 
je  trouve  trop  pénible  de  vivre  dans  la  méfiance. 

— Traître  ou  fidèle,  il  faut  bien  recourir  au  gentil- 
homme trésorier  ;  ainsi,  très-redouté  seigneur,  faite-le 
venir  pour  lui  donner  vos  ordres  ;  appelez  aussi  Hum- 
froy  ;  nous  n'avons  que  peu  de  temps . . .  Isabelle  d'Ecosse 
accompagne-t-elle  le  duc  notre  frère  ? 

— Oui,  répondit  le  prince.  Le  duc  de  Bretagne  se 
rend  auprès  du  roi  de  France  avec  toutes  ses  richesses, 
et  vous  savez  combien  il  est  fier  de  son  Isabelle. 

Les  officiers  de  l'hôtel,  qui  avaient  été  mandés  par 
leur  maître,  entrèrent  à  cet  instant  dans  la  galerie,  et 
mirent  fin  à  cette  conversation. 

Comme  l'avait  prévu  Françoise,  lorsque  le  prince 
ayant  annoncé  à  Jean  Hingant  l'arrivée  prochaine  du 
duc  de  Bretagne,  lui  ordonna  de  faire  les  préparatifs 
d'une  réception  digne  d'un  hôte  si  illustre,  le  trésorier, 
se  rappelant  les  instructions  du  perfide  Arthur  de 
Montauban,  parla  de  la  pénurie  des  revenus,  du  peu 
d'argent  qui  se  trouvait  dans  les  coures,  de  la  difficulté, 
de  l'impossibilité  même  de  faire  beaucoup  avec  peu,  et 
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de  recevoir  dignement,  dans  un  moment  de  gène,  un 
hôte  avec  une  suite  aussi  nombreuse  que  celle  d'un 
duc  de  Bretagne. 

Grilles  rougissait  et  se  mordait  les  lèvres,  mais  résolu 
à  ne  pas  se  laisser  arrêter  par  les  difficultés  de  son  tré- 
sorier, il  ajouta  d'une  voix  impérative  :  "  Hingant,  vous 
me  parlerez  plus  tard  de  difficultés  et  dH impossibilités  ; 
au  zèle  et  au  dévouaient  rien  n'est  difficile  ? 

Avec  votre  permission,  noble  prince,  dit  Humfroy  en 
s' avançant  et  en  s'inclinant respectueusement,  je  déclare 
moi,  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible.  Messire  Hingant 
parle  de  pénurie  et  de  coffres  vides,  eh  bien  !  très-re 
douté  seigneur,  pour  remplir  vos  coffres,  vous  n'avez 
qu'à  dire  un  mot  ;  que  votre  trésorier  fasse  un  appel  à 
vos  vassaux:  qu'il  annonce  l'arrivée  du  très-haut  et 
très-puissant  seigneur  François  1er,  duc  de  Bratagne, 
et  vous  verrez  l'argent  venir  de  tous  côtés. 

— Yotre  zèle  et  votre  dévoûment  vous  emportent 
peut-être  un  peu  loin,  bon  Humfroy,  répondit  Gilles 
Vous  ne  pensez  pas  que  nous  ne  sommes  plus  au  bon 
pays  de  Bretagne,  et  que  ce  sont  des  vassaux  du  comte 
d'Anjou  qui  nous  entourent. 

Jean  Hingant  sourit  à  cette  observation.  Humfroy 
vit  ce  sourire,  et  s'écria  avec  feu:  Eh  bien  !  très-illustre 
et  très-redouté  prince,  si  tous  vos  vassaux  ne  sont  pas 
Bretons,  ne  le  sommes-nous  pas,  nous  qui  vous  avons 
suivi  ?  tout  ce  que  nous  possédons  n'est-il  pas  à  vous  ? 
Que  votre  prudent  trésorier  ouvre  les  coffres.  Votre 
auguste  père  Jean  V,  de  bienheureuse  mémoire,  m'a 
enrichi;  votre  oncle  Arthur  de  Richemont,  connétable 
de  France,  a  ajouté  à  ma  fortune  ;  s'il  le  faut  je  la  ver- 
serai tout  entière  dans  vos  mains  :  ce  ne  sera  que  vous 
rendre  ce  que  je  tiens  des  vôtres. 
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Les  chevaliers  de  Lesneven,  de  Coëtquen,  de  Lantivi, 
qui  avaient  été  appelés  dans  la  galerie,  comme  officiers 
de  l'hôtel,  s'avancèrent  vers  le  vieux  majordome,  lui 
serrèrent  la  main,  et  lui  dire  :  Merci,  Ilumfroy,  tu  as 
parlé  pour  nous. 

Je  vous  entends,  amis,  et  j'accepte  le  prêt  que  vous 
me  faites,  ajouta  le  prince  exilé.  Je  veux  me  joindre 
à  vos  amis,  vint  dire  Françoise  ;  j'ai  aussi  des  épargnes, 
et  je  les  offre  de  grand  cœur  à  vous,  mon  bien-aimé 

seigneur Maître  trésorier,  vous  voyez  qu'il  n'y  a 

rien  d'impossible,  et  que  l'argent  va  remplir  vos  coffres  ; 
n'oubliez  pas  que  je  veux  un  bal  dans  la  grande  galerie, 
que  tout  y  soit  digne  de  ceux  qui  y  danseront  :  ce  sera 
ce  que  la  Bretagne  a  de  plus  magnifique,  de  plus  illus- 
tre et  de  plus  noble. 

Hingant,  vous  suivrez  exactement  les  ordres  de  notre 
épouse  bien-aimée,  vous  vous  conformerez  aux  dispo- 
sitions qu'elle  ordonnera  ;  tel  est  notre  bon  plaisir. 

XVIII 

ATTENTE   TROMPÉE. 

Le  lendemain,  les  travaux  étaient  complètement 
terminés.  Humfroy,  aidé  des  amis  du  prince,  s'était 
surpassé,  et  Hingant  lui-même,  poussé  à  bout,  avait 
trouvé  de  l'argent  dans  les  coffres  de  son  maître. 

Comme  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  une  journée 
qui  pouvait  être  celle  d'une  réconciliation  entre  les 
deux  frères,  le  soleil  se  leva  brillant.  En  regardant  le 
ciel,  Françoise  dit  à  Grilles  :  Ami,  ce  jour  sera  beau  de 
toutes  manières  :  ce  sera  comme  là-haut,  plus  de  nuages 
entre  vous  deux. 
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— Dieu  le  veuille  !  répondit  le  prince.  Mais  je  ne 
sais,  j'ai  peu  d'espoir. ...Mon  frère,  entouré  de  toute  la 
magnificence  de  sa  cour,  viendra  pour  faire  peser  da- 
vantage son  orgueil  sur  ma  pauvreté.  Tant  de  pompes 
et  tant  d'apprêts  n'étaient  pas  nécessaires  pour  la  récon- 
ciliation de  deux  frères  ;  il  n'avait  qu'à  m'écrire  :  Ami 

ta  demande  est  juste,  hâte-toi  d'arriver Je  serais  parti 

le  cœur  plein  de  joie,  et  tous  les  deux,  sur  la  tombe  de 
notre  père,  nous  aurions  juré  par  ses  restes  sacrés  de 
nous  aimer  toujours 

Parlant  ainsi,  le  prince  s'animait,  et  Françoise  vit 
qu'il  fallait  rompre  sur  ce  sujet.  Son  auguste  époux 
était  blessé  jusqu'au  fond  de  l'âme,  de  penser  qu'il  était 
maintenant  compté  pour  si  peu  à  la  cour  du  duc  de 
Bretagne,  qu'il  n'avait  pas  été  invité  par  son  frère  à 
l'accompagner  à  Chinon,  auprès  du  roi  de  France,  et 
cepandant  le  duc  François  s'entourait  dans  ce  voyage 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  dans  la  noblesse  de 
ses  États,  pour  donner  à  Charles  VII  une  haute  idée 
de  son  pays  et  de  sa  puissance. 

Grilles  était  livré  à  ces  réflexions,  quand  un  grand 
bruit  retentit  dans  le  manoir.  On  venait  de  signaler 
l'arrivée  du  duc  de  Bretagne,  et  chacun  alors  se  rendait 
à  son  poste  ;  les  hommes  d'armes  sortaient  de  l'enceinte 
des  cours,  et,  conduits  par  leurs  chefs,  allaient  se 
ranger,  avec  leurs  trompettes  retentissantes  et  leurs 
étendards  déployés,  sur  l'esplanade,  en  face  du  château; 
les  chevaliers,  les  écuyers  et  les  pages  montaient  à 
cheval,  pour  escorter  le  prince  et  aller  avec  lui,  à  quel- 
ques pas  hors  de  Chantocé,  au  devant  du  duc  Fran- 
çois. La  princesse  prenait  place  sur  le  balcon,  et  là, 
entourée  de  ses  damoiselles  d'honneur,  siégeait  comme 
haute  et  puissante  châtelaine,  en  attendant  les  illustres 
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voyageurs.  Ilumfroy,  tout  occupé  de  la  gloire  de  ses 
maîtres,  visitait  tout,  et  donnait  le  dernier  cour)  d'œil 
et  la  dernière  main  aux  apprêts  de  réception.  L»éjA, 
par  ses  soins,  le  vin  de  l'arrivée  remplissait  l'antique 
aiguière  d'argent,  et  le  page  qui  devait  le  présenter 
recevait  encore  pour  la  dixième  l'ois  les  instructions  du 
vieux  majordome.  Par  une  heureuse  idée,  Humfroy 
avait  voulu  que  les  premiers  objets  que  vit  le  duc  de 
Bretagne  en  arrivant  chez  son  frère,  fussent  propres  à 
lui  rappeler  le  temps  de  leur  enfance  :  aussi  avait-il 
fait  placer  dans  la  grande  salle,  en  face  de  la  porte 
d'entrée,  les  portraits  de  Jean  Y  et  de  Jeanne  de 
France.  Il  avait  pensé  que  rien  ne  pouvait  autant 
contribuer  à  ramener  l'union  entre  deux  frères  divisés 
que  le  souvenir  des  parents  :  la  vue  des  traits  d'un 
père  et  d'une  mère  qui  vous  ont  également  aimés  ne 
vous  redit-elle  pas  :  -Aimez-vous  encore  ? 

Ce  n'était  point  un  vain  luxe  que  ce  luxe  de  por- 
traits de  famille.  Il  y  avait  grande  sagesse  et  morale 
à  prolonger  ainsi  la  présence  du  père  au  milieu  de  ses 
enfants.  Quand  une  mauvaise  pensée,  encore  cachée 
dans  le  cœur  d'un  jeune  homme,  allait  lui  faire  faire 
une  mauvaise  action,  quand  il  se  levait  pour  l'accom- 
plir, si  ses  regards  rencontraient  le  portrait  de  son 
père,  souvent  il  abandonnait  sa  coupable  idée,parcequ'il 
croyait  avoir  vu  les  regards  paternels  attachés  sur  lui, 
parce  qu'il  se  croyait  deviné  par  ce  muet  témoin.  Ah  ! 
lequel  d'entre  nous  ne  s'est  senti  meilleur  en  face  du 
portrait  de  sa  mère  ?  lequel  d'entre  nous  n'a  pas  dit  : 
Yoilà  celle  qui  m'a  parlé  de  Dieu  et  de  la  vertu  ?  Ai-je 
suivi  ses  exemples  ?  mesuis-je  souvenu  de  ses  conseils  ? 
ma  xie  ferait-elle  sa  joie,  si  elle  existait  encore  ? 

En   arrivant  sur  la  butte   qui  se   trouve  hors  de 
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Chantocé,  Grilles  aperçut  dans  la  vallée  le  long  et 
brillant  cortège  de  son  frère  ;  resserré  dans  le  chemin 
étroit,  il  s'étendait  an  loin.  A  grande  distance,  on  ne 
voyait  plus  le  sol  de  la  route  ;  entre  les  haies  des  champs, 
on  n'appercevait  d'en  haut  que  la  pointe  des  lances, 
les  cimiers  des  casques,  la  soie  et  l'or  des  drapeaux  : 
toute  cette  pompe,  avec  ses  couleurs  variées,  semblait 
une  mosaïque  mouvante.  A  mesure  qu'elle  avançait, 
on  reconnaissait  ceux  qui  la  composait,  et  le  cœur  de 
Grilles  battait  rapidement  :  car  dans  la  foule  resplen- 
dissante il  avait  distingué  son  frère.  Comment  va-t-il 
me  recevoir  ?  se  demandait-il.  A  cet  instant,  la  ban- 
nière de  Bretagne  passa  près  de  lui  ;  il  la  salua  de  son 
épéc.Et  cette  vue  du  drapeau  de  la  patrie,  exaltant 
encore  son  âme,  il  se  dit:  Un  Breton  peut-il  rester 
l'ennemi  d'un  Breton  ?  un  frère  peut-il  demeurer 
l'ennemi  de  son  frère  ?  et  ordonnant  à  sa  suite  de  faire 
halte,  lui  seul  avec  son  premier  page  lança  son  cheval 
au  galop  au  devant  du  duc  François. 

Noël  !  Noël  !  crièrent  alors  les  hommes  d'armes  de 
Bretagne.  Noël  !  Noël  au  prince  Gilles  /...En  passant 
dans  leurs  rangs,  pour  parvenir  à  son  frère,  il  en  recon- 
naissait plusieurs  ;  il  leur  souriait,  leur  faisait  signe  de 
la  main,  les  appelait  par  leurs  noms,  et  ces  manières 
franches  et  bretonnes  faisaient  redoubler  l'enthousiame. 
Tous  ces  cris  allaient  au  cœur  du  duc  régnant,  qui 
n'était  pas  accoutumé  à  pareille  réception  :  une  silen- 
cieuse froideur  l'accueillait  presque  toujours  ;  aussi  il 
pesait  toutes  ces  démonstrations  d'amour,  et  les 
comptait  contre  celui  qui  accourait  fraternellement  au 
devant  de  lui.  Quand  Grilles  fut  arrivé  près  du  duc,  il 
lui  tendit  la  main,  en  disant  : 

Mon  frère,  j'accours  vous  exprimer  le  bonheur  que 
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j'ai  de  vous  recevoir  dans  ma  demeure,  toute  modeste 
qu'elle  soit  pour  tant  de  magnificence. 

— Allez-vous  encore  vous  plaindre  ?  répondit  froide- 
ment le  duc,  et  vos  lettres  ne  vous  suffisent-elles  pas  ? 
Je  vous  remercie  ;  mais  je  ne  m'arrêterai  pas  à  Chan- 

tocé.     Il  faut  que  je  sois  à  Angers  aujourd'hui les 

jours  de  mon  voyage  sont  comptés. 

— Je  regrette  d'avoir  cru  que  mon  frère  aurait  pu 
m'en  destiner  un  !  Votre  grand-maréchal  me  l'avait 
fait  espérer. 

— Il  est  vrai  qu'un  instant  j'en  ai  eu  la  pensée,  et  j'ai 
pu  en  dire  un  mot  vague  àMontauban  ;  mais  alors  vous 
n'aviez  pas  fait  venir  chez  vous,  sans  ma  permission, 
dans  mes  Etats,  une  troupe  d'archers  anglais.  J'aime 
peu  à  me  trouver  avec  les  ennemis  de  mon  pays  :  j'ai 
peu  de  plaisir  à  me  rencontrer  avec  ceux  qui  les 
aiment. 

Gilles  aurait  pu  facilement  expliquer  que  cette  troupe 
d'Anglais  se  réduisait  à  quelques  habiles  tireurs  d'arc 
que  le  roi  Henri  lui  envoyait,  pour  qu'il  pût  avec  eux 
se  livrer  à  son  jeu  favori  du  tir.  Mais,  blessé  au  fond 
du  cœur,  il  dédaigna  de  recourir  à  une  explication,  et 
garda  le  silence,  se  repentant  bien  d'avoir  cédé  à  un 
premier  élan,  et  d'être  ainsi  accouru  pour  venir  rece- 
voir un  refus  et  une  sèche  leçon.  Tout  à  côté  du  duc 
de  Bretagne,  il  reconnut  Arthur  de  Montauban,  qui 
lui  fit  un  profond  et  froid  salut,  et  se  modela  sur  son 
maître.  Le  prince  Grilles  ne  lui  dit  que  ces  mots  : 
Monsieur  le  maréchal,  avant  de  m' annoncer  l'arrivée 
du  duc  de  Bretagne  chez  moi,  vous  auriez  dû  prendre 
ses  ordres  ;  et,  se  penchant  vers  son  premier  page  qui 
l'avait  suivi,  il  lui  ordonna  de  le  devancer,  d'arriver  en 

11 
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toute  hâte  au  château,  de  faire  rentrer  tous  les  hommes 
d'armes  dans  l'enceinte,  et  de  prévenir  la  princesse  de 
quitter  le  grand  balcon. 

Le  page  partit  comme  un  trait,  et  l'ordre  dont  il  était 
porteur,  malgré  la  surprise  qu'il  occasionna,  fut  promp- 
tement  exécuté. 

Le  cortège,  continuant,  arriva  bientôt  sous  les  murs 
du  château.  L'ordre  du  prince  Grilles  avait  été  si  bien 
suivi  que  pas  un  homme  ne  s'y  montra  :  malgré  les 
fanfares  de  trompettes,  malgré  le  bruit  des  chevaux 
sur  le  pavé  retentissant,  personnelle  parut  aux  croisées: 
on  eut  dit  une  demeure  inhabitée. 

Quant  au  prince  Grilles,  ralentissant  le  pas,  il 
avait  laissé  toute  la  nornbreuee  suite  de  son  frère  le 
dépasser,  et  restant  en  arrière,  il  avait  salué  froidement 
la  duchesse  de  Bretagne  qui  suivait  en  litière  ;  puis 
profitant  d'un  instant  où  il  n'était  pas  vu,  il  s'élança 
dans  un  chemin  de  traverse,  et  s'enfonça  dans  la  cam- 
pagne. 

Rouge  et  le  visage  en  feu,  le  cœur  battant,  comme 
celui  d'un  homme  qui  vient  de  recevoir  une  insulte,  il 
s'arrête  enfin  dans  un  heu  solitaire,  et  essuyant  son 
front  couvert  de  bueur,  il  se  dit  :  Ceci  était  médité, 
arrêté  d'avance;  Arthur  de  Montauban  ne  m'avait 
annoncé  l'arrivée  de  son  maître  que  pour  rendre  l'ou- 
trage plus  marquant.  Quelle  froideur  !  quel  dédain  ! 
Ai-je  donc  été  assez  insensé  de  courir  ainsi  au  devant 
de  lui?  de  croire  que  je  trouverais  encore  un  cœur  de 

frère J'ai  agi  comme  un  enfant.      Maintenant  ils 

doivent  rire  de  mon  empressement  et  jouir  de  leur 
insulte  ! Et  Françoise  aura-t-elle  eu  le  temps  de  re- 
cevoir l'ordre  de  se  retirer  du  balcon  ?  n  aura-t-elle  pas 
été  exposée  aux  regards  dédaigneux  de  François  et 
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d'Isabelle?  Ce  doute  était  plus  cruel  que  toutes  ses 
autres  pensées  ;  car  notre  orgueil  se  porte  sur  ce  que 
nous  aimons,  bien  plus  qu'il  ne  reste  en  nous-même. 

Mais  non.  Comme  nous  l'ayons  dit,  le  page  était  arri- 
vé à  temps  pour  faire  exécuter  l'ordre  de  se  retirer  et  de 
faire  disparaître  toute  idée  de  réception  ;  seulement  un 
arc  de  verdure,  ouvrage  du  bon  Humfroy,  était  resté,  et 
fit  sourire  Arthur  de  Montauban  et  Jacques  d'Epinay» 
ami  et  conseil  du  duc  de  Bretagne.  Ils  venaint  de  lire 
cette  inscription,  dessinée  en  grandes  lettres  de  fleurs  : 

Il  est  doux,   il  est  bon  pour  des  frères  d'habiter  ensemble  dans  une 
même  demeure. 

Humfroy  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  à  mettre  sur 
l'arc  de  triomphe  que  ces  paroles  des  psaumes  ;  et  pou- 
vait-il s'attendre  qu'un  frère  passerait  devant  son  frère 
sans  s'arrêter  chez  lui,  et  que  des  méchants  trouve- 
raient de  la  joie  dans  une  dissention  de  famille? 

La  princesse  avait  questionné  le  page,  elle  avait  tout 
appris  :  ainsi  que  son  noble  époux,  elle  se  sentait  pro- 
fondément blessée,  et  l'idée  de  la  peine  de  Gilles  dou- 
blait la  sienne.  Elle  n'avait  pas  eu  besoin  de  recom- 
mander à  Humfroy  de  faire  disparaître  autant  qu'il  le 
pourrait  tous  les  apprêts  de  réception  :  cet  homme  ex- 
cellent comprenait  toutes  les  délicatesses  du  sentiment: 
son  bon  cœur  lui  donnait  de  l'esprit. 

Fuyant  les  regards  curieux,  le  prince  ne  se  pressait 
pas  de  revenir  au  château,  et  était  descendu  de  cheval. 
Assis  sur  la  lisière  d'un  bois,  il  laissait  aller  ses  pensées, 
et  machinalement,  du  bout  de  son  épée,  il  abattait  les 
fleurs  sauvages  qui  croissaient  dans  l'herbe. 

Dans  la  vie  du  prince  de  Bretagne,  certes,  ce  n'était 
qu'une  contrariété  que  cette   attente  trompée,  que  ce 
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passage  rapide  de  son  frère.  Eh  bien  !  cette  simple 
contrariété  devint  pour  lui  d'une  haute  importance  ; 
en  blessant  profondément  son  amour-propre,  elle  lui 
donna  de  l'humeur,  et  ce  fut  sous  l'impression  et  dans 
l'amertume  de  cette  humeur,  qu'il  prit  tout-à-coup  une 
grande  résolution.    . 

Je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  exposé  aux  dédains 
de  mon  frère,  dit  Gilles,  je  ne  resterai  pas  un  jour  de 
plus  à  Chantocé.  Quand  le  superbe  duc  de  Bretagne 
repassera  sous  les  murs  du  château,  je  ne  verrai  plus 
ses  mépris  :  celui  qui  soutire  n'est  pas  obligé  de  rester 
sur  la  voie  publique  pour  montrer  sa  misère  à  ceux  qui 
en  rient  ;  il  peut  se  mettre  à  l'écart  et  cacher  son  in- 
fortune   François  est  maître  de  me  retirer  ses  fa- 
veurs ;  mais  moi,  je  dois  être  libre  de  porter  ma  dis- 
grâce où  bon  me  semble.     Mon  frère  ne  veut  plus  me 

voir,  il  ne  me  verra  plus Je  ne  romprai  point  le  ban 

de  mon  exil  ;  maisj 'irai  me  mettre  hors  des  regards  de  mes 
ennemis  ;  j'irai  à  mon  château  du  G-uildo  :  sa  position 
solitaire  et  sauvage  me  convient  mieux  que  le  séjour 
que  j'habite.  Mon  frère,  en  revenant  de  Chinon,  vous 
pourrez  regarder  les  murs  et  les  hautes  tours  de  Chan- 
tocé, vous  pourrez  avec  Montauban  sourire  en  voyant 
cette  demeure  d'un  prince  de  Bretagne.  Vous  vous 
irriterez  peut-être  que  je  sois  encore  si  libre,  si  peu 
courbé  sous  votre  puissance,  pour  oser  changer  le  lieu 
de  mon  exil  sans  vous  demander  humblement  une  per- 
mission. Il  y  avait  un  moyen  de  me  rendre  plus  do- 
cile, vous  n'avez  pas  voulu  vous  en  servir  ;  vous  n'avez 
pas  voulu  être  frère,  moi  je  ne  veux  pas  être  sujet  es- 
clave. 

Disant  ces  mots,  Grilles  se  leva,  remonta  à  cheval,  et, 
sa  détermination  prise,  rentra  au  château. 
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XIX 

LA   DÉCISION. 

Il  y  a  des  hommes  qui  usent  toute  leur  vie  dans  une 
continuelle  indécision  ;  semblables  aux  enfants  qui 
n'ont  point  encore  marché,  ils  n'osent  l'aire  un  pas  d'eux- 
mêmes,  si  l'on  est  là  pour  leur  donner  la  main  ;  la  dé- 
marche la  plus  indifférente  leur  fait  peur  ;  et  si  dans  ce 
rapide  torrent  de  nos  jours,  quelque  chose  pouvait  ne 
pas  être  entraîné  ce  serait  eux. 

Grilles  n'était  pas  du  nombre  de  ces  êtres  indécis  et 
timides;  au  contraire,  il  portait  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère dans  toutes  les  décisions  qu'il  avait  à  prendre  : 
mal  à  l'aise  dans  le  présent,  il  brusquait  l'avenir.  De 
retour  au  château  il  monta  vite  à  l'appartement  de 
Françoise.  Sans  dire  un  mot  du  passage  de  son  frère, 
sans  se  plaindre  de  sa  froideur,  sans  raconter  ses  torts 
envers  lui,  il  dit  :  Nous  partons  demain,  Madame, 
faites  faire  vos  préparatifs  ;  demain  au  point  du  jour, 
nous  quittons  Chantocé. 

Comment  ?  demanda  la  princesse  étonnée,  que  dites 
vous,  mon  très-redouté  seigneur  ?  Comment,  nous 
quittons  demahi  ce  château,  et  où  portons-nous  nos 
pas  ?  notre  exil  est-il  fini  ?  et  le  duc  de  Bretagne  vous 
a-t-il  permis? 

—  Le  duc  de  Bretagne  !  s'écria  le  prince  avec  empor- 
tement, le  duc  de  Bretagne  ne  m'a  rien  permis.  Je 
n'avais  point  de  permission  à  demander  au  duc  de 
Bretagne.  Etes-vous  donc,  Madame,  déjà  si  bien  fa- 
çonnée au  joug  et  à  la  dépendance,  que  vous  croyiez 
que  nous  ne  puissions  faire  un  pas  sans  en  solliciter 
humblement  l'agrément  ?     Eh  bien  !  par  saint    Yves 
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je  déclare  que  je  n'en  suis  pas  venu  là.  Mon  frère  ne 
veux  plus  me  voir,  je  ne  me  présenterai  plus  à  sa  cour. 
Voilà  tout  ce  que  j'accorderai  à  sa  haine  et  à  sa  puis- 
sance ;  mais  du  reste  je  serai  libre,  et  je  le  prouverai. 
Demain  je  pars  pour  mon  château  du  G-uildo.  Je  rais 
donner  mes  ordres  ;  vous,  Madame,  donnez  les  vôtres, 
et  que  rien  ne  nous  retarde  d'un  instant. 

En  prononçant  ces  paroles  de  colère  le  prince  était 
rouge  et  son  regard  animé.  Il  s'aperçut  qu'il  portait 
sur  sa  poitrine  le  collier  de  l'hermine  ;  il  l'en  détacha 
avec  vivacité,  le  jeta  sur  un  meuble  et  s'écria  :  Superbe 
François,  je  te  montrerai  que  tu  n'as  pas  donné  cette 
chaîne  à  un  esclave.  Tu  n'as  pas  voulu  de  mon  amitié, 
je  ne  veux  ni  de  tes  honneurs  ni  de  tes  présents  ;  je  les 
abandonne  volontiers  à  qui  y  met  du  prix  ;  et  il  sortit. 
Le  collier  de  l'ordre  tomba  à  terre;  la  princesse  le  ra- 
massa, et,  le  regardant,  elle  lut  la  devise  :  A  ma  vie. 
A  ma  vie,  c'est  ma  devise  aussi,  dit-elle,  je  dois  être 
douce  envers  lui,  alors  même  qu'il  est  froid  et  sévère 
envers  moi.  A  ma  vie,  je  suis  liée,  et  j'aime  mieux  ma 
chaîne  que  lui  n'aimait  celle-ci;  car  jamais  je  voudrais 
délier  celle  qui  m'attache  à  lui  ;  son  malheur,  ses  injus- 
tices même  ne  me  la  rendront  pas  lourde. 

Toujours  soumise  et  douce,  Françoise  alla  aussitôt 
donner  tous  les  ordres  du  départ.  La  surprise  était  au 
comble  parmi  tous  les  habitants  du  château  :  on  se  de- 
mandait tout  bas  quelle  pouvait  être  la  cause  d'une 
résolution  si  soudaine  ;  mais  quand  on  apercevait  le 
prince,  on  se  taisait;  son  regard  sombre,  ses  sourcils 
froncés,  son  agitation,  disaient  assez  que  ce  n'était  pas 
un  voyage  de  plaisir  qu'on  allait  entreprendre.  Hum- 
froy  avait  eu  un  entretien  particulier  avec  le  prince  ; 
et,  flatté  de  cette  nouvelle  marque  de  confiance,  le 
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fidèle  serviteur,  craignant  encore  un  affront  pareil  à 
celui  que  son  maître  Venait  de  recevoir,  ne  doutant 
pas  que  le  duc  de  Bretagne,  à  son  retour  de  Chinon, 
ne  passât  encore  devant  Chantocé,  sans  daigner  s'y 
arrêter,  avait  vivement  engagé  Gilles  à  ne  pas  différer 
d'un  seul  instant  son  départ.  Pourquoi  attendre  jus- 
qu'à demain  ?  disait-il  ;  pourquoi  mon  seigneur  ne 
partirait-il  pas  cette  nuit?  En  donnant  ce  conseil, 
Humfroy  pensait  qu'il  en  coûterait  moins  à  l'amour- 
propre  de  ses  maîtres  de  s'éloigner  de  Chantocé 
pendant  l'obscurité  de  la  nuit  que  pendant  le  jour  : 
l'éclat  de  la  lumière  va  bien  aux  fêtes,  les  ombres  de 
la  nuit  conviennent  à  tout  ce  qui  est  triste,  et  ce  départ 
l'était  beaucoup.  Gilles  résolut  de  suivre  le  conseil  de 
son  vieux  majordome.  On  redoubla  d'activité,  et  vers 
les  onze  heures  de  la  nuit,  le  prince  monta  à  cheval, 
Françoise  voyageait  en  litière  ;  les  seigneurs  bretons, 
amis  du  prince,  les  pages,  les  varlets,  les  hommes 
d'armes,  se  mettaient  en  route,  silencieux  et  tristes. 

Le  bruit  du  pas  des  chevaux  retentit  sous  la  voûte 
et  sur  le  pont-levis,  et  puis  le  silence  revint  régner  au 
château  qui,  depuis  ce  jour,  ne  fut  plus  habité. 

La  suite  du  prince  eut  ordre  de  ne  pas  se  montrer 
à  Nantes.  Gilles  lui-même  et  Françoise  voulurent  y 
rester  inconnus  pendant  le  court  séjour  qu'il  devaient 
y  faire  ;  mais  ce  fut  en  vain  ;  tous  leurs  amis,  et  ils  en 
avaient  beaucoup,  vinrent  leur  faire  la  cour,  comme 
s'ils  avaient  été  heureux.  Le  duc  François  n'était  pas 
aimé  de  ses  sujets,  et  c'était  une  espèce  de  vengeance 
que  d'honorer  celui  qu'il  persécutait. 

Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  Gilles  de  Breta- 
gne empêcha  les  jeunes  seigneurs  de  Nantes  de  lui 
donner  une  fête  ;  mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à  évi- 
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ter  leur  escorte,  le  jour  où  il  se  remit  en  route  pour  le 
G-uildo.  Aussi  lorsqu'il  quitta"  Nantes,  sa  suite  était 
nombreuse  et  brillante.  La  vieille  nourrice  Marguerite 
était  transportée  d'aise  :  Voyez,  disait-elle  à  Humfroy, 
voyez  comme  on  aime  ici  notre  jeune  maître  !  Ah.  !  que 
nous  avons  bien  fait  de  quitter  ce  vilain  Chantocé,  où 
je  n'ai  jamais  pu  dormir  en  paix  ! 

— Comme  vous,  dame  Marguerite,  j'aime  à  voir 
toutes  les  preuves  de  respect  et  d'amour  que  l'on 
donne  à  nos  maîtres  ;  mais  croyez  que  tout  cela  sera 
tourné  contre  lui.  Ces  démonstrations  de  dévouement 
à  notre  prince  seront  regardées  comme  séditieuses,  et 
celui  qui  en  est  l'objet  comme  coupable  :  la  jolousie  et 
l'envie  sont  ingénieuses  à  se  tourmenter  et  à  tour- 
menter les  autres.  François  comptera  tous  les  cris 
d'amour  envers  Grilles  ;  il  dira  :  Ces  cris  sont  contre 
moi...  il  en  détestera  plus  son  frère. 

A  ces  sages  réflexions,  la  bonne  Marguerite  répon- 
dait :  Jouissons  toujours  du  présent  ;  soyons  heureux 
du  bien  que  nous  entendons  dire  de  ceux  que  nous 
servons,  ne  nous  inquiétons  pas  trop  de  l'avenir. 
Lorsque  le  duc  François  saura  comme  on  aime  son 
frère,  peut-être  se  décidera-t-il  à  l'aimer  aussi,  à  traiter 
avec  plus  d'égards  celui  que  tout  le  monde  honore. 
Tenez  bon  Humfroy,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  je 
viens  de  faire  ;  vous  ne  me  gronderez  pas,  parce  qu'au 
fond  vous  pensez  comme  moi Écoutez,  et  s' appro- 
chant de  l'oreille  du  majordome,  elle  ajouta  bien  bas  : 
C'est  moi  qui  ai  trahi  le  secret  de  nos  maîtres.  Vous 
savez  bien  qu'ils  avaient  annoncé  qu'ils  ne  partiraient  de 
Nantes  que  dans  trois  jours;  ils  trompaient  ainsi  leurs 
amis  pour  se  soustraire  à  leurs  hommages  ;  mais  moi  qui 
ne  suis  jamais  si  heureuse  que  lorsque  je  vois  leur  ren- 
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drece  qui  leur  est  dû,  j'ai  fait  signe  à  un  beau  et  jeune 
seigneur,  et  quand  nous  avons  été  seuls,  je  lui  ai  dit  : 
Le  prince  et  la  princesse  partent  demain  matin  ;  vous 
pouvez  en  assurer  vos  nobles  amis  :  il  veulent  se  déro- 
ber aux  témoignages  de  votre  amour,  mais  moi,  je  les 
trahis,  pour  leur  donner  du  bonheur  malgré  eux  ; 
car  y  a-t-il  un  plus  grand  bonheur  que  de  voir  que 
l'on  est  aimé  ?... Ainsi,  Humfroy,  vous  pouvez  compter 
que  demain  matin,  toute  cette  brillante  jeunesse  sera  à 
cheval  pour  nous  accompagner. 

— Dieu  veuille  que  tout  ceci  ne  tourne  pas  mal.  Mais 
j'ai  tant  vécu,  que  je  commence  à  connaître  les  hommes; 
j'ai  appris,  en  vieillissant,  que  l'on  pardonne  difficile- 
ment à  qui  est  plus  aimé  que  nous,  et  je  crains... 

— Ne  craignez  rien,  moi  et  mes  vieilles  amies  nous 
avons  porté  hier  un  cierge  pesant  vingt-cinq  livres  à 
monseigneur  saint  Clair  ;  nous  l'avons  allumé  devant 
son  tombeau,  en  le  priant  de  veiller  sur  le  fils  des  ducs 
de  Bretagne  ;  et  comme  nous  nous  relevions  de  notre 
prière,  la  première  personne  que  nous  avons  vue  c'était 
le  prince  lui-même  qui  distribuait  des  aumônes  à  la 
porte  de  l'église  de  Saint-Pierre,  à  de  pauvres  mendiants 
qui  criaient  :  Noël  !  Noël  au  très-redouté  prince  Gilles  de 
Bretagne  !  Noël  !  Noël  !  à  celui  qui  est  charitable  et  mi- 
séricordieux ! 

— Mais  ne  perdons  pas  notre  temps  à  causer  ainsi, 
dit  Humfroy.  Puisque  nous  partons  demain,  dame 
Maguerite,  allez  faire  vos  apprêts  ;  moi  je  vais  veiller  à 
ce  qui  me  regarde  ;  vous  savez  que  le  Guildo  est  dans 
un  pays  bien  sauvage,  agissez  en  conséquence.  Après 
cette  recommandation  du  sage  et  prévoyant  majordome, 
les  deux  vieux  serviteurs  se  séparèrent,  et  chacun  alla 
de  son  côté.     La  nuit  vint  bientôt,  et  elle  finissait  à 
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peine,  que  déjà  Marguerite  était  levée  et  la  tête  à  la 
croisée,  pour  voir  arriver  cette  escorte  d'honneur 
qu'elle  regardait  comme  s'étant  formée  à  son  ordre, 
d'après  l'indiscrétion  qu'elle  avait  commise  en  révélant 
le  moment  du  départ  de  ses  maîtres. 

Les  premiers  rayons  du  soleil  firent  briller  les  armes 
de  ces  jeunes  Bretons  qui  .se  rassemblaient  à  la  porte 
du  prince.  En  en  franchissant  le  seuil,  Gilles  fut 
étonné  et  touché  de  voir  cette  noble  garde.  Mes  amis 
leur  dit-il  avec  émotion,  pourquoi  tous  ces  honneurs  ? 
ne  savez-vous  pas  que  c'est  à  un  proscrit,  à  un  prince 
en  disgrâce  que  vous  les  rendez  ?  Ils  vous  seront  mal 
comptés,  et  à  moi  aussi.  Veuillez  me  croire,  retournez 
chez  vous,  et  ne  traversez  pas  la  ville  en  m'escortant 
ainsi. 

Non!  non!  s'écrièrent  tous  ces  jeunes  gens.  Non  ! 
non  !  nous  ne  vous  abandonnerons  pas  si  vite  ;  nous 
nous  rappelons  que,  pour  rester  Breton,  vous  avez  re- 
fusé l'épée  de  connétable  d'Angleterre.  Honneur, 
honneur  à  celui  qui  aime  ainsi  son  pays  ! 

Françoise,  attendrie,  fit  un  signe  de  remercîment  à 
ces  jeunes  Bretons  ;  et  en  voyant  sa  grâce  et  sa  beauté, 
leurs  cris  éclatèrent  avec  une  nouvelle  force. 

XX 

LE   VOYAGE. 

Quand  l'infortune  nous  frappe,  ce  ne  sont  pas  ses 
coups  qui  nous  font  pleurer  :  au  malheur  on  oppose  la 
force  et  la  résignation.  Mas  ce  qui  fait  fendre  le  cœur, 
ce  qui  fait  jaillir  les  larmes  des  yeux,  c'est  un  signe  de 
pitié,  c'est  un  regard,  un  mot  qui  nous  dit  :  Je  partage 
votre  peine... 
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Gilles  n'avait  point  senti  ses  yeux  humides  quand 
son  frère  l'avait  méconnu  ;  mais  il  n'avait  pu  tenir  aux 
marques  d'intérêt  que  ces  jeunes  Bretons  venaient  de 
lui  donner.  Tour  savoir  ce  que  vaut  le  dévoûment,  il 
faut  avoir  été  sous  la  main  de  l'adversité.  Celui  qui 
ri  a  pas  souffert,  que  sait-il  ? 

A  quelques  lieues  de  Nantes,  le  prince  congédia  son 
escorte,  et  ce  ne  lut  pas  sans  de  nouvelles  protestations 
de  souvenir  et  de  fidélité.  En  Bretagne,  terre  de  fran- 
chise et  de  loyauté,  une  telle  promesse  est  un  serment, 
Grilles  le  savait  ;  aussi  comptait-il  sur  eux  comme  ils 
pouvaient  compter  sur  lui  ;  entre  eux  désormais  c'était 
à  la  vie,  à  la  mort. 

Quand  les  augustes  voyageurs  furent  laissés  à  eux- 
mêmes,  quand  cette  exaltation  qui  naît  toujours  d'une 
réunion  d'hommes  fut  passée,  la  route  parut  longue  et 
triste  ;  le  pays  que  l'on  traversait  était  peu  propre  à 
dissiper  des  idées  sombres  :  des  landes,  quelques  bou- 
quets de  bois,  des  champs  où  l'on  venait  de  couper  le 
blé  noir,  de  hauts  et  gigantesques  châtaigniers,  de  mi- 
sérables petites  chaumières,  voilà  ce  que  l'œil  rencon- 
trait de  toutes  parts  ;  à  mesure  que  l'on  approchait  de 
de  la  mer,  on  voyait  la  végétation  dépérir,  les  arbres 
des  futaies  inclinés  par  lèvent  montraient  presque  tous 
leurs  cimes  couronnées  ;  au  heu  de  haies  verdoyantes, 
des  murs  à  hauteur  d'appui,  bâtis  en  pierres  sèches, 
divisaient  en  tous  sens  ce  paysage  plat  et  monotone  ; 
à  l'horizon,  une  ligne  d'azur  s'étendait  :  c'était  l'Océan  ; 
des  dunes  de  sable  tranchaient  par  leur  couleur  jaune 
sur  ce  fond  grisâtre,  de  rares  habitants  animaient  cette 
scène  que  la  pluie  et  les  vents  d'automne  attristaient 
encore. 

Après  quelques  jours  de  voyage,  G-illes  reconnut  la 
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haute  tour  du  G-uildo  ;  il  la  fit  voir  à  Françoise,  qui 
répondit  avec  sa  douceur  accoutumée  :  Ami,  nous 
serons  là  à  merveille  ;  je  n'aime  rien  autant  que  la  vue 
de  la  mer  :  en  face  de  son  immensité  toutes  les  choses 
de  la  terre  semblent  si  petites  ! 

Humfroy  avait  trouvé  moyen  de  prendre  les  de- 
vants et  d'arriver  assez  tôt  pour  y  faire  les  logements. 
Le  château  était  une  des  plus  antiques  demeures  du 
Duché  de  Bretagne,  et  appartenait  depuis  bien  des 
siècles  à  la  famille  de  Dinan,  qui  possédait  encore 
Chateaubriand,  Beaumanoir,  Baing,  la  Hardouinaye  et 
plusieurs  autres  terres  considérables. 

Avant  d'arriver  sous  le  porche  de  la  vieille  demeure, 
et  pendant  que  Gilles  donnait  quelques  ordres,  Fran- 
çoise de  Dinan  descendit  de  sa  litière,  et,  entourée  de 
ses  femmes,  elle  alla  se  placer  au  bout  du  pont,  sous 
la  voûte  du  donjon.  Là,  elle  se  fit  apporter  le  vin  de 
l'arrivée  pour  l'offrir  à  son  noble  époux.  Le  voyant 
venir,  elle  lui  présenta  la  coupe,  et  lui  dit  :  Très-aimé 
seigneur,  c'est  moi  qui  vous  reçois  aujourd'hui  en  la 
demeure  de  mes  pères,  soyez-y  le  bienvenu  et  que  tous 
vos  jours  y  soient  heureux  !  Gilles  attendri  porta  la 
coupe  à  ses  lèvres  et  une  larme  échappée  de  ses  yeux 
tomba  dans  la  liqueur  vermeille  ;  ce  fut  là  toute  la  fête 
de  l'arrivée. 

Le  Guildo  n'avait  pas  été  habité  depuis  longtemps  ; 
mais  son  intérieur  n'était  pas  dégradé.  L'ameuble- 
ment datait  de  loin  ;  plusieurs  de  ses  tapisseries  étaient, 
disait-on,  l'ouvrage  d'une  Yolande  de  Rohan,  que  la 
jalousie  de  son  époux  avait  rendue  prisonnière  en  ce 
château. 

Pendant  que  leur  suite  s'installait  dans  les  divers 
appartements    qu'Humfroy    désignait    à    chacun,    le 
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prince  et  la  princesse  allèrent  s'asseoir  dans  une  allée 
de  sapins,  seuls  sur  la  verdure  qui  s'élevait  avec  quel- 
ques tamarisques  à  l'entour  du  château.  Là,  tous  deux 
arrangèrent  la  vie  qu'ils  comptaient  mener  dans  leur 
nouvelle  habitation.  Elle  n'était  pas  assez  vaste  pour 
contenir  mie  cour  ;  elle  ne  serait  remplie  que  d'amis. 
Les  plaisirs  de  l'hospitalité,  de  la  chasse,  de  la  pêche, 
les  exercices  chevaleresques,  le  jeu  du  tir,  le  soir  le 
chant  des  troubadours  occuperaient  cette  vie  de  noble 
manoir;  et  Grilles  en  formant  tous  ces  projets  était 
heureux  de  voir  cette  raison  d'une  femme  jeune  et 
belle  qui  se  contentait  d'un  bonheur  si  obscur. 

Quand  la  cloche  annonça  le  repas  du  soir,  ils  retrou- 
vèrent auprès  du  grand  foyer  (où  un  pied  de  chêne 
brûlait  tout  entier  pour  chasser  l'humidité  d'un  lieu 
longtemps  inhabité)  leurs  amis  Pierre  de  Lantivi,  René 
de  Malestroit  et  Guillaume  de  Coëtquen,  tous  trois 
aussi  nobles  chevaliers  que  jamais  pays  d'honneur  put 
en  fournir  ;  avec  eux  était  aussi  l'abbé  de  Bouguien, 
pieux  et  savant  aumônier.  Jean  Hingant  et  Olivier 
de  Méel  étaient  restés  en  arrière  pour  régler  les 
comptes  et  affaires  du  prince,  ou  plutôt,  comme  le 
disait  Humfroy,  pour  soigner  les  leurs. 

Pierre  La  Rose  s'était  déjà  établi  dans  la  tour  des 
archives  ;  ainsi,  pour  cette  ibis,  il  n'y  avait  pas  un 
traître  auprès  de  Grilles  de  Bretagne.  On  s'en  res- 
sentait ;  car,  malgré  la  tristesse  de  cette  grande  salle 
encore  mal  éclairée,  le  repas  fut  gai  et  aimable.  Il  y 
a  quelque  chose  de  si  saint  et  de  si  doux  dans  une 
franche  et  sincère  amitié,  que  son  charme  ne  se  ren- 
ferme pas  dans  le  cœur  ;  il  se  répand  pour  ainsi  dire 
au  dehors,  et  forme  autour  des  vrais  amis  comme  une 
atmosphère  de  bonheur  et  de  paix  ;  un  traître  caché 
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suffit  pour  détruire  ce  charme.  Il  y  a  même  des 
plantes  vénéneuses,  enfouies  dans  l'herbe,  qui  ab- 
sorbent le  parfum  des  fleurs  qui  croissent  auprès  d'elles. 

Après  les  grâces,  dites  par  l'abbé  de  Bouguien,  les 
hôtes  du  vieux  château  se  rapprochèrent  du  foyer.  Les 
deux  lévriers  noirs  donnés  par  Ponthus  de  Brie  étaient 
couchés  près  des  hauts  chenets  de  fer  poli,  et  la  lueur 
du  feu  faisait  briller  leur  beau  collier  d'argent  ;  Fran- 
çoise leur  jetait  quelques  épices  du  dessert  de  la  table 
et  les  flattait  de  ses  jolies  mains,  tandis  que  son  époux 
et  ses  nobles  amis  parlaient  de  guerre  et  de  hauts  faits 
d'armes. 

La  veillée  se  prolongea  jusqu'à  près  de  dix  heures, 
et  quand  le  prince  et  la  princesse  se  levèrent  du  banc 
taillé  dans  un  des  côtés  du  vaste  foyer,  ils  se  dirent  : 
On  peut  encore  être  heureux  dans  cette  solitude  ;  et 
Grilles,  prenant  la  main  de  ses  amis,  ajouta  en  montrant 
Françoise  :  Avec  elle,  vous  et  ma  conscience,  je  dois  re- 
mercier Dieu  ;  je  ne  suis  ni  si  pauvre,  ni  si  à  plaindre 
que  monsieur  mon  frère  le  voudrait. 

L'aumônier  dit  alors  :  Monseigneur,  il  est  écrit  dans 
le  livre  divin  :  Tu  ne  laisseras  pas  le  soleil  se  coucher  sur 
la  rancune  que  tu  portes  à  ton  frère. 

Révérend  père,  répondit  le  prince,  Dieu  m'a  vu 
courir  au-devant  de  lui  il  y  a  quelques  jours:  ce  n'était 
pas  de  la  rancune  que  je  lui  portais  alors. 

— Qu'il  en  soit  encore  de  même  aujourd'hui,  ajouta 
le  prêtre  ;  et  après  ces  paroles  tout  le  monde  se  retira. 
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XXI 


LA   COUR. 


Pendant  que  le  prince  Grilles,  dans  la  solitude  de  sa 
nouvelle  demeure,  goûtait  quelques  instants  de  tran- 
quillité et  de  paix,  ses  ennemis  s'occupaient  à  lui  faire 
un  crime  de  son  séjour  au  Gruildo,  et  répétaient  au  duc 
de  Bretagne  que  son  frère  n'était  allé  s'établir  sur  la 
côte  que  pour  faciliter  le  débarquement  des  Anglais. 
Cinquante  archers  que  le  roi  Henri  venait  de  lui  en- 
voyer étaient  déjà  désignés  comme  l'avant-garde. 
Arthur  de  Montauban  n'oubliait  pas  de  parler  de  la 
réception  qui  avait  été  faite  à  Nantes  au  prince  de 
Bretagne,  de  l'escorte  d'honneur  que  lui  avait  formée 
la  jeunesse  de  cette  ville,  de  ce  pouvoir  que  Gilles 
allait  prenant  partout,  du  danger  qu'il  y  avait  à  le 
laisser  ainsi  libre  de  se  faire  des  partisans  sur  différents 
points  du  pays  ;  qu'il  ne  fallait  pas  s'y  méprendre,  que 
tous  les  amis  de  Grilles  étaient  les  ennemis  de  François. 
La  haine  que  le  duc  de  Bretagne  trouvait  contre  son 
frère  au  fond  de  son  propre  cœur,  et  qui  venait  d'une 
basse  et  envieuse  jalousie,  donnait  une  grande  force  à 
toutes  ces  dépositions  contre  le  jeune  prince.  Fran- 
çois croyait  tout  ce  qui  lui  était  dit  contre  Grilles  : 
c'était  son  intérêt  de  le  croire  ;  sa  conscience  lui  criait  : 
Tu  ne  peux  te  défaire  de  ton  frère  seulement  parce 
qu'il  est  plus  aimé  que  toi  ;  mais  ton  devoir  de  sou- 
verain est  de  délivrer  le  pays  que  tu  gouvernes  des 
ennemis  qui  conspirent  sa  perte.  Avec  ces  raisonne- 
ments, le  duc  de  Bretagne  se  faisait  une  espèce  de  paix 
intérieure  et  assistait  à  des  fêtes,  tout  en  rêvant  aux 
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moyens  de  perdre  celui  qui  était  né  de  la  même  mère 
que  lui. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Montauban  d'être  assuré 
de  sa  vengeance,  il  lui  fallait  en  presser  le  moment,  et 
ce  moment  était  venu.  Dans  l'entrevue  entre  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Bretagne,  il  serait  sûrement  ques- 
tion de  la  tranquillité  du  pays  ;  il  était  donc  important 
de  faire  désigner  le  prince  Grilles  à  Charles  comme 
celui  qui  troublait  la  paix  intérieure,  de  le  montrer 
comme  l'ami  des  Anglais. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  Arthur,  le  nom  du  prince 
Œlles  fut  prononcé  dès  la  première  entrevue  de 
Charles  et  de  François.  Le  roi  de  France,  en  voyant 
descendre  au  château  de  Chinon  le  duc  de  Bretagne 
avec  Isabelle  et  Pierre  de  Gruingamp,  après  les  avoir 
cordialement  embrassés,  dit  à  François  :  Beau  cousin, 
j'ai  grande  joie  de  vous  voir  ;  mais  mon  contentement 
serait  plus  complet,  si  vous  aviez  amené,  avec  le  comte 
de  Gruingamp,  votre  autre  frère  le  jeune  et  vaillant 
Gilles. 

—  Le  jeune'  et  vaillant  Gilles,  répéta  le  duc  de  Bre- 
tagne en  appuyant  sur  chacun  de  ces  mots,  est  resté 
occupé  en  Bretagne.  Fasse  Dieu,  monseigneur,  que 
ce  soit  pour  la  paix  du  pays  ! 

—  Eh  quoi  !  reprit  le  roi,  est-ce  que  Henri  d'An- 
gleterre n'a  pas  rompu  tout  pact  avec  Grilles,  depuis 
qu'il  lui  a  refusé  l'épée  de  connétable  pour  pouvoir 
rester  Breton  et  servir  la  France  ? 

— Plût  à  Dieu  que  ce  que  mon  frère  avait  dit  alors 
fût  encore  aujourd'hui  en  sa  mémoire  et  en  son  cœur! 
nous  n'eussions  pas  eu  le  chagrin  de  le  voir  accueillir 
les  anglais  qui  viennent  de  débarquer  chez  lui. 
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— Accueillir  des  Anglais  !  Par  saint  Denis  !  je  le  jure, 
il  n'en  recevra  pas  d'autres;  il  ne  sera  plus  libre  d'aller 
au-devant  d'eux  :  tout  ami  des  Anglais  est  traître  à 
moi  et  à  la  Fiance.  Eh  !  duc  de  Bretagne,  êtes-vous 
donc  si  peu  maître  dans  vos  Etats,  qu'on  y  puisse  ainsi 

recevoir  des  ennemis  ? Est-ce  que  mes  ennemis  ne 

seraient  pas  les  vôtres  ? 

— Mon  seigneur  ne  peut  douter  que  ses  ennemis  ne 
soient  les  miens  et  que  mes  amis  ne  lui  soient  tous  dé- 
voués. Moi,  je  n'ai  pas  été  élevé  à  la  cour  d'Henri 
d'Angleterre  ;  moi,  je  ne  reçois  de  lui  ni  présents,  ni 
hommes  d'armes,  ni  gages. 

— Par  le  sang  de  Dieu  !  ce  n'est  pas  assez  que  vous 
n'en  receviez  pas,  il  ne  faut  pas  qu'un  seul  homme  en 
Bretagne  en  reçoive  !  Et  en  prononçant  avec  feu  ces 
paroles,  le  visage  de  Charles  n'avait  plus  l'expression 
de  douceur  qui  lui  était  habituelle  ;  son  regard,  ordi- 
nairement tendre  et  langoureux,  s'était  animé,  et  des 
couleurs  avaient  fait  disparaître  sa  pâleur. 

Le  duc  de  Bretagne  s'aperçut  de  l'indignation  que 
le  seul  nom  d'Anglais  inspirait  au  roi  de  France  ;  il 
résolut  de  se  servir  de  la  reconnaissance  que  Grilles 
conservait  au  roi  d'Angleterre  pour  le  perdre  :  il  avait 
vu  que  c'était  le  plus  sûr  moyen,  et  se  promettait  bien 
d'y  revenir. 

— Beau  cousin,  nous  reparlerons  de  cette  affaire,  dit 
Charles.  Mais  aujourd'hui  ne  pensons  qu'à  la  joie  ;  il 
ne  faut  pas  que  ma  belle  cousine  trouve  l'ennui  auprès 
de  nous.  Que  dirait-elle  de  la  France,  si,  à  notre  cour, 
elle  n'entendait  que  de  graves  discussions  ?  Alors  elle 
regretterait  peut-être  les  montagnes  d'Ecosse. 

Malgré  mon  amour  pour  mon  pays,  répondit  Isa- 
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belle,  auprès  de  mon  seigneur,  je  ne  puis  rien  regret- 
ter. 

— Et  moi,  ajouta  Charles,  auprès  d'Isabelle  d'Ecosse, 
malgré  tout  mon  amour  pour  mon  pays,  je  déclare  et  suis 
prêt  à  soutenir  envers  et  contre  tous  que  la  France  n'a 
pas  de  beauté  plus  parfaite  que  celle  d'une  Ecossaise 
que  je  ne  veux  pas  nommer. 

En  faisant  ce  compliment  à  la-duchesse  de  Bretagne, 
le  galant  Charles  VII  lui  prit  la  main,  et  la  conduisit 
à  sa  chambre,  où  de  nombreuses  dames  d'atour  l'atten- 
daient. Là,  tout  le  luxe  du  temps  était  étalé  pour  rece- 
voir la  princesse  voyageuse  :  un  bain  parfumé  était 
préparé,  et  son  odeur  de  tubéreuse  se  répandait  dans 
tout  l'appartement.  Cachés  derrière  des  courtines,  des 
musiciens  jouaient  des  airs  écossais;  de  jeunes  filles, 
placées  sur  l'escalier,  au  milieu  des  fleurs  et  des  ar- 
bustes, venaient  lui  offrir  des  présents  ;  les  unes  lui 
présentaient  dans  de  légères  et  élégantes  boîtes  de  sa- 
pin, blanches  comme  de  l'ivoire,  des  fruits  conservés  ; 
d'autres  apportaient  des  ornements  de  parure  ;  de  pe- 
tits enfans  dansaient  devant  elle  sur  les  tapis  bleus 
fleurdelisés,  et  répandaient  tant  de  roses  effeuillées  sur 
ses  pas  que  bientôt  on  ne  voyait  plus  les  fleurs  de  lis 
d'or. 

Dans  tous  ces  apprêts  de  réception  et  ces  détails  de 
fête,  on  reconnaissait  jusque  dans  les  enfants  une 
grande  habitude,  et  l'on  se  serait  étonné  de  trouver 
ainsi  le  plaisir  naturalisé  dans  des  temps  de  malheurs 
et  d'orages,  si  l'on  n'avait  pensé  qu'on  était  à  la  cour 
du  voluptueux  et  léger  Charles  VIL 

Tout  occupé  de  plaisirs  que  fût  le  roi,  il  n'oubliait 
pas  ses  droits  et  ses  prétentions  ;  et  entre  une  fête  et 
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un  tournoi,  il  trouva  le  moyen  de  se  faire  rendre  hom- 
mage lige  du  duché  de  Bretagne  par  le  superbe  Fran- 
çois. 

"  Les  vieux  actes  rapportent  que  le  vingt-huitième 
"jour  d'octobre  de  l'aimée  de  Notre-Seigneur  mil 
"  quatre  cent  quarante-quatre,  sous  le  pontificat  d'Eu- 
"  gène,  au  château  de  Chinon,  le  roi  étant  présent, 
"  l'illustre  prince  François,  duc  de  Bretagne,  fut  ainsi 
"  interpellé  par  le  sénéchal  Poton  de  Brézé  : 

"  Vous  devenez  homme  du  roi,  notre  souverain  sei- 
"  gneur,  ici  présent,  et  lui  faites  hommage  lige,  à 
"  cause  de  votre  duché  de  Bretagne  et  ses  apparte- 
"  nances,  et  promettez  le  servir  vers  tous  et  contre  tous 
"  qui  peuvent  vivre  et  mourir. 

"  Cette  formule  dite,  le  duc  de  Bretagne  adressa  ces 
"  mots  au  roi  : 

"  Monseigneur,  telle  redevance,  et  en  la  manière  que 
"  mes  prédécesseurs,  ducs  de  Bretagne,  ont  faite  à  mes- 
"  seigneurs  vos  prédécesseurs,  roys  de  France,  je  vous 
"  fais,  et  non  autrement. 

"  Ces  paroles  prononcées,  le  sénéchal  dit  au  roi: 
"  Embrassez-le ,  et  aussitôt  François  s'avança,  mit  ses 
"  mains  dans  les  mains  royales,  et  sans  fléchir  le  genou, 
"  sans  faire  d'autre  promesse  ni  serment,  donna  le 
"  baiser  au  roi  de  France. 

"  Alors  Jean  de  Jouvenel,  chancelier  de  France,  dit  : 
"  Monseigneur  duc  de  Bretagne,  vous  devez  être  des- 
"  ceint. 

"  Non  fait,  il  est  comme  il  doit,  répliqua  Charles 
"  YII  ;  voudrais  avoir  beaucoup  d'hommes  avec  telles 
"  épées. 
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"  Le  duc  alors  inclina  la  tête  et  prononça  ces  paroles  : 

"  Monseigneur,  vous  plaise  confirmer  mes  libertez 

"  franchises,  prééminences  et  noblesses,  et  m'y  main- 

"  tenir,   comme  inesseigneurs  vos  prédécesseurs  ont 

"  maintenu  moy  et  les  miens. 

"  Et  rex  respondit  :  Je  les  confirme,  et  vous  promets 
"  vous  y  maintenir  et  plus  accroistre  que  diminuer  en 
"  votre  temps  ;  car  vous  ne  pourriez  être  plus  proche, 
"  si  n'étiez  mon  fils  ou  mon  frère. 

"  Après  cet  hommage,  François  en  rendit  un  autre, 
"  comme  comte  de  Montfort  ;  mais  pour  celui-ci,  il  in- 
"  clina  le  genou,  et  fut  assisté  par  d'Epinay,  évêque  de 
"  Saint-Malo,  Jean  Hingant  et  Pierre  de  la  Marzel- 
«  lière.  " 

De  la  salle  des  redevances  et  hommages,  le  roi  et  le 
le  duc  passèrent  dans  la  salle  du  banquet,  où  grande 
et  joyeuse  chère,  et  vins  pétillants,  firent  bientôt  ou- 
blier les  affaires  du  matin. 

XXII 


LE    BANQUET    ROYAL 

Deux  gardes  de  la  porte,  frappant  le  pavé  de  marbre 
avec  le  bois  de  leurs  longues  hallebardes,  annoncèrent 
le  roi. 

A  ce  nom,  tous  les  grands  seigneurs,  chevaliers, 
bannerets,  pages,  genti-femmes  et  damoiselles,  rassem- 
blés dans  la  salle  qui  précédait  la  chambre  de  la  reine, 
se  levèrent  de  leurs  tabourets,  et  se  tinrent  debout,  si- 
lencieux et  immobiles,  pendant  que  le  roi,  appuyé  sur 
le  bras  du  duc  de  Bretagne,  passait  dans  cette  galerie 
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pour  aller  chercher  la  reine  Marie  d'Anjou  et  Isabelle 
d'Ecosse. 

Le  roi,  toujours  d'une  grande  recherche  dans  sa  mise, 
portait  ce  jour-là  une  courte  camise  de  velours  blanc, 
ciselée  d'or,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie.  Cette  tunique, 
très-large  d'en  haut,  était  serrée  étroitement  autour  de 
sa  taille  par  un  ceinturon  rouge,  enrichi  d'émeraudes, 
et  ne  tombait  qu'à  moitié  cuisse  ;  un  chaperon  à  très- 
petits  bords  tailladés  était  placé  de  côté  sur  sa  tête,  et 
ne  cachait  presque  pas  sa  chevelure  blonde  et  bouclée. 
A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  salle,  il  laissait  le 
parfum  de  cette  essence  de  rose  que  les  Égyptiens 
vendaient  cher  à  nos  chevaliers. 

Le  duc  de  Bretagne  avait  aussi  déployé  une  grande 
magnificence  de  toilette  :  sa  tunique  de  velours  rouge 
herminée  d'argent  était  beaucoup  plus  longue  et  plus 
ample  que  celle  du  roi.  On  voyait  que  Charles  ne 
voulait  rien  cacher  de  l'élégance  de  sa  personne,  tandis 
que  François,  faible  et  maigre,  avait  recours  aux  plis 
bouffants  de  ses  vêtements  pour  dissimuler  les  défauts 
de  sa  taille  ;  ses  cheveux  noirs  et  droits  tombaient  sans 
boucles  autour  de  son  cou,  et  faisaient  ressortir  son  ex- 
trême pâleur  ;  il  tenait  à  la  mahi  son  chaperon,  fourré 
de  menu  vair  et  orné  d'une  plume  de  héron. 

Les  deux  princes  allèrent  ainsi,  se  donnant  le  bras, 
et  saluant  gracieusement  à  droite  et  à  gauche,  jusqu'à 
la  porte  de  la  chambre  de  la  reine.  Là,  l'officier  de 
service  frappa  trois  fois  du  pied,  la  porte  s'ouvrit,  et  tous 
les  deux  entrèrent  dans  le  parloir. 

Marie  d'Anjou,  pâle  et  souffrante,  était  à  demi  couchée 
sur  une  chaise  de  repos  :  toute  sa  parure  était  blanche 
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et  se  confondait  avec  son  teint  et  ses  mains  d'ivoire  ; 
un  voile  de  mousseline,  parsemé  d'étoiles  d'argent, 
partant  du  haut  de  sa  coiffure  retombait  en  arrière,  et 
comme  pour  se  garantir  du  souffle  de  l'air,  la  princesse 
malade  ramenait  ce  voile  en  avant,  et  s'en  enveloppait 
tout  entière.  Sur  cette  chaise  de  repos,  d'une  couleur 
foncée,  cette  figure  blanche  formait  contraste.  Pour 
rendre  ce  contraste  plus  frappant  encore,  Isabelle 
d'Ecosse,  assise  aux  pieds  de  la  reine,  avait  une  robe 
rose,  moins  rose  que  ses  joues,  et  un  éclat  de  parure 
qui  ajoutait  à  sa  brillante  fraîcheur. 

Quand  les  portes  de  la  salle  du  banquet  s'ouvrirent 
et  que  le  grand  officier  de  la  bouche  du  roi  parut  avec 
la  serviette  déployée,  Charles  présenta  la  main  à  la 
duchesse  de  Bretagne,  et  François,  en  ayant  obtenu  la 
permission  du  roi,  offrit  la  sienne  à  la  reine  de  France. 
Pendant  qu'on  donnait  à  laver  avec  de  l'eau  de  rose, 
dans  des  vases  de  vermeil,  une  douce  mélodie  se  faisait 
entendre.  Sous  un  même  dais  élevé  au-dessus  de  la 
table,  Charles  se  plaça  avec  Marie  d'Anjou  et  Isabelle 
d'Ecosse  ;  en  face  du  roi  était  le  siège  de  François  ;  un 
peu  plus  bas,  celui  du  comte  de  G-uingamp.  Ce  prince 
timide  et  modeste  semblait  souffrir  au  milieu  de  toutes 
ces  pompes  ;  entièrement  vêtu  de  noir,  le  regard 
baissé,  gardant  le  silence,  on  voyait  qu'il  regrettait  la 
paix  de  sa  retraite  solitaire  :  c'était  un  ermite  com- 
damné  aux  plaisirs,  un  saint  redoutant  la  tentation  au 
milieu  des  délices. 

Dans  mie  partie  moins  élevée  de  la  salle,  se  trou- 
vaient les  tables  des  nobles  convives  invités  par  le  roi  ; 
les  plus  puissants  seigneurs  français  étaient  assis  à  côté 
de  ce  que  la  Bretagne  avait  de  plus  illustre. 

Dunois,  Tanneguy  Duchastel,  Christophe  de  Harcourt 
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la  Hyre,  le  maréchal  Saint-Sévère,  Robert  Thibaud, 
ècuyer  de  Vécuyerie  du  roi,  Jean  de  Gaucourt,  grand- 
maitre  de  sa  maison,  Arthur  de  la  Trémouille,  son  ami, 
faisaient  les  honneurs  des  tables  aux  seigneurs  bretons, 
parmi  lesquels  on  comptait  Pierre  de  Rohan,  Arthur 
de  Montauban,  Jacques  d'Épinay,  Hervé  de  Saint-Pôl- 
de-Léon,  Jehan  de  Goulaine,  Jehan  Dubois,  Pierre 
Dufou,  Hingant,  Olivier  de  Méel,  et  une  foule  d'autres 
gentilshommes  qui  avaient  accompagné  le  duc 
François. 

Par  respect  pour  les  convives  couronnés  du  haut 
bout  de  la  salle,  on  parlait  bas  en  commençant  lé  repas  ; 
ce  n'était  qu'un  bruit  sourd  auquel  se  mêlait  le  bruit 
de  l'argenterie  sur  les  tranchoirs.  Entre  les  vases  de 
fleurs  qui  s'élevaient  de  distance  en  distance  sur  la 
longueur  des  tables,  ou  voyait  la  vapeur  des  mets 
monter  en  légers  nuages.  Avec  un  art  admirable,  le 
maître  queux  du  roi  avait  su  laisser  aux  viandes  la 
forme  qui  appartenait  à  l'animal  qui  les  avait  fournies  ; 
ainsi  le  jeune  marcassin,  couché  dans  un  énorme  plat 
rempli  de  fenouil  odorant,  semblait  reposer  encore  sur 
l'herbe  de  la  forêt  ;  plus  loin,  un  chevreuil  tout  entier 
gisait  sur  un  rocher  de  pâte  ;  la  tête  levée  et  tournée 
en  arrière,  il  avait  l'air  d'écouter  la  meute  ennemie  et 
d'être  prêt  à  fuir.  Dans  des  vases  de  cristal,  on  voyait 
des  poissons  nageant  dans  un  bouillon  limpide  comme 
l'eau  d'un  fleuve  ;  perchés  sur  des  arbustes  artificiels, 
on  reconnaissait  les  différents  oiseaux  des  bois  ;  et 
chose  merveilleuse,  le  pied,  les  feuilles,  les  fleurs  de 
ces  petits  arbres  étaient  bons  à  manger,  comme  le  gibier 
qu'ils  portaient  sur  leur  verdoyants  rameaux  . 

Chez  aucun  peuple,  dans  aucun  temps,  l'art  d'en- 

1   Voyez  la  description  du  festin  des  ducs  de  Bourgogne. 
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chanter  les  yeux  et  de  satisfaire  le  goût  n'avait  été  porté 
si  loin.  En  France,  on  a  toujours  aimé  les  extrêmes, 
les  sacrifices  que  l'honneur  impose,  et  les  délices  que 
donne  le  plaisir.  Le  Français  mange  gaiement  le  pain 
noir  des  camps  et  dort  bien  sur  la  dure  ;  mais  nul  ne 
sait  mieux  que  lui  savourer  un  festin  et  apprécier  les 
voluptés  de  la  vie.  Aussi  ne  les  saisit-il  jamais  avec 
tant  d'empressement  que  dans  les  jours  mauvais  ;  au 
milieu  de  dangers  elles  lui  semblent  plus  douces. 

Ce  demi-silence  qui  avait  régné  au  commencement 
du  repas,  n'existait  plus  ;  le  vin,  l'hypocras  avaient 
rempli  les  coupes,  et  les  coupes  avaient  été  vidées. 
Les  propos  de  chasse,  de  guerre,  de  plaisir,  s'échan- 
gaient  entre  les  convives,  et  ajoutaient  aux  charmes  du 
banquet.  Mais  bientôt  de  bruyantes  acclamations  se 
firent  entendre.  C'étaient  des  cris  d'admiration,  des 
applaudissements,  à  la  vue  des  entremets  qui  entraient 
dans  la  salle. 

D'abord  on  vit  des  lions,  des  tigres,  des  léopards  et 
des  ours  arriver  ;  tout  le  bruit  des  convives  fut  couvert 
par  leurs  rugissements.  Le  lion  secouait  sa  crinière,  le 
léopard  s'élançait  avec  agilité,  l'ours  se  balançait  lour- 
dement, et  imitait  la  démarche  d'vm  homme,  en  s' ap- 
puyant sur  un  bâton.  Au  milieu  de  ces  bêtes  féroces 
apparut  tout  à  coup  un  Apollon,  avec  une  lyre  ;  il  en 
tira  des  accords  ;  les  rugissements  diminuèrent  :  il 
chanta,  les  animaux  se  turent  ;  et  sa  voix  était  si  douce 
et  si  mélodieuse,  que  les  hôtes  du  désert  et  des  bois  se 
levèrent,  et  se  tenant  tous  formèrent  une  ronde  autour 
du  dieu.  Mais  ce  qui  fut  admirable,  c'est  que  tout  à 
coup  les  fions,  les  tigres,  les  léopards,  les  ours,  lais- 
sèrent tomber  leurs  peaux,  et  que  l'on  en  vit  sortir  de 
beaux  jeunes  gens,  de  belles  jeunes  filles,  parés  comme 
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des  pastours  et  des  pastourelles,  qui,  s'avançant  en 
cadence,  allèrent  s'agenouiller  près  de  la  reine  de 
France  et  de  la  duchesse  de  Bretagne,  et  leur  offrir  des 
compliments,  des  épices  et  des  fleurs. 

Pareille  métamorphose  parut  à  tous  les  nobles  spec- 
tateurs le  comble  du  génie.  Marie  d'Anjou  et  Isabelle 
d'Ecosse  étaient  citées  comme  les  meilleures  musi- 
ciennes de  leur  temps,  et  à  bien  dire,  la  musique  est 
un  plaisir  de  reine  ;  c'est  le  plus  pur  de  tous.  Il  y 
avait  donc  grande  convenance  à  faire  représenter  de- 
vant les  filles  de  la  lyre  le  triomphe  de  l'harmonie. 
Aussi  les  convives  ne  tarissaient  point  d'éloges  sur  ce 
bel  entremets. 

Cependant  il  devait,  ce  nous  semble,  être  surpassé 
par  celui-ci. 

Au  bout  de  la  salle,  en  face  de  la  table  royale,  un 
grand  rideau  bleu  à  fleurs  de  lis  d'or  se  sépara  en 
deux,  et  apparut  alors  une  large  et  haute  ouverture 
faite  dans  la  muraille,  destinée  à  laisser  passer  ce  qui 

n'aurait  pu  entrer  par  aucune   porte  ni  fenêtre 

L'attente  était  vive  ;    on  se  demandait  ce  qui   allait 

arriver Tous  les  yeux  étaient  fixés  du  côté  de  cette 

ouverture,  et,  comme  pour  mieux  voir,  on  faisait  si- 
lence. Des  flots,  imités  avec  un  art  merveilleux  s'a- 
vancèrent d'abord  en  roulant  sur  eux-mêmes,  comme 
les  vagues  de  la  mer  qui  s'étendent  et  couvrent  les 
sables  du  rivage.  Ces  flots  artificiels,  faits  avec  de  la 
gaze  verdâtre,  mêlée  de  fils  d'argent,  s'étendirent  et 
couvrirent  le  pavé  de  la  salle  en  s' agitant  toujours. 

Sur  cette  mer  voici  venir  une  galère  ;  elle  est  de 
bois  doré  ;  ses  mâts  ressemblent  à  de  l'ivoire  ;  ses  cor- 
dages sont  d'argent,  ses  voiles  de  pourpre.  Tout 
l'équipage  de  ce  vaisseau,  beau  comme  celui  de  Cleo- 
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pâtre,  est  entièrement   composé  de  jeunes  filles  :  un 
enfant,  avec  un  arc  et  un  carquois,  est  au  gouvernail. 

Les  jeunes  filles  sont  vêtues  de  robes  bariolées, 
entrecoupées  de  carreaux  des  plus  vives  couleurs  ;  des 
toques  de  velours  noir,  ombragées  de  plumes  noires, 
tranchent  sur  leurs  cheveux  blonds  ;  des  brodequins, 
attachés  avec  des  rubans  verts,  rouges  et  jaunes, 
chaussent  leurs  pieds  ;  leurs  jupons  courts  ne  des- 
cendent qu'un  peu  au-dessous  du  genou.  Ce  sont  les 
filles  de  l'antique  Calédonie  ;  elles  ont  quitté  la  terre 
des  brouillards,  des  nuages  et  des  torrents  ;  elles  sont 
descendues  de  leurs  rochers  sauvages  pour  aller  à  la 
recherche  de  la  plus  belle  de  leurs  compagnes,  l'amour 
et  l'orgueil  de  la  contrée. 

Descendues  de  la  nef  dorée,  les  jeunes  filles  vinrent 
apporter  des  bouquets  aux  convives. 

A  un  signal  donné,  des  fanfares  de  trompettes,  des 
roulements  de  timballes  retentirent.  Tout  le  monde 
se  leva,  même  le  roi.  L'échanson  emplit  de  vin  la 
coupe  royale  ;  Charles  la  prit  en  disant  :  A  T  union  de 
France  et  de  Bretagne  !  trempa  les  lèvres  dans  la  liqueur 
pétillante,  et  passa  la  coupe  d'or  aux  mains  du  duc 
François,  qui  répéta  :  A  (union  de  Bretagne  et  de 
France  ! 

Et  tous  les  chevaliers,  et  tous  les  écuyers,  et  tous 
les  pages,  et  tout  le  peuple  qui  était  en  dehors  de  la 
salle,  s'écrièrent  :  Noël  !  Noël  au  roi  Charles  et  au  duc 
François  !  Union  !  union  entre  France  et  Bretagne  ! 
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XXIII 


SOUVENIRS   DES   CAMPS. 


Autrefois  c'était  comme  aujoud'hui,  un  des  moments 
les  plus  doux  était  celui  qui  succédait  à  un  banquet 
où  le  bon  goût,  l'esprit  et  l'abondance  avaient  régné. 
Alors  le  cœur  est  plus  ouvert  et  plus  expansif,  l'esprit 
a  plus  d'élévation  et  plus  de  souvenirs,  la  conversation 
plus  d'attraits,  on  se  défie  moins  de  celui  qui  nous 
parle,  on  en  dit  plus  à  celui  qui  nous  écoute  ;  c'est 
dans  ce  moment  de  franchise  et  d'abandon  que  les 
âmes  se  révèlent  et  que  l'homme  de  sang-froid  étudie 
celles  qu'il  a  intérêt  de  connaitre. 

En  se  levant  de  table,  le  roi  et  la  reine  de  France,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Bretagne,  le  prince  comte  de 
G-uingamp  et  les  premiers  officiers  de  leurs  maisons 
s'étaient  rendus  dans  le  parloir  particulier  de  la  reine, 
tandis  que  le  reste  des  nobles  convives  remplissait  la 
longue  galerie  qui  y  était  attenante. 

On  les  voyait  par  groupes,  causant  et  s'entretenant 
de  leurs  anciennes  guerres;  leurs  gestes  animés  rap- 
pelaient de  grands  coups  de  lance  et  de  brillants 
exploits. 

Du  parloir  de  la  reine,  on  apercevait,  par-dessous  les 
courtines  relevées,  tout  ce  mouvement.  Isabelle,  assise 
près  de  la  chaise  de  repos  où  Marie  s'était  recouchée, 
s'amusait  de  cette  agitation  :  accoutumée  à  la  froide 
tranquillité  de  ses  compatriotes,  elle  ne  revenait  pas  de 
cette  vivacité  française  ;  elle  se  disait  tout  bas  :  Il  y  a 
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peut-être  ici  moins  de  raison  qu'à  la  cour  de  mon  père, 
mais,  certes  il  y  a  plus  de  grâce. 

Elle  demanda  à  la  reine  les  noms  de  plusieurs  che- 
valiers que  l'on  distinguait  dans  cette  foule  de  hauts 
et  puissants  seigneurs  :  un  d'eux  surtout  attirait  cons- 
tamment ses  regards  ;  c'était  un  vieillard  dont  les 
cheveux  blancs  retombaient  avec  majesté  sur  ses 
larges  épaules  que  le  temps  n'avait  pu  courber  ;  quelque 
chose  de  bon  et  de  noble  se  voyait  dans  ses  traits  ré- 
guliers; les  jeunes  gens,  en  passant  près  de  lui,  s'incli- 
naient profondement,  et  lui  marquaient  une  grande 
déférence  et  beaucoup  de  respect.  Lui,  les  accueillait 
avec  un  sourire  qui  ressemblait  au  sourire  d'un  père. 
Quel  est  ce  vénérable  vieillard  ?  demanda  Isabelle. 

La  reine  répondit  :  C'est  le  plus  probe  des  chevaliers, 
Jehan  d'Aulon  ;  c'est  à  lui  que  fut  confiée  la  garde  de 
la  Pucelle. 

— De  la  Pucelle  !  s'écria  la  duchesse  de  Bretagne. 
Ah!  que  je  serais  aise  d'en  parler  avec  lui!  Plaise  à 
vous,  madame,  de  le  faire  venir  auprès  de  moi  ;  j'ai  si 
grand  désir  d'entendre  raconter  les  hauts  faits  de  la 
femme  qui  nous  honore  le  plus. 

— Ah  !  le  pensais  bien,  l'Ecosse  est  trop  juste  et  trop 
noble  pour  partager  la  haine  des  Anglais.  Le  pays  qui 
donne  des  alliés  à  la  France  ne  pouvait  donner  des 
ennemis  à  la  Pucelle  inspirée. 

— Hélas  !  quelques  Écossais  cependant  ont  été  vus 
parmi  ses  juges ou  plutôt  ses  bourreaux. 

— Oh  !  non,  en  ce  pays,  tout  est  bon  et  loyal  ;  nous 
sommes  si  près  de  l'Anjou... 

La  reine  sourit,  et  fit  appeler  le  chevalier  Jehan 
d'Aulon. 
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Le  vieillard  s'avança,  s'inclina  respectueusement 
devant  sa  souveraine,  et  attendit  ses  ordres.  Marie  lui 
dit  :  Chevalier,  voici  notre  belle  cousine  Isabelle  dÉ- 
cosse,  duchesse  de  Bretagne,  qui  a  vif  désir  de  vous 
entendre  parler  de  la  Pucelle. 

— Oh  !  très-gracieuse  souveraine,  répondit  le  plus 
probe  des  chevaliers  en  relevant  la  tête,  oh  !  il  faudrait 
une  autre  langue  que  la  mienne,  pour  redire  ce  que 
j'ai  vu  de  cette  tant  noble  fille  !  Pour  louer  une  sainte 
comme  elle,  il  faudrait  qu'un  ange  eût  touché  mes 
lèvres  avec  un  charbon  ardent:  je  n'ai  qu'un  vieux 
cœur  français  pour  admirer  celle  qui  a  sauvé  la  France. 

— C'est  tout  ce  qu'il  faut,  répliqua  la  reine  ;  vos  pa- 
roles seront  simples  et  vraies,  comme  il  les  faut  pour 
bien  louer  Jeanne,  cette  fille  naïve  et  sublime  à  la  fois, 
qui  faisait  chaque  jour  des  choses  admirables,  et  qui 
ne  savait  que  son  Pater  et  son  Ave.  Chevalier,  à  cause 
de  votre  grand  âge,  prenez  un  pliant  à  côté  de  ma 
belle  cousine  Isabelle  d'Ecosse,  duchesse  de  Bretagne, 
et  satisfaites  sa  curiosité. 

Le  vieux  d'Aulon  obéit,  et  redit  avec  vérité  et  sim- 
plesse  tout  ce  qu'il  savait  de  Jeanne  l'inspirée.  Il 
parla  ainsi  : 

La  gloire  enivre  les  hommes.  Après  les  victoires,  ils 
comptent  leurs  succès  et  disent  :  C'est  nous  qui  avons 
fait  toutes  ces  choses  :  ils  ne  pensent  plus  au  Dieu  des 
armées.  Dieu,  pour  se  venger  de  cette  ingratitude, 
brise  les  épées  et  les  lances  dans  la  main  des  forts,  et 
ceux  qui  avaient  vaincu  sont  vaincus  à  leurs  tour. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  nos  pères  :  leur  orgueil  avait 
été  grand,  la  punition  a  été  forte,  et  les  ruines  de  la 
France  attestent  encore  toute  la  rigueur  du  ciel. 
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La  ville  de  Chiiion  que  voyez  aujourd'hui  si  belle 
et  si  brillante,  était  triste  et  désolée  quand  la  fille  de 
Vaucouleurs  y  arriva.  Nous  étions  tombés  si  bas 
que  nous  ne  pouvions  plus  espérer.  Toute  cette  fleur 
de  chevalerie  qui  entoure  aujourd'hui  le  roi  de  France 
était  alors  avec  lui,  car,  il  faut  le  dire  avec  fierté,  si 
chevaliers  français  accourent  vite  et  en  grand  nombre 
aux  fêtes,  aux  bals,  et  aux  festins,  ils  accourent  et  plus 
nombreux  et  plus  vite  encore  aux  jours  d'épreuves  et 
de  courage,  à  l'entour  de  leurs  rois  malheureux. 

Pour  eux,  il  y  a  comme  un  noble  attrait  dans  l'ad- 
versité, et  on  les  a  vus  souvent  abandonner  leurs 
foyers  pour  aller  se  faire  courtisans  du  malheur  et  flat- 
teurs de  tinfortune. 

Nous  étions  donc  beaucoup  autour  de  ce  roi,  que  les 
Anglais,  par  dérision,  avaient  appelé  le  roi  de  Bourges. 
Aujourd'hui  qu'en  disent-ils  ?  le  lion  ne  recule  pas 
toujours 

Dans  ces  jours  de  découragement  je  me  rappelle 
combien  nos  épées  et  nos  lances  semblaient  pesantes  ; 
nous  sentions  que  Dieu  les  avait  émoussées  dans  nos 
mains,  et  que  le  salut  de  la  France  ne  dépendait  plus 
de  nos  bras,  et  devait  nous  venir  d'en  haut.  A  certains 
maux  il  n'y  a  que  les  remèdes  du  ciel  :  nous  en  étions 
là. ...Jeanne  alors  parut. 

Quand  le  bruit  se  répandit  à  Chinon,  que  la  fille 
inspirée,  que  la  prophétesse,  que  celle  qui  conversait 
avec  les  anges  et  les  bienheureux,  était  aux  environs 
de  la  ville,  une  grande  foule  se  porta  au-devant  d'elle. 
Ce  n'était  pas  seulement  du  menu  peuple  et  des 
femmes;  dans  la  multitude,  on  reconnaissait  beaucoup 
de  chevaliers  et  de  gens  de  haut  parage.     Le  besoin 
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d'espérer  était  partout,  et  les  grands  et  les  petits, 
voyant  que  tout  les  secours  humains  ne  les  délivraient 
pas,  en  attendaient  d'ailleurs. 

Six  ou  sept  personnes,  parmi  lesquelles  étaient  son 
frère  et  un  prêtre,  accompagnaient  Jeanne  d'Arc, 
depuis  son  départ  de  Vaucouleurs  ;  elle  cheminait  à 
leur  tête  sur  le  modeste  cheval  que  lui  avaient  donné 
Jacques  Allain  et  Durant  Laxart  ;  son  vêtement  était 
pauvre  et  de  peu  d'apparence,  ce  ceux  qui  venaient 
avec  elle  n'avaient  ni  renom,  ni  habileté  militaire  ;  ils 
n'avaient  que  foi  dans  l'envoyée  du  ciel.  Aussi,  en 
voyant  cette  jeune  fille  et  cette  mince  escorte,  plusieurs 
d'entre  nous,  et  je  confesse  que  j'étais  du  nombre,  sou- 
riaient amèrement  en  disant  :  Est-ce  de  là  que  salut 
doit  nous  venir  ?  Parmi  les  officiers  de  la  maison  du 
roi,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  pensaient  comme  nous  • 
car  Jeanne  ne  fut  pas  menée  tout  de  suite  au  château 
où  était  le  roi  :  elle  fut  logée  chez  une  bonne  femme, 
auprès  du  chastel  de  Chinon. 

Cependant  tous  ceux  qui  l'avaient  approchée,  tous 
ceux  qui  avaient  conversé  avec  elle,  nous  en  faisaient 
d'admirables  récits  et  vantaient  sa  beauté,  sa  modestie 
et  son  courage.  Je  voulus  juger  par  moi-même  de 
cette  merveilleuse  fille,  et  je  fendis  la  foule  pour  par- 
venir jusqu'à  elle.  Quand  j'arrivai  dans  la  petite 
chambre  où  elle  devait  loger,  elle  venait,  pour  se  ra- 
fraîchir, d'ôter  son  casque  :  ses  cheveux  châtains,  sé- 
parés sur  son  front,  tombaient  en  boucles  autour  de 
son  cou,  et  n'étaient  pas  plus  longs  alors  que  les 
portaient  les  jeunes  chevaliers,  écuyers  et  pages  ;  son 
teint,  d'une  grande  blancheur,  était  animé  par  la 
chaleur  de  la  route  ;  ses  yeux  étaient  doux  comme 
ceux  d'une  femme  et  fiers  comme  ceux  d'un  guerrier  : 
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elle  avait  en  même  temps  de  la  modestie  et  de  l'assu- 
rance, quelque  chose  de  noble  et  de  villageois.  En  se 
montrant,  elle  commençait  sa  mission,  car  elle  s'empa- 
rait des  cœurs. 

Quand  je  fus  tout  près  d'elle,  je  lui  dis  (non  sans  une 
grande  émotion  )  :  Eh  !  jeune  fille,  vous  voilà  bien  loin 
de  vos  moutons,  au  millieu  de  tant  d'hommes  d'armes  ! 

Ainsi  Va  voulu  messire  qui  m'envoie,  répondit-elle. 

J'ajoutai  :  N'avez-vous  pas  peur  ?  Avec  nous,  vous 
n'aurez  plus  le  repos  et  la  paix  des  champs,  vous  ne 
rencontrerez  que  fatigues  et  dangers. 

— C'est  pour  cela  que  je  suis  née,  dit  avec  assurance  la 
Pucelle  en  relevant  la  tête,  c'est  pour  cela  que  je  suis  née. 
J'aurais  mieux  aimé  rester  à  jiler  ma  quenouille  avec  ma 
pauvre  mère  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  viens,  c'est  celui  qui 
me  guide,  c'est  celui  qui  m'a  dit  :  Va-t'en  trouver  gentil 
dauphin  de  France.  Me  voilà.  Pourquoi  ne  me  conduit- 
on  pas  auprès  de  monseigneur  le  Dauphin. 

— Dites  le  roi,  répliquai-je. 

— Quand  il  aura  été  sacré  en  T  église  de  Reims,  dit  la 
jeune  fille. 

— Yous  avez  donc  grand  désir  de  voir  le  roi  ?  Vous 
avez  fait  bien  du  chemin  pour  venir  jusqu'à  lui. 

— Oui,  quand  je  suis  parti  deVaucouleurs  je  me  suis  dit: 
Il  faut  que  j'aille  auprès  du  roi,  dussé-je  pour  y  arriver, 
user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux  ;  et,  reprenant  son 
casque,  elle  ajouta  avec  autorité  :  Chevalier,  menez-moi 
au  chastel. 

J'aurais  eu  défense  de  le  faire,  que  je  l'eusse  fait  en- 
core, tant  je  fus  frappé  de  l'air  inspiré  de  Jeanne.  Je 
me  dis  :  Il  faut  faire  ce  qu'elle  veut  ;  car  elle  fait  ce 
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que  Dion  lui  ordonne.  Oncques  depuis  ce  jour  ne 
lui  ai  désobéi,  même  au  moment  où  elle  est  montée 
sur  le  bûcher,  pour  de  là  monter  au  ciel... 

Quand  nous  arrivâmes  chez  le  roi,  c'était  l'heure  des 
ilambeaux  :  il  y  en  avait  -plus  de  cinquante  qui  brû- 
.  laient  dans  l'appartement,  et  qui  faisaient  briller  bien 
de  .somptueux  habits.  Le  roi  était  moins  magnifique- 
ment vêtu  que  bien  d'autres,  et  l'avait  fait  exprès,  pour 
ne  pas  être  reconnu.  Mais  devant  plus  de  trois  cents 
chevaliers  qui  étaient  là  rassemblés,  Jeanne  alla  droit 
à  Charles,  notre  gracieux  souverain,  avec  autant  d'ai- 
sance et  de  grâce  que  si,  dès  le  bas  âge,  elle  avait  été 
élevée  à  la  cour.  Se  prosternant  devant  lui,  elle  em- 
brassa ses  genoux,  et  lui  dit  avec  une  voix  merveille- 
sement  douce  : 

Dieu  vous  donne  bonne  vie,  gentil  roi. 

— Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  roi,  répondit  Charles  VII 
en  lui  montrant  un  des  seigneurs  de  sa  cour  ;  voici  le 
roi. 

Mais,  sans  se  déconcerter,  elle  répliqua  :  En  mon 
Dieu.,  gentil  prince,  c'est  vous  et  non  autre.  Je  viens  et  je 
suis  envoyée  de  la  part  de  Messire,  pour  prêter  secours  à 
vous  et  au  royaume,  et  faire  la  guerre  aux  Anglais. 

En  l'entendant  parler  ahisi,  le  roi  se  sentait  ému,  et 
cela  se  voyait  sur  son  noble  visage.  Nous  étions  tous 
aussi  fortement  remués  par  les  paroles  de  cette  fille  des 
champs.  Quand  elle  dit  qu'elle  voulait  faire  la  guerre 
aux  Anglais,  nos  mains  impatientes  se  portèrent  toutes 
sur  nos  épées,  et  maint  chevalier  qui  riait  le  matin  de 
Jeanne  la  Pucelle,  allait  auprès  d'elle,  et  lui  répétait  : 
Jeanne,  nous  vous  suivrons,  et  nous  battrons  avec  vous 
les  ennemis  de  la  France. 

13 
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Par  les  ordres  du  roi,  on  forma  une  maison  à  celle 
qui  était  chargée  d'une  mission  toute  divine.  Les 
égards,  les  respects  l'entourèrent,  et  c'était  grande  jus- 
tice. Le  jeune  Louis  de  Contes  fut  nommé  son  page, 
et  moi,  son  chevalier  :  lui  avait  dix-sept  ans,  et  moi 
cinquante  ans  de  plus  ;  lui,  commençant  la  vie,  et  moi, 
près  de  la  finir,  nous  étions  placés  près  d'elle,  pour 
l'aimer,  la  servir  et  la  défendre.  Dans  mes  longues 
années,  je  n'avais  rien  vu  d'aussi  beau,  d'aussi  pur  que 
Jeanne,  et  lui,  dans  toute  l'exaltation  du  jeune  âge, 
n'avait  rien  rêvé  d'aussi  parfait  qu'elle. 

Bientôt  les  combats  vinrent,  et  notre  admiration  re- 
doubla. Nous  avions  fait  le  serment  de  ne  pas  la 
quitter,  et  nous  l'avons  tenu  l'un  et  l'autre.  C'était 
forte  besogne  que  de  la  suivre  dans  la  mêlée  ;  car 
l'agneau  devenait  un  lion  quand  la  trompette  avait 
sonné.  Ah  !  fallait  la  voir  alors  !  Avec  son  épée  d'une 
main  et  son  étendard  de  l'autre,  la  majesté  du  Dieu  des 
armées  s'étendait  sur  elle  :  on  eût  dit  l'ange  extermi- 
nateur. Son  regard,  si  doux  dans  la  vie  ordinaire,  si 
angélique  quand  elle  priait,  devenait  terrible  dans  les 
batailles  ;  le  feu  des  éclairs  en  jaillissait  et  répandait 
l'épouvante.  Sa  mère,  la  portant  dans  son  sein,  avait 
rêvé  une  nuit  quelle  était  accouchée  d'un  foudre.  Ali  ! 
Jeanne  était  bien  un  loudre  en  face  des  ennemis  ! 

Une  fois,  je  me  rappelle,  c'était  dans  Orléans,  nous 
sortions  de  dîner,  il  était  onze  heures  du  matin.  Du- 
nois  vint  voir  la  Pucelle,  et  lui  apprendre  que  l'Anglais 
Falstolf  allait  bientôt  apporter  du  secours  aux  assié- 
geants. Jeanne  lui  demanda  comment  il  avait  su  cette 
nouvelle.  Le  jeune  prince  ne  répondit  pas  nettement 
à  cette  question,  et  eut  l'air  de  vouloir  lui  cacher  le 
moment  où  Falstolf  approcherait  d'Orléans. 
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Alors  elle  sortit  de  sa  douceur  accoutumée,  et  s'écria  : 
Bastard!  bastard  !  au  nom  de  Dieu,  je  te  commande  que 

tantôt  que  tu  muras  la  venue  de  Faktolf,  que  tu  me  fasses 
savoir;  car,  s'il  passe  sans  que  je  le  sache,  je  te  promets 
que  je  te  ferai  oster  la  teste. 

N'en  doutez,  dit  le  prince  avec  respect  et  soumission  : 
n'en  doutez,  je  vous  le  ferai  savoir. 

Dunois  s'étant  retiré,  pour  me  reposer,  je  me  jetai 
sur  une  couchette,  en  la  chambre  de  la  Pucelle,  et  elle 
en  fit  autant  avec  son  hôtesse,  sur  une  autre  ht.  A 
peine  commençais-je  à  m'endormir,  que  soudain  je 
l'entendis  crier  :  Debout  !  debout  !  aux  Anglais  !  aux 
Anglais  !  Mon  conseil  ma  dit  de  marcher  contre  Falstolf 
qui  vient  les  ravitailler.  J'ai  entendu  les  voix  :  en 
avant  !...Où  sont  ceux  qui  me  doivent  armer  ?  Le  sang  de 
nos  soldats  coule  par  terre...  En  mon  Dieu  !  c'est  mal  fait. 
Pourquoi  ne  ma-t-on  pas  plus  tôt  éveillée  ?  Nos  gens  ont 

bien  à  besoigner....  il  y  en  a  de  blessés Mes  armes  !  mes 

armes  !  et  amenez-moi  mon  cheval .'.... 

Alors  je  courus  à  elle,  et  je  voulus  l'armer  ;  mais, 
dans  son  impatience,  elle  descendit  l'escalier  en  cou- 
rant pour  aller  trouver  son  page  qui  causait  avec  une 
femme  sur  la  porte  du  logis  ;  car  tout  était  calme  et 
tranquille  dans  ce  quartier.  En  le  voyant  ainsi,  elle 
lui  cria  :  Ah  !  sanglant  garçon,  vous  ne  me  disiez  pas  que 
le  sang  de  France  fût  répandu  !  et  elle  lui  ordonna  vive- 
ment de  lui  amener  son  cheval.  Après  cet  ordre,  elle 
remonta  avec  précipitation  dans  sa  chambre  :  son 
regard  était  en  feu,  son  visage  animé,  son  sein  battait 
violemment.  Je  l'armai  ;  et  pendant  que  moi-même 
je  prenais  mon  armure,  elle  était  sortie  de  la  chambre 
sans  que  je  la  visse.  Comme  elle  arrivait  sur  le  seuil 
du  logis,  elle  trouva  son  page  et  son  cheval.     Mon  éten- 
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dard  !  dit-elle,  mon  étendard  !  allez  le  quérir.  Et  pen- 
dant que  le  jeune  Louis  de  Contes  montait  le  chercher, 
Jeanne  s'était  élancée  sur  son  coursier.  Ne  roulant  pas 
perdre  un  moment,  elle  cria  à  son  page  de  lui  jeter 
l'étendard  par  la  croisée.  Il  obéit.  Je  vis  la  bannière 
bénie  dans  ses  mains  et  le  feu  jaillir  du  pavé  sous  les 
pas  de  son  cheval,  quelle  avait  mis  au  galop,  vers  la 
porte  de  Bourgogne,  comme  si  elle  avait  connu  le  che- 
min, et  cependant  oncques  ne  l'avait  vu.  Le  jeune 
page  et  moi  nous  courûmes  après  notre  maitresse  ;  mais 
quand  elle  volait  à  l'ennemi,  elle  était  rapide  comme 
la  flèche  empennée  :  nous  ne  pûmes  la  rejoindre  qu'à 
la  porte  de  Bourgogne.  Là,  il  y  avait  grand  nombre 
de  Français  cruellement  blessés  qu'on  rapportait  en 
ville. 

Jamais,  s'écria-t-elle  avec  un  accent  douloureux, 
jamais  je  ri  ai  vu  sang  de  Français,  sans  que  les  cheveux  ne 
me  levassent  en  sur... 

Noble  princesse,  je  vous  redis  ce  trait,  pour  vous  faire 
voir  que  cette  fille  inspirée  n'était  pomt  une  femme 
altérée  de  sang  :  son  étandard  déployé  à  la  main,  elle 
s'élançait  dans  les  rangs  ennemis,  elle  y  répandait 
l'épouvante  ;  elle  s'exposait  à  la  mort,  mais  ne  la  don- 
nait pas.  Messagère  de  Dieu,  elle  en  avait  toute  la 
miséricorde  :  tantôt  on  pouvait  l'appeler  un  lion,  tantôt 
une  colombe . . .  Ah  !  oui,  une  colombe  !  c'est  ainsi  que 
je  l'ai  vu  monter  vers  le  ciel,  au  milieu  des  noirs  tour- 
billons de  fumée  de  son  bûcher  funèbre. 

Lorsque  les  Anglais  la  jugèrent,  ils  lui  firent  cette 
question  : 

Pourquoi  votre  étandard  fut-il  porté  au  sacre,  en  V  église 
de  Reims,  plutôt  que  ceux  des  autres  capitaines  ? 

Jeanne  répondit  : 
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//  avait  616  à  la  peine,  détait  bien  raison  qu'il  fût  à 
C  honneur. 

Et  moi  qui  avais  vu  la  iille  inspirée  à  Vhonneur,  c'était- 
il  raison  pour  que  je  la  visse  à  la  peine  ?  Ah  !  faut  bien 
le  croire,  car  Dieu  en  a  ainsi  ordonné. 

Souvent,  par  droit  de  mon  grand  âge  et  de  mes  che- 
veux blancs,  je  disais  à  Jeanne  de  moins  exposer  sa 
précieuse  vie  ;  elle  n'en  tenait  compte,  et  me  répon- 
dait : 

Je  ne  durerai  qu'un  an,  guère  au-delà,  il  faut  tâcher  de 
bien  employer  cette  année-là. 

Certes,  elle  avait  bien  employé  cette  année  de  sa  mis- 
sion. Les  Anglais  repoussés  de  toutes  parts,  le  roi 
Charles  septième  du  nom,  sacré  à  Reims,  les  Bourgui- 
gnons en  grande  partie  soumis  à  son  sceptre,  le  courage 
et  le  nombre  rendus  aux. armées,  l'argent  aux  coffres 
vides,  la  victoire  et  l'honneur  au  drapeau  des  fleurs  de 
lis  ;  voilà  l'œuvre  d'une  fille  de  dix-huit  ans  ! 

Tant  de  gloire  devait  réveiller  toutes  les  basses 
passions  de  haine  et  d'envie,  aussi  l'a-t-elle  fait  ;  et  la 
colombe  de  France  n'a  été  si  cruellement  tourmentée 
et  mise  à  mort  que  parce  qu'elle   s'était  élevée  si  haut. 

Nobles  dames  qui  m'écoutez,  ne  trouverai  point  de 
paroles  pour  vous  peindre  le  désespoir  de  l'armée  fran- 
çaise,  quand,   en   se   comptant   dans   Compiègne,  on 

s'aperçut  que  la  Pucelle  manquait Dans  la  mêlée, 

aux  portes  de  la  ville,  j'avais  été  séparé  d'elle.  Je 
demandai  qu'on  me  rouvrit  les  barrières  pour  aller 
chercher  celle  que  j'avais  juré  de  ne  pas  quitter.  Des 
soldats  que  je  rencontrai,  et  qui  avaient  été  protégés 
par  elle,  me  dirent  tous  les  prodiges  de  valeur  qu'elle 
avait  faits  ;  mais  qu'enfin,  vaincue  par  le  nombre,  elle 
avait  été  arrachée  de  son  cheval  et  faite  prisonnière. 
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Quand  j'entendis  ces  mots,  je  ne  crus  pas  seulement 
que  c'en  était  fait  de  moi,  mais  je  crus  voir  encore  la 
France  retombée  aux  mains  des  Anglais.  Le  déses- 
poir s'empara  de  mon  âme.  Pendant  que  les  fuyards 
rentraient  dans  Compiègne,  moi  je  restais  immobile 
sur  la  voie  :  mon  cœur  semblait  s'être  arrêté  dans  mon 
sein,  une  sueur  froide  découlait  de  tous  mes  membres  ; 
je  crus  que  j'allais  mourir,  et  je  me  dis  :  Je  n'aurai 
donc  pas  tenu  mon  serment  ?  J'avais  juré  d'être  tou- 
jours à  côté  d'elle  !  La  malheureuse,  elle  A'a  être  seule 
dans  son  adversité  !  elle  cherchera  son  vieux  chevalier, 
et  ne  le  trouvera  plus.  Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ; 
mieux  vaut  honneur  que  liberté  :  chaînes  ne  sont  si 
lourdes  que  souvenir  d'une  lâche  action.  J'irai  par- 
tager sa  captivité. 

Et  comme  l'avais  résolu,  j'allai  au  camp  des  Anglais  ; 
je  demandai  à  parler  à  leur  chef.  Je  lui  dis  mon  nom, 
mon  serment  et  mon  désir.  Il  m'écouta  tranquille- 
ment, et  me  répondit  :  Tes  vœux  seront  exaucés,  du 
moins  en  partie.  Soldats  mettez-lui  des  fers,  et  qu'il 
ne  voie  jamais  la  sorcière  maudite,  si  ce  n'est  au 
moment  où  nous  la  rendrons  au  diable  qui  l'a  envoyée. 

A  de  tels  blasphèmes,  j'entrai  dans  une  grande  fureur  ; 
je  tirai  l'épée  qui  ne  m'avait  pas  encore  été  prise, 
je  voulus  punir  le  lâche  qui  insultait  la  sainte  de  la 
France;  mais  je  fus  bientôt  désarmé  etjetôdansun 
noir  cachot.  Ce  cachot  n'était  si  profond  que  je  ne 
trouvai  le  moyen  d'en  sortir  :  avec  quelques  pièces  d'or, 
j'achetai  ma  liberté.  J'appris  que  Jeanne  la  Pucelle 
avait  été  conduite  à  Rouen  ;  sous  l'habit  d'un  mendiant 
je  me  hâtai  d'arriver  dans  cette  ville  ;  j'y  parvins,  il 
n'était  bruit  que  des  nobles  réponses  de  la  fille  inspirée  : 
une  sagesse  qui  lui  venait  d'en  haut  semblait  lui  dicter 
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toutes  ces  paroles.     N'en  doutons  pas,  ces  voix  divines 
qu'elle  avait  entendues   dans  les  champs  de  Vaucou- 
leurs,  ces  voix  qui   lui  avaient  commandé  de  laisser  la 
quenouille  pour  la  lance   et  l'épée,  se  faisaient  encore 
entendre  à  elle  ;  ses  saintes  patronnes,  Catherine    et 
Marguerite,  et  l'archange   Michel,  venaient  la  consoler 
dans  sa  prison.  Moi  qui  ne  pouvais  y  pénétrer,  je  rôdais 
à  l'entour,  pour  la  voir,  ne  fut-ce   qu'un  instant,  et  lui 
prouver  que  je  lui  étais  fidède...  Dieu  m'a  refusé  pen- 
dant longtemps  cette   consolation  ;  je  n'ai  été  reconnu 
d'elle,  hélas  !  que  le  jour  de  sa  mort  :  c'est  du  haut  du 
bûcher  qu'elle  a  vu  son  vieux  compagnon  !  c'est  du  bas 
de   l'échafaud  que  j'ai  vu  ma  noble  et  vaillante  maî- 
tresse!... Vous   avez  entendu  dire  qu'un  Anglais  lui 
avait  donné  une  petite  croix  de  bois,  lorsqu'elle  avait 
demandé  cette  consolation  et   cet  encouragement   à 
souffrir  :  ah  !  ne  croyez  pas  un  Anglais  capable  de  ce 
trait   envers  elle.     C'était  moi,  moi,  son  chevalier,  et 
qui  ne  pouvant  la  délivrer,   voulais  du  moins  adoucir 
ses  derniers  moments.     De  Ja  place  où  j'étais,  je  pou- 
vais entendre  sa  voix  ;  cette  voix  qui  avait  été  si  puis- 
sante et  si  forte  dans  les  batailles  ;  cette  voix  était  alors 
douloureusement  lamentable,   et  ne  criait  que  Jhesus 
Maria  !  Quand  la  flamme  commença  à  pétiller  au  bas 
du  bûcher,  cette  fille  héroïque  dit  au  prêtre  qui  lui 
parlait  de  Dieu  :  Mon  père,   descendez,  vous  ne  devez 
pas  mourir,  vous  !.. .  et  lorsque  la  fumée  s'éleva,  elle 
cria  :  Levez,  levez  la  croix,  levez-la,  que  je  la  voie  à  ma 
dernière  heure...  Et  puis  il  y  eut  un  grand  silence  :  on 
n'entendait  que  le  bruit  du  feu   et  le  rire  de  quelques 
Anglais.     Un  d'entre  eux   s'avança  vers  le  bûcher  ;  il 
avait  fait  serment  d'apporter  un  fagot  pour  brûler  la 
sorcière.  Au  moment  où  il  le  jetait  sur  le  brasier  ardent, 
Jeanne  cria  :  Jliesus  !  Ce  fut   son   dernier  cri.     Sa  tête 
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s'inclina  sur  son  épaule,  et  son  âme,  sous  la  forme  d'une 
blanche  colombe,  s'envola  vers  le  ciel.  L'Anglais  té- 
moin de  ce  miracle,  se  repentit  de  son  action,  et  con- 
fessa que  Jeanne  était  une  sainte  et  lui  un  grand 
pécheur. 

Quant  à  moi,  je  ne  sais  ce  que  je  devins.  A  mon 
âge,  ce  n'eût  pas  été  grande  merveille  que  de  mourir 
d'une  pareille  douleur  ;  mais  non,  Dieu  a  voulu  que  je 
restasse  encore  dans  ce  monde,  pour  redire  à  tous  les 
vertus  de  la  sainte  et  les  exploits  de  la  guerrière,'et  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir,  je  répéterai  que  tant  de 
simplicité  et  de  gloire,  tant  de  courage  et  tant  de  vertus, 
ne  pouvaient  appartenir  qu'à  une  envoyée  du  ciel  ;  et 
jusqu'à  mon  dernier  soupir,  je  crierai  honte  et  igno- 
minie sur  le  Français  qui  insultera  à  Jeanne  la  Pucelle. 
Si  jamais  pareil  lâche  se  montre,  ah!»  qu'il  soit  flétri, 
qu'il  soit  déclaré  infâme,  qu'il  soit  chassé  de  France, 
l'homme  qui  outragera  celle  qui  a  sauvé  le  royaume 
des  lis  ;  que  les  autres  nations  lui  refusent  un  asile  et  le 
repoussent  ;  que  les  étrangers  le  montrent  au  doigt,  et 
lui  disent  :  Tu  as  insulté  à  une  femme,  tu  es  lâche  ; 
tu  as  insulté  à  celle  qui  a  sauvé  ton  pays,  tu  es  donc 
l'ennemi  de  ton  pays,  va  demander  aux  Anglais  qui 
ont  tué  l'héroïne  de  France  le  prix  de  tes  outrages  !  Va, 
ils  ont  répandu  son  sang,  ils  te  donneront  de  l'or  !  Qu'ils 
soient  maudits  comme  toi  !  que  tous  ceux  qui  les 
aiment  partagent  aussi  mes  malédictions  ! 

Arrêtez  !  s'écria  Arthur  de  Montauban  en  interrom- 
pant le  vieux  chevalier,  arrêtez  ;  ne  voyez-vous  pas 
monseigneur  le  duc  de  Bretagne  ;  il  va  s'évanouir 

Eh!  qu'est-ce  ?  demanda  le  roi,  en  jetant  un  regard 
scrutateur  sur  François  (car,  pendant  la  dernière  partie 
du  récit  de  Jehan  d'Aulon,  Charles  et  ses  hôtes  s'étaient 
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arrêtés  près  du  narrateur,  et  tout  de  suite  un  cercle  de 
courtisans  s'était  formé  autour  d'eux);  qui  peut  ainsi 
troubler  le  duc  de  Bretagne  ?  continua  le  roi.  Les 
malédictions  du  Jidèle  compagnon  de  Jeanne  d'Arc 
ne  retombent  que  sur  la  tête' des  traîtres,  des  amis  des 
Anglais,  et  certes,  mon  cousin  n'a  pas  à  se  reprocher 
d'être  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  roi  de  France  me  rend  justice,  dit  François  ; 
mais... 

—  Achevez,  s'écria  Charles. 

—  Il  en  coûterait  trop  à  un  frère  répondit  avec  une 
feinte  tristesse  le  perfide  Arthur,  il  serait  trop  pénible 
pour  monseigneur  et  maitre  de  révéler  la  pensée  qui 
lui  a  fait  tant  de  mal.  Il  est  aussi  bon  que  féal,  et  son 
cœur  fraternel 

—  Je  vous  entends,  repartit  le  roi.  Maréchal  vous 
allez  me  suivre.  Avez-vous  reçu  de  récentes  nou- 
velles de  Bretagne  ? 

—  Jean  Hingant  et  Olivier  de  Méel  en  ont  apporté 
aujourd'hui  ;  et,  se  rapprochant  de  l'oreille  de  Charles, 
il  ajouta  :  Il  vient  d'y  avoir  un  nouveau  débarquement 
d'Anglais  au  château  du  Gruildo. 

—  Un  débarquement  d'Anglais  !  s'écria  le  roi  de 
France,  en  frappant  du  pied  et  portant  la  main  à  son 
épée.  Je  le  jure  par  les  cendres  de  Jeanne  d'Arc,  tous 
les  Anglais  qui  ont  touché  terre  de  Bretagne  n'en 
réchapperont  pas  !  J'ai  trop  tardé  à  venger  cette  noble 
fille  !  Chevaliers,  réparons  le  temps  perdu  ;  je  vous 
vois,  vous  partagez  mon  indignation.  Jurons  tous  de 
punir  les  Anglais,  de  venger  la  Pucelle  ! 

Oui  !  oui  !  s'écrièrent  les  chevaliers,  nous  jurons  tous 
haine  et  vengeance  ! 
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Ainsi,  Jehan  d'Aulon,  par  son  récit  avait  remué  tous 
les  cœurs  :  les  princesses  partageaient  l'émotion  géné- 
rale et  la  languissante  et  pâle  Marie  d'Anjou  elle-même 
s'était  animée  en  écoutant  raconter  les  exploits,  les 
vertus  et  les  malheurs  de  la  femme  qui  honorait  le 
plus  son  sexe  et  son  pays. 

Par  un  motif  de  délicatesse,  Charles  ne  voulut  pas 
questionner  le  duc  de  Bretagne  sur  ce  nouveau  débar- 
quement d'Anglais  au  château  du  Grrildo  ;  mais  il 
s'était  emparé  du  bras  d'Arthur  et  l'avait  conduit  à 
l'écart,  pour  avoir  de  lui  des  détails  et  des  éclaircisse- 
ments. François,  de  la  place  où  il  était  resté,  près  de 
la  reine,  voyait  le  roi  de  France  et  le  maréchal  de  Bre- 
tagne, causant  confidentiellement  ensemble,  et  l'idée 
que  ce  n'était  pas  lui  qui  calomniait  son  frère,  allégeait 
un  peu  le  poids  du  remords.  Il  laissait  faire,  et  se  cro- 
yait moins  coupable.  Cependant  ne  savait-il  pas  bien 
que  les  Anglais  débarqués  on  Bretagne,  n'étaient  que 
des  archers,  au  nombre  de  cinquante,  envoyés  par  le 
roi  Henri  d'Angleterre  à  soiLjeune  ami  Gilles,  pour  les 
plaisirs  delà  chasse  et  du  tir  ?  Un  seul  mot  d'explication 
aurait  pu  calmer  la  colère  du  roi  ;  mais  cette  colère 
devait  perdre  le  frère  qu'il  n'aimait  pas,  et  il  se  tut  :  le 
silence  est  quelquefois  aussi  perfide  que  le  mensonge. 


XXIV 


LÉGÈRETÉ     COUPABLE. 

Quand  le  roi  et  la  reine  de  France  se  furent  retirés 
dans  leurs  appartements,  ainsi  que  le  duc  et  la  duchesse 
de  Bretagne,  il  ne  resta  plus  dans  la  galerie  que  quel- 
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ques  seigneurs  de  la  cour.  Le  comte  de  Mayenne, 
Charles  d'Anjou,  premier  ministre  de  Charles  VII,  s'y 
promenait  avec  Montauban,  qui  avait  su  s'emparer  de 
lui,  et  qui  alors  était  occupé  à  faire  entrer  dans  l'esprit 
du  ministre  tout-puissant  les  soupçons  et  les  craintes 
qu'il  avait  déjà  jetées  dans  celui  du  faible  Charles  VII. 

Si,  en  calomniant  le  prince  breton,  Montauban  ser- 
vait les  intérêts  de  sa  vengeance,  de  son  côté,  le  minis- 
tre de  Charles  VII,  en  écoutant  les  dénonciations  qui 
lui  étaient  faites,  était  loin  de  vouloir  les  repousser; 
car  il  savait  que  Gilles  de  Bretagne  était  le  neveu 
favori  du  connétable  de  Richemont,  et  n'était-ce  pas  mie 
bonne  fortune  pour  lui  que  d'aider  à  perdre  l'ami  d'un 
homme  puissant  qu'il  n'aimait  pas  ? 

Avec  les  hommes  de  la  trempe  d'Arthur  de  Richemont, 
un  ministre  tel  que  le  comte  de  Mayenne  n'aurait 
jamais  osé  lutter.  Les  g'éants  seuls  s'attaquent  aux 
géants,  et  l'enfant  impatienté  contre  le  chêne  qui  lui 
dérobe  quelques  rayons  de  soleil,  ne  pouvant  se  ven- 
ger contre  l'arbre  centenaire,  prend  plaisir  à  briser  et 
à  fouler  aux  pieds  les  petits  rejetons  qui  croissent  à 
l'entour. 

Loin  çlonc  de  combattre  tout  ce  que  lui  révélait 
Montauban,  le  miiiistre  ne  lui  objectait  aucun  doute, 
et  ne  lui  demandait  que  très-légèrement,  et  seulement 
pour  la  forme,  quelques  preuves  à  l'appui  du  débarque- 
ment des  Anglais. 

—  Des  preuves,  noble  seigneur,  répondit  le  maré- 
chal, en  voici  ;  lisez  cette  lettre  de  Pierre  La  Rose, 
secrétaire  intime  du  prince  Gilles.  Jehan  Hingant  et 
Olivier  de  Méel  l'on  apportée  ce  matin  au  duc  Fran- 
çois. 

—  Donnez-la  moi  ;  demain,  je  la  montrerai  au  roi... 
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—  Mais  le  temps  presse  :  demain  ou  le  jour  d'après, 
le  connétable  arrive  ici,  et  si  l'arrestation  n'est  pas  faite 
alors,  elle  ne  se  fera  pas.  Vous  savez,  seigneur,  toute 
l'influence  qu'il  a  sur  les  volontés  légères  et  muables 
du  roi. 

—  Il  a  eu  cette  influence  autrefois,  alors  que  de  Giac 
et  de  la  Trémouille  avaient  la  confiance  de  Charles  ; 
mais  aujourd'hui 

—  Je  sais  qu'il  y  a  une  grande  différence.  Alors  la 
cupidité  et  l'incapacité  étaient  au  pouvoir  ;  aujourd'hui 
je  dirais  l'habileté  et  le  dévouement  s'y  trouvent  ; 
mais  je  vois  à  qui  je  parle...  et  je  me  tais. 

A  cette  flatterie,  le  ministre  sourit,  et  dit  au  maré- 
chal :  Il  est  vrai  que  depuis  que  nous  nous  mêlons  des 
affaires  publiques,  l'Etat  est  mieux  gouverné. 

—  Toute  la  France  le  sait  et  aime  à  le  répéter  : 
cependant  il  n'est  pas  certain  que  le  fier  connétable 
soit  encore  content  ;  et  cet  homme  qui  fait  et  défait  les 
ministres,  cet  homme  qui  est  plus  roi  que  le  roi  lui- 
même,  pourrait  bien  ne  pas  approuver  tout  ce  que 
votre  sagesse  a  fait  :  on  assure  même  qu'il  n'arrive  à  la 
cour  que  pour  y  renouveler  les  scènes  de  de  Giac  et  de 
la' Trémouille.  • 

—  Nous  ne  le  craignons  pas,  et  d'après  notre  avis,  le 
roi,  je  n'en  doute  pas,  lui  défendra  d'arriver. 

—  Vous  savez  comme  il  obéit...  Les  preuves  ne 
manquent  pas  pour  montrer  que  rien  ne  peut  retenir 
cet  homme  despote  et  orgueilleux,  et  qu'il  prêtent 
servir  le  roi  malgré  lui...  et,  comme  je  vous  le  disais, 
c'est  demain  qu'il  arrive  à  Chinon  ;  il  faudrait  donc  ce 
soir  même  faire  voir  au  roi  la  preuve  du  débarquement 
des  Anglais  ;  il  faudrait  lui  faire   sentir  tout  le  danger 
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qui  se  prépare,  lui  montrer  la  guerre  se  ranimant  de 
nouveau,  les  plaisirs  s'en  allant  avec  les  trésors  qu'il 
faudra  dépenser  pour  repousser  l'ennemi. 

—  Maréchal,  pensez  que  je  dirige  les  affaires  et  que 
je  ne  suis  pas  dirigé. 

—  Noble  seigneur,  personne  ne  le  sait  mieux  que 
moi.  J'ai  voulu  prouver  seulement  combien  il  est 
pressant  d'agir  sans  un  moment  de  retard. 

—  J'y  aviserai,  répondit  avec  une  froide  importance 
le  premier  ministre,  et  il  se  retira.  Montauban  vit  alors 
qu'il  était  allé  trop  loin,  et  que  la  susceptibilité  de  celui 
qui  se  croyait  un  homme  d'état  avait  été  blessée  par 
ses  conseils.  Il  remonta  dans  sa  chambre,  mécontent 
du  ministre  français,  et  plus  encore  mécontent  de  lui- 
même. 

C'était  à  tort  qu'il  croyait  n'avoir  pas  réussi.  Le 
ministre  n'avait  pas  voulu  avoir  l'air  de  suivre  une 
ligne  tracée  par  un  autre  ;  mais  il  avait  senti  intérieure- 
ment toute  l'urgence  de  frapper  fort  et  vite.  Il  était 
allé,  en  quittant  Montauban,  au  coucher  du  roi,  l'avait 
entretenu  en  particulier,  et  à  force  d'instances,  avait 
obtenu  que,  le  lendemain  matin,  l'ordre  d'arrêter  Gilles 
de  Bretagne  serait  expédié,  après  en  avoir  conféré  avec 
le  duc  François.  Ayant  reçu  cette  assurance,  le  minis- 
tre alla  chercher  le  sommeil.  Je  ne  sais  s'il  put  dormir, 
il  venait  d'arracher  à  son  faible  souverain  un  ordre 
injuste....  mais  ce  n'était  pas  le  premier,  et  l'habitude 
fait  taire  les  remords. 

Le  lendemain  matin,  quand  le  soleil  parut,  l'équipage 
de  chasse  était  sur  pied.  Très-peu  de  seigneurs  étaient 
admis  à  cette  partie.  Le  duc  de  Bretagne  n'en  était 
pas  :  il  n'y  avait  pas  été  invité.  Cette  partie  de  chasse 
ne  devait  durer  que  quelques  heures. 
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Quand  le  roi  sortit  de  sa  chambre,  il  trouva  son 
premier  ministre  à  la  porte,  avec  l'ordre  tout  prêt.  Eh 
bien  !  s'écria  Charles  avec  un  air  d'ennui,  déjà  vous 
m'apportez  de  l'ouvrage  :  on  ne  peut  vous  éviter. 

—  Mon  très-redouté  seigneur  et  maître  sait  que 
lorsqu'il  s'agit  de  son  service,  je  ne  prends  pas  de 
repos. 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il  à  faire  ?  vous  savez  que  je  suis 
pressé. 

—  Il  n'y  a  qu'à  signer  ;  et  le  ministre  présenta  une 
plume  et  l'ordre  tout  écrit.  Le  roi  y  apposa  son  nom, 
et  demanda  :  Est-ce  tout  ? 

—  Oui,  très-redouté  seigneur,  je  vais  d'après  votre 
ordre  en  conférer  avec  le  duc  de  Bretagne. 

—  Oui  ;  ainsi  je  le  veux,  dit  Charles  :  c'est  son  affaire 
encore  plus  que  la  mienne.  A  présent,  qu'on  ne  me 
parle  plus  de  ces  ennuyeux  détails.  Que  le  grand- 
maître  de  ma  maison  veille  aux  plaisirs  de  mes  hôtes. 
Je  serai  de  retour  pour  le  couvert  de  la  reine.  A  son 
réveil,  on  lui  apprendra  que  je  suis  parti  pour  la 
chasse  et  que  je  reviendrai  bientôt. 

Après  ces  paroles,  Charles  VII,  en  galant  habit  de 
chasseur,  s'élança  à  cheval,  et  partit  au  galop.  Quand 
il  revint  au  château,  l'ordre  communiqué  au  duc 
François  avait  été  expédié  en  Bretagne  ;  Jehan  Hin- 
gant  en  était  porteur.  Voilà  comme  allaient  les  choses  : 
c'était  du  sein  du  plaisir  qu'était  parti  un  ordre  d'em- 
prisonnement, une  mesure  qui  menait  un  jeune  prince 
innocent  aux  fers,  et  de  là  à  la  mort,  et  cependant  ce 
jour-là  il  n'y  eut  rien  de  changé  à  la  cour  :  tout 
marcha  comme  à  l'ordinaire,  et  ceux  qui  jouissaient 
de  ses  plaisirs,  qui  partageaient  ses  fêtes  et  qui  s' as- 
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seyaient  à  ses  festins,  ignorant  les  mesures  qui  venaient 
d'être  prises,  répétaient  :  Tout  va  bien. 

Le  duc  de  Bretagne  en  savait  davantage  ;  aussi  pa- 
raissait-il plus  pâle  et  plus  soucieux  que  de  coutume. 
Jamais  Montauban  n'avait  été  si  fier  et  si  heureux. 
Quant  au  comte  de  Guingamp,  il  n'avait  été  initié  à 
rien  :  on  prétendait  l'avoir  cherché  au  moment  du 
conseil,  et  le  maréchal  disait  :  Il  y  serait  venu  pour 
approuver;  mais  il  était  à  l'église,  on  n'a  pas  dû  le 
déranger. 

XXV 

HOSPITALITÉ    VIOLÉE. 

La  sagesse  de  ceux  qui  ne  sont  pas  heureux,  c'est  la 
résignation.  Gilles  et  Françoise,  dans  leur  solitude  du 
Guildo,  ne  demandaient  pas  à  être  plaints,  ils  ne  vou- 
laient qu'être  oubliés  ;  mais-  la  haine  n'oublie  pas,  et 
il  n'est  pas  de  retraite  si  cachée  où  elle  n'aille  chercher 
ses  victimes. 

Le  vieux  château,  si  longtemps  abandonné,  avait 
repris  un  air  de  vie  et  de  mouvement  ;  les  longues 
herbes  ne  croissaient  plus  dans  les  cours  et  entre  les 
pierres  du  perron;  la  tristesse  de  l'antique  demeure 
s'en  allait  peu  à  peu.  Françoise  avait  déjà  trouvé  du 
bien  à  faire,  et  le  sentier  qui  conduisait  du  château  à 
l'église  n'avait  plus  de  ronces  pour  entraver  ses  pas. 
Gilles  avait  parcouru  les  dmies  et  les  falaises  :  la  chasse 
et  la  pêche  occupaient  ses  loisirs. 

Les  archers  anglais  envoyés  par  le  roi  Henri  lui  an- 
nonçaient que  des  chevaux  d'une  race  légère  et  rapide 
allaient  lui  arriver.  Il  prenait  donc  son  exil  en 
patience,  et  se  disait  quelquefois  :  Si  le  reste  de  ma 
vie  doit  couler  sans  gloire,   je    me  résignerai  à  la 
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tranquillité  que  je  goûte  ici L'arbre  fait  pour  fleurir 

au  soleil  peut  encore  vivre  à  l'ombre. 

L'ombre  s'avançait  et  allait  s'étendre  sur  le  fils  des 
ducs....  Le  jour  était  pur  et  sans  nuage  ;  la  mer  seule- 
ment ridée  par  le  zéphyr,  scintillait  les  rayons  du 
grand  astre  :  c'était  beau  comme  un  jour  de  fête,  et 
cependant  c'était  le  dernier  jour  de  liberté  pour  le 
prince  Gilles! ....  Ah!  jeune  infortuné,  jouis  donc  de 
l'air  que  tu  respires!  jouis  de  la  lumière  que  tu  vois! 
bientôt  tu  regretteras  cette  brise  qui  joue  dans  ta  che- 
velure, ces  flots  que  tu  entends  à  tes  pieds....  Et  toi  qui 
dans  les  temps  de  la  prospérité  as  fait  l'envie  des 
peuples,  à  travers  les  barreaux  de  ton  cachot,  tu  en- 
vieras bientôt  le  pâtre  accablé  sous  le  double  poids  de 
la  fatigue  et  de  la  misère. 

De  tels  pressentiments  ne  pesaient  pas  sur  l'âme  de 
Grilles.  Depuis  qu'il  était  au  Griùldo,  ses  amis  et  les 
gens  de  son  service  voyaient  qu'il  était  comme  résigné 
à  son  sort  :  son  humeur  était  plus  douce  et  plus  égale 
qu'à  Chantocé  ;  il  commençait  à  voir  que  l'on  peut 
être  heureux  ailleurs  que  dans  les  pompes  agitées  de  la 
cour  ;  et  tout  en  les  regettant  il  appréciait  les  charmes 
de  la  tranquillité.  Avec  les  archers  que  le  roi  Henri 
lui  avait  envoyés,  il  était  à  s'exercer  au  tir  de  l'arc, 
dans  la  cour  du  château.  Françoise  et  sa  mère,  Ca- 
therine de  Eohan,  assises  au  balcon,  regardaient  ce 
noble  jeu  ;  plusieurs  vassaux  y  assistaient  aussi,  car 
c'était  un  dimanche.  Tout  à  ceup,  au  milieu  de  la 
partie,  on  entendit  frapper  à  la  porte  du  pont,  et  quand 
il  fut  connu  que  c'étaient  des  hommes  d'armes  qui  ve- 
naient de  la  part  du  roi,  le  prince,  sans  défiance,  or- 
donna de  leur  ouvrir  et  de  les  admettre  dans  le  château 
disant  :  Je  tiens  à  honneur  de  recevoir  en  amis,  les 
gens  de  mon  oncle  Charles  de  France. 
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Puis  se  tournant  vers  Pierre  de  Goulaine  :  Allez  les 
recevoir,  dit-il,  et  revenez  vite  nous  apprendre  qui  sont 
ceux  ({lie  le  roi  de  France  envoie  vers  moi. 

La  défiance  n'est  naturelle  qu'à  celui  qui  a  été 
trompé  :  l'enfant  qui  n'a  été  nourri  que  de  miel,  peut-il 
soupçonner  l'amertume  de  l'absinthe  ?  Grilles  de  Bre- 
tagne n'avait  pas  été  gâté  parla  fortune,  mais  son  âme 
généreuse  et  confiante  à  l'excès,  n'avait  pu  être  changée 
par  elle  ;  il  y  a  des  caractères  plus  forts  que  les  événe- 
ments qui  les  pressent.  Le  prince  attendait  donc  avec 
confiance  le  retour  de  Pierre  de  Goulaine.  Il  arriva 
bientôt.  Très-redouté  seigneur,  dit-il  en  entrant  dans 
la  salle,  c'est  le  sénéchal  du  Poitou  qui  commande  à 
quatre  cents  hommes  d'armes  que  le  roi  envoie  pour 
défendre  la  côte,  dans  les  environs  de  Guildo  :  on  la 
dit  menacé  d'une  descente  des  ennemis. 

Par  le  sang  de  Dieu,  répondit  Gilles,  mon  oncle  le 
roi  de  F  s'éviter  ce  soin.    Ne  sommes- 

nous  pas  ici  pour  détendre  nos  champs  et  nos  rochers  ? 
in,  que  ces  soldats   d<    Kmce,  tout  inutiles 
ut  hospitalité  au  Guildo  ;  nos 
et  nos  archers   coucheront  sous  la  tente,  et  les 
eaux  venus   occuperont   leurs  quartiers  jusqu'à 
demain  matin.     Alors  il»  iro:  roi  les  envoie. 

à  monseigneur,  dit  Pierre  de  Goulaine,  que 
luise  près  de  lui  le  sénéchal  du  Poitou. 
Qu'il  entre,  repartit  le  prince.  Le  sénéchal  parut 
alors.  Après  s'être  respectueusement  incliné  devant 
Gilles  de  Bretagne,  il  attendit  en  silence  que  la  parole 
lui  fût  adressée  ;  et  quand  il  eut  été  questionné  sur  le 
but  de  sa  mission,  il  raconta  que  le  bruit  d'une  des- 
cente des  Anglais  sur  la  côte  de  Bretagne  avait  répandu 
l'alarme  à  Chinon  ;  que  le  roi,  son  maitre,  se  souvenant 
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toujours  du  mal  qu'ils  avaient  fait  à  la  France,  avait 
voulu  joindre  ses  forces  à  celles  du  duc  François,  pour 
repousser  l'ennemi  ;  que  les  quatre  cents  lances  qu'il 
commandait  étaient  destinées  à  la  défense  du  fort  de 
Matignon  ;  qu'il  s'y  rendait,  mais  que  connaissant  la 
noble  hospitalité  du  prince  devant  lequel  il  avait  l'hon- 
neur de  paraître,  il  n'avait  pas  voulu  passer  si  près  de 
sa  demeure,  sans  venir  l'assurer  que  les  troupes  qui 
venaient  cantonner  dans  les  environs  du  Cluildo  étaient 
des  troupes  amies. 

Il  doit  en  être  ainsi,  répliqua  Gilles;  j'ai  prouvé 
combien  j'aimais  la  France.  Si  j'avais  voulu  tirer 
l'épée  contre  elle,  je  tiendrais  aujourd'hui  celle  de 
connétable  d'Angleterre.  Quoique  je  ne  sois  pas  invité 
aux  fêtes  royales,  je  n'ai  point  oublié  les  liens  d'amitié 
et  de  parenté  qui  m'attachent  au  roi  Charles.  Il  ne  les 
oubliera  pas  non  plus  :  j'ai  fait  ce  que  je  devais,  il  fera 
de  même. 

—  J'en  suis  garant,  dit  le  sénéchal  en  mettant  la 
main  sur  son  cœur. 

—  Mon  royal  oncle  n'a  pas  besoin  de  votre  garantie, 
chevalier,  répondit  le  prince  breton.  On  sait  que  si  Ja 
bonne  foi  était  exilée  du  reste  de  la  terre,  elle  se 
retrouverait  dans  le  cœur  d'un  roi  de  France,  ^ire 
sénéchal,  vous  et  une  partie  de  vos  hommes  d'armée 
vous  coucherez  au  château  du  Gruildo  ;  cette  demeure 
maintenant  n'est  pas  splendide,  mais  jadis  les  seigneurs 
de  Dinan  y  ont  tenu  nombreuse  garnison  :  ses  tours 
ont  été  assiégées  par  les  Anglais,  et  n'ont  pu  être 
prises  ;  il  en  serait  encore  de  même  aujourd'hui.  Pour 
nous  défendre,  nous  nous  suffirons  toujours.  Allez, 
sénéchal,  faire  poser  les  armes  à  vos  soldats.  J'ai 
donné  mes  ordres  pour  qu'ils  soient  traités  en  amie, 
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Pierre  de  Goulaine,  veillez  à  ce  que  mes  intentions 
soient  exactement  remplies. 

Pierre  de  Goulaine  et  le  sénéchal  du  Poitou  sortirent 
ensemble,  et  le  prince  resta  dans  la  galerie  avec  Fran- 
çoise et  sa  mère  Catherine  de  Rohan,  qui  était  arrivée 
la  surveille  au  Guildo.    • 

Pensez-vous  que  nous  soyons  ici  en  sûreté  ?  demanda 
madame  Catherine  à  Gilles  de  Bretagne.  Si  les  Anglais 
viennent  à  faire  une  descente,  nous  sommes  bien 
voisins  de  la  côte  ;  vous  savez  combien  ils  sont  barbares, 
et  le  peu  de  respect  qu'ils  ont  pour  les  femmes.  Ma 
fille,  votre  jeune  épouse,  et  moi  nous  ne  resterions  pas 
ici  sans  danger,  si  le  débarquement  avait  lieu. 

—  Soyez  rassurées  et  tranquilles,  je  ne  crains  nulle- 
ment les  Anglais. 

—  Non,  vous  les  aimez  même  trop,  vous  avez  trop 
grande  confiance  en  eux  ;  leur  roi  est  votre  meilleur 
ami. 

—  Je  ne  le  cache  pas,  Henri  d'Angleterre  est  pour 
moi  comme  un  frère  ;  mais  que  dis-je,  comme  un  frère  ! 
il  est  bien  mieux  pour  moi  que  les  enfants  de  mon  père  ! 
Henri  m'a  secouru,  François  ma  exilé  :  l'un  s'occupe 
de  mes  besoins,  même  de  mes  plaisirs  ;  l'autre  n'a 
qu'une  pensée,  celle  d'aggraver  les  ennuis  et  les  misères 
de  mon  bannissement. 

—  Je  sais  tout  cela,  et  je  redoute  souvent  que  le 
souvenir  de  l'accueil  que  vous  a  fait  le  roi  Henri,  et  le 
juste  ressentiment  des  torts  du  duc  François,  ne  vous 
poussent  dans  mie  mauvaise  route....  Très-redouté  sei- 
gneur, vous  m'avez  donné  le  droit  de  vous  parler 
comme  une  mère  ;  comme  une  mère,  je  vous  dirai  :  II 
est  toujours  dangereux  d  aimer  les  étrangers. 
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—  Eh  bien  !  sage  et  prudente  dame,  comme  un  fils 
royal  et  confiant,  je  vous  répondrai  qu'il  est  toujours 
mal  d'être  ingrat.  Je  le  serais,  si  j'oubliais  l'hospitalité 
du  roi  Henri  ;  mais  soyez  tranquille,  ce  ne  sera  point 
avec  les  intérêts  de  mon  pays  que  je  paierai  ma  dette 
de  reconnaissance.  Tout  en  aimant  Henri,  mon  bras 
repoussera  le  premier  Anglais  qui  mettra  pied  sur  terre 
bretonne,  armé  et  comme  ennemi. 

Il  achevait  de  donner  cette  assurance,  Humfroy 
entra,  et  rendit  compte  à  son  auguste  maître  des  dis- 
positions qu'il  venait  de  prendre.  Les  cinquante 
archers  anglais,  et  autant  d'hommes  d'armes  bretons, 
abandonneraient  leurs  quartiers  ordinaires,  campe- 
raient à  l'entour  du  château  ou  coucheraient  dans  le 
village  voisin.  Les  hommes  du  roi  de  France  seraient 
ainsi  logés  sous  le  toit  du  Cruildo.  Des  tables  allaient 
être  dressées  pour  eux  dans  les  cours,  sous  les  hangars 
et  dans  les  passages.  En  signe  d'alliance  et  de  bonne 
amitié,  les  gens  du  prince  breton  s'asseyeraient  au  sou- 
per avec  les  gens  du  roi  ;  et  les  mesures  étaient  prises 
pour  que  tout  ce  monde  ne  manquât  de  rien. 

—  Merveilleusement  bien  ordonné,  dit  Grilles  à  son 
vieux  majordome.  Grâce  à  toi,  je  suis  sûr  que  les 
Français  vanteront  notre  hospitalité.  Pendant  que  le 
roi  de  France  donne  des  fêtes  où  l'on  ne  m'invite  pas, 
j'accueille  et  je  nourris  ses  gens  d'armes.  Yoilà  comme 
j'aime  à  être  en  avance  avec  ceux  qui  y  regardent  avec 
moi  :  on  dit  que  c'est  duperie,  moi  je  soutiens  que  c'est 
noblesse  !  Economie  n'est  pas  plus  faite  pour  les  prin- 
ces que  froideur  pour  les  cœurs  généreux. 

Dans  toute  autre  circonstance,  Humfroy  eût  été  de 
l'avis  de  son  maître,  et  eût  vu  avec  plaisir  le  prince  de 
Bretagne  exerçant  noblement  l'hospitalité  envers  des 
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étrangers  nombreux  ;  car  il  pensait  comme  Gilles  (et 
Blême  un  peu  trop  pour  ses  intérêts),  qu'économie 
n'était  pas  vertu  de  prince  ;  mais  dans  cette  circons- 
tance, il  ne  présidait  aux  apprêts  de  la  réception  du 
sénéchal  et  de  sa  troupe  que  par  obéissance  ;  il  sentait 
au  fond  de  l'âme  comme  un  pressentiment  de  trahison, 
et  n'agissait  qu'à  regret.  Le  soir  était  venu  ;  Français 
et  Bretons  avaient  déposé  les  armes,  et  s'étaient  assis 
aux  tables  préparées.  Le  bruit  de  tous  ces  hommes 
animés  par  la  gaité  du  repas  montait  jusque  dans  les 
appartements  supérieurs  du  château  ;  le  vin  ajoutait  à 
la  joie,  et  achevait  de  bannir  toute  réserve  et  toute  dé- 
fiance. Madame  Catherine  et  sa  fille  s'étaient  rassurées 
en  voyant  la  bonne  harmonie  qui  régnait  entre  les 
soldats  des  deux  nations  :  sans  aucune  crainte,  elles  se 
retirèrent  dans  leurs  chambres,  car  l'heure  du  coucher 
venait  de  sonner. 

L'ordre  de  la  retraite  venait  aussi  d'être  donné  à  la 
troupe  ;  et  après  le  bruit  que  firent  tous  ces  hommes 
en  se  levant  de  table,  le  silence  se  rétablit  peu  à  peu  : 
on  n'entendit  plus  dans  le  château  que  les  pas  de  ceux 
qui  étaient  de  garde  à  la  porte  des  chambres.  Humfroy 
donna  un  coup  d'œil  général,  et  se  reprocha  la  défiance 
qu'il  avait  eue,  quand  il  vit  la  manière  paisible  dont 
tout  s'était  passé  et  le  calme  qui  régnait  partout.  Pierre 
de  G-oulaine  et  plusieurs  autres  chefs  veillaient  dans 
une  chambre  voisine  du  pont,  et  ne  s'y  étaient  retirés 
qu'après  avoir  placé  des  sentinelles  dans  les  endroits 
où  la  sûreté  semblait  l'exiger. 

L'obscurité  était  complète  :  il  était  près  de  minuit, 
tout  semblait  reposer.  Le  prince  de  Bretagne  dormait 
d'un  profond  sommeil. 

Tout  à  coup  un  bruit  d'armes,  des  portes  qui  s'ouvrent 
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et  se  referment  avec  fracas,  des  cris  se  font  entendre. 
Gilles  se  réveille  en  sursaut,  sa  main  a  déjà  saisi  son 
épée  :  il  écoute,  et  les  mots  :  Trahison  !  trahison  !  Aux 
armes  !   aux   armes  !  parviennent  jusqu'à   lui.     Il  est 

debout Françoise  n'a  pas  encore  été  réveillée Que 

fera-t-il  ?  S'il  la  quitte,  qui  la  défendra  ? Il  hésite 

sa  porte  s'ouvre  ;  il  s'élance  au-devant  de  celui  qui  l'a 
enfoncée  :  c'est  Humfroy,  blessé  et  couvert  de  sang. 
Mon  maitre  !  mon  maître  !  s'écria-t-il,  sauvez-vous, 
sauvez  ma  maîtresse  et  sa  noble  mère  !  Yenez,  suivez- 
moi!  Les  traîtres  qui  se  sont  emparés  de  Pierre  de 
Goulaine  et  des  autres  chevaliers  bretons  ne  connais- 
sent pas  la  porte  de  Miséricorde,  profitons-en  pour 
sauver  la  princesse.  Oui,  oui,  sauvons-la,  dit  le  prince  ; 
et,  la  rage  dans  le  cœur  de  ne  pouvoir  courir  au-devant 
des  traîtres,  il  va  au  Ut  de  Françoise,  et  lui  crie  :  Amie, 
éveille-toi,  sois  sans  alarmes  ;  et,  jetant  sur  elle  un  long 
manteau,  il  la  prend  dans  ses  bras  ;  il  va  l'emporter  : 
sa  mère,  échevelée,  en  désordre,  arrive  en  criant  :  Ma 
fille  !  ma  fille  !  je  veux  mourir  auprès  d'elle.  Ah  ! 
prince,  vous  le  voyez  maintenant,  ce  sont  des  traîtres 

que  vous  avez  reçus Ils  viennent  d'égorger  le  sire 

de  G-oulaine Ces  paroles  ont  tout  appris  à  Françoise  ; 

elle  serre  ses  bras  autour  de  son  époux.  Défends-moi, 
défends-nous,  lui  dit-elle.  Si  tu  restes  avec  nous,  je 
n'aurai  pas  peur je  ne  mourrai  pas 

—  Par  ici,  par  ici,  crie  Humfroy.  Prince,  suivez- 
moi  :  entendez-vous  ?  Il  montent  l'escalier.  Au  nom 
de  Dieu,  suivez-moi,  la  porte  de  Miséricorde  n'est  pas 
au  pouvoir  du  perfide  sénéchal. 

A  cet  instant,  la  lueur  d'un  incendie  éclaire  toute  la 
chambre  :  la  partie  du  ehâteau  par  laquelle  Humfroy 
voulait  guider  ses  maîtres,  pour  leur  faire  gagner  la 
porte  de  secours,  est  en  feu. 
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Quelques  jeunes  pages,  cinq  ou  six  vieux  soldats, 
des  femmes,  Marguerite,  viennent  d'accourir  dans  la 
chambre  de  la  princesse  :  leurs  cris,  leur  désespoir, 
ajoutent  au  désordre  ;  le  cliquetis  des  épées  approche. 
Grilles  n'y  peut  plus  tenir.  A  peine  vêtu,  la  poitrine 
nue  et  sans  armure,  il  vient  de  mettre  sa  femme  et  sa 
mère  entre  les  vieux  soldats.  Serrez-vous  autour 
d'elles,  dit-il.  Humfroy,  tiens-la  toujours,  et  suis-moi 
de  près.  Mon  épée  va  nous  faire  un  chemin.  Et, 
comme  le  lion  qui  défend  ses  petits,  il  s'élance  :  quelques 
chevaliers  bretons  se  sont  réunis  sur  les  marches  voisi- 
nes de  sa  porte.  Malgré  le  nombre  des  traîtres,  malgré 
leurs  blessures,  ils  résistent  encore.  Pierre  de  Gou- 
laine  ne  pouvant  plus  se  tenir  debout  pour  défendre 
son  maitre,  est  venu  se  coucher  en  travers  de  sa  porte, 
et  sa  main  tient  encore  son  épée  et  porte  des  coups 
mortels.  Le  feu,  dont  la  lueur  devient  de  plus  en  plus 
vive,  a  été  mis  par  le  sénéchal  à  la  chambre  où  les 
chefs  bretons  étaient  restés  à  veiller.  Il  espérait  ainsi 
les  séparer  de  leur  prince.  Mais  les  cris  de  trahison  ! 
trahison  !  étaient  parvenus  jusqu'à  eux,  et  il  n'y  avait 
eu  ni  flammes,  ni  lances,  ni  épées,  capables  de  les  rete- 
nir :  ils  étaient  accourus  mourir  auprès  de  celui  qu'ils 
avaient  juré  de  défendre. 

La  vue  de  leur  prince  ranime  leur  courage.  Les 
assaillants  sont  forcés  de  descendre  quelques  marches. 
Les  traîtres  sont  toujours  lâches,  crie  Grilles  de  Bretagne. 
En  avant  !  en  avant  !  mes  amis  ;  serrez-vous  à  l'entour 
de  celle  que  nous  voulons  sauver.  Ne  pensez  pas  à 
moi,  je  saurai  me  défendre.  Et  parlant  ainsi,  il  agite 
son  épée,  qui  brille  des  feux  qui  s'étendent  et  s'appro- 
chent :  on  dirait  un  foudre  dans  sa  main  puissante.  Tous 
ceux  qu'il  peut  atteindre  tombent,  beaucoup  de  ceux 
qui  le  voient  fuient  et  se  dérobent  à  ses  coups....  Déjà 
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l'escalier  se  dégarnit  ;  l'espoir  de  se  frayer  un  passage 
redouble  dans  l'âme  des  vaillants  Bretons.  Mais  la 
voix  du  sire  de  G-oulaine  s'est  fait  entendre  ;  elle  a 
dominé  tout  ce  tumulte,  elle  a  été  plus  forte  que  toutes 
les  clameurs  :  c'est  le  dernier  cri  de  la  fidélité  ;  elle 
répète  :  Trahison  !  double  trahison  !  le  sénéchal  du 
Poitou  a  tourné  le  passage  ;  le  voici  qui  accourt  par  la 
chambre  du  prince  :  il  était  trop  lâche  pour  l'attaquer 
en  face.  Amis,  veillez  sur  nos  maîtres..  Tout  moyen 
de  retraite  vous  est  enlevée  :  les  passages  les  plus 
secrets  ont  été  découverts,  les  traitres  commandés  par 

le  sénéchal,  les  remplissent Tu  n'en  révéleras  pas 

davantage,  cria  une  autre  A*oix  :  c'était  celle  du  cheva- 
lier félon,  enfonçant  sa  dague  dans  la  gorge  de  Pierre 
de  G-oulaine,  qui,  blessé  mortellement  lors  de  la  pre- 
mière surprise  de  la  nuit,  était  accouru  se  coucher  en 
travers  la  porte  de  ses  seigneurs  et  maîtres,  rjour  les 
défendre  encore  de  son  bras  affaibli.  Les  soldats  pas- 
sèrent bientôt  sur  le  corps  inanimé  de  ce  vaillant  che- 
valier, modèle  d'honneur  dans  sa  vie,  modèle  de  fidé- 
lité à  sa  mort.  La  foule  qui  débouchait  par  la  cham- 
bre du  prince  grossissait  toujours,  elle  était  parvenue 
au  groupe  qui  entourait  Françoise  de  Dinan  et  sa  mère. 
Les  chevaliers  de  Lesneven,  de  Coëtquen,  de  Lantivi, 
couverts  de  blessures  et  perdant  leur  sang,  se  serraient 
de  plus  en  plus  autour  du  précieux  dépôt  qui  était  confié 
à  leur  garde;  mais  pressés  de  trop  près,  ils  avaient  été 
forcés  de  faire  volte-face  pour  repousser  ceux  qui  les 
assaillaient  par  derrière.  Grilles,  pour  se  frayer  un  che- 
min allait  toujours  de  l'avant,  frappant  d'estoc  et  de  taille. 
Tout  à  coup  il  s'aperçut  qu'il  était  séparé  de  quelques 
pas  de  Françoise,  et  revint  vers  elle.  Les  Français  le 
voyant  reculer,  crièrent  :  Le  prince  est  blessé  !  et  leur 
courage  se  ranimant,   ils    remontèrent    les  marches 


LE  FRATRICIDE.  ''9 

qu'ils  avaient  été  forcés  de  descendre.  Alors  Gilles, 
sa  femme,  sa  belle-mère  et  le  petit  groupe  de  leur 
fidèles  amis,  se  trouvèrent  enveloppés  de  toutes  parts. 
Les  cris,  le  tumulte,  le  désordre,  étaient  affreux.  La 
foule  était  si  grande  et  si  pressée  dans  l'escalier  tour- 
nant, que  les  bras  n'avaient  plus  de  place  pour  se 
mouvoir  et  frapper.     Les  ennemis  se  touchaient  corps 

à  corps,  et  s'entre-déchiraient  de  leurs  mains Celui 

qui  venait  d'être  frappé  de  mort  ne  pouvait  tomber  à 
terre,  et  soutenu  debout  par  ceux  qui  l'entouraient,  il 
semblait  combattre  encore  ;  d'autres  renversés  sur  les 
marches  avant  que  la  foule  ne  fût  aussi  nombreuse, 
poussaient  d'horrible  cris,  et  étaient  bientôt  étouftés 
sous  les  pieds.  La  lueur  de  l'incendie  était  la  seule 
lumière  qui  éclairât  cette  scène  de  carnage  et  de  déso- 
lation. Les  flots  grossissant  sans  cesse,  ont  débordé  le 
groupe  qui  entoure   la  princesse......  ils  ont  repoussé 

Grilles  de  Bretagne La  foule  se   glisse   entre    eux 

s'accroît  et  sépare  de  plus  en  plus  l'époux  de  l'épouse. 
La  rage  de  l'un  le  désespoir  de  l'autre,  ne  peuvent  se 

peindre déjà  ils  ne  se  voient  plus.     Le  prince,  ne 

pouvant  se  servir  de  son  épée,  est  saisi  par  le  corps  et 
entraîné.  Le  sang  de  Lantivi,  de  Coëtquen,  du  vieil 
Humfroy,  a  rejailli  sur  la  malheureuse  Françoise  ;  ils 
sont  tombés,  et  les  mains  du  perfide  sénéchal  se  sont 
étendues  sur  elle,  par-dessus  les  morts  et  les  mourants. 
Elle  est  ramenée  à  sa  chambre  :  elle  n'entend  plus  la 
voix,  elle  ne  voit  plus  l'épée  de  son  bien-aimé  seigneur  ; 
et  croyant  qu'elle  n'a  désormais  qu'à  mourir,  elle  se 
laisse  tomber  sur  le  plancher  inondé  de  sang. 

Sa  mère  est  auprès  d'elle... 

Ah  !  mère  infortunée,  ne  quitte  pas  ta  fille,  reste 
toujours  à  ses  côtés,  veille  sur  elle  et  sur  l'enfant  qu'elle 
porte  dans  son  sein...  elle  a  besoin  de  tous  tes  soins,  de 
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tout  ton  amour  :  elle  ne  re verra  plus  son  époux.  L'en- 
fant s'il  vient  à  naître,  ne  sera  point  remis  dans  les 

bras  de  son  père Gilles  de  Bretagne  est  désarmé, 

le  fils  des  ducs,  la  fleur  des  chevaliers,  a  été  vaincu, 
accablé  par  le  nombre  :  la  porte  d'un  cachot  vient  de 
se  refermer  sur  lui  !... 

Si  vous  avez  vu  le  lion  s'agiter  et  se  ruer  dans  la  fosse 
où  il  est  tombé,  si  vous  avez  entendu  ses  rugissements 
terribles,  vous  pourrez  vous  faire  une  idée  du  prince 
de  Bretagne  dans  l'étroite  prison  où  les  traîtres  l'ont  jeté. 
Ah  !  s'écrie-t-il  en  écumant  de  rage  et  en  frappant  les 
murailles  avec  le  tronçon  d'épée  qu'on  n'a  pu  arracher 
de  sa  main,  ah  !  malédiction  !  malédiction  sur  les  per- 
fides qui  ont  abusé  de  ma  bonne  foi  !  qui  ont  violé  les 
droits  sacrés  de  l'hospitalité  !  Mon  frère  !  mon  frère  ! 
ceci  est  votre  ouvrage  !  Je  reconnais  vos  coups....  Je  les 

défie Mais  les  lâches,  ils  vont  se  venger  sur  des 

femmes  !  Françoise  !  ô  ma  bien-aimée  !  ne  courbe  pas 
ton  front  devant  eux  !  sois  fière,  que  nos  ennemis 
n'aient  pas  une  prière  de  toi  ;  ne  te  laisse  pas  abattre 
par  la  douleur  ;  tu  dois  vivre  pour  moi  et  pour  l'enfant 

que  le  ciel. nous  promet Amie,  lie-toi  à  moi,  je  saurai 

briser  mes  fers  ;  je  me  vengerai  des  lâches  et  des 
traîtres.     Malédiction  !  malédiction  sur  eux  ! 

XXVI 

LA   CAPTIVITÉ 

J'ai  comparé  le  prince  Gilles,  renfermé  dans  une 
prison  et  gardé  par  les  traîtres,  au  superbe  roi  des 
animaux,  tombé  dans  un  piège  du  désert.  Mais  à  qui 
pourrai-je  comparer  la  douce  Françoise?  Malgré  sa 
grande  piété,  elle  n'est  pas  encore  résignée.    Après 
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les  coups  de  la  tempête,  le  roseau  ue  se  relève  pas  de 
suite  ;  pendant  quelque  temps,  on  le  voit  couché  sur 
la  terre  :  on  croirait  qu'il  est  déraciné,  et  que  les 
zéphyrs  ne  le  balanceront  plus...  mais  il  n'a  pas  rompu 
il  n'a  fait  que  plier,  et  sa  tige  se  redressera  de  nouveau 
et  fleurira  encore  sur  le  bord  des  ondes. 

Vaincue  par  l'excès  de  sa  douleur  et  de  son  désespoir 
la  princesse  de  Bretagne  était  tombée  sans  mouvement 
et  sans  voix,  alors  que  son  époux  bien-aimé,  que  son 
défenseur,  entraîné  par  les  soldats  du  perlide  sénéchal, 
avait  disparu  à  ses  yeux.  A  cet  instant  elle  avait  senti 
un  de  ces  cruels  déchirements  qui  font  croire  que  l'on 
va  mourir. 

Quand  elle  revint  à  elle,  ce  n'était  pas  sa  mère  qui 
la  tenait  dans  ses  bras,  c'était  la  vielle  Marguerite. 
Madame  Catherine  de  Eohan  avait  été  frappée  et 
blessée  dans  la  mêlée,  et  gisait  encore  comme  morte, 
au  milieu  des  débris  et  du  sang"  qui  remplissait  la 
chambre  du  prince.  A  cette  vue,  Françoise  s'oubliant 
elle-même  ne  pensa  plus  qu'à  sa  mère,  et  dit  à  Mar- 
guerite :  C'est  elle  qu'il  faut  soigner  ;  et,  avec  cette 
force  et  cette  précipitation  que  donne  la  fièvre  du  mal- 
heur, elle  aida  à  porter  sur  le  lit  le  corps  inanimé  de 
celle  de  qui  elle  tenait  la  vie. 

D'impassibles  hommes  d'armes,  placés  aux  portes  de 
la  chambre,  voyaient  sans  être  émus  ces  scènes  de  dé- 
solation. Appuyés  sur  leurs  lances,  ils  n'étaient  occu- 
pés que  d'empêcher  ces  femmes  de  passer  le  seuil  de 
la  porte  où  ils  étaient  de  garde.  La  fille  des  comtes 
de  Dinan  ayant  pris  dans  une  niche,  près  du  lit,  une 
coupe  de  vermeil  qui  avait  échappé  au  pillage,  alla 
demander  à  un  des  gardes  de  la  laisser  sortir  pour  avoir 
un  peu  d'eau  pour  sa  mère. 


212  LE  FOYER  CANADIEN. 

—  Elle  n'en  a  pas  besoin,  dit  le  soldat  ;  mais  moi 
j'ai  besoin  de  cette  coupe,  donne-la  ;  et  le  barbare  l'ar- 
racha des  mains  de  la  princesse. 

—  Oh  !  si  c'est  de  l'or  que  vous  voulez,  je  vous  en 
donnerai  encore  ;  mais,  au  nom  de  Dieu  !  laissez-moi 
avoir  un  peu  d'eau  pour  ma  pauvre  mère  ;  voyez 
comme  elle  est  là  étendue,  sans  mouvement. 

—  Eh  !  qu'est-ce  que  cela  nous  fait  à  nous,  que  cette 
vieille  femme  soit  morte  ou  en  vie  ?  On  nous  a  ordonné 
de  ne  pas  te  laisser  sortir,  tu  ne  sortiras  pas  pour  tout 
l'or  du  monde. .. .  Mais  cet  or  que  as,  que  tu  nous  offres 
tu  vas  nous  le  donner  à  l'instant,  ou  bien  le  corps  de  ta 
mère  et  le  tien  passeront  par  cette  croisée,  et  feront 
place  sur  ce  lit  au  sénéchal,  notre  vaillant  chef.  Alons 
vite,  vite,  où  est  cet  or  que  tu  possèdes  ?  Et  parlant 
ainsi,  les  deux  soldats  avaient  saisi  les  bras  de  la  mal- 
heureuse Françoise,  et  chacun  la  tirait  de  son  côté,  en 
répétant  :  Ton  or  ;  donne-nous  ton  or,  ou  tu  vas  mou- 
rir  

Dans  cet  instant,  madame  Catherine  revint  de  son 
évanouissement  et  s'écria  :  Ma  fille  !  ma  fille  ! 

—  Vous  l'entendez,  dit  Françoise  aux  barbares  qui 
la  retenaient  encore  ;  vous  l'entendez,  elle  m'appelle... 
laissez-moi  la  secourir. 

—  Quand  tu  nous  auras  livré  tout  ce  que  tu  possè- 
des, répondirent  les  hommes  d'armes. 

—  Tenez,  tenez,  voilà  tout  ce  qui  me  reste,  dit  la 
princesse  ;  prenez  ces  bracelets,  cette  ceinture  d'or  et 
ces  pierres  précieuses  ;  mais  au  nom  de  la  mère  qui  a 
élevé  votre  enfance,  laissez-moi  secourir  la  mienne. 

—  Vas-y  donc,  et  recommande-lui  de  se  taire  ;  nous 
ne  voulons  point  ici  de  cris  et  de  gémissements.    Telle 
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fui  La  réponse  de  ces  deux  êtres  cruels  qui  étendirent 
leurs  mains  ensanglantées  pour  se  partager  les  objets 
qui  leur  étaient  livrés. 

Une  grande  diversion  à  notre  propre  infortune,  c'est 
de  donner  des  soins  à  l'infortune  des  autres.  En  soi- 
gnant sa  mère,  Françoise  pensait  moins  à  sa  cruelle 
position;  mais  une  simple  question  de  madame  Cathe- 
rine lui  rappela  tout  son  malheur.  Où  est-il,  demandâ- 
t-elle, où  est  le  prince  ?  lui  seul  peut  nous  protéger. 
A-t-il  succombé  en  nous  défendant?...  Hélas!  Fran- 
çoise ne  savait  pas  plus  qu'elle  où  était  maintenant  son 
époux. 

Ah  !  ma  mère  !  s'écria-t-elle  avec  un  accent  dou- 
loureux, par  vos  affreuses  craintes,  ne  m'ôtez  pas  la 

force  de  vous  secourir Mais  Dieu  !  je  n'avais  encore 

osé  avoir  cette  terrible  pensée,  qu'il  eût  péri  en  voulant 
nous  sauver  ! . . .  Ma  mère,  et  vous,  Marguerite,  dites- 
moi,  savez-vous  quelque  chose  qui  puisse  vous  faire 
croire  à  un  tel  malheur  ?  avez-vous  vu  les  lances  et  les 
épées  toucher  sa  poitrine  et  approcher  de  son  cœur  ? 
Quand  je  l'ai  vu,  au  moment  où  on  l'entraînait,  il 
n'était  pas  encore  blessé,  du  moins  je  n'ai  pas  vu  son 
sang  !  Mais,  oh  !  ma  mère,  vous  avez  raison,  il  a  peut- 
être  succombé  en  nous  défendant.  S'il  en  est  ainsi,  je 
n'ai  plus  qu'à  mourir  ;  et  disant  ces  paroles,  Françoise 
se  tordait  les  bras  de  désespoir,  et  les  sanglots  la  suffo- 
quaient. 

—  Je  n'ai  rien  dit  de  pareil,  ma  fille,  je  suis  bien 
loin  de  croire  que  l'on  ait  attenté  aux  jours  du  prince, 
s'empressa  d'ajouter  Catherine  de  Eohan.  Amie, 
calme-toi  ;  rappelle-toi  les  derniers  mots  qu'il  t'a  adres- 
sés quand  on  vous  a  si  cruellement  séparés  ;  ne  t'a-t-il 
pas  dit  : 
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Conserve-toi  pour  T  enfant  que  le  ciel  nous  promet  ;  sois 
tranquille  Je  saurai  briser  les  fers  que  Von  veut  me  donner, 
je  saurai  revenir  à  toi  !  Oh  !  oui,  chère  Françoise,  il 
reviendra  à  toi  ;  ne  pleure  plus  ainsi,  ta  douleur  don- 
nerait la  mort  à  ton  enfant. 

Et  la  mère,  en  parlant  de  la  sorte,  attirait  sa  fille 
près  d'elle,  essuyait  ses  larmes  avec  ses  baisers,  et  de 
ses  mains  tremblantes  détachait  les  liens  qui  auraient 
pu  gêner  la  respiration  de  l'épouse  éplorée. 

Pendant  ces  soins  si  touchants  de  l'amour  maternel, 
un  des  gardes  dit  à  l'autre  (et  Marguerite  l'entendit)  : 
Yois-tu  cette  lumière  tout  en  haut  du  château  ?  c'est 
là  que  l'on  vient  de  conduire  ce  traître  de  prince 
breton  qui  veut  ramener  en  France  ces  maudits  An- 
glais. Sais-tu  bien  que  c'est  un  lion  que  cet  homme-là  : 
comme  il  se  battait,  comme  il  frappait  fort  au  milieu 
de  la  mêlée  ;  je  suis  encore  tout  étourdi  d'un  coup 
qu'il  m'a  porté.  Le  sénéchal  du  Poitou  n'osait  en 
approcher  ;  et  tout  brave  qu'il  est,  il  se  contentait  de 
nous  crier  de  loin  :  Emparez-vous  de  lui,  mais  gardez- 
vous  de  toucher  à  un  cheveu  de  sa  tête. 

A  ces  mots,  la  vieille  nourrice  dit  tout  bas  à  la  prin- 
cesse :  Avez-vous  entendu,  madame  ?  il  y  a  ordre  de 
respecter  les  jours  du  prince. 

—  Chut  !  chut  !  répondit  Françoise  ;  quand  on  parle 
de  lui,  j'entends  mieux  que  tout  autre.  Faisons  sem- 
blant de  ne  point  écouter,  et  tâchons  de  ne  pas  perdre 
un  mot  de  ce  que  disent  ces  hommes. 

Les  soldats  continuèrent  à  causer  entre  eux.  Il 
sera  habile,  disait  l'un,  s'il  s'échappe  de  là;  il  a  beau 
être  leste  et  agile  comme  un  jeune  chevreuil,  il  ne 
pourra  sauter  de  là  en  liberté. 

— Oh  !  non,  le  voilà  prisonnier  pour  longtemps;  car 
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notre  roi  Charles  VII  n'aùne  pas  les  Anglais  ni  ceux 
qui  lés  appellent  en  France,  et  le  sénéchal  du  Poitou 
s'entend  à  garder  les  oiseaux  en  cage  ;  c'est  toujours 
lui  qui  est  chargé  de  faire  ces  coups-là. 

—  Par  saint  Denis  !  c'est  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  chevaliers  à  la  cour  de  France  qui  se  soucient  de 
faire  un  pareil  métier.  Sais-tu  bien  que  ce  n'est  pas 
beau  de  venir  ainsi  demander  l'hospitalité  et  de  donner 
ensuite  des  fers  à  celui  qui  vous  a  reçu  ?  Quant  à  moi, 
quoique  je  ne  sois  qu'un  pauvre  soldat,  ça  me  répu- 
gnait ce  soir  de  me  battre  contre  ces  braves  gens  qui 
nous  avaient  donné  à  souper. 

—  Tu  es  bien  bon  de  t'occuper  de  ces  choses-là  ; 
est-ce  que  cela  nous  regarde,  nous  ?  On  nous  a  remis 
une  lance,  nous  la  portons  ;  on  nous  commande  de 
frapper,  nous  frappons  ;  avec  un  ordre  de  mon  chef, 
je  me  battrais  contre  le  bon  Dieu  lui-même  ;  et  quoique 
le  vin  du  Breton  fût  bon,  quoique  le  maître  du  châ- 
teau ait  été  noblement  hospitalier  envers  nous,  ça  ne 
m'aurait  pas  empêché  de  taper  sur  lui  comme  sur  un 
autre,  si  le  sénéchal  du  Poitou,  avant  de  nous  mettre 
à  l'œuvre,  ne  nous  eût  pas  expressément  défendu  de 
faire  tomber  un  seul  cheveu  de  la  tête  du  prince. 

—  C'est  qu'il  veut  le  rendre  tout  entier  au  roi  d'An- 
gleterre ;  car  on  dit  qu'il  ne  restera  pas  longtemps  en 
prison,  et  que  le  roi  Charles  lui  dira:  Piusque  tu 
aimes  les  Anglais,  va-t'en  les  trouver. 

Ici  Françoise  redoubla  d'attention,  et  serra  le  bras 
de  sa  mère  qui  faisait  semblant  de  dormir  auprès  d'elle. 

Le  soldat  continua  :  Il  y  a  toujours  quelques  bonnes 
raisons  pour  que  les  chaînes  qui  tiennent  si  bien  et  si 
dnr  sur  les  bras  des  pauvres  gens,  tombent  vite  de 
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dessus  le  bras  des  princes  :  on  dirait  que  l'or  est  plus 
foit  que  le  fer. 

—  Pour  ce  coup,  ta  remarque  ne  sera  pas  vraie,  et 
celui-ci  sera  prisonnier  pour  longtemps,  non  par  le  fait 
du  roi  Charles,  car  tu  sais  bien  qu'il  n'est  pas  méchant, 
mais  ce  sera  la  haine  du  duc  François  :  il  déteste  son 
frère,  et  ce  sera  lui  qui  tiendra  la  porte  de  la  prison 
fermée. 

—  Oh  !  la  haine  d'un  frère  ne  dure  pas. 

—  C'est  ce  qui  te  trompe,  elle  dure  plus  que  celle  de 
tout  autre.  Et  si  le  roi  Charles  voulait  renvoyer  le 
prince  Grilles  en  Angleterre,  je  suis  sûr  que  le  duc  de 
Bretagne  s^  opposerait.  On  dit  que,  par  son  ordre,  on 
prépare  déjà  une  belle  prison  à  Rennes  ;  c'est  là  qu'il 
veut  loger  son  frère 

(Françoise  écoutait  toujours.) 

—  Je  conseillerais  à  messire  le  sénéchal  de  donner 
demain  une  bonne  escorte  à  son  prisonnier,  quand  il 
va  le  conduire  à  Rennes  ;  il  trouvera  dans  les  campa- 
gnes bien  des  amis  du  prince et  ces  Anglais  qu'il 

avait  fait  venir 

—  Quant  à  ceux-là,  ils  ne  le  délivreront  pas,  car  ils 
ont  tous  été  massacrés  cette  nuit.  Tu  sais  comme  ils 
ont  bu  à  souper,  c'était  le  dernier  coup  qu'ils  buvaient 
en  France  ;  ils  sont  allés  chez  le  diable  avec  tout  le  vin 
quils  avaient  pris  :  c'est  en  enfer  qu'ils  se  dégriseront... 
En  faisant  cette  plaisanterie,  le  soldat  riait  aux  éclats, 
et  ce  rire  était  affreux  dans  cette  chambre  remplie  de 
sang  et  de  débris,  auprès  de  femmes  éplorées,  et  à 
deux  pas  du  corps  inanimé  du  vieux  Pierre  de  Croulaine. 
Le  jour  commençait  déjà  à  poindre,  et  ses  premières 
lueurs  éclairaient  cette  scène  de  désolation. 
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Le  jour  qui  renaît  apporte  toujours  un  peu  d'espé- 
rance au  cœur  le  plus  malheureux.  Françoise  l'éprou- 
vait. Ce  qu'elle  avait  entendu  dire  aux  deux  soldats 
lui  avait  prouvé  que  l'on  n'en  voulait  pas  aux  jours  du 
prince,  et  cette  assurance  était  une  consolation  ;  aussi 
dans  sa  demeure  dévastée  et  à  moitié  brûlée,  dans 
cette  chambre  où  son  époux  bien-aimé  n'était  plus, 
la  princesse  chrétienne  sentit  un  mouvement  de 
reconnaissance,  et  dit  en  joignant  les  mains  et  regar- 
dant le  ciel  :  Mon  Dieu,  je  vous  remercie  ;  car  il  vit 
encore. 

XXVII 

RÉSIGNATION. 

Nous  venons  d'entendre  la  pieuse  Françoise  remer- 
cier Dieu  d'avoir  conservé  les  jours  de  son  époux  ;  lui 
n'en  était  pas  encore  là,  sa  bouche  n'avait  pas  encore 
prononcé  une  prière,  un  mot  de  résignation.  Le  tor- 
rent est  plus  longtemps  à  calmer  ses  ondes  que  le 
ruisseau  de  la  vallée,  et  cependant  l'orage  les  agite 
tous  les  deux.  Le  prince,  le  regard  en  feu,  la  poitrine 
oppressée,  marchait  à  grands  pas  dans  la  chambre 
haute  où  il  avait  été  conduit  et  renfermé.  A  ceux  qui 
le  gardaient,  il  répétait  sans  cesse  :  Que  votre  chef 
paraisse  donc  devant  moi,  qu'il  vienne  sans  crainte  : 
vous  le  voyez  bien,  je  ne  suis  plus  armé,  ce  tronçon  de 
ma  vieille  épéè  ne  doit  pas  lui  faire  peur  ;  qu'il  vienne 
entouré  de  ses  gardes,  je  jure  de  ne  pas  lever  la  main 
sur  lui  ;  mais  je  veux  voir  l'ordre  du  roi  de  France, 
mon  oncle.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  pu  ordonner  la  tra- 
hison dont  je  suis  la  victime Allez,  dites  au  séné- 
chal du  Poitou  que  je  le  somme  de  me  faire  connaître 
l'ordre  dont  il  est  porteur. 

15 
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Mais,  comme  s'ils  ne  le  connaissaient  pas,  les  gardes 
restaient  immobiles  à  sa  porte.  Un  d'eux  lui  répondit 
seulement  : 

Le  chef  viendra  :  mais  à  présent,  il  dort  et  se  repose. 

Il  dort  et  se  repose,  répéta  Grilles  avec  indignation  ; 
il  a  donc  une  grande  habitude  de  trahison,  pour  que  la 
honte  et  les  remords  ne  l'empêchent  pas  de  dormir. 
La  foi  trahie,  l'hospitalité  violée,  des  hommes  sans 
armes  massacrés,  des  femmes  frappées  et  insultées, 
voilà  ses  exploits  de  cette  nuit  !  Ah  !  si  après  de  pa- 
reilles œuvres  il  peut  dormir  en  paix,  il  faut  que  cette 
paix  et  ce  sommeil  lui  viennent  de  l'enfer  :  c'est  le 
repos  que  Satan  accorde  à  ceux  qui  se  donnent  à  lui, 
pour  qu'ils  retrouvent  les  forces  nécessaires  à  l'accom- 
plissement de  quelques  nouveaux  crimes. 

Maintenant  que  l'ordre  avait  succédé  au  pillage,  et 
la  tranquillité  au  tumulte  de  l'ivresse,  les  hommes 
mêmes  qui  étaient  coupables  de  trahison,  de  meurtre 
et  de  pillage,  en  étaient  honteux,  et  pour  avoir  moins 
de  remords,  ils  rejetaient  tout  l'odieux  sur  leurs  chefs. 
Aussi  écoutaient-ils,  sans  avoir  l'air  de  s'en  offenser,  les 
malédictions  que  le  prince  appelait  sur  la  tête  du 
sénéchal. 

Une  grande  partie  de  la  matinée  se  passa  sans  que 
Grilles  vit  d'autres  personnes  que  de  simples  soldats 
qui  se  relevaient,  de  deux  heures  en  deux  heures,  pour 
le  garder.  A  plusieurs  de  ces  hommes,  il  avait  de- 
mandé s'ils  avaient  aperçu  la  princesse,  s'ils  savaient 
où  elle  était,  et  comment  elle  avait  supporté  les  hor- 
reurs de  la  nuit.  Mais  comme  Françoise  n'était  pas 
sortie  de  sa  chambre,  ces  soldats  ne  pouvaient  lui  ré- 
pondre de  manière  à  le  satisfaire  :  il  restait  donc  avec 
toutes  ses  inquiétudes.  A  chaque  instant  il  se  levait  du 
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fauteuil  qu'on  lui  avait  laissé,  et  allait  vers  la  petite 
fenêtre,  dont  la  vue,  à  travers  les  barreaux  de  fer, 
donnait  sur  l'intérieure  de  la  cour  ;  il  regardait,  reve- 
nait s'asseoir,  et  retournait  regarder  encore.  Dans  cette 
cruelle  impatience,  il  se  disait  en  lui-même  :  Françoise 
fera  comme  moi,  elle  cherchera  de  son  côté  à  m'aper- 
cevoir  pour  me  tranquilliser.  Pendant  nos  jours  de  paix 
et  de  bonheur,  une  chose  avait  manqué  à  notre  félicité, 
et,  comme  pour  adoucir  l'exil,  Dieu  venait  de  bénir 
notre  union,  un  enfant  nous  était  promis.  Hélas  !  c'est 
dans  ce  moment  de  bonheur  que  le  sort  nous  sépare  ! 
la  frayeur,  le  désespoir,  les  mauvais  traitements  qu'elle 
a  du  éprouver,  ont  pu  détruire  toutes  nos  espérances  ! 
Ah  !  Dieu  de  bonté,  veille  sur  la  jeune  épouse  qui  sera 
bientôt  mère  !...... 

Ainsi,  ce  guerrier  endurci  contre  lui-même,  cet 
homme  indignement  trahi,  au  milieu  de  sa  juste  indi- 
gnation, trouve  un  mot  de  prière  pour  celle  qu'il  aime  ; 
et  pour  lui,  il  n'avait  rien  imploré  du  ciel.  Dans  son 
irritation  et  ses  emportements,  il  l'accusait  plutôt  ;  mais 
une  pensée  tendre,  l'idée  d'un  petit  enfant  qui  va 
naître  et  bientôt  nous  sourire,  ramène  l'âme  vers  Dieu. 
Quand  le  cœur  s'ouvre  à  l'amour  paternel,  comment 
serait-il  impie  ?  La  reconnaissance  et  l'espérance  n'y 
viennent-elles  pas  ensemble  ?  Ne  sent-on  pas  alors  le 
besoin  de  remercier  Dieu  et  d'espérer  en  sa  bonté  pour 
l'être  qui  va  doubler  notre  existence  ?  Celui  qui  dans 
son  égarement  croirait  pouvoir  se  passer  de  la  protec- 
tion divine,  l'implorerait  pour  son  fils  ! 

Pendant  que  le  prince  pensait  aux  moyens  de  revoir 
Françoise  qui  lui  était  devenue  plus  chère  que  jamais, 
il  entendit  une  clochette  que  l'on  sonnait  en  marchant 
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daus  la  cour  ;  il  alla  regarder  à  la  fenêtre,  et  il  vit 
l'abbé  de  Bouguin,  vêtu  d'une  aube  blanche,  portant 
dans  ses  mains  un  saint-ciboire  ;  un  homme  le  précé- 
dait avec  une  croix.  Cet  homme  semblait  âgé,  sa  tête 
découverte  laissait  voir  un  iront  chauve  ;  le  vieillard 
marchait  avec  peine,  et  paraissait  blessé.  Derrière  le 
prêtre  venaient  deux  enfants  en  surplis  ;  l'un  portait 
l'eau  bénite,  et  l'autre  la  cloche  qu'il  agitait.  Le  pre- 
mier mouvement  de  Gilles,  à  cette  vue,  fut  un  mouve- 
ment de  frayeur.  Ali  !  Dieu,  si  c'était  à  elle  que  l'on 
portât  le  saint-viatique  !  si  la  frayeur  et  les  mauvais 
traitements  de  la  nuit  l'avait  mise  en  danger  !...  Mais 
non,  une  fenêtre  du  corps  de  logis,  celle  de  la  chambre 
de  la  princesse,  s'ouvre,  et  la  pieuse  Françoise  vient 
se  mettre  à  genoux  sur  le  balcon.  Sa  mère  et  la  vieille 
Marguerite  sont  à  ses  côtés.  Deux  soldats  la  surveil- 
lent. Tout  en  priant,  l'épouse  fidèle  et  inquiète  re- 
garde si  elle  ne  verra  pas  son  époux  bien-aimé  ;  car 
elle  a  ressenti  la  même  crainte,  la  même  frayeur  que 
le  prince.  C'est  peut-être  à  lui  que  l'on  va  donner  les 
derniers  sacrements  ;  celui  qui  a  si  vaillamment  com- 
battu peut  avoir  été  mortellement  blessé.  Ses  regards 
cherchent  partout,  Elle  se  souvient  que,  pendant  la 
nuit,  elle  a  entendu  dire  à  un  de  ses  gardes  que  l'au- 
guste prisonnier  avait  été  mis  dans  une  chambre  haute  : 
c'est  vers  ces  chambres  qu'elle  fixe  le  plus  les  yeux  ; 
enfin  ils  ont  reconnu  Gilles  :  c'est  lui  qu'elle  voit  der- 
rière ces  barreaux  de  fer,  ses  deux  mains  jointes  en 
dehors  de  la  grille  ;  la  couleur  de  ses  vêtements,  ses 
cheveux  noirs,  sa  haute  taille,  et  plus  encore  son  propre 
cœur,  achèvent  de  lui  persuader  que  c'est  là  son  époux. 
Bientôt  les  mains  qui  étaient  pieusement  jointes  ne  le 
sont  plus  ;  elles  s'agitent  et  font  des  signes,  la  princesse 
y  répond  ;  les  gardes  s'en  aperçoivent  et  la  font  rentrer. 
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Elle  obéit  à  regret  ;  mais  toute  la  surveillance  de  ses  geô- 
liers n'a  pu  l'empêcher  de  découvrir  celui  qu'elle  cher- 
chait. Maintenant  elle  saura  le  trouver  par  la  pensée  ;  elle 
connaît  la  chambre  où  il  est  renfermé,  c'est  celle  que 
l'on  appelle  au  château  la  chambre  de  la  Folle.  Cette 
prison  sera  moins  triste,  moins  malsaine  qu'un  cachot  ; 
de  temps  en  temps  elle  pourra  entrevoir  celui  qui  y  est 
détenu  ;  enfin,  dans  ce  cœur  qui  avait  été  frappé  de 
manière  à  être  brisé  de  douleur,  l'espoir  commence  à  re- 
naître. De  son  côté,  Grilles  plus  calme  dit  à  un  de  ses 
geôliers  :  Votre  chef  ne  veut  pas,  n'ose  pas  paraître  de- 
vant moi  ;  mais  il  ne  me  refusera  pas,  sous  peine  de  sa 
damnation  éternelle,  ce  que  tout  chrétien  a  droit  de 
demander,  la  présence  d'un  prêtre  ;  je  veux  que  le 
ministre  de  Dieu  m'apporte  la  croix,  et  qu'il  vienne 
me  parler  de  résignation.  Peut-être  le  saint  aumônier 
m'enseignera-t-il  aussi  à  pardonner  ceux  qui  se  sont 
faits  mes  ennemis  ;  alors  je  ne  maudirai  plus  ceux  qui 
m'ont  si  lâchement  trahi. 

Le  soldat  obéit,  car  alors  on  pensait  que  la  religion 
était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  nécessaire  au  malheureux 
captif;  et  quand  on  se  croyait  permis  de  tourmenter 
son  corps,  et  par  la  profondeur  des  cachots,  et  par  le 
poids  des  chaînes,  on  aurait  tremblé  d'empêcher  une 
consolation  spirituelle  d'arriver  à  l'âme  du  prisonnier. 
Le  sénéchal  du  Poitou  ne  crut  donc  pas  pouvoir  se 
refuser  au  pieux  désir  du  prince  ;  il  fit  appeler  l'au- 
mônier qui  finissait  d'administrer  les  soldats  dange- 
reusement blessés  dans  le  combat  de  la  nuit,  et  il  lui 
dit  :  Révérend  père,  le  prince  Grilles  de  Bretagne  vous 
désire  auprès  de  lui,  il  veut  que  vous  lui  portiez  la 
croix,  et  qu'en  face  de  ce  signe  de  souffrance  vous  lui 
enseigniez  à  souffrir Ainsi,  allez  près  de  lui,  ne  lui 
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parlez  que  de  ses  intérêts  du  ciel.    Si  vous  vous  mêlez 
d'autre  chose . . .  malheur  à  vous  ! 

—  Je  connais  mes  devoirs,  sire  sénéchal,  répondit 
le  prêtre. 

—  Et  moi  les  miens.  Vous  pouvez  délier  pour  là 
haut,  ajouta  le  sénéchal,  en  montrant  le  ciel;  mais 
pour  ici-bas,  c'est  moi  qui  lie  et  qui  délie;  ainsi  ne 
pensez  pas  à  toucher  aux  liens,  ils  sont  noués  de  ma- 
nière à  n'être  pas  détachés  de  longtemps. 

Le  prêtre,  en  priant  Dieu  de  parler  à  ce  cœur  froid 
et  perfide,  descendit  à  la  chapelle  et  s'empressa  de 
faire  appeler  Humfroy;  car  c'était  lui  que  le  prince 
avait  vu  à  travers  les  barreaux  de  sa  prison  portant  la 
croix,  précédant  le  saint  viatique. 

Cet  homme,  aussi  intrépide  que  fidèle,  avait  vail- 
lamment combattu  pour  défendre  ses  maîtres,  et  avait 
été  blessé  dans  la  mêlée  ;  mais  sa  blessure  ne  lui  sem- 
blait rien.  Ce  qui  lui  faisait  mal,  ce  qui  lui  semblait 
devoir  lui  être  mortel,  c'était  cette  pensée  :  me  voilà 
pour  jamais  séparé  de  ceux  auxquels  f  avais  attaché  ma  vie. 
Aussi  pour  les  revoir,  pour  ne  pas  être  éloigné  de  ses 
seigneurs  et  maîtres,  il  était  résolu  à  employer  tous 
les  moyens.  Il  avait  pensé  que  puisqu'il  ne  pouvait 
plus  tenir  l'épée  pour  les  défendre,  il  devait  leur  porter 
la  croix  pour  les  consoler.  Il  avait  donc  demandé  au 
vénérable  aumônier  l'honneur  d'être  porte-croix,  et  de 
l'accompagner  ainsi,  et  chez  la  princesse  Françoise  et 
chez  le  prince  de  Bretagne,  s'ils  venaient  à  requérir 
les  consolations  de  l'Église. 

Quand  l'abbé  de  Bouguien  lui  eut  dit  que  le  prince 
Gilles  avait  fait  appeler  un  prêtre,  d'abord  son  sang 
s'arrêta,  car  il  crut  que  son  maître  était  mourant  ;  mais 
il  fut  promptement  rassuré  par  l'aumônier,  et  alors  ce 
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fut  de  la  joie  qu'il  ressentit.  L'idée  de  revoir,  et  de 
servir  encore  son  prince,  souleva  de  dessus  son  cœur 
ce  poids  d'inactivité  qui  l'oppressait.  Sa  vie,  c'était  le 
dévoûment  ;  son  premier  besoin,  c'était  d'agir  pour  le 
témoigner  ;  et  lorsque  l'occasion  s'en  présentait,  c'était 
le  bonheur  qui  lui  revenait,  la  santé  qui  lui  était 
rendue. 

Précédé  de  la  croix,  le  pieux  abbé  de  Bouguien, 
avec  l'étole  et  le  surplis,  monta  à  la  prison  du  prince. 
Les  soldats  placés  en  sentinelles  dans  les  corridors  et 
les  escaliers,  lui  rendaient  le  salut  des  armes,  quand  il 
venait  à  passer  devant  eux.  Arrivé  à  la  chambre  où 
Grilles  était  renfermé,  la  porte  s'ouvrit  aussitôt,  et  le 
prêtre  et  son  vieil  acolyte  se  présentèrent  devant  le 
prince  de  Bretagne. 

Que  Dieu  soit  avec  vous,  messire  !  dit  l'aumônier  en 
bénissant  le  noble  captif. 

—  Qu'il  soit  aussi  avec  vous,  qui  venez  me  consoler  ! 
répondit  Gilles  ;  que  la  force  et  la  paix  du  Seigneur 
soient  surtout  avec  celle  dont  je  suis  séparé  !  Mon 
révérend  père  l'avez  vous  vue  ?  Ah  !  ne  l'abandonnez 

pas Dans  mon  malheur  je  vous  ai  fait  appeler  pour 

me  parler  de  Dieu  et  de  résignation mais  je  vous 

en  supplie,  parlez-moi  d'elle  aussi et  d'espérance,  car 

j'en  ai  grand  besoin.... 

A  cet  instant,  Humfroy  ne  retint  plus  que  d'une 
main  la  croix  dont  il  appuyait  le  pied  d'argent  sur  le 
plancher,  et  de  son  autre  main  il  essuya  les  larmes  que 
ses  yeux  ne  pouvaient  plus  contenir. 

Très-redouté  seigneur,  repartit  l'aumônier,  l'orage  ne 
brise  pas  le  roseau,  quand  la  mainde  Dieu  le  soutient 
et  le  protège.  J'ai  vu  ce  matin  votre  noble  et  pieuse 
épouse.     Elle  pleure,  mais  ses  larmes  ne  sont  pas  sans 
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résignation,  car  elle  a  ressaisi  l'espoir.  Elle  parle  d'aller 
trouver  le  duc  de  Bretagne,  d'aller  se  jeter  à  ses 
genoux,  et  d'obtenir  votre  grâce,  ou  de  lui,  ou  du  roi 
Charles  VIL 

—  Ma  grâce  !  qu'elle  ne  la  demande  jamais,  dit 
Gilles  avec  fierté,  je  veux  justice,  je  veux  punition  des 
traîtres  je  veux  réparation,  je  veux  vengeance. 

—  Ne  chargez  pas  celui  qui  vous  vient  au  nom  de 
Jésus-Christ,  de  redire  à  d'autres  des  paroles  de  ven- 
geance. Mon  ministère  est  de  chercher  à  consoler  et 
à  bénir,  voilà  tout. 

—  C'est  moi  qu'il  faut  charger  du  soin  de  hâter  le 
jour  de  la  vengeance,  ô  mon  très-redouté  et  très-aimé 
maître,  ajouta  Humfroy  ;  c'est  moi  qui  ai  vu  la  trahison, 
qui  dois  aider  à  vous  venger 

—  Vieillard  !  s'écria  le  prêtre,  laisse  donc  tomber  le 
signe  que  tu  portes  ;  tes  mains  tiennent  la  croix,  et  tu 
parle  de  vengeance  !  !... 

—  La  punition  des  traîtres  est  un  devoir  des  rois, 
repartit  le  vieux  chrétien,  voilà  ce  que  j'irai  demander 
avec  ma  noble  maîtresse  au  roi  de  France,  si  mon  maî- 
tre le  permet. 

—  Bon  et  loyal  Humfroy,  je  te  remercie,  dit  le  prince  ; 
si  la  liberté  tarde  à  m'être  rendue  (ce  que  je  ne  puis 
croire,  puisque  je  ne  me  reproche  rien),  je  pourrai  con- 
sentir à  laisser  faire  quelques  démarches  auprès  du  roi  ; 
mais  jamais  auprès  de  mon  frère.  Je  ne  veux  rien  de 
lui  :  c'est  de  sa  main  qu'est  parti  le  coup  qui  me 
frappe 

—  Monseigneur  se  trompe,  se  hâta  de  dire  l'abbé  de 
Bouguien.  J'ai  vu  l'ordre  d'arrestation,  il  est  signé  de 
Charles. 
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—  Mais  qui  l'a  demandé  ?  qui  l'a  arraché  à  Charles  ? 
demanda  le  prince. 

Le  prêtre  ne  répondit  rien. 

—  Qui  l'a  apporté  au  sénéchal  du  Poitou  ?  dit  encore 
Humfroy.  Qui  est-ce  qui  s'est  chargé  de  cet  ordre  de 
trahison  ?  Je  l'ai  appris  des  propres  soldats  du  séné- 
chal, c'est  Jean  Hingant  lui-même. 

—  Jean  Hingant,  répéta  Grilles  de  Bretagne,  un  offi- 
cier de  ma  maison  !  Allons  !  il  ne  manquera  rien  à  la 
trahison  ! 

—  Non,  non,  comme  le  dit  mon  très-redouté  seigneur, 
il  ne  manquera  rien  à  la  trahison,  répliqua  le  major- 
dome ;  Arthur  de  Montauban  et  Olivier  de  Méel  seront 
aussi  maudits  par  tous  ceux  qui  vous  aiment,  car  ils 
ont  été  traîtres  à  l'amitié 

—  Ne  maudissons  personne,  dit  le  prêtre,  employons 
mieux  le  peu  de  temps  qui  nous  est  accordé  ;  les  geôliers 
comptent  les  instants  que  nous  passons  avec-  monsei- 
gneur ;  c'est  au  nom  de  Dieu  dont  je  suis  le  ministre 
que  je  viens  lui  recommander  la  résignation  :  non- 
seulement  elle  adoucit  toutes  nos  misères,  mais  elle 
aide  souvent  à  les  faire  finir  :  l'homme  qui  ne  se  résigne 
pas,  l'homme  qui  s'irrite  ne  fait  qu'aggraver  ses  maux 
et  en  prolonger  la  durée  ;  l'irritation  et  l'emportement 
sont  de  mauvais  conseillers,  la  résignation  mène  à  la 
sagesse,  et  la  sagesse  mène  souvent  au  succès.  Très- 
redouté  seigneur,  écoutez  donc  la  voix  de  votre  vieux 
gouverneur  ;  quand  vous  étiez  enfant,  je  vous  ai  bien 
des  fois  mis  en  garde  contre  les  emportements  de  votre 
caractère  ;  dans  votre  avenir  je  ne  prévoyais  pas  de 
malheurs,  et  cependant  je  vous  répétais  souvent  :  Si 
l'adversité  vous  vient,  recevez-la  en  homme  et  en  chré- 
tien !  Aujourd'hui,  ô  mon  fils  !  ce  n'est  plus  votre  gou- 
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verneur  qui  parle,  c'est  l'ami  qui  demande  et  qui  sup- 
plie ;  ne  résistez  point  à  l'ordre  qui  va  vous  être  donné 
de  quitter  ces  lieux,   suivez  vos  geôliers  ;  on  assure 
qu'ils  vont  cette  nuit  même  vous  conduire  à  Rennes. 
Et  Françoise,  s'écria  le  prince,  qui  veillera  sur  elle  ? 

—  Dieu,  sa  mère  et  moi,  repartit  l'aumônier,  nous  ne 
la  quitterons  pas.  Humfroy  s'attachera  à  vos  pas,  il 
vous  suivra  partout,  son  zèle,  son  dévouement  lui  en 

suggéreront  les  moyens Je  saurai  vous  instruire  de 

tout  ce  qui  touchera  les  objets  de  vos  affections,  et 
votre  vieux  et  fidèle  serviteur  nous,  fera  savoir  tout  ce 
qui  vous  concerne.  Allons,  noble  fils  de  Jean  "V ,  n'ayez 
pas  peur  de  l'infortune  ;  rappelez- vous  les  épreuves  de 
votre  royal  père  :  lui  aussi  a  été  cruellement  trahi 

—  Ah  !  ce  n'était  pas  par  son  frère  !  dit  avec  un 
douloureux  accent  le  prince  de  Bretagne.  Je  suivrai 
vos  conseils,  mon  vénérable  ami,  mais  répétez-moi  la 
promesse  de  ne  pas  quitter  Françoise  ;  vous  le  savez, 
elle  est  plus  qu'épouse,  elle  allait  me  donner  un  fils, 

je  rêvais  déjà  son  sourire  et  ses  caresses et  quand  il 

naîtra,  il  ne  verra  point  son  père  ! Hélas  !  il  faut 

que  je  repousse  ces  idées,  elles  font  venir  les  larmes 
dans  mes  yeux  ;  j'entends  mes  geôliers  qui  approchent, 
je  veux  qu'ils  me  trouvent  calme  ;  adieu,  noble  ami,  je 
compte  sur  vous,  veillez  sur  elle.  En  disant  ces  mots, 
il  serra  les  mains  du  prêtre  et  d'Humfroy,  et  le  cheva- 
lier sénéchal  accompagné  de  deux  gardes  entra  dans 
la  prison.  Qu'on  nous  laisse  seuls,  dit-il  ;  l'aumônier 
et  le  majordome  sortirent,  mais  les  deux  soldats  restè- 
rent de  chaque  côté  de  la  porte,  muets  et  immobiles 
témoins  de  la  scène  qui  va  suivre. 
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XXVIII 

LE     TRAITRE. 

Quand  apparut  devant  lui  le  traître  qui  avait  violé 
l'hospitalité,  le  prince  de  Bretagne  replaça  sur  son 
front  la  toque  qu'il  avait  ôtée  en  prtsence  de  la  croix, 
s'assit  et  attendit  que  le  chevalier  félon  rompit  le 
silence. 

Après  quelques  moments  d'hésitation,  le  sénéchal 
du  Poitou  dit  d'une  voix  peu  assurée  :  Messire  G-ilies 
de  Bretagne  sait  d'après  quels  ordres  j'ai  agi 

—  Je  ne  sais  que  ce  qui  a  été  fait,  je  sais  que  vous 
êtes  venu  en  ami  ;  que  vous  et  les  vôtres  avez  été  reçus 
en  amis  ;  je  sais  que  la  plus  indigne  trahison  a  payé 
mon  hospitalité,  que  mes  gens  ont  été  massacrés,  que 
la  princesse  de  Bretagne,  que  sa.  mère,  que  moi-même 

avons  été  insultés  et  menacés;  voilà  ce  que  je  sais 

et  je  ne  connais  personne  d'assez  bas,  d'assez  faux  pour 
ordonner  de  telles  choses. 

—  Je  croyais  que  l'on  avait  dit  à  monseigneur  que 
les  ordres  que  j'avais  éi aient  signés  du  roi  de  France. 

, —  Taisez-vous  :  mon  royal  oncle  n'est  pas  capable 
d'ordonner  la  trahison. 

—  Cependant,  si  monseigneur  veut  jeter  les  yeux 

sur  cet  ordre  écrit Et  parlant  ainsi,  le  sénéchal  avait 

déroulé  un  parchemin  où  se  voyait  la  signature  de 
Charles  VIL     Grilles  la  regarda,  la  reconnut  et  dit  : 

—  C'est  un  ordre  de  m' arrêter,  mais  non  de  me 
trahir  ;  si  le  roi  croit  que  j'appelle  les  Anglais  sur  ses 

terres,  il  a  dû  donner  cet  ordre et  vous,  son  sujet, 

vous  deviez  l'exécuter,  mais  franchement,  ouvertement, 
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à  la  face  du  jour,  et  non  nuitamment,  traîtreusement 
comme  tous  l'avez  fait.  Pareille  conduite  n'est  ni 
bretonne,  ni  française,  elle  tient  de  l'Italie,  et  je  suis 
convaincu  que  le  fils  des  Yisconti,  qu'Arthur  de  Mon- 
tauban,  a  joint  des  instructions  aux  ordres  donnés  par 
le  roi. 

—  Connaissant  la  bouillante  valeur  du  prince  Grilles, 
on  a  pu  craindre  de  la  résistance 

—  Connaissant  mon  dévouement  à  mon  pays,  on 
aurait  dû  croire  que  je  n'y  appelais  pas  d'ennemis  ; 
connaissant  mon  respect  pour  le  roi,  on  aurait  dû  croire 
à  mon  obéissance  ;  fort  de  mon  innocence,  je  serais 

allé  vers  lui,  pour  lui  dire  :  Écoutez  et  jugez-moi 

avant  de  faire  porter  la  main  sur  moi,  comme  sur  un 
criminel,  on  aurait  dû  prendre  des  informations 

—  Des  informations  ont  été  prises 

—  Auprès  de  qui  ?  A-t-on  consulté  mes  amis  ou  mes 
ennemis  ? 

—  Auprès  de  votre  auguste  frère  ! . . . 

—  Ah  !  traître  messager  !  tu  sais  tous  les  secrets  de 
l'enfer,  pour  rendre  plus  poignante  la  douleur  que  tu 
es  chargé  de  verser  sur  autrui  !  Ainsi,  tu  crois  que  ce 
n'est  pas  assez  que  j'aie  été  trahi,  tu  veux  que  je  sache 
que  la  trahison  vient  de  mon  frère . . .  En  prononçant 
ces  paroles  le  prince  s'était  levé,  son  geste  était  mena- 
çant, et  le  perfide  sénéchal  avait  reculé  de  quelques 
pas . . . 

—  Vous  xojez,  prince,  qu'il  est  difficile  de  remplir 
une  mission  auprès  de  vous  :  votre  impatiente  fierté 
s'irrite  de  la  vérité  même,  car  ce  que  je  viens  de  pro- 
noncer n'est  que  la  vérité.  C'est  mon  très-redouté 
seigneur  et  maître,    messire    François    1er,    duc  de 
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Bretagne,  Arthur  de  Montauban  son  maréchal,  Hingant 
votre  trésorier,  et  Olivier  de  Méel  qui  en  donnant  au 
roi  Charles  VII  tous  les  renseignements,  ont  provoqué 
l'ordre  que  je  viens  de  vous  montrer  et  celui-ci  qui  me 
reste  à  exécuter. . . 

—  Tu  n'es  donc  pas  au  bout  de  tes  félonies,  je  ne 
suis  donc  pas  au  bout  de  mes  malheurs  ?  Parle,  que  te 
reste-t-il  à  faire  ?  Je  n'ai  plus  rien  à  piller,  plus  de 
gens  à  égorger  ;  ne  trouves-tu  pas  que  le  fils  de  Jean 
V,  que  le  frère  d'un  prince  souverain  est  descendu 
assez  bas,  puisqu'il  est  ton  prisonnier  ? 

—  Ce  prisonnier  ne  sera  pas  longtemps  confié  à  ma 
garde.  Puissent  ceux  qui  me  remplaceront  dans  cette 
pénible  charge  avoir  pour  monseigneur  les  égards  que 
je  lui  promets  en  le  conduisant  à  Rennes  où  j'ai  ordre 
de  le  mener  !  Pour  nous  y  rendre,  nous  devons  partir 
cette  nuit  même. 

—  Ainsi,  ce  n'est  pas  assez  pour  mes  ennemis  que  je 
sois  gardé  à  vue  dans  mon  propre  château,  il  leur  faut 
plus  de  publicité,  il' faut  que  toute  la  Bretagne  sache 
que  je  n'ai  plus  de  liberté...  Eh  bien!  elle  le  saura, 
elle  verra  mes  chaînes... Sénéchal,  faites  les  apprêts  du 

départ .je  suis  prêt  à  vous  suivre,  j'ai  hâte  que  l'on 

connaisse  mon  crime  ;  rassemblez  le  peuple  sur  notre 
route,  montrez-moi  à  lui,  comme  un  ennemi  de  la 
Bretagne,  et  quand  on  maudira  les  traîtres,  je  resterai 
sans  émoi:  en  pourrez-vous  faire  autant  en  pensant  à 
l'hospitalité  du  Gruildo  ?  Allez,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire... à  apprendre  de  vous... je  connais  ceux  qui  ont 
forgé  mes  chaînes  ;  vous  étiez  digne  d'être  choisi  par 
eux  pour  me  les  apporter. 

Le  sénéchal  voulut  répondre,  le  prince  lui  cria: 
Silence  ! 
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De  tout  ce  que  j'ai  possédé,  je  n'ai  plus  que  cette 
prison,  je  veux  y  être  seul...  Je  vous  l'ai  dit,  quand  le 
moment  du  départ  sera  venu,  j'obéirai  sans  résistance, 
cela  doit  vous  suffire  ;  allez  et  laissez-moi. 


XXIX 


LE   CONNÉTABLE. 


Le  lendemain  du  départ  de  Jean  Hingant  pour  por- 
ter au  sénéchal  du  Poitou  l'ordre  d'arrêter  le  prince 
G-illes,  Arthur  de  Richemont,  connétable  de  France, 
arriva  à  Chinon. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  tous  les  courtisans, 
pour  tous  ces  hommes  qui  vivent  des  passions  et  des 
erreurs  des  rois  ;  car  ils  se  rappelaient  la  manière  dont 
le  connétable  en  avait  agi  avec  de  Giac,  Camus  de 
Beaulieu,  et  même  avec  le  sire  de  la  Trémouille. 

Le  comte  de  Mayenne,  quoique  frère  de  la  reine, 
n'était  pas  sans  crainte,  et  dès  qu'il  fut  informé  de  cette 
arrivée,  il  courut  chez  le  faible  monarque. 

Quand  le  ministre  entra  dans  la  chambre  royale,  il 
trouva  l'insouciant  et  léger  Charles  occupé  avec  l'in- 
tendant de  ses  menus  plaisirs  d'une  fête  qu'il  comptait 
donner  prochainement. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  encore  quelqu' affaire  ?  demanda 
le  roi,  en  voyant  le  comte  de  Mayenne. 

Oui,  Messire,  c'est  une  grave  affaire,  le  renversement 
de  tous  vos  projets,  de  tous  vos  plaisirs  ;  c'est  un  de 
vos  sujets  qui,  oubliant  les  égards,  l'obéissance,  le 
respect  qu'il  vous  doit,  quitte  le  poste  ou  vous  l'aviez 
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placé,  et  arrive  près  de  vous  avec  une  nombreuse  suite 
pour  forcer  encore  votre  volonté. 

—  Forcer  ma  volonté  !  s'écria  Charles  en  frappant 
du  pied,  vouloir  forcer  ma  volonté  !  et  quel  est  cet 
audacieux  ? 

—  Le  connétable  Arthur  de  Richemont. 

—  Où  est-il? 

—  Ici. 

—  Ici  !  et  que  me  veut-il  ? 

—  Je  ne  sais...  mais  on  dit  qu'il  vient  demander  au 
roi  la  tète  du  vieux  Tanneguy  du  Chastel  ;  ce  n'est 
point  assez  pour  sa  haine  que  cet  ami  du  roi  soit  exilé, 
il  lui  faut  encore  sa  vie. 

— Par  le  sang  de  Dieu,  je  jure  qu'un  seul  cheveu  de 
la  tête  de  Tanneguy  ne  sera  pas  touché  ?  n'est-pas  Tan- 
neguy qui  a  sauvé  mon  enfance  ?  n'est-pas  lui  qui  m'a 
arraché  aux  soldats  de  l'Ile  Adam,  aux  Bourguignons 
altérés'de  mon  sang  ?  n'est-ce  pas  lui  qui  m'a  enlevé 
de  mon  lit,  emporté  dans  ses  bras  ?  n'est-ce  pas  lui 
que  j'appelle  mon  père  ? . . . 

—  Oui,  sans  doute,  Tanneguy  a  fait  toutes  ces  choses, 
il  a  sauvé  les  précieux  jours  du  roi,  mais  il  n'est  plus 
auprès  de  celui  qui  l'appelait  son  père  ;  le  connétable 
a  demandé  son  exil,  l'exil  a  été  accordé  ;  aujourd'hui 
le  connétable  vient  demander  sa  tête...  et... 

—  Et  sa  demande  ne  sera  pas  entendue,  ajouta  Char- 
les VII  avec  force,  et  celui  qui  vient  la  faire  ne  sera 
pas  même  admis  auprès  de  moi  ;  je  suis  las  de  ses  exi- 
gences...   de   son   despotisme qu'il   retourne   au 

poste  où  je  l'ai  placé.  Comte  de  Mayenne,  transmettez 
lui  cette  ordre  de  ma  part,  dites-lui  que  c'est  ma  ferme, 
mon  invariable  volonté . . . 
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—  Je  cours  lui  porter  les  ordres  du  roi,  répondit  le 
ministre  ;  plaise  à  Dieu  que  l'orgueilleux  connétable 
s'y  soumette  ! 

—  Dites  lui  que  toute  désobéissance  lui  serait  funeste. 

A  cet  instant  on  entendit  du  bruit  dans  la  pièce 
qui  précédait  la  chambre  royale,  une  voix  dominait 
toutes  les  autres  ;  le  comte  de  Mayenne  crut  recon- 
naître celle  du  connétable. 

—  Messire,  écoutez?  s'écria-t-il,  c'est  la  voix  de 
Richemont. 

—  Hélas  !  oui,  c'est  elle,  répondit  le  roi,  je  l'avais 
reconnue  tout  de  suite ...  il  n'y  aura  pas  moyen  de  ne 
pas  le  recevoir....  Mayenne,  allez  donc  vite,  voyez  si 
vous  pouvez  l'empêcher  d'entrer... 

Il  était  trop  tard  :  quand  le  premier  ministre  ouvrit 
la  porte  pour  sortir,  le  connétable  mettait  le  pied  sur 
le  seuil. 

—  Le  roi  vous  défend  d'entrer,  dit  Mayenne  d'une 
voix  mal  assurée. 

—  Le  bien  de  son  service  me  commande  de  le  voir, 
repartit  Richemont  ;  comte  de  Mayenne  faites-moi  place 
et  laissez-moi  passer,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
l'on  cherche  à  m' empêcher  de  voir  le  roi  :  mais  quand 
il  faut  le  servir  je  ne  connais  point  d'obstacle,  je  le  sers 
malgré  lui.  De  Griac,  Camus  de  Beaulieu,  La  Tré- 
mouille,  ont  voulu  m'arrêter...  où  sont-ils  ? 

— Qu'ont  de  commun  ceux  que  vous  venez  de  nom- 
mer avec  moi,  avec  le  frère  de  la  reine  ?  dit  Mayenne 
en  élevant  un  peu  la  voix  ;  vous  avez  pu  les  renver- 
ser... il  n'en  sera  pas  de  même  de  moi...  loin  de  là 

je  pourrais  peut-être... 

—  Essayez,  comte  de  Mayenne,  je  ne  crains  rien,  je 
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m'appuie  sur  mon  épée,  sur  les  services  qu'elle  a  ren- 
dus. En  prononçant  ces  derniers  mots,  le  connétable 
se  présenta  devant  le  roi. 

—  Que  voulez- vous,  lui  dit  Charles  en  cherchant  à 
se  remettre  de  la  surprise  et  de  la  contrariété  qu'il 
éprouvait  ;  le  Midi  est-il  donc  si  tranquille,  que  vous 
n'y  soyez  plus  nécessaire?...  Je  ne  vous  ai  point  de- 
mandé connétable...  mon  ministre  ne  vous  a  point 
fait  savoir  que  votre  présence  ici  fût  nécessaire....  Qui 
donc  vous  fait  ainsi  arriver  ? 

—  Mon  zèle  pour  servir  le  roi  de  France,  répondit 
Eichemont. 

—  Ce  zèle  est  impatient.,,  cette  précipitation  peu 
respectueuse. 

—  Depuis  quand  ô  mon  très  gracieux  souverain, 
l'empressement  à  vous  servir  est-il  un  manque  de  res- 
pect ? . . .  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  encore  une  fois  à 
mon  roi,  que  ceux  qui  l'entourent  le  trompent  ;  ces 
hommes  qui  vous  entretiennent  et  vous  bercent  dans 
une  fausse  sécurité,  craignent  ma  présence  parce 
quelle  amène  la  vérité  ;  depuis  longtemps  ils  sont  mes 
ennemis. 

—  Connétable,  vous  voyez  toujours  des  ennemis 
dans  ceux  que  j'appelle  mes  amis...  vous  demandez 
toujours  que  je  les  sacrifie....  venez- vous  encore... 

—  Très-redouté  seigneur,  je  ne  viens  pas  parler  de 
mes  ennemis,  ceux-là  m'inquiètent  peu  :  pour  me  ras- 
surer contre  tous  leurs  efforts,  j'ai  ma  conscience,  mes 
services  et  mon  courage  ;  je  viens  parler  au  roi  de 
France  des  ennemis  de  la  France  et  non  des  miens, 
des  Anglais  débarquées  en  Bretagne,  je  viens  offrir 
mon  épée  pour  en  délivrer  le  pavs... 

16 
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—  Et  savez-vous  connétable,  qui  les  a  appelés  dans 
le  pays  ?  demanda  Charles  (bien  aise  de  se  venger  nn 
peu  de  la  présence  inattendue  de  Bichemont),  savez- 
vous  quel  est  le  traître...  est-ce  un  de  ces  hommes  qui 
m'entourent  et  me  trompent  ?... 

—  Sire,  je  ne  sais  qui  les  a  fait  venir,  mais  je  sais  qui 
pourra  les  chasser. .. . 

—  Celui  qui  les  a  fait  venir,  celui  qui  les  a  reçus  . 
lui,  ce  traître  est...  votre  ami...  votre  neveu  favoi... 
Grilles  de  Bretagne. 

Par  saint  Yves,  on  vous  a  trompé,  ô  très-redouté 
seigneur  !  Grilles  de  Bretagne  est  incapable  de  trahison 
et  de  félonie  ;  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines  est 
mon  sang,  c'est  le  vôtre  ;  ce  n'est  pas  celui  d'un  traître  ; 
qui  a  pu  l'accuser  ? 

—  Son  frère....  le  duc  François  lui-même  ! 

—  Et  Montauban  aussi,  sans  doute,  dit  le  connétable. 

—  Montauban  a  fourni  les  preuves,  a  montré  des 
lettres  qui  annoncent  un  débarquement  d'Anglais  sur 
les  terres  de  Gilles. 

—  Et  l'on  a  pu  croire  à  ces  preuves  ! 

—  Qu'est-ce  qui  aurait  pu  en  faire  douter  ajouta  le 
roi  d'un  ton  sévère. 

—  Les  mains  mêmes  qui  les  présentaient,  Ah  !  très- 
gracieux  et  très-redouté  seigneur,  vous  ne  savez  pas  que 
ceux  qui  devaient  aimer  Grilles  le  détestent,  que  celui 

qui  devait  être  son  premier  ami  le  hait Mais  pou- 

vai-je  me  douter  que  sa  haine  irait  si  loin....  Accuser 
son  frère  !  ! 

—  Votre  amitié  pour  Œlles  vous  aveugle  et  vous 
rend  injuste  pour  François.  J'ai  vu  la  douleur  du  duc 
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de  Bretagne,  quand  il  a  été  forcé  de  me  révéler  la  fé- 
lonie de  son  frère  ;  ses  larmes,  quand  il  a  fallu  signer 
l'ordre  de  le  conduire  dans  les  prisons  de  Rennes. 

—  Ainsi  l'ordre  de  l'arrêter  est  déjà  expédié  !  L'amour 
fraternel  n'a  pas  retardé  la  justice  du  duc...  O  malheu- 
reux fils  de  mon  frère  !  tu  connaîtras  donc  comme  l'in- 
fortuné Jean  V  toutes  les  horreurs  de  la  trahison! 

Toi  qui  n'a  pas  voulu  servir  l'Angleterre,  c'est  toi  que 
l'on  accuse  de  faire  venir  les  Anglais . . .  Mais,  Sire,  on 
vous  a  trompé;  ces  Anglais  que  je  viens  combattre  ne 
sont  pas  débarqués  sur  les  terres  de  Gilles.  Les  avis 
que  j'ai  reçus  m'apprennent  que  c'est  près  de  Pontor- 
son,  sur  les  grèves  du  mont  Saint-Michel,  qu'ils  sont 
descendus... Par  le  souvenir  de  Jeanne  de  France, 
votre  illustre  sœur,  je  vous  en  conjure,  mon  très- 
redouté  seigneur  et  maître,  détournez  les  coups  qui 
menacent  son  fils,  le  jeune  et  vaillant  Grilles... Votre 
justice  égale  votre  bonté... 

—  Connétable,  il  en  a  coûté  beaucoup  à  mon  cœur  ; 
mais  l'ordre  d'arrêter  le  prince,  mon  neveu  et  le  vôtre, 

a  dû  être  donné,  il  doit  être  exécuté  maintenant 

Maintenant  Gilles  est  remis  à  la  justice  du  duc  de 
Bretagne.     Voyez-le,  et  plaidez  auprès  de  lui  la  cause 

de  son  frère . .  .Je  souhaite  que  vous  puissiez  réussir 

Moi,  je  n'ai  que  des  vœux  à  former,  toute  la  puissance 
d'un  roi  ne  peut  arrêter  la  justice. 

—  Puisque  le  roi  le  permet,  dit  le  connétable,  je 
cours  auprès  du  duc  de  Bretagne  :  puisse-t-il  m'en- 
tendre  !  Puisse  la  haine  et  la  jalousie  ne  pas  crier  plus 
haut  que  la  voix  du  sang  ! 

— Allez,  ajouta  Charles  (qui  commençait  à  se  repen- 
tir d'avoir  cédé  si  vite  aux  conseils  du  comte  de  May- 
enne et  aux  instigations  du  duc  de  Bretagne),  allez, 
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connétable,  le  souvenir  de  ma  sœur  Jeanne  de  France, 
le  souvenir  de  la  conduite  passé  de  mon  neveu  Grilles, 
me  font  désirer  que   vous  réussissiez  auprès  de  son 

frère  François  1er Je  lui  dirai  moi-même  mon  désir 

à  cet  égard,  je  veux  qu'on  ne  précipite  rien. 

—  Oh  !  mon  très-gracieux  maître,  répondit  Arthur 
de  Richemont  en  se  retirant,  quand  votre  royal  cœur 
est  laissé  à  lui-même,  il  ne  veut  jamais  que  la  justice... 

Comme  un  de  ces  nuages  noirs  qui  viennent  tout  à 
coup  sur  un  beau  ciel  bleu,  au  lieu  de  tomber  en  pluie 
d'orage,  sont  quelque  fois  dissipés  par  les  zéphyrs,  de 
même  l'humeur  qui  avait  obscurci  le  front  du  roi,  à  la 
vue  du  connétable,  s'était  en  allée  peu  à  peu  en  écou- 
tant plaider  la  cause  du  jeune  prince  de  Bretagne,  qu'il 
estimait  au  fond  du  cœur.  Et  dans  cette  circons- 
tance comme  dans  toute  autre,  l'influence  de  l'homme 
fort  s'était  fait  sentir  sur  l'homme  faible,  et  Charles 
était  maintenant  bien  loin  d'en  vouloir  à  Arthur  de 
Kichemont,  tant  ses  volontés,  comme  dit  le  vieux  d'Ar- 
gentré,  étaient  légères  et  muables,  et  changeaient  à  tous 
vent  :  car  il  ne  savoit  faire  jugement  du  flatteur  n/j  du  mau- 
vais conseiller,  et  de  vrai/,  ceux  qui  se  te  noient  près  de 
luy,  pour  lui  souffler  aux  oreilles,  femportoient  tousiours 
sur  les  absents. 

XXX 

LE     FRÈRE. 

En  sortant  de  chez  le  roi,  le  connétable  de  France 
s'empressa  d'aller  trouver  son  neveu,  le  duc  de  Breta- 
gne. 

Il  était  dans  le  caractère  de  Richemont  de  pour- 
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suivre  vivement,  et  sans  un  moment  de  délai,  ce  qu'il 
voulait  atteindre  :  aussi  ne  perdit-il  pas  un  seul  instant. 

Le  duc  François  était  occupé  avec  son  maréchal 
Arthur  de  Montauban,  à  écouter  la  lecture  des  dépê- 
ches qui  venaient  d'arriver  de  Hennés,  quand  le  con- 
nétable parut  tout  à  coup  devant  ses  yeux. 

—  Comment  !  vous,  mon  oncle,  dans  ces  lieux  ?  dit 
François  ;  on  ne  vous  attendait  pas  ici.  Hier  encore 
on  répandait  chez  le  roi  le  bruit  que  vous  aviez  défense 
d'arriver... Je  suis  bien  aise  de  voir  qu'il  n'en  est  rien. 
Je  m'applaudis  de  n'être  pas  parti  pour  retourner  en 
Bretagne  aussi  tôt  que  je  comptais  le  faire.  Si  j'avais 
suivi  mon  premier  projet,  je  n'aurais  pas  eu  le  plaisir 
de  vous  voir. 

—  Ce  qui  m'amène  aujourd'hui  près  de  vous,  mon 
neveu,  m'aurait  fait  aller  plus  loin  ;  je  serais  allé  vous 
trouver  en  Bretagne  et  partout  où  vous  auriez  été. 
Quand  il  s'agit  d'éviter  un  malheur  à  mon  pays,  une 
tache  à  ma  famille,  je  ne  connais  ni  repos  ni  distance. 

En  parlant  ainsi,  Richemont  fixait  son  regard  scru- 
tateur et  sévère  tantôt  sur  le  duc,  tantôt  sur  le  maréchal 
de  Bretagne.  Ce  dernier,  à  l'arrivée  du  connétable, 
avait  roulé  les  dépêches  qu'il  était  occupé  à  lire  ;  et 
malgré  son  habitude  de  dissimulation,  il  ne  pouvait 
cacher  le  trouble  qui  l'agitait.  François  voulant  avoir 
l'air  calme  et  rassuré,  répondit  au  connétable  : 

Oui,  mon  oncle,  je  sais  combien  vous  aimez  la  Bre- 
tagne, et  son  souverain  doit  vous  remercier  de  l'em- 
pressement que  vous  mettez  à  venir  repousser  le  mal- 
heur qui  la  menace.  Les  Anglais  ne  pourront  vous  ré- 
sister, et  votre  pays  vous  devra  ce  que  la  France  vous 
doit.     Quant  à  la  lâche  faite  à  îlwnneur  de  notre  famille, 
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personne  n'en  gémit  plus  que  moi...  personne  n'en 
doit  pins  gémir,  personne  n'est  aussi  près  que  moi  de 
celui  qui  a  failli. 

—  Duc  de  Bretagne,  ajouta  Richemont,  ceux  qui 
tiennent  le  pouvoir  peuvent  s'éviter  la  dissimulation. 
Ainsi,  cessez  de  feindre  avec  moi  ;  laissons  la  fausseté 
aux  gens  qui  sont  au-dessous  de  nous.  (En  disant  ces 
mots  le  connétable  regardait  d'en  haut  Arthur  de  Mon- 
tauban.)  Il  continua  :  Nous  sommes  assez  forts  l'un  et 
l'autre  pour  être  francs  :  mon  âge,  mon  titre  d'oncle,  me 
donnent  le  droit,  m'imposent  le  devoir  de  l'être  avec  le 
fils  de  mon  frère,  tout  souverain  qu'il  soit.  Le  souvenir 
de  votre  père  et  de  l'amitié  qui  m'unissait  à  lui,  la  mé- 
moire de  quelques  services,  vous  commande  aussi  la 
franchise  avec  moi.  Ainsi,  très-redouté  prince,  ne 
cherchez  point  à  me  tromper  ;  je  connais  Grilles,  il  est 
incapable  de  ce  dont  on  l'accuse. 

—  J'ai  voulu  le  croire,  répliqua  le  duc,  j'ai  voulu  me 
persuader  qu'il  était  innocent  ;  mais  les  preuves  sont 
arrivées,  et  le  roi  lui-même  a  été  forcé  de  donner  l'or- 
dre de  le  faire  arrêter. 

—  Et  cet  ordre  a-t-il  déjà  été  exécuté  ? 

—  Oui,  j'en  reçois  la  nouvelle  à  l'instant.  Gilles  est 
maintenant  prisonnier  au  château  de  Rennes. 

—  Et  avant  d'être  si  sévère,  a-t-on  été  juste  envers 
le  malheureux  prince  ? 

—  Peut-il  y  avoir  de  l'injustice  à  priver  de  sa  liberté 
celui  qui  veut  le  mal  et  la  honte  de  son  pays  ?  Gilles 
ne  s'était-il  pas  mis  dans  ce  cas  ? 

—  Non,  par  saint  Yves!  je  ne  le  croirai  jamais.  A-t-il 
été  interrogé  ?  a-t-il  été  entendu  ?  a-t-on  eu  pour  ce 
prince  de  Bretagne,  pour  ce  frère  du  souverain,  les 
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égards  que  l'on  a  pour  le  premier  accusé?... Si  j'en 
crois  les  bruits  publics,  bien  loin  de  là,  sa  demeure 
aurait  été  violée,  l'hospitalité  accordée  par  lui  indigne- 
ment trahie,  ses  hommes  d'armes  massacrés,  sa  femme 
insultée. 

—  Ces  faits  ne  viennent  pas  de  moi,  connétable  de 
France  ;  reprochez-les  au  roi  de  France,  votre  souve- 
rain :  ce  sont  ses  hommes  qui  en  ont  agi  ainsi. 

—  Mon  neveu,  si  ces  méfaits  venaient  de  vous,  vous 
auriez  à  vous  repentir  et  à  réparer  ;  puisqu'ils  viennent 
d'un  autre,  vous  avez  à  en  exiger  satisfaction  et  justice  ; 
c'est  dans  vos  Etats  que  la  trahison  a  eu  lieu,  c'est  en 
Bretagne,  terre  de  franchise  et  de  loyauté,  que  l'hos- 
j^talité  a  été  violée... Vous  ne  devez  pas  le  souffrir. 

—  Mon  oncle,  je  connais  mes  devoirs  de  souverain. 

—  Prince,  pensez  aux  droits  de  votre  frère. ..  .Vous 
avez  aussi  des  devoirs  à  remplir  envers  lui.  Ceux-là  ne 
sont  pas  moins  sacrés  que  les  autres.  Cette  justice  que 
vous  devez  à  tous  vos  sujets,  pourquoi  la  dénier  au  fils 
de  Jean  V  et  de  Jeanne  de  France  ? 

—  Il  a  oublié  qu'il  était  Breton:  je  veux  oublier  qu'il 
est  mon  frère. 

—  Vous  ne  le  pourrez  pas  ;  tous  vos  flatteurs,  tous 
ceux  qui  vous  poussent  à  l'injustice  et  qui  entretiennent 
votre  haine  contre  Grilles  ne  pourront  détacher  de 
votre  cœur  les  liens  qui  vous  unissent. 

—  Je  vous  le  répète,  connétable,  tous  ces  liens-là 
sont  rompus  par  sa  trahison. 

—  Mais  cette  trahison,  comment,  par  qui  est-elle 
prouvée  ?  demanda  Richemont  en  regardant  le  maré- 
chal de  Bretagne  qui  restait  immobile  et  silencieux,  et 
qui  rompit  le  silence  en  disant  :    Voilà  des  lettres  que 
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prouvent  que  mon  très-redouté  seigneur  et  maître  le 
duc  François  n'a  été  que  juste  en  donnant  1  ordre  de 
renfermer  dans  le  château  de  Rennes  celui  qui  avait 
appelé  les  Anglais  en  Bretagne,  celui  que  le  roi  de 
France  avait  envoyé  arrêter  dans  son  manoir  du 
G-uildo.... Connétable,  ajouta  Arthur,  ne  pensez  pas  si 
mal  des  amis  et  des  conseillers  du  duc  Bretagne.... 

Croyez  qu'il  leur  en  a  coûté Croyez  qu'ils  se  sont  fait 

violence  peur  demander  une  mesure  sévère... Yous 
n'êtes  pas  seul  à  aimer  le  prince  qu'un  sentiment 
exagéré  de  reconnaissance  a  trop  rendu  l'ami  des 
anglais. ...Et  moi  aussi  j'ai  été  honoré  de  sa  confiance 
et  de  son  amitié,  et  moi  aussi  je  n'avais  pas  voulu  croire 
qu'il  eût  pu  renier  son  pays. 

—  Ils  ont  menti,  s'écria  avec  force  le  connétable,  ils 
ont  menti,  ceux  qui  ont  accusé  mon  neveu  d'avoir 
renié  son  pays  :  Grilles  est  Breton,  il  est  prince,  il  est 
de  mon  sang,  il  ne  peut  vouloir  livrer  la  Bretagne  à 
son  plus  cruel  ennemi.  Il  peut  se  souvenir  de  l'hos- 
pitalité du  roi  d'Angleterre  sans  vouloir  appeler  les 
Anglais.  Et  moi  aussi  j'ai  été  noblement  traité  par 
Henri  dans  ma  longue  captivité  ;  et  moi  aussi  je  garde 
la  mémoire  des  égards  que  l'on  a  eus  pour  mon  mal- 
heur à  la  cour  de  Londres  ;  mais  cette  reconnaissance 
que  j'ai  au  fond  du  cœur  a-t-elle  rendu  mon  bras 
inactif  pour  mon  pays  ?  Mon  épée  a-t-elle  été  retenue 
dans  le  fourreau  quand  les  Anglais  ont  remis  pied  sur 
terre  de  France  ?  Le  prince  Grilles  est  comme  moi  ;  il 
est  aussi  reconnaissant  et  il  n'est  pas  plus  traître... 

Fasse  Dieu,  répondit  le  duc  François  qui  vit  que  la 
colère  s'emparait  du  connétable,  fasse  Dieu  que  mon 
frère  soit  aussi  pur  que  vous,  mon  oncle  !... Nous  le 
saurons  bientôt  ;  dans  peu  de  jours  je  repars  pour  re- 
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tourner  dans  mes  Etats.     J'irai  à  Rennes,  et  je  l'inter- 
rogerai moi-même. 

—  Par  Saint  Yves  !  très-redouté  prince,  je  vous  y 
accompagnerai.  Il  s'est  élevé  des  voix  pour  accuser 
Gilles;  eh  bien!  ma  voix  s'élèvera  pour  le  défendre. 
Vous,  duc  de  Bretagne,  et  vos  peuples,  vous  mettrez 
dans  la  balance  la  renommée  des  accusateurs  et  celle 
du  défenseur...  (En  prononçant  le  mot  d'accusateur,  Ri- 
chemont  regarda  Montauban,  qui  ne  put  soutenir  ce 
regard  scrutateur  et  terrible.)  Il  continua  :  Oui,  mon 
neveu,  c'est  une  noble  et  bonne  pensée  que  celle  de 
venir  vous-même  interroger  votre  frère.  Ne  mettez 
personne  entre  vous  deux  ;  que  ceux  qui  ont  intérêt  à 
vous  diviser  soient  loin  du  juge  et  de  l'accusé.  Appor- 
tez à  ce  jugement  votre  cœur  de  souverain  et  de  frère  ; 
et,  avant  de  vous  asseoir  comme  juge,  vous  viendrez 
avec  moi  à  la  chapelle  de  Saint- Yves.  Nous  y  prierons 
ensemble  sur  la  tombe  de  votre  père.  Là,  ce  ne  sera 
point  la  haine  que  vous  y  apprendrez  ;  s'il  sort  une 
voix  du  sépulcre,  ce  sera  pour  vous  dire  :  François, 
Grilles  est  ton  frère  ! 

Ah  !  très-redouté  prince,  ajouta  le  vieux  connétable 
avec  émotion,  cédez  à  votre  cœur  et  à  ma  prière  ; 
partons  pour  vos  Etats.  Venez  juger,  venez  délivrer 
le  malheureux  Grilles  ;  ne  laissez  pas  le  temps  venir  se 
placer  entre  votre  bonne  résolution  et  son  accomplisse- 
ment. .Ne  laissez  pas  la  haine,  l'envie  et  la  calomnie  vous 
entourer  de  nouveau  et  vous  souffler  leurs  perfides 
poisons.  Les  traîtres  ont  des  paroles  habilement  trom- 
peuses ;  ils  ne  vous  parleront  pas  comme  moi  ;  ma 
voix  est  rude  et  peu  flatteuse.  Ce  n'est  pas  avec 
des  discours  étudiés  que  j'ai  fait  ma  renommée  :  la  vé- 
rité et  mon   épée,   voilà  ma  divise.     C'est  un  soldat, 
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c'est  votre  ami,  le  frère  de  votre  illustre  père,  qui  parle 
sans  art,  sans  apprêts.  Si  vous  en  croyez  les  ennemis 
cachés  de  Grilles,  ils  vous  pousseront  dans  une  route 
funeste  ;  un  premier  pas  dans  le  sentier  du  mal  force 
souvent  à  s'engager  plus  avant  dans  le  chemin  des 
abîmes.  Mon  neveu,  prenez-y  garde;  si  les  méchants 
venaient  un  jour  à  être  entendus  de  préférence  à  moi, 
s'ils  parvenaient  à  vous  faire  porter  une  injuste  sen- 
tence... alors  il  s'élèverait  une  voix  terrible,  une  voix 
accusatrice,  qui  vous  suivrait  partout,  et  qui  vous  ré- 
péterait sans  cesse  ces  paroles  du  Seigneur  à  Caïn  : 
Où  est  votre  frère  ? 

XXXI. 

// 

LA   JEUNE    MÈRE. 

Le  duc  François  avait  vu  son  oncle  s'animer  et  s'at- 
tendrir en  plaidant  la  cause  du  prince  Gilles  ;  il  avait 
remarqué  que  ce  vieux  guerrier,  dont  la  vie  presque 
entière  s'était  écoulée  dans  les  camps  ou  sur  les 
champs  de  bataille,  n'avait  pu  retenir  quelques  pleurs 
en  implorant  justice  pour  son  neveu  favori,  et  cepen- 
dant il  était  resté  sans  émotion  et  sans  pitié,  et  son 
cœur  n'avait  pas  battu  plus  vite  !  et  ses  yeux  n'avaient 
pu  se  mouiller  d'une  larme  généreuse  !. .. . 

Quand  deux  harpes  ne  sont  pas  dans  un  accord  par- 
fait, c'est  en  vain  que  vous  en  toucherez  une,  l'autre 
ne  vibrera  pas.  Les  sentiments  d'Arthur  de  Riche- 
mont  et  ceux  de  François  de  Bretagne  étaient  trop  loin 
de  cet  accord  ;  ils  ne  pouvaient  ni  se  comprendre  ni 

se  répondre Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Grilles  et  de 

Françoise  de  Dinan.     Les  hommes  les  avaient  séparés, 


LE  FRATRICIDE.  243 

mais  à  travers  la  distance  et  les  murs  de  la  prison,  ils 
étaient  toujours  présents  l'un  à  l'autre.  Humiroy  avait 
trouvé  le  moyen  de  redire  à  son  maître  que  la  prin- 
cesse, qu'on  laissait  libre  au  Guildo,  le  quitterait  bien- 
tôt  secrètement,   et  viendrait   à   Rennes Il  avait 

ajouté  :  Mon  très-redouté  seigneur,  votre  noble  épouse 
est  digne  de  vous  ;  ce  roseau  est  devenu  tout  à  coup 
comme  un  chêne  pour  résister  à  l'adversité.  C'est  elle 
qui  console  sa  mère  et  qui  soutient  la  vieille  Marguerite. 
Elle  m'a  dit  :  Tu  le  vois  bien,  Humiroy,  je  ne  pleure 
plus  ;  j'ai  de  la  santé  et  du  courage  ;  tu  le  diras  au 
prince  mon  époux  ;  chaque  matin,  quand  ¥  Angélus 
sonnera,  je  penserai  à  lui  ;  et,  si  je  suis  rapprochée  de 
sa  prison,  je  chercherai  à  le  voir.  Ainsi  à  Y  Angélus  du 
matin,  à  celui  de  midi,  et  à  celui  du  soir,  qu'il  vienne 
à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  il  aura  chance  de  me  voir.. . 
Voilà  une  image  de  la  sainte  Yierge,  c'est  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs  ;  donne-la-lui.  S'il  venait  à  tomber 
malade,  il  faut  qu'il  l'attache  en  dehors  aux  barreaux 
de  sa  prison...  Si  sa  captivité  durait  encore  sept  mois 
(ce  que  Dieu  dans  sa  justice  ne  voudra  pas  permettre), 
qu'il  écoute  bien  pendant  le  silence  des  nuits  ;  s'il  en- 
tend chanter  Y  Hymne  de  Noël,  ce  sera  un  fils  qui  lui 
sera  né  ;  si  c'est  une  fille,  les  voix  de  mes  amies  chante- 
ront Y  Ave,  maris  stella...  Et,  dès  que  je  pourrai  marcher, 
j'irai  avec  notre  petit  enfant  sous  les  murs  qui  le  sé- 
parent de  nous,  et  je  lui  crierai  :  Pauvre  prisonnier, 
bénis  ton  fils  !... 

— C'est  bien,  c'est  bien,  dit  le  prince  à  Humfroy  en 
cachant  son  visage  tout  inondé  de  larmes  ;  j'avais  tou- 
jours pensé  que  Françoise  serait  douce  et  forte  envers 
le  malheur.  Mais  ne  m'attendris  pas  ainsi.  Es-tu  sûr 
qu'elle  ne  soit  pas  encore  arrivée  à  Rennes  ?  Voilà  le 
sixième  jour  qui  finit  depuis  que  nous  avons  quitté  le 
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G-uildo  :  tu  m'avais  dit  qu'elle  en  partirait  peu  de  temps 
après  nous... 

— Mais,  très-redouté  seigneur,  pensez  donc  que  six 
jours  sont  bien  peu...  C'est  beaucoup  dans  une  prison, 
sans  doute  ;  mais  pour  une  femme  qui  fait  peut-être 
le  voyage  à  pied,  qui  est  obligée  de  se  déguiser,  de  se 
cacher 

— Quoi  !  Françoise  de  Dinan  !  la  princesse  de  Bre- 
tagne en  est  donc  réduite  là  !  à  pied,  seule  sur  un 
grand  chemin  ! 

Elle  ne  sera  pas  seule,  répondit  le  vieux  serviteur  ; 
le  chevalier  de  Lantivi  a  juré  de  l'accompagner  par- 
tout ;  déguisé  comme  elle,  il  passera  pour  son  père,  et 
ne  la  quittera  pas... 

— Oh  !  mes  amis,  que  votre  fidélité  nous  fait  de  bien  ! 
s'écria  Grilles  en  serrant  la  main  d'Humfroy.  Lantivi 
sera  donc  pour  ma  femme  ce  que  tu  es  pour  moi  !  Ami, 
tu  ne  me  dis  pas  tout  ce  que  tu  soutires  ;  mais  je  suis 
convaincu  que  mes  geôliers  te  traitent  mal  et  t'insultent 
souvent. .. . 

— Noble  prince,  ne  vous  affligez  pas  pour  moi  de  ces 
insultes  ;  c'est  en  méritant  de  pareilles  insultes  que 
l'on  se  fait  de  la  gloire.  Quelquefois  ils  me  disent  : 
Crois-tu  donc,  vieil  imbécile,  que  tonmaitre  te  paiera; 
tu  ne  sais  donc  pas  qu'il  est  maintenant  aussi  pauvre 
que  toi  ?  Il  n'a  plus  de  trésors,  plus  de  pouvoir,  et  tu 
t'attaches  encore  à  lui  ! 

Et  quand  je  leur  réponds  que  j'aime  mieux  la  misère 
avec  vous  que  l'opulence  avec  un  autre,  ils  rient  aux 
éclats  et  m'appellent  un  vieux  fou. ..Mais  ils  me  laissent 
passer  et  venir  auprès  de  vous,  et  que  puis-je  vouloir 
de  plus  en  ce  monde  ?  Ne  m'avez-vous  par  dit  l'autre 
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jour  ;  Ami,  assieds-toi  sur  mon  escabelle,  et  mangeons  ce 
morceau  de  pain  ensemble  /Jamais,  au  temps  de  notre  bon- 
heur, je  n'aurais  osé  prétendre  à  une  telle  récompense  !.. 
Il  faut  que  Dieu  ait  touché  l'âme  du  sénéchal  du 
Toitou,  quand  vous  fûtes  obligé  de  quitter  votre  château 
de  Guildo.  J'allai  lui  demander  de  vous  suivre  partout 
où  l'on  vous  conduirait  :  il  me  dit  en  jurant  :  Crois-tu 
donc  que  je  m'occupe  des  valets  ?  Va  trouver  Yvonnet 
Bouget  ;  s'il  te  permet  l'honneur  que  tu  sollicites,  tu 
pourras  nous  accompagner  ;  mais  rappelle-toi  que  la 
première  infidélité  commise,  la  première  lettre  donnée 
par  toi  au  prisonnier,  je  livre  ta  tête  à  Yvonnet,  exécu- 
teur de  mes  sentences.  Te  voilà  averti  ;  à  présent, 
vois  si  tu  dois  aller  lui  demander  la  grâce  de  nous 
suivre. 

—  Je  ne  demande  point  à  sauver  mon  ancien  maitre, 
répliquai-je  ;  je  ne  veux  que  le  servir  dans  sa  prison. — 
Eh  bien  !  va-t'en  à  Yvonnet,  il  verra  s'il  doit  te  le 
permettre. 

Quand  j'arrivai  près  de  cet  homme  connu  par  sa  cru- 
auté et  par  son  avarice,  il  était  fort  occupé  à  faire  char- 
ger sur  des  chariots  les  effets  que  je  reconnaissais  bien 
et  qui  avaient  été  sauvés  de  l'incendie  pendant  la  nuit. 
Un  témoin  tel  que  moi  devait  le  gêner  ;  il  m'ordonna 
de  m'éloigner...  et  je  ne  pus  que  lui  dire  en  peu  de 
mots  ce  que  le  chevalier  sénéchal  m'avait  chargé  de 
lui  demander. 

Non,  non,  cria-t-il,  ton  prince  n'aura  pas  besoin  de 
tes  services;  n'y  a-t-il  pas  un  geôlier  au  château  de 
Rennes  ?  Va-t'en. 

Le  sang  se  portait  à  mon  cœur  en  entendant  l'inso- 
lent soldat  parler  de  la  sorte  ;  mais,  voulant  parvenir  à 
mon  but,  je  cachai  ma  colère,  et  lui  appris  tout  bas  que 
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je  savais  où  il  y  avait  de  l'or,  et  que  je  le  lui  révélerais, 
s'il  consentait  à  me  laisser  suivre  mon  ancien  maître. 
A  cette  proposition,  je  le  vis  sourire  ;  je  le  menai  à  la 
chambre  que  j'avais  habité  depuis  mon  séjour  au 
Gruildo...  et  en  lui  remettant  ce  petit  trésor,  qui  n'était 
que  le  produit  de  mes  épargnes  et  de  vos  largesses,  ô 
mon  très-redouté  seigneur,  j'obtins  ce  que  je  désirais 
tant,  la  permission  de  ne  pas  me  séparer  de  vous,  et  de 
rester  attaché  à  votre  infortune  comme  je  l'avais  été  à 
votre  prospérité. 

Vieil  ami,  s'écria  Grilles  en  se  levant  du  banc  de  bois 
où  il  était  assis,  mon  bon  et  fidèle  compagnon,  viens 
dans  mes  bras  ;  que  je  te  remercie  de  tant  de  fidélité  ! 
L'heureux  Humfroy  se  précipita  sur  le  sein  de  son 
maître  ;  et,  dans  cette  sombre  prison,  il  goûta  un 
bonheur  qu'il  n'avait  point  ressenti  dans  la  salle  des 
fêtes,  au  milieu  des  pompes  et  des  plaisirs. 


XXXII. 


l'épouse. 


Aussitôt  que  le  prince  Gilles  eut  été  emmené  du 
château  de  Gruildo,  Françoise  écrivit  à  son  beau-frère 
le  duc  de  Bretagne  pour  lui  demander  d'aller  près  de 
lui  plaider  la  cause  de  son  époux.  Dans  cette  lettre 
noble  et  suppliante,  la  princesse  racontait  en  peu  de 
mots  la  conduite  du  sénéchal  du  Poitou  et  de  sa  troupe, 
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et  faisait  entendre  que  Gilles,  surpris  par  une  incon- 
cevable trahison,  ne  s'était  point  levé  pour  résister  à 
un  ordre  du  roi,  mais  pour  repousser  une  agression  à 
main  armée  faite  traîtreusement  au  milieu  de  la  nuit. 
A  cette  lettre,  à  ces  explications,  Françoise  n'avait 
reçu  aucune  réponse,  et  cependant  elle  avait  expédié 
près  du  duc  un  message  exprès  :  Pierre  La  Rose  avait 
été  envoyé  par  elle.  Voyant  que  sa  prière  restait  sans 
effet,  et  qu'on  ne  lui  permettait  ni  d'aller  défendre  son 
époux,  ni  de  partager  sa  captivité,  elle  résolut  de  s'é- 
vader secrètement  du  château  de  Guildo,  et  de  se  rap- 
procher de  la  nouvelle  prison  du  prince.  Mais  pour 
remplir  ce  devoir,  il  fallut  que  la  princesse  feignit 
d'être  malade,  et  ne  se  montrât  plus  pendant  quelques 
jours  ;  car  des  espions  avaient  été  laissés  autour  d'elle, 
comme  des  gens  de  service,  et  il  était  important  de 
leur  cacher  son  projet...  Il  y  avait  encore  une  autre 
personne  qui  devait  surtout  ignorer  cette  fuite  ;  sa 
douleur,  son  désespoir  l'auraient  empêchée  ;  c'était 
madame  Catherine  de  Eohan  ;  elle  n'aurait  jamais  voulu 
consentir  à  laisser  partir  sa  fille  sans  l'accompagner  ; 
et  à  son  âge  et  avec  ses  habitudes  aurait-elle  pu  entre- 
prendre une  route  difficile  et  hérissée  de  dangers  ? 
Françoise  était  donc  réduite  à  se  cacher,  même  de  sa 
mère.  Le  chevalier  de  Lantivi  et  Marguerite  étaient 
_euls  dans  son  secret  ;  le  vieux  chevalier  devrait  être 
3011  guide,  et  la  nourrice  devait  rester  auprès  de  madame 
Catherine  et  lui  donner  ses  soins. 

C'était  pendant  le  calme  de  la  nuit  ;  Françoise  re- 
connut les  pas  de  son  fidèle  chevalier  ;  ils  se  faisaient 
faiblement  entendre  dans  l'escalier  de  la  tour.  Elle 
sortit  de  sa  chambre,  et  marchant  sur  la  pointe  du  pied 
elle  s'approcha  du  Ht  de  sa  mère  qui  dormait  d'un  pai- 
sible sommeil. —  Oh!  mon  Dieu!  dit  la  jeune  épouse 
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en  se  mettant  à  genoux  près  du  lit,  c'est  toi  qui  m'or- 
donnes de  tout  quitter  pour  suivre  mon  époux  ;  pour 
obéir  à  ton  divin  précepte  et  au  vœu  de  mon  cœur, 
j'abandonne  même  ma  mère  !  Oh  !  Seigneur  !  veille 
sur  elle  ! . . .  En  prononçant  bien  bas  cette  prière  de  la 
piété  filiale,  la  princesse  pleurait  pensant  au  réveil  de 
celle  qui  l'aimait  tant. 

Lantivi  depuis  plusieurs  jours  avait  tout  prévu,  et  la 
fille  des  comtes  de  Dinan  ne  fut  point  arrêtée  en 
passant  le  seuil  de  sa  propre  demeure,  devenue  sa 
prison.  Pour  tromper  tous  les  regards,  Françoise  avait 
pris  un  vêtement  semblable  à  celui  des  femmes  de 
campagne,  et  le  chevalier  était  aussi  déguisé  en  paysan. 
A  quelque  distance  du  château,  le  curé  du  village 
leur  procura  deux  petits  chevaux  du  pays,  et 
leur  dit  :  Je  vous  conduirai,  je  veillerai  sur  vous 
jusqu'au  village  voisin.  Me  voyant  avec  vous,  les 
soldats  que  vous  pourriez  rencontrer  sur  votre  route, 
croiront  que  vous  êtes  venu  me  chercher  pour  aller 
chez  vos  parents  malades,  et  ils  ne  vous  arrêteront  pas  : 
qui  oserait  empêcher  un  prêtre  d'aller  consoler  un 
mourant  !  De  hameau  en  hameau,  de  village  en  village, 
de  ville  en  ville,  vous  trouverez  ainsi  mes  confrères 
prêts  à  vous  servir  de  guides  et  de  protecteurs.  N'est-ce 
pas  à  la  religion  à  protéger  le  malheur  et  la  vertu  ? 
Noble  princesse,  nous  gémissons  de  vos  infortunes, 
vous  allez  traverser  des  campagnes  où  le  nom  et  les 
louanges  de  votre  illustre  époux  sont  dans  toutes  les 
bouches;  ce  sera  une  consolation  au  milieu  de  vos 
peines,  d'entendre  le  bien  que  redisent  du  prince  Gilles 
les  simples  habitants  de  cette  contrée.  Mais  en  vous 
laissant  aller  au  bonheur  d'entendre  louer  et  plaindre 
la  victime,  gardez-vous  d'exciter  à  la  haine  contre  le 
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persécuteur.  Mou  devoir  est  de  prêcher  toujours 
obéissance  et  soumission. 

Comme  l'avait  dit  le  pasteur,  sur  tout  leur  chemin,  les 
deux  voyageurs  ne  rencontrèrent  que  bienveillance 
pour  eux,  et  regrets  pour  le  prince  :  l'état  de  Françoise 
ne  lui  permettait  pas  de  faire  de  longues  journées;  si 
l'impatience  qu'elle  avait  de  se  trouver  dans  la  même 
ville  que  son  époux  lui  faisait  désirer  d'atteindre 
promptement  le  terme  de  son  voyage,  une  autre  pensée 
lui  commandait  de  modérer  cet  empressement  :  les 
devoirs  de  la  mère  luttaient  avec  l'impatience  de  l'é- 
pouse. Enfin,  sans  trop  de  fatigue,  elle  arriva  près  de 
Rennes  ;  c'était  le  soir,  on  voyait  de  loin  les  clochers  et 
les  édifices  de  la  ville,  éclairés  par  le  soleil  couchant. 
Un  grand  bruit  semblable  à  celui  que  l'on  entend 
quand  on  approche  de  la  mer,  s'élevait  de  la  cité  des 
ducs  de  Bretagne,  et  se  mêlait  au  son  des  cloches  de 
toutes  les  églises. 

Quelle  fête  célèbre-t-on  aujourd'hui?  demanda  Fran- 
çoise à  un  paysan  qui  passait  sur  le  chemin. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  une  fête,  répondit  le  Breton, 
c'est  l'arrivée  du  duc  François  1er,  c'est  pour  lui  que 
l'on  sonne  les  cloches,  et  que  le  peuple  est  sur  la  route 

pour  le  voir  passer L'autre  jour  il  y  avait  bien  plus 

de  monde  pour  l'arrivée  de  son  frère,  cependant  il 
n'avait  pas  grande  pompe  autour  de  lui,  hors  quelques 

soldats  qui  le  menaient  à  la  Tour-le-Bat Mais  il  est 

aimé  celui-là. 

La  princesse  toute  tremblante  questionna  encore  le 
paysan  :  d'où  nous  sommes,  nous  découvrons  toute  la 
ville.     Montrez-moi  où  est  cette  Tour-le-Bat. 

—  Ne  la  voyez-vous  pas,  dans  la  partie  la  plus  éloi- 
gnée de  la  ville  ?  Au-dessus  de  tous  ces  toits  pointus 
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ne  distinguez-vous  pas  une  grosse  tour  ronde  ?  elle 
touche  au  château  des  ducs  ;  c'est  là  qu'est  le  prince 
Grilles Son  frère  va  loger  bien  rn-ès  de  lui  cette  nuit.... 

—  Tant  niieux,  s'écria  Françoise,  s'ils  se  voient  tout 
sera  peut-être  fini,  ils  s'entendront.... 

Le  paysan  secoua  la  tête,  comme  pour  dire  qu'on 
devait  peu  l'espérer.  Et  la  princesse  continua  : —  Y 
croyez  donc  le  prince  Gilles  coupable,  puisque  vc 
pensez  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'arrangement  entre  les 
deux  frères  ?  Est-ce  que  vous  croyez  qu'il  a  vraiment 
appelé  les  Anglais  ? 

—  Brave  femme,  répliqua  l'homme  de  campagne,  je 
ne  sais  rien  de  toutes  ces  choses,  ça  ne  me  regarde  pas 
plus  que  vous  ;  je  suis  seulement  fâché  que  le  prince 
Grilles  soit  en  prison,  parce  qu'on  le  dit  ami  du  menu 
peuple,  et  voilà  ce  qu'il  nous  faut  à  nous  !  Après  ces 
mots,  l'inconnu  donna  un  coup  de  fouet  à  son  cheval, 
et  s'éloigna, 

Les  yeux  de  Françoise  ne  se  détournaient  plus  de 

dessus  la  tour Son  cœur  entier  était  là.     Elle  était 

arrivée  aux  portes  de  la  ville,  elle  était  entourée  d'une 
foule  innombrable,  et  elle  ne  voyait  que  la  prison,  et 
elle  ne  pensait  qu'à  celui  qui  y  était  renfermé. 

Cependant  les  Ilots  du  peuple  augmentaient  touj<  i 
les  rues  étaient  obstruées,  des  gardes  les  parcourai 
en  tous  sens,  il  fallut  s'arrêter  ;  et  la  fille  des  comte 
de  Dinan,  l'épouse  du  prince  de  Bretagne,  sous  les 
vêtements  d'une  pauvre  femme  du  peuple,  fut  con- 
damnée à  voir  (perdue  dans  la  multitude)  défiler  le 
somptueux  cortège  de  l'orgueilleux  frère  de  son  époux. 
De  crainte  d'être  reconnue,  elle  avait  abaissé  les  barbes 
de  sa  coiffe  blanche  qui  pendaient  de  chaque  côté  de 
son  joli  visage,  comme  les  portent  encore  les  femmes  en 
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deuil.  Malgré  ses  eilorts  pour  se  contenir,  elle  trem- 
blait, et  une  sueur  froide  découlait  de  son  iront.  Son 
chevalier  s'en  aperçut  et  lui  dit  à  voix  basse:  Noble 
maîtresse,  il  n'y  avait  pas  semblable  silence  quand  votre 
auguste  époux  rit  sa  dernière  entrée  à  Nantes.  Il  était 
cependant  en  disgrâce,  et  celui-ci  est  dans  toute  sa 
puissance. 

—  Oui,  je  me  souviens  de  tous  les  cris  d'amour. 
Mais,  sire  de  Lantivi,  où  est  maintenant  le  bien-aimé 

du  peuple Ne  pensons  plus  au  passé,  il  rendrait  le 

présent  trop  cruel 

—  L'avenir  sera  meilleur. 

—  Je  ne  sais,  regardez  le  visage  du  duc  comme  il  est 
sombre.  Comme  ses  sourcils  se  froncent  !  comme  ses 
lèvres  sont  pâles  !  Ah  !  plût  à  Dieu  que  cette  foule  fût 
moins  silencieuse;  qu'elle  saluât  son  souverain  de 
quelques  acclamations  !  Le  mécontement  mène  plutôt 
à  la  sévérité  qu'à  la  clémence,  à  l'irritation  qu'à  la  jus- 
tice  

Vous  avez  raison,  Madame,  dit  le  chevalier,  un  meil- 
leur accueil  le  disposerait  mieux  en  faveur  de  son  frère, 
un  premier  cri  peut  en  décider  d'autres.  Et  faisant 
violence  à  ses  sentiments,  le  faux  paysan  cria  par  trois 
fois  :  Noël  !  Noël  au  duc  de  Bretagne  !  Mais  aucune  voix 
ne  répondit  à  la  sienne  :  tous  les  yeux  se  tournèrent 
sur  lui,  même  les  regards  du  prince  s'y  fixèrent  un 
moment,  et  ceux  du  maréchal  de  Bretagne,  qui  était  à 
cheval  auprès  du  duc,  s'y  arrêtèrent  aussi.  Les  yeux 
de  Françoise  rencontrèrent  ce  regard  d'Arthur,  et  elle 
sentit  à  son  cœur  comme  un  coup  de  poignard.  Si 
malgré  mon  déguisement,  dit-elle  à  Lantivi,  j'avais  été 
reconnue,  on  ferait  de  ma  présence  ici  un  tort  à  mon 
époux,  on  m'accuserait  d'être  venu  exciter  cette  froi- 
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deur  et  ce  mé contentement.  Quand  j'ai  demandé  au 
souverain  de  Bretagne  d'aller,  comme  sa  sœur,  plaider 
près  de  lui  la  cause  de  mon  mari,  cette  permission,  vous 
le  savez,  m'a  été  dédaigneusement  refusée,  et  aujour- 
d'hui on  me  ferait  un  crime  d'être  sortie  du  lieu  de 
mon  exil.  Chevalier,  chevalier,  quittons  cette  foule, 
ajouta  Françoise;  évitons  tous  les  regards,  et  rappro- 
chons-nous de  la  prison. 

Avec  beaucoup  de  peine,  ils  y  parvinrent  ;  et  comme 
elle  était  voisine  du  palais  des  ducs,  l'arnuence  du 
peuple  y  était  plus  grande  encore  que  dans  les  autres 
parties  de  la  ville.  Là,  des  chanteurs  ambulants, 
pauvres  troubadours,  jongleurs  et  marchands  d'hydro- 
mel et  d'hypocras,  montés  sur  des  échafauds,  domi- 
naient la  multitude  qu'ils  attiraient  autour  d'eux  par 
leurs  chants  ou  leurs  emphatiques  annonces.  Directe- 
ment en  face  de  la  Tour,  et  vis-à-vis  une  étroite  fenêtre 
de  la  prison,  un  Adieux  pèlerin  à  barbe  blanche,  tenant 
suspendue  à  une  longue  perche  une  image  de  saint 
Gilles,  chantait  le  cantique  du  saint  dont  il  montrait  le 
tableau,  et  racontait  ses  miracles.  Beaucoup  de  per- 
sonnes pieuses,  parmi  lesquelles  il  y  avait  sans  doute 
plusieurs  amis  du  prince  prisonnier,  s'étaient  groupées 
auprès  du  vieux  chanteur.  Françoise  et  Lantivi, 
avaient  laissé  leurs  chevaux  à  une  hôtellerie  voisii 
allèrent  se  joindre  à  ce  groupe;  ils  ne  furent  pas  loi 
temps  à  s'apercevoir  qu'à  la  fin  de  chaque  stToj. 
alors  que  le  refrain  ramenait  le  nom  de  Grilles,  tous  les 
yeux  se  levaient  vers  la  fenêtre  grillée  de  la  prison. 

Est-ce  là  qu'il  est  ?  demanda  la  tremblante  épouse  à 
une  jeune  femme  qui  se  trouvait  près  d'elle. 

—  Oui,  répliqua  l'habitante  de  Rennes  ;  oui,  c'est-là. 
Ne  voyez-vous  pas  ses  mains  blanches  entre  les  bar- 
reaux de  fer  ? 
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—  Dieu  soit  loué  !  dit  Françoise  à  son  chevalier  ; 
l'image  de  Notre-Dame  des  Sept-douleurs  n'est  pas  ap- 
pendue  à  sa  fenêtre,  il  se  porte  bien  ;  et  des  larmes  de 
joie  coulèrent  de  ses  yeux. 

—  Vous  pleurez  ;  vous  le  connaissez  donc  ?  ajouta  la 
jeune  femme. 

Oh!  oui Et   elle   n'en  put  dire   davantage;  elle 

cacha  son  visage  sur  le  sein  du  chevalier,  et  ses  jambes 
se  dérobant  sous  elle,  elle  s'évanouit  tout  à  fait. 

Cet  évanouissement  occasionna  un  certain  mouve- 
ment dans  la  foule  ;  le  pèlerin  même  suspendit  ses 
chants  ;  et  parmi  les  personnes  empressées  qui  ve- 
naient offrir  leurs  secours,  un  vieillard  s'approcha  du 
sire  de  Lantivi,  c'était  Humfroy  :  tous  les  deux  se 
reconnurent.  Humfroy  dit  à  l'oreille  du  chevalier 
déguisé:     Portons-la   au   couvent    voisin,    elle   y   est 

attendue Toujours  sans  connaissance,   la  pauvre 

Françoise,  que  l'émotion  et  la  fatigue  de  la  route  et  de 
son  état  avaient  épuisée,  fut  transportée  à  l'abbaye  de 
Saint-Georges,  où  Émerancilde  de  Rougé,  fille  du 
seigneur  de  Derval,  abbesse  de  cette  illustre  et  sainte 
maison,  reçut  avec  empressement  la  noble  infortunée, 
et  lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus 
respectueux.  Quand  Françoise  rouvrit  les  yeux,  elle 
se  trouva  dans  une  vaste  et  magnifique  chambre,  en- 
tourée d'égards  qui  lui  apprirent  qu'elle  était  reconnue. 
Oh  !  révérende  abbesse,  dit-elle  à  Émerancilde,  ôtez- 
moi  d'ici,  mettez-moi  dans  une  humble  cellule  ;  je  ne 
veux  rien  de  ce  qui  ressemble  à  la  grandeur,  je  ne 
veux  pas  être  mieux  que  lui  :  il  souffre,  je  dois  souffrir... 
Oubliez  qui  je  fus,  et  ne  voyez  devant  vous  que  la 
pauvre  femme  d'un  captif,  à  laquelle  il  ne  faut  qu'un 
toit  et  un  peu  de  pain  ! Voilà  tout  ce  que  demanda 
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la  fille  des  comtes  de  Dinan,  la  sœur  des  souverains 
de  Bretagne. 


XXXIII 


LE   PRISONNIER. 


Avant  de  voir  et  d'interroger  Gilles,  le  souverain  de 
Bretagne  devait  admettre  près  de  sa  personne  tout  ce 
que  la  capitale  de  ses  États  avait  de  plus  élevé  en 
pouvoir  et  en  dignité.  Déjà  les  différents  corps  afflu- 
aient au  château.  Les  troupes  sous  les  armes,  les 
corporations  avec  leurs  prud'hommes  remplissaient  les 
cours;  au  milieu  de  leurs  rangs  on  voyait  passer  ceux 
qui  étaient,  par  leur  naissance  ou  leurs  fonctions, 
admis  aux  honneurs  de  l'intérieur.  L'importance  de 
leurs  emplois  se  devinait  à  la  fierté  et  à  l'assurance  de 
leur  démarche  ;  le  peuple  curieux  et  malin  ne  man 
quait  pas  de  faire  ses  remarques  à  mesure  qu'ils  se 
montraient.  Au  milieu  de  tous  ces  arrivants,  on  en- 
tendit subitement  le  bruit  de  plusieurs  chev?11^'  r,iii 
faisaient  retentir  le  sol  et  voler  la  poussière,  et 
entouré  d'un  groupe  nombreux  de  chevaliers  .  rthur 
de  Richemont,  connétable  de  France,  qui  sg  h 
aussi  de  se  rendre  auprès  du  souverain  de  Breta^ 
Il  venait  de  son  château  de  Parthenay,  par  lequel  il 
était  passé  à  son  retour  de  Chinon.  A  sa  vue,  le 
silence  de  la  multitude  cessa,  et  cet  illustre  guerrier, 
aimé  et  estimé  de  la  nation  bretonne,  fut  salué  par  de 
vives  acclamations.  Le  prisonnier  de  la  Tour-le-Bat 
dut  les  entendre  et  se  réjouir,  car  il  connaissait  l'amitié 
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de  son  oncle  ;  c'était  un  puissant   avocat  que  Dieu  lui 
envoyait. 

Une  grande  supériorité  efface  tout.  Qui  s'amusera 
à  admirer  le  port  élégant  d'un  mince  arbuste  auprès 
de  la  majesté  du  cèdre  ?  Le  peuple  aussi  ne  fut  plus 
occupé  que  du  connétable  ;  dans  tous  les  groupes  on 
répétait  :  Celui-là  osera  parler  au  duc,  et  défendra  le 
prince  prisonnier,  il  plaidera  la  cause  des  petites  gens, 
il  fera  renvoyer  du  pouvoir  ceux  qui  nous  oppriment 
et  qui  trompent  le  souverain. 

Sans  être  arrêté  par  aucun  des  obstacles  que  l'éti- 
quette opposait  aux  flots  empressés  des  courtisans, 
Arthur  de  Richemont  parvint  auprès  de  son  auguste 
neveu. 

Très-redouté  prince,  lui  dit-il  en  entrant,  j'arrive  un 
peu  tard  au  rendez- vous,  mais  votre  service  est  mon 
excuse  ;  j'ai  voulu  voir  par  moi-même  cette  partie  de 
la  côte  de  Bretagne,  ces  environs  de  Matignon,  que  l'on 
disait  menacés  par  les  Anglais... Dans  ces  parages,  je 
n'ai  trouvé  d'Anglais  que  les  cinquante  archers  de  cette 
nation  massacrés  par  l'ordre  du  sénéchal  du  Poitou. 

—  Connétable,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  donné  l'ordre  de  se  défaire  de  ces  archers  ;  les 
faits  du  Gruildo  me  sont  étrangers,  je  vous  le  répète, 
répondit  le  duc  de  Bretagne  avec  un  ton  qui  décelait 
l'impatience  et  l'humeur.  Aujourd'hui,  ajouta-t-il,  il 
faut  que  je  reçoive  tout  ce  monde  que  vous  voyez  ;  il 
faut  que  j'écoute  les  plaintes,  que  j'entende  les  de- 
mandes des  habitants  de  Rennes.  Vous  jugez  mon 
oncle,  que  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  Vous- 
même,  ne  serez-vous  pas  auprès  de  notre  personne, 
pendait  que  nous  admettrons  en  notre  présence  les 
notables  de  cette  ville  ? 
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—  Je  ne  manquerai  pas  d'y  être,  puisque  le  souve- 
rain de  Bretagne  m'y  invite  ;  et  si  quelques  demandes 
justes,  si  quelques  prières  avaient  besoin  d'appui,  je  les 
appuierais.  Sur  les  degrés  du  trône,  on  peut  servir 
les  princes,  comme  sur  les  champs  de  bataille.  Là,  on 
les  défend  ;  ici  on  peut  aider  à  leur  justice.  Après  ces 
paroles,  le  guerrier  se  retira  et  alla  faire  ôter  la  pous- 
sière de  son  armure. 

Un  des  grands  ennuis  du  trône  doit  être  cette  obli- 
gation d'écouter  et  d'entendre  les  phrases  banales  de 
l'adulation,  quand  l'âme  est  fortement  préoccupée. 
Quand  une  pensée  triste  l'accable,  n'est-ce  pas  un  sup- 
plice que  d'être  obligé  de  sourire  à  des  lieux  communs? 
que  de  prêter  l'oreille  à  des  indifférents  ?  Dans  notre 
infériorité,  nous  sommes  plus  libres  que  les  rois,  nous 
avons  au  moins  le  loisir  de  la  douleur,  eux  ne  l'ont  pas. 
François  était  bien  loin  d'avoir  l'âme  en  paix  :  le  frère 
du  prince  Gilles  était  livré  à  de  sombres  pensées,  et 
sous  la  pourpre  de  son  trône  il  lui  fallait  sourire 

Les  longues  et  pénibles  heures  de  la  représentation 
passèrent  enfin,  et  quand  elles  furent  écoulées,  quand 
le  duc  de  Bretagne  fut  libre,  il  se  trouva  plus  à  plaindre, 
il  regretta  l'ennui  de  cette  longue  séance,  car  le  moi; 
d'aller  à  la  prison   était  venu...Montauban  vit  ce 
se  passait  au  dedans  de  lui,  et  proposa  une  promem 
d'apparat,  une  visite  aux  travaux  que  l'on  faisait  aL.o 
aux  fortifications  de  la  ville  ;  mais  la  froideur  que  le 
peuple   avait   montrée   la   veille  pesait  encore  sur  le 
cœur   du   duc,   et  lui  rendait  ce  projet  peu  agréable. 
Cependant  il  voulait  éloigner  le  moment  qu'il  redoutait  ; 
se  tournant  du  côté  de  son  frère,  le  comte  de  Gruingamp, 
il  dit:  Nous  allons  commencer  nos  courses  d'aujourdhui, 
par  aller  à  l'église  cathédrale  ;  c'est  là  que  j'ai  reçu  ma 
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couronne,  j'y  demanderai  à   Dieu  la  grâce  de  la  bien 
porter. 

Pierre  de  Guingamp,  heureux  de  cet  acte  de  piété, 
sourit  à  son  frère  ;  le  connétable  l'approuva  aussi  ;  car 
il  se  disait  à  lui-même,  c'est  une  bonne  préparation  à 
la  justice  que  la  prière. 

De  la  cathédrale,  le  duc  et  son  cortège  allèrent  visiter 
un  hôpital  que  Jean  V  avait  fondé,  et  le  menu  peuple 
commençait  à  faire  entendre  quelques  acclamations  ; 
car  il  n'aime  jamais  autant  ses  maîtres  que  lorsqu'ils  se 
rapprochent  de  ses  misères.  Cette  visite  à  l'hôpital  ter- 
minée, le  prince  en  revenant  au  château,  dut  passer 
devant  la  Tour-le-Bat,  une  immense  foule  était  rassem- 
blée en  face  de  la  prison.  Le  bruit  de  l'entrevue  des 
deux  frères  s'était  répandu  et  avait  amené  toute  cette 
multitude.  Quand  le  duc  parut,  quelques  voix  firent 
entendre  le  nom  du  prince  Gilles  ;  d'autres  crièrent 
grâce,  grâce.  François  hâtant  le  pas  de  son  cheval,  fit 
semblant  de  n'avoir  rien  entendu,  et  descendit  au 
palais. 

fvenfermé  dans  son  appartement  avec  Arthur  de 
Montauban,  les  premiers  mots  qu'il  lui  dit  furent  : 
Arthur,  les  as-tu  entendus?  déjà  ils  se  prononcent. 

—  C'est  ainsi  que  commencent  les  émeutes,  répliqua 
le  perfide  confident.  Aujourd'hui,  le  peuple  crie 
grâce  !  grâce  !  il  demande  encore  :  demain  si  mon  très- 
redouté  seigneur  a  l'air  de  céder,  il  commandera,  il 
imposera  des  lois. 

—  A  d'autres  qu'à  moi,  repartit  fièrement  le  duc  de 
Bretagne.  Le  peuple  n'est  fort  que  lorsque  le  souve- 
rain estfaible,  je  ne  suis  pas  venu  jusqu'ici  pour  reculer. 
Allons,  sans  perdre  un  moment  de  plus,  auprès  de 
celui  qui  a  voulu  être  mon  ennemi. 
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Cette  précipitation  ne  convenait  pas  an  maréchal  de 
Bretagne  ;  il  savait  que  son  maître  était  ébranlé  par 
la  réception  qui  lui  avait  été  faite  la  veille  ;  il  savait, 
malgré  les  paroles  de  fermeté  prononcées  par  le  duc, 
qu'au  fond  de  l'âme  il  était  effrayé  des  dispositions  du 
peuple  contre  lui,  et  en  faveur  de  Grilles  ;  plus  que  tout, 
Montauban  redoutait  la  présence  du  connétable.  Il 
fallait  donc,  pour  assurer  sa  vengeance,  que  l'entrevue 
des  deux  frères  fût  retardée  et  n'eût  pas  lieu  à  Rennes, 
ni  dans  la  ville  où  se  trouverait  Arthur  de  Richemont. 
Avec  une  perfide  adresse,  l'ennemi  du  prince  Gilles 
sut  donc  détourner  François  du  projet  qu'il  avait 
d'entrer  dans  la  prison  de  son  frère.  Il  lui  dit  :  Des 
affaires  plus  pressées  appellent  vos  soins,  très-redouté 
seigneur.  Yoilà  les  Anglais  qui  rompent  la  trêve  et 
qui  attaquent  Fougères  ;  donnez  vos  ordres  pour  qu'ils 
soient  promptement  attaqués  et  repoussés  par  votre 
oncle  le  connétable  de  France  ;  il  est  accoutumé  à  les 
vaincre,  le  ciel  vous  l'a  envoyé  tout  exprès.  Pendant 
qu'il  sera  occupé  à  combattre  les  ennemis  de  notre  pays, 
vous  ferez  juger  celui  qui  a  osé  les  y  appeler  ;  mais  ce 
n'est  pas  ici  que  le  jugement  doit  avoir  lieu  ;  je  le 
répète,  ici,  il  n'y  aurait  pas  de  sûreté. 

Toutes  ces  considérations  agirent  sur  l'esprit  du  duc, 
et  selon  les  désirs  de  son  adroit  conseiller,  il  changea 
ses  desseins.  Il  envoya  chercher  son  oncle  le  conné- 
table, lui  apprit  l'attaque  des  Anglais  et  la  prise  de 
Fougères,  lui  dit  que  sa  valeur  seule  pouvait  délivrer 
la  Bretagne,  et  qu'il  lui  en  confiait  le  soin. 

Offrir  à  Richemont  l'occasion  de  vaincre  encore, 
c'était  le  décider  ;  il  n'hésita  point.  Prenant  congé  du 
duc,  il  ajouta  seulement:  Je  vous  promets  de  les 
vaincre,  promettez-moi  de  le  délivrer. 
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—  .l'on  fais  la  promesse,  répondit  François.  Et  le 
connétable  partit  pour  se  mettre  à  la  tête  des  troupes 
qui  croyaient  toujours  marcher  à  la  victoire  quand 
elles  étaient  commandées  par  lui. 


XXXIV 


l'entrevue. 


Du  fond  de  sa  prison,  le  prince  Gilles  avait  pu  s'a- 
percevoir de  la  réception  qui  avait  été  faite  à  son  frère  ; 
les  cris  grâce  et  justice  étaient  pervenus  jusqu'à  lui.  Il 
ne  s'en  réjouissait  pas,  car  il  connaissait  son  frère; 
mais  ce  qui  lui  avait  fait  le  plus  de  bien,  ce  qui  avait 
donné  un  peu  de  paix  à  son  âme,  c'était  d'avoir  appris 
par  Humfroy  que  sa  bien-aimée  Françoise  avait  été 
dignement  reçue  par  Émerancilde  de  Rougé,  et  que 
dans  le  calme  de  la  sainte  et  noble  retraite  où  elle  était 
maintenant,  elle  pourrait  se  remettre  de  ses  fatigues. 
L'arrivée  du  connétable  de  France  lui  offrait  aussi  des 
motifs  d'espérance.  Quand  la  nuit  vint,  Grilles  était 
donc  plus  résigné.  Il  s'endormit  facilement,  et,  sous 
les  voûtes  de  sa  prison,  rêva  de  bonheur  et  de  liberté. 
Son  frère  ne  dormait  pas.  Au  milieu  des  ténèbres  et 
du  silence,  il  ordonna  que  le  prisonnier  fût  enlevé  de 
la  Tour-le-Bat,  et  transféré  au  château  de  Dinan  avec 
la  plus  grande  célérité  et  le  plus  grand  mystère.  Les 
gardes  en  entrant  dans  la  prison  trouvèrent  le  prince 
paisiblement  endormi.  Quand,  à  son  réveil,  il  sut  où 
l'on  voulaii  le  conduire,  son  premier  mouvement  fut 
de  désespoir  ;  car  on  allait  encore  l'éloigner  de  Fran- 
çoise.    Mais  une  seconde  pensée,  lui  vint,  c'est  que  la 
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princesse  le  suivrait,  et  que  dans  le  comté  de  Dinan, 
elle  serait  mieux  que  partout  ailleurs  ;  que  même  par 
son  influence  dans  son  pays  natal,  elle  trouverait 
moyen  de  rendre  ses  chaînes  moins  pesantes  et  sa 
captivité  moins  étroite.  Il  se  rappela  aussi  le  conseil 
du  vénérable  aumônier,  qui  lui  avait  répète  :  Votre 
obéissance  peut  vous  mener  à  la  liberté  ;  et  se  levant, 
il  dit  aux  gardes  :  Partons,  je  suis  prêt.  En  quittant 
la  Tour-le-Bat,  Grilles  n'avait  plus  qu'une  inquiétude, 
sa  tendresse  s'alarmait  pour  Françoise  des  fatigues  d'un 
nouveau  voyage. 

Il  était  depuis  près  d'un  mois  au  château  de  Dinan  : 
sa  prison  y  était  moins  étroite  qu'à  Sennes.  Il  y  était 
arrivé  avec  le  plus  grand  secret,  au  milieu  du  plus 
profond  silence  et  de  manière  à  ce  que  les  habitants  de 
la  ville  ignorassent  tout  à  fait  qu'il  était  retenu  captif 
si  près  d'eux.  La  partie  du  bâtiment  où  il  était  ren- 
fermé était  entourée  d'une  vaste  cour,  ceinte  par  de 
hautes  murailles  :  quelques  ifs  au  feuillage  sombre  et 
triste  y  croissaient  au  milieu  des  longues  herbes,  des 
orties  et  des  ronces  qui  avaient  poussé  entre  les  anciens 
pavés  :  un  seul  petit  sentier  était  frayé  à  travers  cette 
cour  ;  c'était  celui  que  traçaient  les  sentinelles  et  le 
geôlier  qui  venaient  voir  et  garder  les  prisonniers 
d'État  qu'on  y  renfermait  de  temps  à  autre. 

Humfroy  n'avait  pu  obtenir  de  venir  en  même  temps 
que  son  maître  ;  il  ne  s'était  mis  en  route  qu'après  avoir 
vu  la  princesse,  et  lui  avoir  indiqué  les  moyens  de  se 
rapprocher  de  son  époux.  En  arrivant  au  château  de 
Dinan,  il  apprit  à  Gilles  que  son  frère  le  duc  de  Breta- 
gne le  suivait  de  près,  que  les  Anglais  avaient  été 
battus  à  Fougères,  et  que  le  connétable  de  Bichemont, 
de  retour  de  son  expédition,  accompagnerait  son  neveu 
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à  Dinan  :  que  déjà  on  préparait  pour  eux  les  grands 
appartements  du  château. 

François  avait  annoncé  qu'il  venait  passer  un  mois 
à  Dinan,  pour  y  respirer  son  air  vif  et  salubre  et  boire 
de  ses  eaux  renommées:  aux  yeux  de  ses  peuples, 
c'était  un  voyage  entrepris  seulement  pour  sa  santé. 

Le  chevalier  de  Lantivi  et  le  vénérable  abbé  de 
Bouguien  devaient,  à  son  départ  de  Rennes,  accompa- 
gner la  princesse,  qui,  malgré  ses  chagrins  et  ses 
fatigues,  soutenait  à  merveille  son  état. 

Quand  on  est  rassuré  et  tranquille  sur  le  sort  de  ce 
que  l'on  aime,  on  est  bien  plus  fort  pour  résister  à  ce 
qui  n'attaque  que  soi.  Grilles,  sans  inquiétude  pour 
Françoise,  était  tout  préparé  à  subir  l'interrogatoire  de 
son  frère. 

Aussi,  lorsqu'il  entendit  le  bruit  des  chevaux  dans 
la  cour,  et  qu'il  vit  toute  l'agitation  de  l'arrivée,  ce  fut 
plutôt  un  mouvement  de  joie  que  de  crainte  qu'il 
éprouva. 

Le  duc  avait  fait  son  entrée  à  Dinan  vers  les  neuf 
heures  du  matin.  A  onze  il  avait  admis  à  l'honneur 
de  diner  avec  lui  les  notables  de  la  ville  ;  et  le  soir,  à 
l'heure  où  l'on  allumait  les  flambeaux,  Grilles  entendit 
des  pas  dans  la  cour.  Il  regarda,  et  vit,  à  la  lueur  des 
arches  que  portaient  des  varlets,  ses  deux  frères  Fran- 
cs et  Pierre,  et  son  oncle  Arthur  de  Richemont,  que 
l'on  reconnaissait  à  son  armure  argent  et  or,  qu'il  ne 
quittait  presque  jamais  :  tous  les  trois  venaient  vers  la 
prison. 

Bientôt  la  porte  s'ouvrit  ;  les  hommes  de  service, 
après  avoir  placé  les  torches  dans  les  bras  de  fer  atta- 
chés aux  parois  des  murs,  sortirent,  et  le  duc  de  Breta- 
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gne  parut.     Un  peu  derrière  lui  suivaient  Pierre  de 

Guingamp  et  le  connétable  de  France Grilles  restait 

debout,  une  main  appuyée  sur  la  table  qui  se  trouvait 
devant  lui.  Sans  le  souvenir  de  la  froide  réception 
que  son  frère  lui  avait  faite  à  Chantocé,  il  serait  allé 
au  devant  de  lui  ;  mais  ce  souvenir  le  retint. 

Pierre  de  Guingamp,  s'il  avait  suivi  l'impulsion  de 
son  cœur,  aurait  couru  presser  dans  ses  bras  son  frère 
prisonnier,  mais  craignant  de  déplaire,  il  n'avança  pas  : 
quant  au  connétable,  pareille  pensée  ne  put  le  retenir, 
et  il  serra  avec  émotion  le  malheureux  fils  de  Jean  Y 
sur  son  sein. 

Cet  accueil  toucha  Gilles  ;  des  pleurs  de  reconnais- 
sance Tinrent  mouiller  ses  yeux,  il  les  essuya  bien  vite 
pour  que  le  duc  François  ne  les  vit  pas. 

Connétable  de  France,  dit  le  duc  de  Bretagne,  avec 
un  mécontentement  marqué  :  Celui  qui  est  ici,  sous  le 
poids  d'une  grave  accusation,  vous  semble  donc  inno- 
cent, vous  le  traitez  comme  tel  ;  l'accueil  que  vous  lui 
faites  ne  le  portera  pas  au  repentir. 

—  Au  repentir!  répéta  fièrement  Gilles,  je  n'en  ai 
pas  besoin. 

—  Vous  seul  pensez  ainsi,  repartit  le  duc  :  votre 
pays,  vos  amis,  vos  parents  vous  accusent. 

A  ces  mots,  Gilles  regarda  le  connétable  ;  ce  regard 
semblait  dire,  est-il  vrai  que  vous,  vous  m'accusiez 
aussi  ? 

Arthur  de  Richemont  le  comprit  et  ajouta  : 

—  Moi,  je  n'accuse  pas  avant  d'avoir  entendu,  je  plains 
tout  de  suite  celui  contre  lequel  l'accusation  s'élève, 
mais  j'attends  et  je  Y  écoute  avant  de  le  flétrir  du  nom 
de  criminel. 
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—  Je  ne  sais  si  c'est  toujours  l'usage  que  vous  avez... 
que  l'on  suit  à  la  cour  de  France  ;  j'y  ai  entendu  parler 
de  condamnations  de  différents  ministres,  de  leur 
prompte  exécution,  mais  on  ne  m'y  a  pas  parlé  de  la  régu- 
larité de  leurs  procès. 

En  prononçant  ces  paroles,  François  appuyait  sur 
chacune  de  celles  qui  pouvaient  le  plus  blesser  le  con- 
nétable, en  lui  rappelant  les  promptes  exécutions  de 
Louvet,  de  de  Giac,  de  Camus,  et  de  Beaulieu. 

Arthur  de  Richemont  comprit  son  neveu  et  répondit  : 

—  Très-redouté  prince,  puisque  vous  citez  la  cour 
de  France,  je  vous  dirai  que  là,  il  n'est  pas  d'usage  de 
condamner  sans  entendre,  et  que  si  quelquefois  la 
justice  y  est  rapide  et  sévère,  c'est  lorsque  le  danger 
est  trop  imminent.  Là,  les  ministres  prévaricateurs, 
les  ministres  qui  s'engraissent  des  sueurs  du  pauvre 
peuple,  qui  s'enrichissent  de  la  paie  des  soldats,  fussent- 
ils  même  appuyés  de  l'amitié  du  roi,  tombent,  parce 
que  le  dévoûment  veille  auprès  du  trône. 

—  Vous  parlez  de  grands  dangers  qui  nécessitent  de 
rapides  justices  ;  mais,  connétable,  des  ennemis  appelés 
par  un  traître,  et  descendant  armés  dans  un  pays,  me 
semblent  un  danger  imminent,  un  de  ces  cas  qui 
veulent  que  la  justice  se  hâte. 

—  Mais  où  est  ce  traître?  s'écria  d'une  voix  ton- 
nante et  en  rougissant  d'indignation  le  jeune  et  noble 
captif,  où  est  ce  traître?  Est-ce  moi,  Gilles  de  Bre- 
tagne, que  l'on  veut,  que  l'on  ose  appeler  de  ce  nom  ? 
Où  étais-je,  quand  ces  ennemis  sont  venus  menacer 
notre  pays  ?  étais-je  libre  ?  étais-je  sur  la  côte  à  leur 
tendre  la  main  ?  depuis  si  longtemps  je  suis  en  exil, 
surveillé,  entouré  d'espions  et  de  faux  amis  ! 

—  Et  ces  Anglais  qui  ont  été  arrêtés  au  Guildo,  ne 
leur  donniez-vous  pas  asile  ?  demanda  le  duc. 
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—  Oui,  je  leur  donnais  asile,  et  vous,  vous  leur  avez 
donné  la  mort;  ils  étaient  cependant  devenus  mes 
gens,  mes  archers  ;  ils  n'étaient  point  ennemis,  ils  ne 
m'aidaient  que  dans  mes  plaisirs  du  tir  de  l'arc  et  de 
la  chasse,  et  les  lâches  qui  vous  conseillent  et  vous 
égarent,  les  ont  fait  massacrer!...  Aujourd'hui  le  roi 
d'Angleterre  voudra  les  venger,  il  vous  demandera 
compte  de  leur  sang,  il  viendra 

—  Malheureux  !  c'est  vous  qui  l'appelez,  dit  Fran- 
çois. 

—  Non,  par  le  sang  de  Dieu,  je  le  nie  ;  je  le  nie  par 
le  salut  de  mon  âme,  je  ne  les  ai  point  appelés. 

—  Nierez- vous  aussi  que  Henri  d'Angleterre  ne  soit 
votre  meilleur  ami  ? 

—  Non,  certes,  je  ne  le  nierai  pas.  Heuri  est  mon 
ami  quand  il  est  chez  lui  gouvernant  ses  Etats  ;  mais 
en  armes  sur  terre  bretonne,  il  est  mon  ennemi  !  Ah  ! 
rendez-moi  mon  épée,  et  vous  verrez  que  mon  amitié 
ne  criera  pas  si  haut  que  la  voix  de  mon  pays...  Ren- 
dez-moi mon  épée,  mon  frère,   et  j'oublierai  tout... 

—  Et  les  gages  quil  vous  paye  !  oublierez-vous  de 
tendre  la  maiu  pour  les  recevoir  ? 

—  Par  les  cercueils  de  nos  pères,  s'écria  Arthur 
avec  feu,  ce  propos  est  trop  dur  ! . . .  Un  prince  de  noble 
maison  aux  gages  d'un  autre  ! . . .  —  Gilles,  ne  t'emporte 
pas,  pense  que  celui  qui  vient  de  parler  ainsi  est  né 
de  la  même  mère  que  toi. 

—  Soyez  sans  crainte,  mon  oncle,  je  ne  l'oublierai 
pas  ;  voilà  longtemps  que  l'on  travaille  à  m'irriter,  et 
à  me  faire  sortir  du  respect  que  je  dois  au  souverain. 
Mais  vous  devez  le  savoir,  il  y  a  des  insultes  qui 
n'irritent  pas,  il  y  a  des  outrages  qui  sont  des  gloires  ; 
et  je  reste  sans  colère,  parce  que  je  suis  sans  reproche  ; 
écoutez  et  jugez-nous. 
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Le  duc  de  Bretagne  interrompant  son  frère,  dit  avec 
sécheresse  :  Je  suis  ici  pour  juger  et  non  pour  être 

jugé Le  connétable  de  France  sait  que  personne 

.ci  n'a  le  droit  de  juger  ma  conduite 

—  Je  io  sais,  répondit  le  connétable,  mais  je  sais 
aussi  que  vous  êtes  tous  deux  fils  de  mon  frère.  Il  y 
a  des  droits  sacrés,  des  hiérarchies  naturelles  existant 
dans  les  familles  comme  dans  l'Etat.  Si  Jean  V,  de 
vénérable  mémoire,  vivait  encore,  ne  serait-il  pas  votre 

juge?  son  frère  peut  et  doit  le  remplacer N'allez  pas 

élever  la  voix  devant  un  autre  tribunal,  que  les  discus- 
sions de  famille  se  jugent  en  famille. 

—  Mais,  répliqua  François,  ce  ne  sont  plus  des  dis- 
cussions de  famille,  ce  sont  des  crimes  d'Etat,  de  lèse 
majesté,  de  haute  trahison.  Pour  les  juger  et  les  punir 
je  suis  seul  compétent. 

—  Mais  si  l'accusé  est  votre  frère  ?  demanda  Riche- 
mont, 

—  Il  aura  plus  hâte  de  le  faire  condamner  que  tout 
autre,  ajouta  le  prince  Gilles  ;  car  il  s'est  fait  son  plus 
cruel  ennemi.  Duc  de  Bretagne,  vous  venez  de  le 
dire,  vous  êtes  venu  ici  pour  juger,  vous  êtes  donc 
condamner  à  m'é  coûter  ;  le  devoir  du  juge  est  d'enten- 
dre celui  qui  est  amené  devant  lui.  Ce  n'est  pas 
comme  complice  des  anglais  débarqués  en  Bretagne 
que  je  suis  prisonnier,  votre  haine  remonte  plus  haut, 
voilà  plus  d'un  an  qu'elle  pèse  sur  ma  tête  ;  elle  a 
trouvé  trop  doux  pour  moi  l'exil  de  Chantocé....  Vous 
avez  voulu,  lorsque  je  courus  au  devant  de  vous  avec 
le  cœur  d'un  frère,  prouver  à  tout  un  peuple  combien 
vous  me  haïssiez,  vous  êtes  passé  devant  ma  demeure 
comme  devant  celle  d'un  étranger  !  Ce  n  était  pas 
encore  assez,  vous  n'avez  pu  vous  contenter  de   me 
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déposséder  de  l'héritage  paternel,  de  ne  me  donner 
que  des  domaines  qui  sont  hors  de  Bretagne,  de  m'en- 
tourer  de  vassaux  qui  ne  sont  pas  les  miens  ;  il  vous  a 
fallu  encore  m'enlever  l'amitié  de  mon  oncle,  le  roi  de 
France,  me  noircir  à  ses  yeux  ;  il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  m'ôter  la  vie,  et,  pour  y  parvenir,  vous  m'accusez 
aujourd'hui  de  haute-trahison  et  de  lèse-majesté  !  Mon 
oncle,  je  vous  le  demande,  sans  esprit  de  rancune  et 
en  toute  vérité,  l'ennemi  le  plus  acharné  aurait-il  pu 
faire  plus  que  mon  frère  n'a  fait  ? 

—  Gilles  n'en  accuse  pas  son  cœur,  il  accuse  ceux 
qui  le  conseillent,  et  vous,  duc  de  Bretagne,  fils  de 
Jean  Y  et  de  Jeanne  de  France,  n'écoutez  que  la  voix 
du  sang,  écoutez  la  mienne,  je  ne  veux  que  A^otre  bon- 
heur et  votre  gloire  ;  si  vous  cédez  à  de  funestes  con- 
seils, si  vous  cédez  à  un  mouvement  de  haine,  votre 
vie  entière  sera  empoisonnée,  et  votre  nom  sera  flétri, 
car  le  sang  d'un  frère  ne  s'efface  jamais!  Si  vous  crai- 
gnez que  les  souvenirs  de  votre  enfance,  de  ce  temps 
où  vous  aimiez  Gilles  en  vous  attendrissant,  n'affai- 
blissent votre  justice,  éloignez  ces  pensées  et  ces  affec- 
tions, et  ne  consultez  que  la  froide  et  sévère  raison. 
Elle  vous  dira  que  le  prince,  qui,  pour  rester  Breton, 
a  refusé  l'épée  de  connétable  d'Angleterre,  n'a  pu  vou- 
loir livrer  la  Bretagne  aux  Anglais. 

— Mais  cette  lettre  à  Henri,  dit  François  en  dérou- 
lant un  papier  auquel  appendait  un  scel  du  prince 
Gilles,  cette  lettre  qui  demande  qu'une  armée  ang-laise 
viennent  le  délivrer  de  sa  captivité,  n'est-elle  pas  de 
lui? 

—  Non,  elle  ne  l'est  pas;  jamais,  je  le  jure  par  le 
Dieu  vivant,  je  n'ai  rien  fait  de  pareil. 

—  Ce  scel,  ce  seing,  ne  sont-ce  pas  les  vôtres  ? 
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—  Ce  cachet  aux  hermines  est  le  mien,  l'écriture  de 
la  lettre  est  de  Pierre  La  Rose. 

—  Pierre  La  Rose  n'est-il  pas  votre  secrétaire  ? 

—  Oui,  il  m'a  été  donné  par  vous  et  Montauban. 

—  Vous  ne  lui  avez  pas  dicté  cette  demande  d'un 
secours  étranger  et  armé  ? 

—Non. 

—  Il  niera  tout,  s'écria  le  duc  avec  impatience,  se 
tournant  du  côté  de  Pierre  de  Gruingamp  (qui  pâle  et 
tremblant,  restait  muet,  les  yeux  remplis  de  larmes,)  il 
niera  tout 

—  Très  redouté  seigneur,  balbutia  Pierre,  s'il  est 
innocent,  il  ne  peut  avouer...  Ali  !  je  vous  en  supplie 
allons  à  l'église  de  Saint-Tugal,  où  notre  père  a  voulu 
reposer  aux  pieds  de  l'autel  du  très-glorieux  saint 
Yves  ;  là,  auprès  de  son  tombeau,  nous  prierons  tous, 
vous  implorerez  les  lumières  d'en  haut  ;  mon  très-aimé 
frère,  au  nom  de  votre  gloire  et  de  votre  salut  ne  pré- 
cipitez rien. 

Gilles  serra  la  main  de  Pierre  ;  ce  qu'il  venait  de  dire 
était  beaucoup  pour  lui,  et  le  cœur  du  prisonnier  se 
sentit  reconnaissant  de  ce  peu  de  paroles,  comme  il 
aurait  pu  l'être  d'une  importante  démarche. 

—  S'il  ne  veut  rien  m'avouer,  dit  le  duc  en  se  levant 
du  fauteuil,  il  en  déclarera  peut-être  davantage  devant 
les  juges  que  je  vais  faire  convoquer,  et  qui  ont  droit 
de  connaître  des  crimes  de  haute  trahison. 

—  Duc  de  Bretagne  se  hâta  de  dire  Arthur  de  Riche- 
mont  comme  il  le  voyait  près  de  sortir  de  la  prison, 
quand  vous  m'avez,  il  y  a  un  mois,  envoyé  à  Fougères, 
pour  en  chasser  les  Anglais,  je  vous  dit  en  montant  à 
cheval  :  Je  vous  promets  de  vaincre,  promettez-moi  de  dé- 
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livrer  Gilles.     Vous  me  le  promîtes  alors  ;  j'ai  vaincu, 
avez-vous  pardonné  ? 

—  J'ai  fait  un  serment  en  recevant  la  couronne,  c'était 
d'être  juste  ;  je  veux  tenir  mon  serment. 

—  J'en  ai  fait  un  aussi  le  jour  où  je  fus  armé  che- 
valier, c'était  de  rester  toujours  digne  de  mes  pères  ;  je 
n'ai  pa,s  forligné,  et  je  ne  fléchirai  pas;  voilà  l'aveu,  le 
seul  aveu  que  j'ai  à  faire. 

En  prononçant  avec  dignité  ces  paroles,  l'attitude 
de  Grilles  était  fière  sans  être  insultante.  Celle  de  son 
frère  était  moins  assurée.  En  arrivant  près  de  la  porte 
de  la  prison  il  se  retourna.  La  lumière  des  flambeaux 
éclaira  son  visage,  il  était  pâle  ;  son  regard  sinistre 
s'attacha  un  instant  sur  le  prisonnier  ;  il  n'y  avait  pas 
de  pitié  dans  ce  regard,  c'était  plus  celui  d'un  ennemi 
que  d'un  frère.  Le  connétable  serra  de  nouveau  la 
main  de  son  neveu.  Pierre  murmura  à  voix  basse  : 
Ami,  espère  en  Dieu!  La  porte  se  referma,  et  Gilles 
resta  seul,  seul  avec  la  conscience  d'avoir  été  digne  de 
lui-même. 

XXXV 


LA   SUPPLIANTE. 

Dans  son  inépuisable  bonté,  Dieu  a  voulu  que  le 
malheur  et  l'adversité  eussent  aussi  leurs  jouissances  ; 
c'en  est  une  grande  pour  l'homme  dans  l'infortune  de 
pouvoir  dire  : 

Je  ri  ai  pas  fléchi  ;  la  tempête  s  est  déchaînée  contre  moi 
et  ri  a  pu  ni 'ébranler,  je  ri  ai  courbé  et  ne  courberai  mon 
front  que  devant  Dieu. 


LE  FRATRICIDE.  269 

Quand  ITumfroy  entra  dans  la  prison  pour  Faire  son 
service  du  soir  auprès  du  prince  de  Bretagne,  il  le 
trouva  dans  cette  exaltation  d'une  noble  conscience  ; 
son  regard  était  radieux,  son  visage  animé:  on  aurait 
dit  en  le  voyant,  qu'il  venait  d'obtenir  l'assurance  de 
sa  prochaine  liberté...  Non,  il  avait  obtenu  davantage, 
il  avait  l'assurance  d'avoir  été  digne  de  lui-même. 

A  cette  joie  qui  partait  du  cœur,  le  vieux  serviteur 
allait  en  mêler  une  autre.  Quand  il  fut  assuré  que  les 
gardes  ne  pouvaient  l'entendre,  il  s'empressa  d'appren- 
à  son  maître  que  la  princesse  Françoise  venait  d'arriver 
à  Dinan,  et  que  le  lendemain  elle  chercherait  les  moyens 
de  l'entrevoir  et  même  de  parvenir  jusqu'à  lui. 

Longtemps  avant  le  retour  de  la  lumière  le  prince 
était  debout  à  épier  son  premier  rayon.  U  angélus  vint 
ta  sonner.  Il  se  rappela  que  Françoise  lui  avait  fait 
dire  :  à  Y  angélus  du  matin,  à  celui  de  midi,  à  celui  du 
soir,  pense  à  moi  ;  c'est  alors  que  je  tâcherai  de  te  voir. 
Il  courut  donc  à  sa  fenêtre  ;  il  entendit  des  pas,  il  re- 
garda; ce  n'était  qu'une  petite  fille  qui  portait  un  pain 
et  un  pot  de  soupe  à  son  père  aussi  prisonnier  ! . . .  Long- 
temps il  attendit  ;  les  heures  s'écoulèrent  et  Françoise 
ne  parut  pas.  Enfin,  dans  l'après-midi,  du  mouve 
ment  et  du  bruit  l'attirèrent  de  nouveau  à  la  fenêtre  ;  il 
vit  alors  des  gardes,  des  chevaliers  qui  traversaient  la 
cour  :  un  groupe  nombreux  était  arrêté  au  bas  de 
l'escalier  qui  conduisait  aux  appartements  du  duc. 
Des  soldats  avec  leurs  longues  lances,  divisaient  la 
foule  et  faisaient  former  la  haie  à  droite  et  à  gauche, 
comme  pour  laisser  passer  un  grand  personnage.  Il 
distingua  parmi  ceux  qui  allaient  et  venaient  dans  la 
cour,  le  bon  Humfroy  :  il  paraissait  fort  empressé,  et 
avait  l'air  de  chercher  quelqu'un  dans  la  multitude 
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qui  augmentait  de  plus  en  plus  en  face  des  apparte- 
ments du  duc  François  premier. 

Enfin,  le  prince  Gilles  vit  que  son  vieux  serviteur 
avait  trouvé  celui  qu'il  cherchait  :  c'était  le  geôlier 
de  la  prison.  Il  lui  parlait  avec  feu:  on  voyait 
à  ses  gestes  suppliants  qu'il  espérait  en  obtenir 
quelque  faveur.  Grilles  n'eut  pasde  peine  à  deviner 
de  quelle  faveur  il  s'agissait,  Humfroy  demandait 
sans  doute  que  la  porte  de  la  prison  s'ouvrit  un  instant 
à  la  princesse,  et  que  l'épouse  pût  voir  son  époux 
captif,  pour  le  consoler  et  lui  dire  d'espérer. 

Fendant  que  Gilles  épiait  ainsi  tous  les  mouvements 
d'Humfroy,  le  personnage  attendu  entra  dans  la  cour  : 
les  trompe! tes  sonnèrent,  les  soldats,  rangés  sur  deux 
lignes,  rendirent  le  salut  des  armes  ;  une  femme  vêtue 
de  noir,  appuyée  sur  le  bras  d'un  vieux  prêtre,  et  suivi 
d'un  chevalier  parut.  C'était  à  elle  que  l'on  rendait 
ces  honneurs  :  le  duc  de  Bretagne  n'aurait  pas  pu  les 
lui  refuser  ;  car  le  peuple  de  Dinan  avait  reconnu  en 
elle  la  fille  de  ses  anciens  seigneurs. 

En  arrivant  à  Dinan,  Françoise  avait  entendu  racon- 
ter l'entrevue  des  deux  frères.  Le  bruit  du  mécon- 
tentement de  François  était  généralement  répandu  :  on 
citait  les  réponses  nobles  et  fières  du  prince  Gilles,  les 
prières  et  les  remontrances  du  connétable  ;  on  répétait 
les  mots  de  crime  de  haute  trahison,  de  lèse-majesté  ; 
on  s'épouvantait  des  suites  que  ces  graves  accusations 
pouvaient  amener.  L'épouse  de  Gilles  s'en  effraya 
plus  que  tout  autre  ;  et  prenant  tout  à  coup  une  déci- 
sion, elle  dit  à  l'abbé  de  Bouguien  et  au  chevalier  de 
Lantivi  :  C'en  est  fait,  j'irai  comme  princesse  de  Bre- 
tagne, comme  moi-même,  chez  le  duc  François  premier, 
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peut-être  m'écotitera-t-il.  J'élèverai  la  voix  pour  dé- 
fendre mon  éponx  innocent  :  c'est  mon  devoir,  Dieu 
donnera  peut-être  de.  la  force  à  mes  paroles  !  Le 
vénérable  prêtre  et  le  iidèle  chevalier  ne  s'opposèrent 
pas  à  son  projet.  Les  habits  de  son  rang  lui  furent 
apportés,  et  abandonnant  tout  déguisement,  elle  alla 
vers  le  palais.  C'était  elle  que  le  prisonnier  avait  vu 
traversant  la  cour.  Tout  de  suite  son  cœur  l'avait 
reconnue.     Il  avait  remarqué  qu'elle  s'appuyait  sur  le 

bras  de  son  aumônier Que  va-t-elle  faire  auprès  du 

duc  de  Bretagne  ?  Est-il  digne  d'elle  et  de  moi  qu'elle 
aille  en  suppliante  lui  demander  justice  ? 

Bientôt  après  la  foule  fit  un  mouvement  en  se  rap- 
prochant du  perron  qui  conduisait  aux  appartements 
du  duc.  Tous  les  regards  se  tournèrent  de  ce  côté. 
Quelques  gardes  parurent  d'abord,  Françoise  venait 
après... mais  portée  par  quatre  hommes  :  le  connétable, 
l'abbé  de  Bouguien,  le  chevalier  de  Lantivi  et  Pierre 
de  Guingamp  la  tenaient  dans  leurs  bras.  Sa  tête 
penchée  en  arrière,  ses  membres  roides  et  alongés,  la 
rendaient  semblable  à  une  morte. 

Ah  !  le  monstre  !  il  Va  tuée  !  s'écria  le  prince  Grilles, 
il  Ca  tuée  !  Vengeance  et  malédiction  !  Son  cri  fut 
entendu  au  dehors,  et  répété  par  la  foule.  Humfroy 
accourait  vers  la  prison.  Ses  pas  se  font  entendre  dans 
l'escalier  de  la  tour,  le  bruit  de  la  clef  retentit  dans  la 
serrure. ...la  porte  s'ouvre.  Humfroy  se  précipite  au 
devant  de  son  maitre,  il  veut  lui  expliquer  ce  qui  vient 
de  ce  passer  ;  mais  Gilles  n'entend  rien,  ne  veut  rien 
entendre.  Il  l'a  tuée  !  répète-t-il;  et  s'élançant  hors  de 
la  prison,  il  a  rapidement  traversé  la  cour.  C'est  en 
vain  que  quelques  gardes  veulent  l'arrêter.     La  foule 
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se  fend  à  droite  et  à  gauche  pour  le  laisser  passer. 
Qu'il  est  à  plaindre  !  répète-t-on  en  le  voyant  ;  qu'on 
est  injuste  à  son  égard  !  il  faut  le  soutenir  et  le  venger. 
Lui,  avec  la  vitesse  d'une  flèche  lancée  par  une  main 
puissante,  a  déjà  franchi  l'escalier.  Sur  les  premières 
marches  intérieures,  il  rencontre  son  frère.  Les  cris 
de  la  multitude,  les  remords  de  sa  conscience  en  voyant 
l'évanouissement  de  sa  belle-sœur,  avaient  effrayé  le 
duc  de  Bretagne.  Il  était  pâle  et  tremblant.  A  la  vue 
de  Grilles,  sa  frayeur  redoubla,  ses  jambes  chancelèrent  ; 
et  s' appuyant  sur  le  bras  d'Arthur  de  Montauban  qui 
descendait  avec  lui,  il  s'écria  d'une  voix  mal  assurée  : 
Gardes,  arrêtez  ce  furieux.  Que  me  veut-il  ?  Il  a 
brisé  ses  chaînes.     Gardes,  qu'on  le  traîne  au  cachot. 

—  Qui  osera  porter  la  main  sur  moi  ?  demanda 
l'époux  de  Françoise  ;  et  arrachant  de  la  main  d'un 
soldat  une  lance,  il  répéta  :  Celui  qui  fera  un  pas  vers 
moi,  tombera  mort  à  mes  pieds.  Bretons  n'êtes  vous 
pas  las  de  me  voir  souffrir  ?  de  me  voir  traîner  de  pri- 
son en  prison  ?  Suis-je  donc  coupable  d'avoir  brisé 
mes  fers,  quand  j'ai  vu  mon  épouse  bien-aimé,  la  noble 
fille  des  comtes  de  Dinan,  emportée  comme  morte  de 
chez  notre  persécuteur  ?  Ah  !  malheur  au  prince  sans 
pitié  qui  repousse  les  mains  suppliantes  qui  s'élèvent 
vers  lui  ! 

—  Vous  l'entendez,  ajouta  le  duc  il  prêche  la  révolte, 
il  appelle  le  malheur  sur  son  souverain.  Par  l'obéis- 
sance que  vous  me  devez,  je  vous  l'ordonne  saisissez 
le  coupable,  et  qu'à  l'instant  je  sois  délivré  de  son 
odieuse  présence. 

—  Pas  un  d'eux  ne  l'osera,  repartit  Gilles  avec  une 
noble  assurance  ;  ils  m'ont  vu  sur  un  champ  de  bataille, 
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et  savent  qu'il  n'est  pas  facile  de  me  désarmer.     Pas 

un  d'eux  n'osera  lever  la  main  sur  moi Mais  écoute, 

François,  écoute,  toi  qui  est  né  de  la  même  mère  que 
moi  ;  lais  taire  un  instant  la  haine  que  tu  me  portes. 
Accorde  moi  une  grâce,  et  tes  soldats  n'auront  pas  la 
peine  de  me  conduire  au  cachot.  Je  retournerai  moi- 
mcme  reprendre'mes  fers...  Mais,  ô  François  !  ô  mon 
frère  !  laisse-moi  aller  soigner  Françoise  !  Tu  le  sais, 
elle  va  bientôt  être  mère;  sa  douleur  peut  la  tuer... 

peut  donner   la  mort   à   son    enfant Ah!  cette 

pensée  me  décide  à  ce  que  les  rois  du  monde  n'auraient 
pu  me  faire  faire...  François  !  François  !  me  voilà  à  tes 
pieds  ! 

En  disant  ces  paroles,  le  noble  et  fier  prince  de  Bre- 
tagne était  tombé  à  genoux,  et  implorait  la  pitié  de  son 
frère  qui  restait  froid  et  insensible.  A  cet  instant,  le 
connétable  et  Pierre  de  G-uingamp  revinrent  d'auprès 
de  Françoise.  Ils  virent  Gilles  aux  genoux  du  duc  ; 
ils  l'entendirent  répéter  sa  demande  d'aller  soigner 
Françoise,  et  eux  aussi  se  mirent  aux  pieds  du  duc  de 
Bretagne  et  invoquèrent  sa  compassion  et  sa  clémence  ; 
mais  toutes  leurs  prières  furent  vaines.  Il  se  dégagea 
des  embrassements  de  Gilles  qui  serrait  ses  genoux,  et 
le  poussant  rudement  à  terre  il  ordonna  au  sénéchal 
du  Poitou,  qui  venait  d'arriver  avec  quelques-uns  de 
ses  hommes,  de  se  saisir  du  prince,  et  ajouta  :  Ces 
larmes  de  femmes  m'ennuient,  ces  prières  me  fatiguent. 
Maréchal  de  Bretagne,  faites  en  sorte  que  désormais 
elles  ne  viennent  plus  jusqu'à  moi.  Après  ces  paroles, 
il  remonta  l'escalier  et  alla  se  renfermer  dans  ses  ap- 
partements. 

Les  hommes  du  sénéchal  avaient  obéi  à  l'ordre  du 
duc  :  pour  embrasser  les   genoux  de  son  frère,  Gilles 
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avait  abandonné  sa  lance,  et  pendant  qu'il  était  désar- 
mé, plusieurs  soldats  s'étaient  jetés  sur  lui,  et  l'avaient 
lié  étroitement.  Grilles  relevé  de  terre,  vit  Pierre  de 
G-uingamp  qui  pleurait,  et  il  lui  dit  :  Mon  frère  tu  le 
vois  je  ne  puis  te  tendre  la  main,  tu  vois  comme  je  suis 
lié,  mais  je  te  remercie  de  ta  pitié,  tu  as  osé  aller  soi- 
gner Françoise  ;  ami,  continue,  ne  l'abandonne  pas, 
et  vous  mon  oncle,  Araillant  Arthur,  désormais  que 
pourrez-vous  faire  pour  moi  !  laissez-moi  à  mon  triste 
sort,  reprenez  votre  épée,  et  allez  vaincre  ces  Anglais 
que  l'on  dit  que  j'ai  appelés.  Ah  !  si  au  lieu  de  me 
donner  des  chaînes  le  duc  de  Bretagne  m'avait  rendu 
une  épée....  Mais  pourquoi  des  pensées  de  gloire  me 
viennent-elles  encore,  elle  ne  doivent  plus  se  présenter 

à  moi,  je  ne  dois   songer   qu'à  mon  malheur Oh! 

par  le  souvenir  de  mon  père,  je  vous  en  conjure,  ô  mon 

oncle   veillez   sur   elle    et  sur   son   enfant 

Envoyez-la,  faites-la  conduire  en  lieu  de  sûreté  :  qu'elle 
ne  me  suive  plus  ainsi  de  prison  en  prison.  Elle  doit 
le  savoir  maintenant,  il  y  des  cœurs  dont  on  ne  peut 
rien  obtenir,  des  haines  que  l'on  ne  saurait  vaincre. 
Pour  moi,  je  vous  le  promets,  jusqu'à  la  lin  je  serai 
digne  de  mon  père  et  de  vous. 

Puis,  se  retournant  du  côté  du  maréchal  de  Bretagne, 
il  dit  :  Allons,  Arthur  de  Montauban,  ne  différez  plus 
d'obéir  aux  ordres  de  votre  maître.  Vous  m'avez  laissé 
parler  à  mon  frère  Pierre  de  G-uingamp,  et  à  mon  oncle 
le  connétable  ;  c'est  sans  doute  à  notre  ancienne  amitié 
que  je  dois  cette  grâce.  Maintenant,  faites  votre  devoir, 
et  que  les  souvenirs  d'autrefois  ne  vous  fassent  pas 
négliger  de  le  remplir  dans  toute  sa  rigueur.  Je 
reconnais  la  bonté  de  mon  frère,  il  a  laissé  le  choix  de 
mon  cachot  à  mon  ancien  ami. 
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Les  soldats  hésitaient  encore.  Il  ajouta:  Soldats, 
n'ayez  pas  peur;  regardez  comme  je  suis  lié,  un  enfant 
me  conduirait  :  n'avez-vous  pas  vu  des  femmes  pro- 
mener dans  les  rues  des  lions  enchaînés  ? 


XXXVI 


LE    JUGE. 

Le  prince  de  Bretagne,  en  adressant  à  Arthur  de 
Montauban  les  paroles  que  nous  venons  de  redire,  avait 
bien  de  l'ironie  dans  la  voix,  mais  il  y  avait  encore  dans 
ses  veux  comme  un  reste  d'amitié.  Le  maréchal  de 
Bretagne  en  fut  troublé  au  fond  de  l'âme,  et  ce  trouble 
se  montra  au  dehors.  Au  lieu  de  faire  passer  Grilles 
par  les  souterrains,  pour  le  conduire  à  sa  prison,  il  lui 
lit  traverser  la  cour  encore  remplie  de  peuple.  Etait-ce 
pour  humilier  le  noble  époux  de  Françoise  de  Dinan  ? 
était-ce  pour  exciter  la  pitié  de  la  foule  et  faire  déclarer 
un  mouvement  en  faveur  du  prisonnier  ?  Je  ne  sais  : 
mais  à  peine  la  multitude  eut-elle  aperçu  sur  le  haut 
du  perron  le  fils  de  Jean  V,  lié  et  garrotté  comme  un 
criminel,  que  des  cris  s'élevèrent  de  toutes  parts.  Grâce  ! 
grâce  l  justice  !  liberté  au  prince  Gilles  !  répétait  cette 
foule  en  rumeur  ;  et  des  gestes  menaçants,  et  des 
mouvements  séditieux,  se  mêlaient  à  ces  bruyantes 
acclamations.  Le  duc  François,  des  fenêtres  de  son 
appartement,  pouvait  voir  et  entendre  ce  qui  se  pas- 
sait au  dessous  de  lui.  Il  fit  mander  le  maréchal  de 
Bretagne,  et  lui  témoigna  son  mécontentement. 

Arthur  de  Montauban  chercha  à  s'excuser,  le  duc  lui 
répondit  avec  humeur. 


276  LE  FOYER  CANADIEN. 

Tous  pouviez,  maréchal,  vous  dispenser  de  montrer 
le  prisonnier  au  peuple  rassemblé,  les  souterrains  n'ont 
été  creusés  que  pour  cacher  nos  justices  ;  vous  savez 
qu'il  en  existe  du  château  à  la  prison.  Il  n'est  pas  bon 
que  la  populace  soit  ainsi  initiée  à  tout  :  qu'elle  obéisse 
et  qu'elle  ne  juge  pas...  Entendez-vous  ces  cris  : 
Liberté  !  justice  !  c'est  à  votre  imprudence  qu'ils  sont 
dus.  Faites-les  finir,  faites  chasser  ces  manants  sédi- 
tieux de  la  cour  du  château,  et  mandez  près  de  moi  le 
président,  le  sénéchal  et  autres  gens  de  justice,  pour 
qu'ils  procèdent  sans  délai  au  jugement  de  celui  qui, 
non  content  d'avoir  appelé  les  Anglais  dans  mes  Etats 
excite  encore  la  révolte  jusque  dans  ma  demeure.  Ne 
l'avez-vous  pas  entendu  invoquer  hautement  la  malé  - 
diction  sur  ma  tête  ?  Partez  maréchal,  qu'un  seul 
instant  ne  soit  pas  perdu. 

Arthur  de  Montauban  sortait  de  l'appartement  pour 
aller  transmettre  les  ordres  de  son  souverain.  Le  duc 
de  Bretagne  le  rappela,  et  le  fit  entrer  dans  son  cabinet 
particulier.  Là,  il  lui  dit  :  Arthur,  il  faut  en  finir  ;  tu 
vois  comme  la  sédition  se  montre,  elle  deAaent  mena- 
çante. A  Rennes,  le  peuple  était  pour  lui  et  contre 
moi  ;  ici  il  est  encore  de  même.  Il  faut  que  cette  nuit 
il  soit  conduit  avec  le  plus  profond  mystère  au  château 
de  Moncontour.  Moi,  je  pars  pour  Redon,  où  je  convo- 
querai mon  conseil  et  mes  officiers  de  justice.  Dans  les 
ordres  que  tu  vas  donner,  défie-toi  des  agents  secrets 
employés  par  Françoise  de  Dinan  ;  qu'elle,  surtout, 
ignore  où  il  sera  transféré.  Je  ne  veux  plus  de  ces 
scènes  de  femme  en  pleurs  ;  je  ne  veux  plus  de  ces 
cris  du  peuple.  Je  compte  sur  ton  zèle  pour  m'en 
délivrer.  Le  maréchal  s'inclina  devant  le  duc,  et 
sortit. 

Les  apprêts  pour  le  départ  du  duc  furent  bientôt 


LE    FRATRICIDE.  277 

terminés.  Sur  son  passage,  à  travers  la  ville,  François 
eut  à  regretter  le  silence  de  Rennes.  Une  forte  gar- 
nison fi  Laissée  au  château,  sotis  les  ordres  du  stné- 
chal  du  Poitou.  Quelques  bourgeois  qui  avaient  crié 
justice  et  liberté  an  prince  Gilles  !  furent  arrêtés  ;  le 
vieux  chevalier  de  Lantivi  fut  surpris  sous  L'S  murs  de 
la  prison  ;  on  le  conduisit  dans  une  tour  :  ni  lui,  ni  les 
bourgeois  ne  reparurent  jamais. 

Il  était  onze  heures  de  la  nuit  ;  une  neige  épaisse 
couvrait  la  terre,  le  vent  soulflait  en  gémissant  autour 
de  la  prison.  Gilles  ne  dormait  pas  ;  il  pensait  à  Fran- 
çoise. Humfroy  n'était  pas  revenu  lui  en  donner  des 
nouvelles  :  elle  était  donc  plus  mal,  puisqu'il  restait 
auprès  d'elle  II  avait  bien  vu  partir  son  frère,  mais 
que  lui  importait  ce  départ  ?  Toutes  ses  pensées,  tou- 
tes ses  inquiétudes  n'étaient  plus  pour  sa  liberté,  mais 
pour  la  santé  de  son  épouse  bien-aimée. 

Des  gardes  entrèrent  tout  à  coup  dans  sa  prison. 
Prince,  suivez-nous,  dit  l'un  deux. 

—  Où  voulez-vous  me  conduire  ?  demanda  le  pri- 
sonnier. 

—  Où  le  duc  François  voudra,  répondit  le  soldat. 

—  Mais  dans  quelle  nouvelle  prison  avez-vous  ordre 
de  me  mener  ?  ajouta  Grilles. 

—  L'ordre  que  nous  avons,  c'est  de  ne  pas  vous 
répondre  et  de  vous  faire  obéir.  Allons,  prenez  ce 
manteau,  il  fait  froid  et  suivez-nous. 

Toute  résistance  eût   été   inutile.     Le  prince  obéit. 

Ce  fut  en  vain  qu'il   chercha  des  yeux  à  rencontrer 

Humfroy,  ce  fut  en  vain  qu'il   demanda  des  nouvelles 

*  de  la  princesse  Françoise,  il  y  avait  ordre  de  le  laisser 

dans  une  ignorance  absolue.     Il  partit  donc  sous  le 
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poids  de  la  plus  pénible  inquiétude.  Il  ignorait  où  il 
allait,  mais  il  savait  qu'on  1* éloignait  d'elle.  Enveloppé 
du  manteau  que  la  pitié  du  soldat  lui  avait  jeté,  les 
mains  toujours  étroitement  liées,  il  avait  été  renfermé 
dans  une  litière,  entouré  de  gardes,  et  cheminait  dans 
le  plus  profond  silence. 

Que  l'on  se  figure  un  homme  dans  la  force  de  l'âge, 
un  prince  accoutumé  au  pouvoir  et  à  la  liberté,  un 
chef  habitué  au  commandement,  ainsi  captif  et  traîné 
de  cachots  en  cachots.  Il  interroge,  on  ne  lui  répond 
pas  ;  il  voudrait  punir  les  gardes  insolents  qui  se  rient 
de  ses  prières,  et  ses  mains  sont  indignement  hé  es  ! 
Oh  !  qui  pourra  redire  ses  horribles  souffrances  !  à  peine 
peut-on  les  concevoir.     Lui,  les  endure  noblement. 

Arrivé  à  sa  nouvelle  prison,  il  ne  regarda  rien,  il  ne 
fit  aucune  comparaison  entre  le  lieu  qu'il  allait  habiter 
et  celui  qu'il  venait  de  quitter.  Hélas  !  tous  les  cachots 
se  ressemblent  ! 

Pendant  que  Gilles  entendait  les  portes  de  la  prison 
de  Moucontour  se  refermer  sur  lui,  François  convo- 
quait, à  Redon,  son  conseil  pour  le  faire  juger  ;  à  ce 
conseil  étaient  présents  :  l'évêque  de  Saint-Brieuc,  Jac- 
ques d'Espinay,  grand  ami  et  confident  du  duc,  messire 
Jean  Hingant,  le  chancelier,  le  président,  le  sénéchal 
de  Rennes,  le  sieur  de  Combour,  l'abbé  de  Buzay,  Ar- 
thur de  Montauban  et  Olivier  du  Breil,  procureur- 
général.  Le  connétable  de  France,  Arthur  de  Riche- 
mont,  avant  de  retourner  à  son  château  de  Parthenay, 
avait  chargé  Guillaume  de  Coutances,  abbé  de  Buzay, 
homme  d'un  grand  savoir  et  d'une  éminente  vertu,  de 
défendre  son  neveu  lorsqu'il  serait  accusé  aux  États. 
Quand  à  lui,  mécontent  du  duc  de  Bretagne,  il  l'aban- 
donnait, et  c'était  auprès  du  roi  de  France  qu'il  retour- 
nait plaider  la  cause  de  Gilles. 
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Quand  le  conseil  .s'ouvrit,  ceux  qui  le  composaient 
furent  surpris  d'y  voir  venir  en  personne  le  duc  Fran- 
çois ;  ils  avaient  cru  qu'il  ferait  mettre  son  frère  en 
accusation,  mais  personne  n'avait  pu  penser  que  lui- 
même  porterait  la  parole Un  grand  silence  régnait 

dans  l'assemblée,  tout  le  monde  était  ému,  et  n'osait 
lever  les  yeux  sur  celui  qui  allait  accuser...  Enfin,  d'une 
voix  mal  assurée,  François  redit  tous  ses  griefs  contre 
son  jeune  frère  Grilles  de  Bretagne,  seigneur  d'Ingrande 
et  de  Chantocé  ;  il  rappela  d'abord  le  mécontentement, 
les  plaintes  irrespectueuses  du  prince  relativement  à 
son  partage  ;  à  ce  sujet  il  se  plaignit  avec  amertume 
des  lettres  que  Grilles  lui  faisait  écrire,  où  toutes  les 
formes  d'égards  et  de  déférence  étaient  oubliées  ;  il 
ajouta  :  mon  frère  se  plaint  d'avoir  été  lésé  dans  le 
partage  de  l'héritage  paternel,  mais,  nobles  conseillers, 
ne  l'ai-je  pas  encore  laissé  assez  riche  ?...  ne  lui  ai-je 
pas  encore  laissé  trop  de  moyens  de  payer  la  révolte 
et  la  sédition  ?  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir 
appelé  les  Anglais  sur  nos  terres  de  Bretagne,  il  a 
voulu  encore  agiter  le  peuple ...  et  dernièrement,  à  son 

instigation,  la  majesté  du  souverain  a  été  insultée 

Nobles  conseillers,  mon  procureur-général  vous  remet- 
tra les  pièces  qui  attestent  la  culpabilité  de  l'ami  des 
Anglais...  Après  ces  paroles  le  duc  se  tut.  Personne 
n'élevait  la  voix,  ce  silence  était  de  plus  en  plus  em- 
barrassant pour  le  souverain.  Enfin  Arthur  de  Mon- 
tauban  se  leva  et  dit  :  Ceux  auxquels  la  puissance  est 
donnée,  ceux  que  Dieu  a  placés  au-dessus  des  autres 
hommes  pour  les  gouverner,  ont  de  pénibles  devoirs  à 
remplir;  très-haut,  très-puissant  et  très-redouté  sei- 
gneur, François  1er,  duc  de  Bretagne,  notre  gracieux 
souverain,  vient  de  nous  en  donner  une  preuve  ;  pour 
le  bien  et  la  tranquillité   de  son  peuple,  il  a  dû  faire 
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taire  son  affection  fraternelle,  et  laisser  parler  la  voix 
de  la  justice...  Personne  plus  que  moi  ne  peut  savoir  la 
violence  qu'il  a  faite  à  ses  sentiments  ;  personne  mieux 
que  moi  ne  peut  connaître  à  quel  point  on  a  abusé  de 

sa  patience  et  de  sa  longanimité  ! Pour  l'arracher  à 

cette  clémence  qui  devenait  dangereuse  pour  l'État,  il 
a  fallu  que  l' ennemi  vint  en  armes  ravager  nos  champs  : 
aloi's  il  a  dû  faire  arrêter,  de  concert  avec  son  allié  le 
roi  de  France,  celui  qui  avait  appelé  les  Anglais....  celui 
que  vous  devez  mettre  en  jugement,  comme  coupable  , 
de  haute  trahison  et  de  lèse-majesté. 

—  Le  crime  s'il  est  prouvé,  mérite  la  peine  de  mort  ; 
ainsi  vous  avez  raison  de  dire,  illustre  maréchal,  que 
notre  très-redouté  seigneur  et  maitre,  le  duc  François 
1er  s'est  fait  violence  en  venant  lui-même  accuser  son 
frère,  repartit  le  vénérable  abbé  de  Buzay.  Moi,  par 
mon  caractère  de  prêtre,  je  dois  être  lent  à  vouloir 
punir  ;  ma  mission  est  de  prêcher  miséricorde  auprès 
de  la  justice,  et  avant  de  donner  ma  voix  pour  le  que  fils 
de  Jean  V,  de  glorieuse  mémoire,  pour  que  le  frère  de 
mon  souverain,  pour  que  le  prince  qui  a  refusé  l'épée 
de  connétable  d'Angleterre  soit  mis  en  jugement,  je 
veux  des  preuves  sans  réplique,  et  des  accusations  que 
l'intérêt  et  l'esprit  de  vengeance  n'auront  pas  dictées. 

—  Il  n'y  en  a  pas  de  pareilles  dit  d'une  voix  sombre 

le  duc  François Hingant,  parlez  ;  vous  avez  vu,  au 

château  du  Gruildo,  ces  Anglais  qui  y  étaient  débar- 
qués  vous  les  avez  vus  en  armes  ? 

—  Oui  répondit  Hingant,  oui,  très  redouté  seigneur, 
j'ai  vu  cette  avant-garde,  composée  d'archers,  envoyée 
par  le  roi  Henri. 

—  Où  étaient-ils  ?  demanda  François. 

—  Sous  le  toit  de  votre  frère,  repartit  Hingant. 
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—  Mais  comment  y  étaient-ils  ?  ajouta  Olivier  du 
Breil  (qui  jusqu'à  ce  moment  avait  gardé  le  silence)  ; 
comment  ces  archers  étaient-ils  chez  le  prince  de  Bre- 
I  au  ne,  en  quelle  qualité  ?  n'y  étaient-ils  pas  comme 
gens  à  lui  appartenant,  pour  le  plaisir  de  l'arc  ?  ou  y 
étaient-ils  comme  des  ennemis  du  pays  ? 

—  Du  Breil  !  s'écria  le  duc,  je  croyais  que  vous  étiez 
chargé  de  ma  justice,  et  non  de  sa  défense.... 

—  Je  suis  chargé  de  connaître  la  vérité,  et  je  la  cher- 
che, répliqua  avec  calme  le  vertueux  magistrat. 

—  La  vérité  est  que  celui  qui  vous  inspire  tant  d'in- 
térêt, est  coupable  de  manque  de  respect  envers  moi, 
son  souverain,  et  coupable  de  trahison  envers  son  pays 
en  y  appelant  les  ennemis.  Vous  voulez  des  preuves, 
en  voici  :  lisez  ces  deux  lettres,  l'une  adressée  à  moi, 
où  il  menace  de  recourir  au  roi  d'Angleterre,  son  pro- 
tecteur et  son  ami,  si  je  ne  lui  donne  pas  un  apanage 
en  Bretagne  ;  et  l'autre  écrite  au  roi  Henri,  pour  l'in- 
viter à  venir  briser  ses  chaînes  et  le  délivrer  de  ma 
tyrannie. 

Parlant  ainsi,  le  frère  de  Gilles  déroula  sur  la  table 
qui  était  devant  lui,  deux  feuilles  de  vélin,  signées 
et  portant  son  scel  avec  lacs  de  soie  et  cire  verte. 

—  Nous  examinerons  ces  pièces  dit  Olivier  du  Breil  ; 
ont-elles  été  présentées  à  l'illustre  accusé  ? 

—  Elle  l'ont   été,  repartit  Montauban. 

—  Les  a-t-il  reconnues  pour  être  signées  de  lui  ? 

—  Un  coupable  nie  toujours  ce  qui  l'accuse,  ajouta 
le  maréchal  de  Bretagne. 

—  Et  les  apparences  trompent  souvent,  dit  l'abbé  de 

Buzay  ;  les  princes  jeunes  et  sans  défiance  sont  souvent 

entourés  de  gens  aussi  adroits  que  coupables  ;  souvent 

19 
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ils  appellent  amis  ceux  qui  les  trahissent  et  qui  les 
dénoncent... 

Ces  lenteurs  irritaient  le  duc,  on  le  voyait  au  fronce- 
ment de  ses  sourcils  ;  roulant  dans  ses  mains  son  ca- 
chet d'ivoire  et  d'or,  il  se  mordait  les  lèvres,  et  SQn 
regard  sombre  se  fixait  tour  à  tour  sur  chaque  membre 
du  conseil  ;  enfin  ces  paroles  lui  échappèrent  :  Il  est 

résolu  que  vous  ne  voulez  pas  le  trouver  coupable 

j'agirai  donc  seul 

—  Vous  ne  le  pouvez  pas,  mon  très-redouté  maître, 
se  hâta  de  dire  Olivier  du  Breil  ;  vous  ne  le  pouvez  pas  : 
il  y  a  des  lois  au-d  îssus  de  la  volonté  des  princes,  il  y 
aune  loi  antique  «et  respectée  de  tout  temps  en  Bre- 
tagne, qui  défend  à  un  frère  aîné  de  poursuivre  son 
jeune  frère  et  par  la  coutume  Vaisné  n'a  point  de  justice 
criminelle  sur  son  juvégnieur.  Cette  loi  bretonne  est 
faite  pour  les  princes  bretons  comme  pour  leurs 
sujets 

Les  paroles  d'Olivier  du  Breil  avaient  toujours  un 
grand  poids,  car  c'était  un  de  ces  hommes  probes,  fermes 
et  vertueux,  que  la  terre  aime  autant  que  le  ciel  ;  un 
de  ces  hommes  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  selon  le  cœur 
des  princes  qui  veulent  le  règne  de  la  justice  ;  magis- 
trat sans  faiblesse  et  sans  reproche,  il  était  sévère  con- 
tre le  crime,  compatissant  pour  le  malheur  ;  à  son 
tribunal  il  ne  craignait  que  le  juge  des  juges  :  tous  les 
rois  de  ce  monde  n'auraient  pu  le  détourner  de  son 
devoir. 

Le  duc  François  chercha  donc  à  détruire  l'effet 
qu'avait  produit  l'opinion  d'Olivier  du  Breil  ;  il  s'a- 
dressa à  un  homme  qui,  par  la  haute  dignité  dont  il 
était  revêtu,  devait  aussi  avoir  de  l'influence  :  Mons. 
l'évêque  de  Saint-Brieuc,  dit-il  à  Jacques d'Espinay,  que 
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pensez-vous  de  cette  loi  que  l'on  nous  cite  ?  n'ai-je  pas 
le  droit  de  mettre  l'ennemi  de  la  Bretagne  en  juge- 
ment ? 

—  Comme  souverain  vous  l'avez  ;  comme  frère. .. . 

—  Je  ne  suis  plus  son  frère  !  s'écria  le  duc  en  levant 
la  séance,  je  ne  suis  plus  son  frère  !  depuis  qu'il  est 
traître  à  l'honneur  et  à  son  pays,  il  n'est  plus  que  mon 

sujet il  est  moin  qu'un   sujet  fidèle,  je  le  traiterai 

comme  le  dernier  traître,  et  ses  amis  seront  mes  enne- 
mis.... qu'ils  choisissent...  Après  ces  mots  dits  avec 
emportement  et  colère,  le  duc  François  se  retira.  Mon- 
tauban,  Hingant,  de  Meél  et  le  chancelier  le  suivirent. 

L'abbé  de  Buzay,  le  sieur  de  Combour,  le  sénéchal, 
le  président  de  E-ennes  restèrent  autour  d'Olivier  du 
Breil,  agitèrent  de  nouveau  la  question,  et  résolurent 
de  se  récuser  pour  juger  le  jeune  prince. 

Ainsi,  dans  les  temps  anciens,  comme  encore  aujour- 
d'hui, dans  notre  pays  de  loyauté  et  d'honneur,  l'op- 
primé ne  manqua  jamais  d'appui  et  de  soutien. 


XXXVII 


LE  VIEUX   SERVITEUR. 

L'être  le  plus  faible  trouve  une  grande  force  dans 
l'espérance  :  la  princesse  de  Bretagne  l'avait  éprouvé  ; 
sur  le  chemin,  elle  sentait  à  peine  ses  fatigues,  parce 
qu'elle  se  disait  :  Mes  pas  ne  seront  point  perdus  pour 
lui,  j'irai  le  défendre  auprès  du  duc,  et  j'obtiendrai  sa 
liberté.  Mais  quand  cette  espérance  eut  été  détruite 
par  la  cruelle  insensibilité   de  François,  quand  il  l'eut 
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repoussée  sans  pitié,  en  lui  disant  :  Allez  porter  ailleurs 

vos  prières  et   vos  larmes  ! la  malheureuse  épouse 

avait  senti  sa  vie  s'en  aller  avec  l'espoir,  toute  sa  force 
l'avait  abandonnée,  elle  n'en  avait  plus  que  pour  souf- 
frir. Et  quand  elle  revint  à  elle  après  un  long  éva- 
nouissement, elle  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  Je  n'ai 
plus  qu'à  mourir  ;  ma  vie  c'était  l'espérance  ;  à  présent 
que  je  n'en  ai  plus,  la  mort  va  me  venir. .. .  la  lampe  qui 
n'a  plus  d'huile  ne  s'éteint-elle  pas  ? 

Ses  amis  cherchaient  en  vain  à  la  consoler  ;  ils  lui 
répétaient  que  l'innocence  du  prince  Grilles  finirait  par 
être  reconnue,  que  le  roi  Charles  serait  éclairé  et  ins- 
truit par  connétable  de  la  trame  odieuse  ourdie  contre 
son  époux,  qu'il  demanderait  sa  mise  en  liberté,  et  que 

François  n'oserait  la  lui  refuser ils  lui  montraient 

aussi  l'armée  anglaise  s' avançant  pour  le  délivrer...  A 
tout  cela  elle  répondait  en  secouant  tristement  la  tête  : 
Sa  perte  est  jurée  ;  son  frère,  celui  qui  m'a  repoussée 
rudement  quand  j'élevais  mes  mains  suppliantes 
vers  lui,  quand  je  l'implorais,  quand  je  l'adjurais 
par  la  mémoire  de  sa  mère,   par   les  ossements  de  son 

père par     tout     ce  qui  lui  est  cher,  de  pardonner 

à  mon  époux  ;  celui  qui  a  résisté  à  mes  larmes,  à  mes 
prières,  à  mon  désespoir,  celui-là  est  trop  cruel  pour 
ne  pas  se  hâter  de  répandre  le  sang  dont  il  a  soif. . . 
Il  va  se  presser,  il  n'attendra  point  les  lenteurs  de  la 
justice,  il  craindra  que  le  roi  de  France  ne  lui  enlève  sa 

proie Ne  me  parlez  pas  du  secours  des  Anglais... 

ne  me  tentez  pas  ;  quelquefois  une  coupable  pensée 

me  vient mais  j e  me  rappelle  la  défense  de-  Grilles 

N'invoque  jamais  m'a-t-il  dit,  le  secours  des  Anglais  :  si 

j'étais  délivré  par   eux   ma  mémoire  serait  flétrie 

mieux  vaut  la  prison,  mieux  vaut  la  mort  que  la  honte, 
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et  dans  ma  position  ce  serait  la  honte  que  de  recourir 
à  eux. 

Ainsi,  l'infortunée  Françoise,  rejetant  tous  les  motifs 
d'espérer,  ne  parlait  que  de  mourir...  Elle  disait  au 
vénérable  abbé  de  Bouguien  qui  ne  la  quittait  pas  : 
Mon  père,  je  sais  bien  que  je  dois  vouloir  vivre  ;  je  sais 
bien  que  la  vie,  si  Dieu  me  la  laisse,  me  sera  pénible  et 

douloureuse   quand   mon   époux   n'y   sera    plus 

mais  l'enfant  que  le  ciel  m'a  confié  me  fait  un 
devoir  de  supporter  mes  jours,  tout  mauvais  qu'ils 
soient  ;  je  tâcherai  donc  de  vivre,  je  n'ofiènserai  pas 
Dieu  en  appelant  la  mort....  malgré  moi  je  la  sens 
venir. .. .  Pauvre  enfant,  tu  ne  naîtras  pas  à  la  lumière  ; 

pauvre  prisonnier,  tu  ne  verra  pas  ton  fils Mon  père, 

s'il  n'y  avait  que  moi  à  mourir  !  C'est  vous  qui  répan- 
drez l'eau  du  baptême  sur  la  tête  de  notre  enfant,  et 

puis  vous  le  porterez  à   Grilles vous  lui  direz  de  le 

bénir  aussi...  les  cruels  geôliers  n'auront  pas  peur  d'un 
petit  enfant,  ils  vous  le  laisseront  porter  dans  les  bras 

paternels mais  non,  ce  serait  une  joie  et  son  cruel 

frère  en  serait  jaloux....  il  l'en  privera 

Pendant  qu'elle  parlait  ainsi,  le  vieux  chapelain  et  le 
fidèle  Humfroy,  qui  étaient  à  genoux  près  du  lit,  ne 
pouvaient  retenir  leurs  larmes.  Elle  entendit  les  san- 
glots du  fidèle  serviteur,   et  elle  ajouta  :  Humfroy,  tu 

vas  revoir  ton  maître,  cache  lui  mon  état peut-être 

m'aura-t-il  vue  quand  on  m'a  emporté  de  devant  notre 

tyran....  dis-lui  que  je  suis  bien  à  présent demain  je 

me  lèverai,  et  à  l'angelus  du  soir,  j'irai  m'asseoir  en  face 
de  sa  prison,  près  de  la  porte  de  la  chapelle  du  châ- 
teau ;  vieil  ami,  va  lui  dire. 

Humfroy  sortit,  mais  il  était  resté  longtemps  auprès 
de  la  princesse  malade,    la  journée  s'était  écoulée  en 
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grande  partie  ;  quand  il  se  présenta  à  la  prison  pour 
son  service  du  soir,  il  trouva  défense  d'y  entrer  ;  toutes 
ses  prières,  toutes  ses  réclamations  furent  vaines.  Jean 
Hingant  lui  signifia  que  dorénavant  il  ne  devait  plus 
être  admis  auprès  du  prince,  que  tel  était  l'ordre  précis 
du  duc. 

Accablé  de  ce  nouvel  acte  de  tyrannie,  Humfroy 
s'assit  sur  mie  marche  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la 
prison  de  son  maître,  et  là,  le  vieux  soldat  se  prit  à 
pleurer  comme  une  femme.  Jamais,  se  disait-il,  je 
n'oserai  redire  à  la  malheureuse  princesse  que  je  ne 
puis  plus  servir  son  noble  époux...  pour  elle  ce  serait  le 
coup  de  la  mort....  elle  le  verrait  déjà  abandonné  à  ses 
bourreaux...  Pendant  qu'il  faisait  ces  tristes  réflexions, 
et  qu'il  rêvait  aux  moyens  de  tromper  ou  de  corrompre 
les  geôliers  du  prince,  la  nuit  était  venue,  et  il  restait 
encore  assis  dans  l'escalier  tournant.  Bientôt  des  sol- 
dats l'en  chassèrent,  et  il  ne  lui  fut  plus  même  permis 
de  rester  dans  l'enceinte  du  château.  Quand  G-illes 
en  fut  emmené,  ses  gardes,  pour  mieux  cacher  son 
enlèvement  de  la  prison  de  Dinan  l'avaient  fait  sortir 
par  une  porte  dérobée,  qui  donnait  dans  les  douves. 
Humfroy  qui  malgré  la  neige  et  le  froid  de  la  nuit 
était  resté,  en  face  de  la  grande  entrée  du  château, 
blotti  sous  un  hangar  en  ruines,  n'avait  vu  personne 
passer  sur  le  pont,  et  le  lendemain  il  ne  doutait  nulle- 
ment que  le  prince  ne  fut  encore  dans  la  tour. 

Malgré  la  défense  d'approcher  de  la  prison,  il  par- 
vint jusque  sous  ses  murs,  il  regarda  longtemps  la 
fenêtre  où  le  prisonnier  avait  coutume  de  venir  :  il  ne 
le  vit  pas  paraître,  mais  il  remarqua  que  la  garde  était 
doublée  auprès  de  la  chambre  du  prince,  ce  qui  le  con- 
firma dans  l'idée  que  son  maître  n'avait  pas  changé  de 
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cachot...  il  était  donc  bien  loin  de  croire  qu'il  fût  déjà 
sur  la  route  de  Moncontour. 

Dans  la  cour  du  château,  en  face  de  cette  partie  du 
bâtiment  où  le  prince  avait  été  renfermé,  était  une 
petite  chapelle  gothique  en  grande  vénération  dans  le 
pays  ;  une  statue  de  la  sainte  Vierge  y  était  honorée, 
plus  de  vingt  lampes  d'argent  brûlaient  suspendues 
autour  d'elle  ;  la  plupart  de  ces  lampes  avaient  été 
données  par  des  ducs,  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs. Les  pauvres  apportaient  de  moins  magnifiques 
ofFrandres,  c'étaient  de  petits  cierges  qu'ils  allumaient 
aux  pieds  de  la  sainte  image.  Françoise  de  Dinan,  qui 
se  sentait  moins  souffrante  ce  soir-là,  appuyée  sur  le 
bras  d'Humfroy,  vint  prier  dans  cette  chapelle  où  elle 
avait  été  baptisée.  C'était  un  vendredi,  on  célébrait  la 
fête  de  Notre-Dame  de  Compassion,  des  voix  douces  et 
dolentes  chantaient  le  Stabat,  cantique  des  douleurs.... 
Le  jour  ne  se  voyait  plus  à  travers  les  vitreaux  armoi- 
ries, car  la  nuit  était  venue  ;  lorsque  les  chants  ces- 
saient un  instant,  on  entendait  le  vent  qui  soufflait  au 
dehors,  la  lueur  des  lampes  et  des  cierges  de  l'autel 
éclairait  seule  l'intérieur  de  ce  petit  oratoire,  où  le  froid 
ne  pouvait  se  faire  sentir  à  cause  de  la  foule  pieuse  qui 
y  était  réunie.  La  fille  des  comtes  de  Dinan,  qui  avait 
repris  les  habits  de  paysanne,  priait  confondue  parmi 
les  vassaux  de  sa  famille.  Hélas  !  elle  priait  pour  un 
prince,  plus  à  plaindre  que  le  dernier  malheureux  du 
comté  de  Dinan,  puisqu'il  avait  été  non-seulement 
trahi  par  la  fortune,  mais  encore  par  ceux  qu'il  croyait 
ses  amis 

Le  salut  venait  de  finir,  le  tabernacle  s'était  refermé 
sur  le  Dieu  que  le  ciel  ne  peut  contenir,  l'encens  volti- 
geait encore  en  légers  nuages  autour  de  l'autel,  et  son 
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saint  perfum  se  répandait  dans  la  nef.  La  foule  se 
levait  pour  sortir,  Françoise  se  leva  aussi,  mais  avec 
regret.  Ah  !  se  disait-elle,  on  était  bien  ici!....  ici  je 
trouvais  de  la  paix  et  un  peu  d'espérance  ;  Seigneur  ! 
je  voudrais  rester  à  l'ombre  de  vos  ailes  ;  Vierge  sainte 
tu  as  connu  la  douleur,  tu  aurais  eu  pitié  de  moi.  La 
porte  allait  se  refermer,  il  fallut  sortir  avec  le  peuple. 
Le  froid  était  vif  au  dehors,  la  neige  continuait  à  tom- 
ber en  épais  flocons,  et,  en  s'étendantsur  tous  les  objets, 
formait  comme  un  jour  factice  qui  affaiblissait  les  om- 
bres de  la  nuit. 

Quand  Françoise  fut  dans  la  cour,  Humfroy  lui  dit  : 
C'est  là,  et  il  montra  une  fenêtre  où  l'on  apercevait  de 
la  lumière.  Arrêtons-nous,  répondit  la  malheureuse 
épouse,  arrêtons-nous...  nous  le  verrons  peut-être....  Et 
tous  les  deux  laissèrent  s'écouler  la  foule,  et  tous  les 
deux,  les  yeux  fixés  sur  la  fenêtre  de  la  prison,  ne 
sentaient  plus  le  froid  de  la  neige....  Rien  ne  paraissait, 
l'ombre  du  prisonnier  ne  se  montrait  seulement  pas 
sur  la  voûte.  Approchons-nous,  dit  Françoise,  nos  pas 
ne  seront  pas  entendus  :  il  y  a  tant  de  neige  sur  la  terre  ! 
Quand  ils  furent  rendus  sous  sa  fenêtre,  appuyés  con- 
tre le  mur  même  de  prison,  pour  se  faire  reconnaître 
de  Gilles,  la  princesse  éleva  sa  douce  voix,  elle  dit  deux 

fois  :  Stabat   mater,  stabat  mater  dolorosa et  après  ce 

peu  de  paroles  chantées  avec  une  déchirante  expres- 
sion, elle  se  tut,  elle  écouta,  rien  ne  répondit,  rien  ne 

parut Allons-nous-en,   s'empressa  de  dire  Humfroy, 

j'entends  les  pas  des  soldats  dans  l'escalier,  c'est  une 
ronde  qu'ils  vont  faire,  ils  nous  surprendraient,  allons- 
nous-en.  Il  le  faut,  répondit  en  soupirant  Françoise, 
demain  je  reviendrai. 

En  effet,  elle  revint  le   lendemain,  et  bien  des  jours 
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de  suite,  elle  s'asseyait  à   la  porte  de  la  chapelle  et 
regardait  la  prison.... 

On  était  parvenu  à  cacher  à  tous  les  habitants  de 
Dinan  le  départ  du  prince  ;  ce  fut  le  vénérable  aumô- 
nier qui  sut  enfin  par  un  prêtre  de  campagne,  que 
Gilles  de  Bretagne  était  passé  par  son  village  pour 
être  conduit  au  château  de  Moncontour.  Il  informa 
la  princesse  de  ce  nouveau  changement.  J'ai  encore 
un  peu  de  force,  dit-elle,  j'irai  à  Moncontour,  j'irai  plus 
loin,  s'ils  le  mènent  plus  loin....  ma  vie  est  attachée 
à  lui,  il  faut  bien  que  je  le  suive 

Vous  avez  raison,  noble  dame,  répondait  le  prudent 
vieillard,  quand  la  princesse  parlait  de  se  mettre  en 
route,  vous  avez  raison  ;  mais  avant  de  partir,  il  faut 
être  certain  du  lieu  qu'habite  aujourd'hui  notre  auguste 
maitre  :  hier  on  répandait  le  bruit  qu'il  était  à  Mon- 
contour, aujourd'hui  un  vieux  domestique  du  che- 
valier de  Lantivi  (hélas  !  qu'il  ne  retrouvera  plus)  m'a 
assuré  que  le  prince  était  au  château  de  Touffou  ; 
d'autres  disent  que  le  duc  de  Bretagne,  effrayé  de  l'es- 
prit du  peuple,  n'ose  pas  laisser  connaître  le  lieu  où  il 
retient  son  frère  captif,  il  craint  qu'il  ne  soit  délivré  ; 
on  nomme  votre  château  de  la  Hardouynaie  comme  sa 
nouvelle  prison  ;  dans  cette  incertitude,  il  faut  attendre, 
vos  pas  ne  doivent  pas  être  perdus  ;  pensez,  coura- 
geuse princesse,  que  vous  avez  d'autres  devoirs  que 
ceux  d'épouse 

Ah  !  je  le  sais  !  s'écria  Françoise  avec  un  accent 
déchirant,  j'en  suis  réduite  à  pleurer,  à  me  désoler  de 
ces  nouveaux  devoirs Faut-il  qu'ils  me  re- 
tiennent loin  de  mon  époux  !  loin  de  celui  qu'il  m'est 
ordonné  d'aimer  plus  que  tout  sur  la  terre  ! 
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A  ces  paroles  de  désespoir,  le  saint  veillard  répon- 
dait par  de  pieuses  exhortations.  Humfroy  parcourait 
le  pays,  cherchant  à  découvrir  le  lieu  de  la  détention 
de  son  maitre  ;  il  parvint  enfin  à  savoir,  d'une  manière 
positive,  que  le  prince  était  au  château  de  Touffou.  Ce 
ne  fut  pas  la  seule  chose  qu'il  apprit  dans  ses  courses  ; 
il  rapporta  aussi  à  la  princesse  la  certitude  qu'Arthur  de 
Richemont,  connétable  de  France,  avait  tenu  parole, 
qu'il  était  allé  plaider  près  de  Charles  VII  la  cause  de 
son  neveu,  qu'il  avait  découvert  au  roi  les  odieuses 
trames  ourdies  contre  Grilles,  et  que  Charles,  éclairé 
enfin  sur  l'injustice  et  la  haine  du  duc  de  Bretagne 
envers  son  malheureux  frère,  lui  envoyait  Prégent  de 
Coëtivi,  seigneur  de  Retz,  amiral  de  France,  pour 
l'engager  à  élargir  son  prisonnier 

Qui  t'a  donné  cette  nouvelle  ?  demanda  vivement 
Françoise  à  Humfroy  ;  qui  t'a  domié  cette  nouvelle  ? 
ne  viens  pas  m' apporter  un  instant  de  joie  pour  me 
l'ôter  ensuite....  Vite,  vite,  Humfroy,  hâte-toi  de  me 
donner  une  assurance  dont  j'ai  besoin. 

Alors  le  vieux  serviteur  raconta  à  sa  maîtresse  et  à 
l'aumônier,  que  madame  Catherine  de  Eohan,  après 
leur  départ  de  G-uildo,  n'était  point  resté  inactive  ; 
qu  elle  était  immédiatement  partie  pour  aller  rejoindre 
la  cour  de  France,  où  son  nom  et  son  rang  lui  don- 
naient une  place  distinguée  :  que  là,  elle  avait  facile- 
ment trouvé  le  moyen  de  parler  au  roi  de  l'innocence 
de  l'époux  de  sa  fille,  et  de  l'indigne  trahison  de  ceux 
qui  étaient  venus  en  amis  demander  l'hospitalité  au 
G-uildo.  Elle  avait  peint  avec  de  vives  couleurs  les 
dangers  qu'elle-même  avait  courus  dans  la  nuit  de 
l'arrestation  du  prince,  et  lorsque  le  connétable  de 
France,  arrivant  de  Dinan,  eut  confirmé  par  son  récit 
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tout  ce  qu'elle  venait  de  dire  d'avance  de  la  haine  de 
François  contre  Gilles,  le  roi  de  France  avait  enfin 
ouvert  les  yeux,  et  chargé  un  des  hommes  dans  lequel 
il  mettait  la  plus  grande  confiance,  l'amiral  Prégent  de 
Coëtivi,  d'aller  trouver  le  duc  de  Bretagne,  pour  faire 
rendre  la  liberté  à  son  malheureux  neveu. 

Et  dans  ce  moment,  demanda  encore  la  princesse  de 
Bretagne  avec  vivacité,  où  est  le  sire  Prégent  de 
Coëtivi  ?  est-il  auprès  du  duc  François  ?  le  duc  Fran- 
çois parait-il  disposé  à  céder  aux  volontés  du  roi  de 
France  ?  Grilles  dans  sa  prison  a-t-il  un  peu  de  cette 
espérance  que  tu  viens  de  me  donner,  et  qui  m'a  fait 
tant  de  bien  ?  Parle  vite,  Humfroy,  achève  de  porter 
le  calme  dans  mon  âme . . .  Oh  !  respectable  ministre  de 
Dieu,  vous  m'aviez  bien  dit  qu'il  ne  fallait  jamais  dé- 
sespérer. .. . 

L'abbé  de  Bouguien,  s'il  l'avait  osé,  aurait  conseillé 
maintenant  à  l'épouse  du  prince  de  Bretagne  de  ne 
pas  se  laisser  aller  ainsi  à  l'espérance.  Hélas  !  c'est 
ainsi  que  nous  sommes  dans  la  vie  :  jamais  de  mesure 
dans  nos  sentiments  ;  tantôt  abattus  dans  la  poussière, 
tantôt  emportés  sur  les  nuages  ! 

Dans  cet  accès  de  bonheur  et  de  joie,  la  princesse 
prit  le  bras  d'Humfroy,  et  lui  dit  ;  Viens  avec  moi, 
fidèle  serviteur,  viens  remercier  Dieu  à  la  chapelle  du 
château  :  l'autre  soir  tu  pleurais  avec  moi,  viens  au- 
jourd'hui dire  une  action  de  grâces  ;  ton  maitre  mon 
époux,  va  nous  être  rendu  !  Oh  !  portons  à  la  Vierg-e 
de  Compassion,  à  la  Vierge  qui  a  eu  pitié  de  nous,  un 
cierge  béni  et  un  chaperon  de  roses....  la  nature  n'en 
fait  pas  fleurir  dans  cette  saison  de  neiges,  mais  l'art 
aujourd'hui  les  imite  si  bien....  elle  ne  rejettera  pas  cette 
offrande,  car  nous  y  joindrons  de  ferventes  prières  et 
des  aumônes  aux  pauvres  nécessiteux. 
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Le  prêtre  les  accompagna  à  l'oratoire  :  il  voyait  avec 
peine,  non  la  reconnaissance  de  la  princesse  envers 
Dieu  et  sa  divine  mère,  car  on  doit  toujours  en  avoir 
même  dans  le  malheur,  mais  cette  exaltation  de  pie, 
cet  espoir  trop  assuré  que  montrait  Françoise.  Avec 
l'expérience  que  lui  avaient  donnée  les  années,  il  avait 
appris  que  la  haine  ne  se  lasse  pas  ;  il  avait  vu  de  près 
le  duc  de  Bretagne,  il  avait  étudié  son  caractère  jaloux 
et  envieux,  et  s'était  persuadé  qu'il  ferait  durer  long- 
temps la  captivité  de  son  frère. 

Au  moment  où  ils  arrivèrent  tous  les  trois  à  la  cha- 
pelle du  château  de  Dinan,  une  famille  de  gens  de 
campagne  A'enait  d'y  entrer  :  c'était  un  jeune  couple 
avec  les  vieux  parents,  qui  venaient  mettre  un  enfant 
nouveau-né  sous  la  protection  de  la  Mère  de  l'Enfant 
Jésus. 

Le  père  et  la  mère  de  l'enfant  se  mirent  d'abord  à 
genoux  devant  l'image  vénérée  ;  les  vieux  parents 
étaient  à  leurs  côtés,  et  tenaient  à  la  main  des  cierges 
qu'ils  brûlaient  en  honneur  de  Marie.  Quand  le  prê- 
tre fut  arrivé  au  pied  de  l'autel,  le  jeune  couple  tenant 
son  fils,  se  leva,  entra  dans  le  sanctuaire  et  présenta  à 
la  Vierge  mère  le  petit  enfant  qui  souriait,  et  qui  éten- 
dait ses  bras  pour  jouer  avec  les  chapelets  d'argent  qui 
ornaient  la  statue. 

La  Princesse  de  Bretagne,  témoin  de  cet  heureux 
tableau,  se  prit  à  envier  le  bonheur  de  ces  pauvres 
paysans,  et  s' approchant  de  son  vénérable  guide,  elle 
lui  dit  :  Mon  père,  je  ne  demande  pas  à  Dieu  d'autre 
bonheur  que  celui-ci,  priez-le  qu'il  me  l'accorde. 
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XXXVIII 

LE     MESSAGER. 

François  s'irritant  de  tous  les  scrupules,  de  toutes  les 
lenteurs  de  la  justice,  renonça  à  la  marche  régulière 
d'une  procédure,  et  partit  pour  Vannes,  en  chargeant 
Arthur  de  Montauban  de  la  garde  du  prisonnier  de 
Moncontour.  Tout  pouvoir  sur  le  noble  captif'  fut 
ainsi  remis  aux  mains  de  son  plus  cruel  ennemi. 

A  peine  le  duc  de  Bretagne  était-il  arrivé  à  Vannes, 
que  Prégent  de  Coëtivi  y  vint,  envoyé  par  roi  Charles 
VII  :  la  mission  dont  il  était  chargé  était  de  nature  à 
ajouter  au  mécontentement  du  duc,  il  allait  être  obligé 

de  lâcher  sa  proie il  avait  résisté  aux  prières  de  toute 

sa  famille,  aux  instances  du  connétable,  aux  cris  de  son 
peuple,  aux  cris  du  sang;  sa  propre  main  avait  rejjoussé 
son  frère,  il  était  resté  sourd  et  insensible  aux  suppli- 
cations de  sa  belle-sœur  embrassant  ses  genoux....  et 
maintenant  il  allait  être  forcé  de  remettre  en  liberté 
celui  qu'il  haïssait  assez  pour  lui  avoir  fait  rompre  les 
liens  de  la  nature,  et  lui  avoir  fait  oublier  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  parmi  les  hommes....  Cependant  il  ne 
fallait  pas  montrer  ce  mécontentement  ;  au  contraire,  il 
fallait  presque  feindre  delà  joie,  car  c'était  un  frère  qui 
allait  être  délivré,  et  vis-à-vis  de  Charles  VII,  le  duc 
n'avait  jamais  cessé  d'affecter  une  g'rande  tristesse  d'être 
forcé,  par  raison  d'état,  de  sévir  contre  le  prince  Grilles. 

L'amitié  et  l'alliance  du  roi  de  France  étaient  à  mé- 
nager, les  Anglais  menaçaient  encore  la  Bretagne,  et  les 
troupes  commandées  par  Eichemont  auraient  été  im- 
médiatement retirées,  si  François  avait  refusé  l'élar- 
gissement du  noble  prisonnier.     Force  était  de  céder, 
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la  prudence  et  l'intérêt  firent  taire  quelques  instants  la 
jalousie  et  la  haine. 

Le  duc  de  Bretagne  eut  donc  l'air  d'accorder  avec 
bonheur,  à  l'illustre  envoyé  du  roi  de  France,  la  liberté 
du  prince  Gilles;  il  dit  même,  avec  un  perfide  sourire, 
en  donnant  l'ordre  d'expédier  tout  de  suite  un  exprès 
à  Arthur  de  Montauban  :  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
aller  moi-même  ouvrir  les  portes  de  la  prison  ;  comme 
frère  de  Grilles,  j'ai  longtemps  souffert  de  mes  devoirs 
de  souverain,  aujourd'hui  je  suis  heureux  de  la 
liberté  que  je  lui  rends.  Amiral  de  France,  dites  à 
mon  oncle,  votre  royal  maitre,  que  .j'ai  eu  hâte  d'accé- 
der à  ses  désirs  :  l'ordre  de  la  mise  en  liberté  va  être 
expédié  ce  jour  même  à  Moncontour. 

Plaise  au  duc  de  Bretagne,  je  porterai  moi-même  au 
prince  Grilles  la  nouvelle  de  son  élargissement,  répondit 
Présent  de  Coëtivi. 


&' 


J'y  consens,  repartit  le  duc,  de  Bretagne,  vous  vous 
entendrez  avec  mon  maréchal,  Arthur  de  Montauban. 
Pour  que,  dans  son  malheur,  mon  frère  trouvât  quel- 
ques adoucissements  à  sa  captivité,  pour  que  je  fusse 
rassuré  davantage,  j'avais  chargé  Montauban  du  soin 
de  veiller  sur  le  prisonnier  ;  vous  lui  donnerez  l'ordre 
qui  va  vous  être  remis,  les  portes  de  la  prison  s'ou- 
vriront et  je  prévois  que  le  premier  besoin  de  mon 
frère  sera  de  venir  se  jeter  dans  mes  bras...  je  l'attends 
ici. 

L'amiral  de  France  attendit  en  effet  peu  de  temps 
l'ordre  qui  venait  de  lui  être  promis  :  mais  Pierre  La 
Eose,  qui  depuis  qu'il  avait  été  envoyé  par  la  princesse 
de  Bretagne  auprès  du  duc  François,  avec  une  lettre 
datée  du  Gruildo,  était  resté  à  la  cour  du  duc,  fut  vu 
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montant  à  cheval  et  devançant  ainsi  sur  la  route  de 
Moncontour  tout  autre  messager. 

Quand  cet  homme  prenait  un  chemin,  on  pouvait 
dire,  il  y  aura  tromperie  et  malheur  au  bout  du  voyage  ! 
Aussi  les  amis  du  prince  Gilles  furent  effrayés  en  le 
voyant  partir.  Messire  Prégent  de  Coëtivi  ne  sut  rien 
de  son  départ  :  il  l'aurait  su,  qu'il  n'en  aurait  pas  eu 
plus  de  crainte  ;  il  ne  le  connassait  pas. 

Depuis  qu'Arthur  de  Montauban  avait  la  garde  du 
prince  de  Bretagne,  il  sentait  plus  que  jamais  le  besoin 
de  s'étourdir  et  de  se  distraire;  Jean  Hïngant,  Olivier 
de  Méel  étaient  avec  lui,  le  séjour  de  Moncontour  leur 
offrant  peu  de  moyens  de  distraction  et  de  plaisir,  ils 
avaient  invité  plusieurs  chevaliers  et  seigneurs  des  en- 
virons à  venir  au  château;  la  partie  la  plus  solitaire  du 
vieux  manoir  était  habitée  par  le  prisonnier,  mais  n'était 
pas  assez  éloignée  des  autres  appartements  pour  que 
le  bruit  des  banquets,  le  chant  des  orgies  ne  parvinssent 
jusqu'à  la  chambre  qui  servait  de  prison . . .  Souvent  les 
éclats  de  rire,  les  plaisanteries  d'Obvier  de  Méel  étaient 
entendus  du  prince  qui,  pendant  la  longueur  des  jours 
et  la  tristesse  des  nuits,  restait  seul  avec  ses  souvenirs 
et  ses  inquiétudes...  quelquefois  même  le  nom  de 
Françoise  de  Dinan  lui  semblait  avoir  été  prononcé  par 
ses  barbares  geôliers...  alors,  lui  qui  était  devenu  pa- 
tient à  force  de  malheur,  sortait  de  cette  résignation 
que  son  adversité  lui  avait  faite,  et  au  nom  de  son 
épouse  bien-aimée,  ainsi  proféré  au  milieu  des  orgies,  il 
entrait  en  fureur,  à  travers  les  murs  il  menaçait  ses 

lâches  gardiens et  ses  cris  d'indignation  et  le  bruit 

des  chaines  qu'il  agitait  dans  sa  juste  colère  les  faisaient 
rire  de  nouveau,  car  ils  se  sentaient  à  l'abri  de  ses  me- 
naces.    N'avez-vous  pas  vu  des  enfante  chercher  à  ir- 
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riter  le  lion  à  travers  les  barreaux  de  sa  cage  de  fer  ? 
quand  le  noble  animal  trop  tourmenté  par  eux  se  lève, 
secoue  sa  crinière  et  rugit,  leur  joie  est  au  comble,  car 
ils  n'ont  rien  à  redouter  de  sa  fureur.  Il  en  était  ainsi 
de  ces  hommes  avilis,  qui  s'étaient  appelés  les  amis  de 
Grilles  de  Bretagne,  et  qui  depuis  étaient  devenus  ses 
geôliers. 

Arthur  de  Montauban  n'avait  pu  encore  se  résoudre 
à  voir  celui  qu'il  était  chargé  de  garder....  comment 
en  effet  aurait-il  pu  supporter  un  seul  de  ses  regards  ? 
Le  prince  au  contraire  cherchait  à  l'apercevoir,  car  il 
sentait  qu'un  simple  coup  d'œil  de  lui  serait  ressenti 
par  Arthur  comme  un  trait  perçant.  Mais  le  maréchal 
de  Bretagne  fuyait  toute  occasion  de  rencontrer  la  vue 
du  prisonnier;  quand  pour  faire  distraction  à  ses 
remords  il  voulait  s'amuser,  il  fallait  qu'il  ne  pût  pas 
voir  la  tour  où  était  sa  victime . . .  Tout  le  malheur  n'est 
donc  pas  pour  celui  qui  souffre  ?  non,  Dieu  ne  l'a  pas 
voulu,  celui  qui  fait  souffrir  a  aussi  ses  tourments. 

Un  soir,  les  ennemis  de  Grilles  étaient  réunis  autour 
d'une  table  chargée  à'épices  et  de  vins;  leur  fausse  gaieté 
éclatait  au  dehors,  et  le  prisonnier  pouvait  distinguer 
les  refrains  de  leur  chants  bachiques.  Leurs  plaisirs 
s'étaient  prolongé  fort  avant  dans  la  nuit,  tout  bruit 
avait  cessé  au  dehors,  et  déjà  les  éclats  de  leurs  bru- 
yants plaisirs  rcommençaient  à  s'aiffaiblir,  quand  on  en- 
tendit les  pas  d'un  cheval  sur  le  pont,  et  une  voix 
qui  criait  :  De  par  le  duc  de  Bretagne,  ouvrez  la  porte  du 
château  au  messager  qu'il  envoie.  Le  son  du  cor  avait 
précédé  cette  voix,  le  son  du  cor  lui  répondit  du  haut 
de  la  tourelle;  bientôt  les  portes  crièrent  sur  leurs 
gonds  rouilles,  l'étranger  fut  introduit  dans  l'hit érieur 
des  cours  et  conduit  à  la  chambre  où  le  maréchal  était 
encore  à  table  avec  Jean  Hingant  et  Olivier  de  Méel. 
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11  ne  nous  manquait  que  lui,  c'est  Dieu  qui  nous  l'en- 
voie, s'écria  Arthur  de  Montauban. 

— Ah  ?  pour  parler  plus  juste,  noble  maréchal,  ajouta 
de  Méel,  dites  donc  le  diable,  regardez  donc  si  Pierre 
La  Rose  n'a  pas  l'air  de  sortir  de  l'enfer  ?  ceux  que 
Dieu  envoie  sont  des  anges,  lui  a  l'air  d'un  vrai  démon. 

Comme  pour  rendre  la  comparaison  d'Olivier  de 
Méel  plus  frappante  et  plus  juste,  le  messager  se  mit  à 
sourire  de  cette  plaisanterie  ;  ce  sourire  était  affreux  à 
voir,  c'était  celui  de  Satan. 

Le  maréchal  fit  signe  à  Jean  Hingant  de  donner  un 
siège  à  Pierre  La  Rose  ;  il  lui  fit  aussi  verser  du  vin,  en 
lui  disant  :  Bois,  repose-toi  un  instant,  et  redis-nous  le 
but  de  ta  mission. 

— Oh  !  très-illustre  maréchal,  je  ne  prendrai  pas  le 
moment  de  repos  que  vous  m'offrez.. .  je  ne  veux  pas 
vous  Aroler  un  instant  de  plaisir  que  j'ai  à  vous  donner  ; 
messire  Prégent  de  Coëtivi,  seigneur  de  Retz,  maré- 
chal de  France,  ami  du  roi  Charles  VII 

— Achève  donc,  s'écria  avec  impatience  Arthur  de 
Montauban. 

— Eh  bien  !  messire  Prégent  de  Coëtivi  me  suit  de 
près,  demain  il  sera  ici.  • 

— Qu'y  vient-il  faire  ?  demanda  Arthur  avec  une  in- 
quiétude marquée. 

— Délivrer  messire  Gilles  de  Bretagne... 
— O  ciel  !  et  par  ordre  de  qui  ? 
— Le  roi  de  France  a  demandé... 

— Gilles  n'est  pas  prisonnier  du  roi  de  France,  le  duc 
François  a  seul  la  justice  de  ses  États . . . 

20 
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— Le  duc  François  a  signé  la  mise  en  liberté  de  son 
frère,  Coëtivi  en  est  porteur... 

— Il  ne  lui  manque  plus  que  de  signer  aussi  l'ordre  de 
nous  arrêter...  Voilà  ce  que  c'est  que  de  servir  les  ven- 
geances des  autres...  nous  serons  sacrifiés... 

— Je  vous  l'ai  répété  souvent,  maréchal,  dit  Hingant, 
et  alors  vous  me  répondiez  que  vous  ne  serviez  la  ven- 
geance de  personne,  que  c'était  votre  propre  cause... 

— Tais-toi,  lâche,  tes  scrupules  n'étaient  que  des 
frayeurs,  quand  je  te  montrais  de  l'argent  tu  n'avais 
plus  de  remords. 

— Non,  non,  il  n'en  avait  plus,  ils  ne  lui  venaient  que 
lorsque  l'ombre  du  danger  paraissait,  dit  Olivier  de 
Méel,  le  maître  trésorier  n'a  de  conscience  que  dans 
l'adversité,  aussi  pour  son  salut  je  lui  en  souhaite  un 
peu. 

—  Jean  Hingant  allait  répliquer,  Pierre  La  Rose  se 
hâta  de  dire  en  baissant  la  voix  :  Ce  n'est  pas  le  mo- 
ment, ce  me  semble,  de  se  reprocher  ses  frayeurs  et  ses 
craintes,  le  passé  n'est  plus  à  nous,  tâchons  de  faire  en 
sorte  que  l'avenir  ne  nous  soit  pas  funeste  :  il  ne  faut 
pas  s'aveugler,  si  Grilles  de  Bretagne  recouvre  la  liberté, 
nous  avons  trop  servi  ou  la  vengeance  et  la  haine  du 
duc  François,  ou  notre  propre  vengeance  et  notre 
propre  haine  envers  celui  que  l'on  veut  délivrer,  pour 

que  nous  soyons  en  sûreté   s'il  sort  de  sa  prison Il 

faut  donc  qu'il  n'en  sorte  que  pour...  Il  s'arrêta  effrayé 
de  mettre  toute  sa  pensée  au  jour 

—  Il  a  raison,  murmura  tout  bas  Olivier  de  Méel,  en 
jouant  avec  un  des  couteaux  qui  se  trouvaient  sur  la 
table  où  il  était  appuyé  ;  il  a  raison,  il  ne  faut  pas  qu'il 
soit  délivré. 
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—  Mais  comment  L'empêcher  ?  demanda  Jlingant 
dont  le  visage  était  déjà  toui  décomposé  par  la  frayeur. 

—  Il  y  a  plus  d'un  moyen,  répondit  le  maréchal,  qui 
venait  de  réfléchir  profondément,  mais  il  faut  que 
Ti' 'ire  La  Rose  nous  prête  son  secours. 

—  Je  vous  entends,  repartit  le  scribe,  mon  propre 
intérêt  tous  assure  de  mon  zèle,  il  n'y  a  pas  un  instant 
à  perdre,  et  me  voilà  tout  prêt. 

—  C'est  bien,  nous  ne  nous  coucherons  pas  cette 
nuit,  dit  Arthur  de  Montauban,  nous  comptions  veiller 
pour  nos  plaisirs,  nous  veillerons  pour  notre  sûreté  : 
Pierre  La  Rose,  quand  crois-tu  que  Prégènt  de  Coëtivi 
arrive  ? 

—  Demain  de  bonne  heure,  répliqua  La  Rose. 

—  Réfléchissons. . .  il  faut  qu'à  son  arrivée  ici  il  trouve 
quelque  obstacle  à  la  mise  en  liberté...  Si  je  m'absen- 
tais... mais  non,  cela  ne  suffirait  pas...  cela  ne  serait 
qu'un  jour  de  retard....  il  faut  que  les  grands  coups 
soient  portés  plus  haut,  il  faut  que  le  duc  François  lui- 
même  soit  arrêté  dans  cet  accès  de  clémence,  qui  lui 
vient  tout  à  coup  et  si  mal  à  propos  ;  je  vous  réponds 
que  cet  ordre  ne  part  pas  de  son  cœur,  je  hais  le  prince 
Grilles...  mais  lui  le  déteste  autant  que  moi,  il  n'a  par- 
donné à  son  frère  que  du  bout  des  lèvres,  c'est  la  peur 
de  perdre  son  allié  le  roi  de  France  qui  lui  a  fait 
signer  l'ordre  de  l'élargissement...  il  faut  qu'il  le 
rétracte... 

—  Mais  comment  y  parvenir  ?  dit  Pierre  La  Rose. 

—  Es-tu  donc  si  novice,   répliqua  le  maréchal,  que 

tu  sois  réduit  à  me  faire  une   telle  question  ! c'est 

celle  d'un  écolier,  et  tu  es  passé  maître...  n'as-tu  pas  un 
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talent  merveilleux,  une  facilité  unique  à  imiter  toutes 
les  écritures  ?  à  contrefaire  toutes  les  mains  ? 

—  Il  est  vrai  que  je  suis  parvenu  au  point  qu'il  est 
impossible  de  reconnaître  ma  main  d'avec  celles  des 
j)lus  puissants  rois  ;  mais  à  quoi  cela  peut-il  me  servir 
dans  cette  circonstance  ? . . . 

—  Ne  sais-tu  pas  d'une  manière  toute  particulière  le 
style,  la  formule  et  la  manière  d'écrire  de  Henri  roi 
d'Angleterre  ? 

—  Je  commence  à  vous  comprendre,  très-redouté 
seigneur,  il  faudrait  donc...  ? 

—  Écrire  au  duc  de  Bretagne  une  lettre  haute,  im- 
périeuse, insultante  même  ;  il  faudrait  qu'il  menaçât 
François  de  toute  sa  colère,  si  à  l'instant  même  son 
jeune  ami,  son  connétable  Gilles  n'était  mis  en  liberté  ; 
ce  ne  serait  point  assez  de  ne  blesser  que  la  fierté  du 
duc  de  Bretagne,  il  faudrait  aussi  insulter  au  roi  de 
France...  Tu  sais  que  d'ordinaire  le  style  de  la  cour 
d'Angleterre  est  orgueilleux  et  hautain,  il  serait  bien 
d'ajouter  encore  à  cet  orgueil....  Enfin  c'est  notre  der- 
nière tentative,  il  faut  y  mettre  toute  ta  perfidie,  toute 
ton  adresse,  tu  es  compromis  avec  nous,  il  faut  que 
notre  salut  fasse  le  tien. 

—  Celui  qui  m'envoie  ne  veut  pas  plus  que  vous, 
très-redouté  seigneur,  que  le  prisonnier  soit  mis  en 
liberté  :  quand  il  m'a  chargé  d'arriver  près  de  vous,  il 
m'a  dit  :  Tu  informeras  le  maréchal  de  la  position  dans 
laquelle  je  me  trouve.  Pour  se  défendre  des  Anglais, 
la  Bretagne  a  besoin  du  secours  de  la  France,  il  faut 
donc  ne  pas  mécontenter  son  roi  ;  mais  d'un  autre 
côté  on  a  été  bien  loin  avec  celui  qui  a  été  accusé  de 
les  avoir  fait  venir.  A-t-on  été  jusqu'à  ce  point  pour 
reculer  tout  à  coup  ?     Moi,   a  ajouté  le  duc  François, 
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j'ai  dû  montrer  un  grand  empressement  à  accéder  aux 
désirs  de  mon  royal  oncle  Charles  VII  ;  mais  Montau- 
ban  peut  et  doit  trouver  quelque  lenteur,  quelques 
obstacles  A  la  remise  immédiate  du  prisonnier. 

—  Des  lenteurs  !  des  lenteurs  !  voilà  toute  sa  politi- 
que. C'est  celle  des  hommes  faibles,  n'osant  rien  faire 
par  eux-mêmes,  ils  s'en  rapportent  au  temps  ;  moi,  je 
brusquerai  tout.  Pierre  La  Rose,  suis-moi,  nous  allons 
nous  renfermer  tous  les  deux,  et  si  ma  pensée  réussit, 
mieux  aurait  valu  pour  l'époux  de  Françoise  de  Dinan 
que  le  roi  de  France  ne  se  fût  jamais  intéressé  à  lui. 

Après  ces  paroles,  le  maréchal  et  le  secrétaire  se 
levèrent  de  table,  et  allèrent  se  renfermer  dans  une 
profonde  solitude,  pour  n'être  pas  troublés  dans  leur 
œuvre  infernale.     Là,   ils  écrivirent  la  lettre  suivante. 

A  très-haut  et  très-excellent  prince,  notre  très-cher  et  très- 
amé  cousin  le  duc  de  Bretagne. 

"  Très-haut  et  très-excellent  prince,  notre  très-cher 
et  très-amô  cousin,  depuis  un  bien  long  temps  nous 
vous  avons  fait  connaître  nos  désirs,  et  jusqu'à  ce  jour, 
vous  avez  laissé  nos  démarches  sans  l'effet  que  nous 
étions  en  droit  d'en  attendre.  Notre  très-cher  et  très- 
amô  cousin,  votre  frère  Grilles,  prince  de  Bretagne,  né 
du  même  père  et  de  la  même  mère  que  vous,  est  tou- 
jours injustement  renfermé  dans  une  étroite  et  dure 
captivité  ;  le  blâme,  qui  en  retombe  sur  vous,  est  grand 
aux  yeux  de  Lieu  et  aux  yeux  de  tous  les  princes  de 
la  chrétienté  ;  mais  moi  j'ai  droit  plus  qu'aucun  autre 
d'élever  la  voix,  et  je  vous  fais  sommation  pour  que 
notre  très-cher  et  très-amé  cousin  Grilles  de  Bretagne, 
notre  vaillant   et   honoré   connétable   et  chevalier  de  notre 
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ordre  royal  de  la  Jarretière,  soit  soudainement  élargi  et 
mis  en  pleine  liberté.  A  défaut  de  ce  faire  de  votre 
part,  j'enverrai  puissance  pour  le  quérir,  et  telle  puis- 
sance que  ni  vous  ni  le  roi  de  France  ne  pourrez 
résister,  et  qu'il  vous  faudra  en  venir  à  ma  volonté  qui 
est  justice. 

"  Cette  lettre  n'étant  à  autre  fm,  je  prie  Dieu,  notre 
très-cher  et  très-amé  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

"  Signé,  Henri." 

"  Escrit  à  notre  palais  de  Westminster-lez-Londres." 

A  cette  œuvre  de  mensonge  et  d'iniquité  il  ne 
manqua  rien  ;  la  signature  du  roi  d'Angleterre  fut 
imitée  avec  une  merveilleuse  perfection,  et  comme  le 
dit  un  vieil  historien  du  temps,  et  y  estait  le  seing  con- 
trefait, et  le  scel  de  ce  roi  si  proprement,  qu'on  n  y  eut  sceu 
rien  reprendre,  ni  desconnoistre. 

Sans  perdre  un  seul  instant,  Olivier  de  Méel  lut 
appelé  ;  après  une  rapide  communication,  il  eut  ordre 
de  partir  avec  un  messager,  pour  veiller  à  ce  que  la 
lettre  qui  venait  d'être  écrite,  fût  promptement  remise 
au  duc  François  ;  mais  il  ne  devait  pas  paraître  et  il 
aurait  soin  de  faire  arriver  le  porteur  de  la  dépêche 
par  une  autre  route  que  celle  de  Gruildo. 

Allons,  dit  Olivier  de  Méel  en  montant  à  cheval, 
allons,  s'il  échappe  à  celle-ci,  il  faut  que  son  bon  ange 
soit  un  fameux  gardien  ;  et  il  s'éloigna  avec  le  mes- 
sager qu'il  devait  surveiller.  Le  bruit  des  pas  de  leurs 
chevaux  se  fit  entendre  pendant  quelques  instants,  et 
puis  tout  rentra  dans  le  silence  et  dans  les  ténèbres  ; 
car  la  nuit  n'était  pas  encore  achevée. 

Le  lendemain  Arthur  de   Montauban   se  hâta  aussi 
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de  s'éloigneT  du  château  de  Moncontour,  pour  qu'à 
sou  arrivée  messire  Prégent  de  Coëtivi  ue  l'y  trouvât 
pas,  et  lut  obligé  de  l'attendre  pour  mettre  l'ordre  du 
duc  de  Bretagne  à  exécution.  En  partant,  le  maréchal 
confia  la  garde  du  prisonnier  à  Jean  Hingant,  avec 
l'ordre  exprès  de  ne  laisser  qui  que  ce  fût  communi- 
quer avec  lui,  et  sur  la  responsabilité  de  sa  tête  de  ne 
prendre  aucune  mesure  relative  au  prince  Gilles, 
sans  en  avoir  préalablement  référé  à  lui,  maréchal  de 
Bretagne,  qui  ne  tarderait  pas  à  revenir. 

Ainsi,  tout  était  prévu,  tout  avait  été  calculé  pour 
donner  le  temps  â  la  dépêche  mensongère  d'arriver  à 
Vannes,  avant  que  l'ordre  de  mise  en  liberté  pût  être 
exécuté.  Le  génie  du  mal  est  habile,  il  marche  plus 
vite,  et  voit  de  plus  loin  que  celui  du  bien  ;  heureuse- 
ment pour  la  vertu  son  règne  sera  passager,  sans  cela 
elle  serait  trop  à  plaindre. 

XXIX 

LE      CONVOI. 

Sans  le  moindre  retard,  au  milieu  de  la  nuit,  le  per- 
fide La  Rose  était  parti  avec  les  instructions  qu'il 
devait  remettre  à  Arthur  de  Montauban.  Pour  aller 
faire  le  mal,  il  n'avait  point  attendu  le  retour  du  jour, 
tandis  que  l'amiral  de  Coëtivi,  lui,  chargé  d'un  message 
de  liberté  et  de  joie,  fut  retenu  à  Vannes  par  toutes 
les  lenteurs  de  l'étiquette  et  tous  les  préparatifs  d'un 
départ  officiel. 

Il  en  est  toujours  ainsi  dans  la  vie,  le  crime  a  des 
ailes,  et  la  vertu  ne  marche  sur  cette  terre  qu'avec  des 
entraves.     L'illustre    envoyé   du    roi  de   France  fut 
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admis,  avec  tous  les  honneurs  de  son  rang,  au  leyer  du 
duc  de  Bretagne  ;  ce  fut  seulement  alors  qu'il  obtint 
de  ses  mains  l'ordre  de  l'élargissement  du  prince 
Gilles.  En  le  recevant,  le  sire  de  Coëtivi  s'inclina  et 
dit  :  La  joie  du  captif  délivré  aura  peine  à  surpasser 
le  bonheur  de  celui  qui  délivre,  très-redouté  seigneur, 
votre  clémence  a  déjà  sa  récompense.  Elle  se  voit 
dans  vos  augustes  traits  ;  ah  !  béni  soit  le  jour  où  mon 
royal  maitre  m'a  député  vers  vous  pour  cette  œuvre 
de  paix  et  de  réconciliation  ! 

En  effet,  dans  cet  instant,  le  regard  du  duc  de  Bre- 
tagne avait  perdu  son  expression  habituellement 
sombre  et  sévère,  et  en  disant  :  Partez,  hâtez-vous 
d'aller  porter  la  liberté  à  vum  frère,  sa  voix  avait  été 
sensiblement  émue...  Isolé  de  ses  perfides  conseillers, 
il  était  revenu  à  la  nature  ;  il  n'entendait  plus  leurs 
trompeuses  paroles,  il  ne  pensait  plus  au  départ  de 
Pierre  La  Uose,  et  ne  songeait  qu'aux  bénédictions  de 
Gilles,  de  Françoise,  du  connétable,  de  Pierre  de  Guin- 
gamp  et  de  toute  sa  famille.  Ali  !  que  de  princes  qui 
ont  laissé  une  mémoire  noircie,  eussent  passé  purs  à  la 
postérité,  s'ils  n'avaient  pas  trouvé  dans  leurs  vils 
flatteurs,  ruie  si  grande  promptitude  à  servir  leurs 
passions  ! 

Le  duc  de  Bretagne,  après  avoir  remis  au  sire  de 
Coëtivi  l'acte  de  grâce  et  de  justice,  se  hâta  d'aller 
trouver  Isabelle  d'Ecosse,  sa  tranquille  et  froide  com- 
pagne, pour  lui  annoncer  cet  acte  de  clémence.  Quand 
il  entra  chez  elle,  elle  était  occupée  de  ses  deux  petites 
filles,  Marguerite  et  Marie,  et  leur  apprenait  déjà  à 
tenir  quenouille  et  fuseau  ;  il  lui  dit  en  entrant  : 
Madame,  vous  m'avez  une  fois  demandé  que  je  misse 
mon  frère  Gilles  en  liberté. 
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—  Oui,  très-redoutô  seigneur,  répondit  Isabelle  en 
se  levant,  oui,  je  vous  l'ai  demandé  ;  vous  m'avez  dit 
alors  de  ne  jamais  vous  en  parler,  oncques  ne  l'ai  l'ait 
depuis.... 

—  Eh  bien  !  repartit  François,  aujourd'hui  votre 
souhait  est  accompli  ;  je  viens  de  remettre  au  sire  de 
Coëtivi  un  ordre  pour  son  élargissement. 

—  Béni  soit  Dieu  !  dit  Isabelle,  et  elle  fît  un  signe  à 
ses  petites  filles,  qui  coururent  embrasser  leur  père . . . 
François  en  se  penchant  pour  recevoir  leur  caresses, 
sentit  tomber  une  larme  de  ses  yeux... 

Plaise  à  monseigneur,  ajouta  Isabelle,  que  j'envoie  à 
notre  belle-sœur,  Françoise  de  Bretagne,  un  exprès 
pour  lui  apprendre  la  liberté  de  son  époux. 

Oui,  oui,  dit  le  duc  en  sortant  ;  que  cette  nouvelle 
aille  tout  de  suite  à  elle  et  à  notre  oncle  Arthur  de 
Eichemont  ;  ils  m'en  ont  assez  voulu  de  ma  justice, 
qu'ils  sachent  aujourd'hui  ma  clémence,  qu'ils  rétrac- 
tent aujourd'hui  leurs  malédictions. 

Isabelle  pour  cette  fois  mit  un  peu  d'empressement 
dans  sa  démarche.  Elle  se  hâta  d'aller  faire  faire  une 
lettre  pour  sa  belle-sœur  qu'elle  plaignait  depuis  long- 
temps, mais  qu'elle  plaignait  sans  rien  dire,  car  elle 
aurait  craint  d'offenser  son  époux  en  témoignant  trop 
d'intérêt  à  la  femme  du  prisonnier. 

Une  seule  fois,  comme  on  vient  de  le  voir,  elle  avait 
osé  élever  la  voix  en  faveur  de  Gilles  ;  François  lui 
avait  imposé  silence  sur  ce  sujet  ;  et  depuis  elle  avait 
scrupuleusement  obéi  ;  elle  pensait  que  sa  première 
vertu  devait  être  la  soumission,  et  pour  rester  fidèle  à 
ce  principe,  souvent  elle  paraissait  froide . . .  Françoise 
l'avait  trouvée  telle,  quand  elle  l'avait  implorée  en 
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faveur  de  Gilles  ;  mais  à  présent  qu'elle  avait  la  per- 
mission d'en  croire  son  bon  cœur,  Isabelle  était  em- 
pressée de  faire  connaître  à  sa  sœur  la  fin  de  ses  soucis 
et  de  ses  larmes. 

Hélas  !  Françoise,  déjà  trop  livrée  à  l'espérance  par 
tout  ce  que  lui  avait  appris  Humfroy,  faillit  mourir  de 
joie  en  recevant  cet  exprès  ;  son  cœur,  si  longtemps 
comprimé  sous  le  poids  de  la  douleur,  battit  avec  des 
mouvements  violents  et  dérégiés  quand  le  chagrin  ne 
pesa  plus  sur  lui. — J'ai  supporté  les  tourments  de  l'in- 
quiétude, disait-elle  à  Humfroy,  est-ce  que  je  ne  pourrai 
soutenir  les  délices  du  bonheur  ?  Oh  !  Dieu  de  miséri- 
corde, tu  as  eu  pitié  de  mes  maux  ;  encore  quelques 
jours  et  je  le  verrai.  Vieux  compagnon  de  mon  mal- 
heur, demain  nous  partirons  pour  Moncontour Si 

je  pouvais  être  la  première  qu'il  vît  en  sortant  de  pri- 
son, il  me  semble  qu'il  en  aimerait  encore  mieux  la 
liberté....  Je  sens  que  j'aurai  encore  assez  de  force  pour 
aller  jusque  là. 

L'abbé  de  Bouguien,  devant  lequel  elle  parlait  ainsi, 
cherchait  en  vain  à  la  retenir  à  Dinan  ;  Humfroy, 
malgré  son  respecteux  silence,  trouvait  aussi  le  moyen 
de  faire  entendre  qu'il  pensait  qu'il  était  imprudent 
d'entreprendre  un  tel  voyage  à  cause  de  sa  santé 
Mais  Françoise  résista  à  tout,  et  le  len- 
demain une  litière  ayant  été  préparée,  elle  partit  de 
Dinan  avec  le  pieux  aumônier  et  le  fidèle  serviteur. 
Peut-être  ces  deux  anciens  amis  de  Gilles  eussent-ils 
été  plus  éloquents  pour  dissuader  la  princesse  d'aller 

voir  délivrer  son  époux mais  eux-mêmes  avaient 

au  fond  du  cœur  un  grand  désir  de  revoir  celui  qui 
avait  été  si  longtemps  captif  :  quand  on  ne  s'oppose  à 
une  chose  que  par  raison,   quand   en  faveur  de  cette 
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raison,  on  combat  ses  propres  sentiments,  on  est  rare- 
menl  entraînant  et  persuasif. 

Malgré  tout  l'empressement  de  la  jeune  épouse,  elle 
n'arriva  à  Moncontour  qu'après  le  sire  de  Coëtivi  ;  il 
n'avait  pu  remettre  encore  l'ordre  dont  il  était  porteur 
au  maréchal  de  Bretagne,  qui  avait  eu  soin  de  s'ab- 
senter pour  donner  le  temps  à  la  lettre  écrite  par  lui 
et  par  Pierre  La  Rose  de  parvenir  au  duc  François. 

L'amiral  de  France  s'irritait  de  ce  retard,  Françoise 
s'en  désolait  aussi...  Enfin,  Arthur  de  Montauban,  au 
bout  de  quelque  jours,  revint  ;  malgré  son  bonheur,  la 
princesse  ne  pouvait  s'empêcher  de  regretter  que  ce 
fût  le  maréchal  qui  dût  ouvrir  les  portes  de  la  prison.... 
elle  se  disait:  De  lui  je  n'attends  rien  d'heureux.... 
Hélas  !  elle  ne  se  trompais  pas. 

Lorsque  l'amiral  de  Coëtivi  se  présenta  devant 
Arthur,  avec  l'ordre  de  l'élargissement  du  prince  Grilles, 
signé  du  duc  de  Bretagne,  le  maréchal  avec  une  feinte 
douleur  lui  montra  un  nouvel  ordre  qu'il  venait  de 
recevoir,  et  qui  resserrait  plus  que  jamais  les  liens  du 
prisonnier. .. . 

On  ne  se  joue  pas  ainsi  d'un  envoyé  du  roi  de  France  ! 
s'écria  Coëtivi  avec  fierté. 

On  ne  menace  pas  impunément  un  duc  de  Bretagne  ! 
dit  Arthur  sur  le  même  ton  ;  prenez-vous-en  au  zèle 
maladroit  de  Henri  d'Angleterre  :  le  prince  Gilles  allait 
être  rendu  à  la  liberté,  vous  en  aviez  l'ordre,  toute 
dissension  de  famille  allait  cesser...  Mais  Henri,  tout  à 
coup,  menace  le  petit-fils  de  Jean-le-Conquérant  ;  il  lui 
ordonne,  comme  à  un  humble  vassal,  d'élargir  à  l'ins- 
tant son  connétable,  Gilles  de  Bretagne,  chevalier  de  son 
ordre  de  la  Jarretière  :  eh  !  bien,  qu'il  vienne  le  délivrer. . . 
Il   dit  qu'il   amènera  une  telle  puissance,  que  ni  la 
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France,  ni  la  Bretagne  ne  pourront  résister Mon 

maître  est  résolu  à  attendre  l'effet  de  ces  insolentes 
menaces,  le  roi  sentira  comme  lui  l'insulte  qui  est  faite 
à  tous  les  deux  ;  moi,  je  ne  vous  cache  pas  ma  pensée, 
illustre  amiral,  hier  il  y  avait  justice  à  mettre  le  prince 
Gilles  en  liberté,  aujourd'hui  il  y  aurait  lâcheté...  hier 
je  m'en  suis  réjoui,  aujourd'hui  je  serais  humilié  de  voir 
un  roi  d'Angleterre  dicter  ainsi  la  loi  à  mon  pays... 

L'amiral  de  France,  tout  en  regrettant  de  voir  sa 
mission  finir  ainsi,  sans  résultat  heureux,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  penser  qu'il  était  mieux  d'attendre,  et 
que  les  choses  les  plus  justes  ne  doivent  pas  être  faites, 
quand  elles  son  insolemment  commandées. 

Ces  raisons  pouvaient  paraître  suffisantes  à  un  homme 
d'État,  à  un  loyal  et  brave  chevalier  ;  mais  Françoise 
était  plus  difficile  à  tromper....  La  princesse  devina  tout 
de  suite  d'où  pariaient  ces  nouveaux  obstacles  à  la 
liberté  de  son  époux....  La  haine  qu'ils  lui  portent, 
s'écria-t-elle,  ne  pourra  donc  jamais  être  vaincue  !  La 
voix  du  roi  de  France  ne  sera  pas  plus  entendue  que 
la  mienne  ;  l'intérêt  de  la  Bretagne  ne  sera  pas  plus 
écouté  que  le  cri  de  la  nature  :....  Hélas  !  c'en  est  fait  !.. 

j'ai  eu  un  moment   d'espoir il  a  été  court  ;  il  a  été, 

dans  mes  longues  douleurs,  comme  un  de  ces  instants 
de  calme  que  l'on  voit  quelquefois  aux  malades  peu 
d'heures  avant  leur  mort. 

En  parlant  ainsi,   Françoise   pré  disait  sa  destinée 

Elle  ne  devait  plus  avoir  d'espérance,  tout  allait  finir 
pour  elle  ici-bas.  Le  roseau  av  ait  plié  pendant  l'orage, 
il  avait  été  couché  jusqu'à  terre  par  les  vents  déchaînés, 
mais  il  s'était  relevé  après  la  tempête...  Yoici  venir  le 

jour  où  il   sera  déraciné  et  emporté  par  le  torrent 

par  ce  torrent  qui  entraîne  dans  ses  ondes  et  le  chêne 
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qui  a  résisté  aux  siècles,   et  la  Heur  qui  s'est  épanouie 
le  matin. 

L'épouse  de  Gilles  de  Bretagne  avait  épuisé  toutes 
les  peines,  elle  n'avait  plus  qu'à  mourir  ;  pâle  et  agitée 
de  tremblements  convulsii's,  elle  prit  le  bras  de  l'abbé 
de  Bouguien.  Allons,  dit-elle,  avec  quelque  chose  de 
bref  et  de  vif  dans  la  parole,  allons  essayer  encore  une 
fois  d'aller  jusqu'à  lui,  prêtez-moi  votre  appui,  je 
pourrai  me  traîner  jusqu'à  la  porte  de  la  prison,  et  si 
on  ne  veut  pas  me  l'ouvrir,  je  m'y  coucherai  pour 
mourir  !  Allons,  mon  père,  hâtons-nous. 

Le  prêtre  effrayé  du  changement  des  traits  de  la 
princesse,  s'approcha  d'elle  avec  Humfroy  ;  une  de  ses 
femmes  accourut  aussi  pour  la  soutenir  ;  elle  voulut 
se  lever,  mais  des  douleurs  violentes  la  firent  retomber 
sur  sa  chaise  ;  déjà  toute  la  pâleur  de  la  mort  s'était 
étendue  sur  cette  jeune  épouse,  sur  cette  jeune  mère, 
qui  ne  devait  pas  voir  sourire  son  enfant....  Le  poids 
de  ses  maux  avait  été  trop  lourd,  elle  allait  succomber... 
Le  prêtre  à  ses  côtés  lui  disait  : 

Ma  fille,  votre  journée  a  été  courte  dans  le  champ 
de  la  vie,  mais  elle  a  été  pleine  de  travail  ;  vous  n'avez 
pu  achever  le  sillon  commencé,  mais  ce  n'est  pas  faute 
de  courage  ;  ayez  confiance  dans  le  Seigneur,  il  a  vu 
votre  zèle,  il  vous  récompensera  ;  ma  fille,  ayez  bon 
espoir,  vous  avez  encore  un  devoir  à  remplir....  Fran- 
çoise serra  la  main  du  sahit  vieillard  et  lui  fit  un  signe 
de  la  tête  mais  elle  ne  parla  pas  ;'  elle  n'était  plus  pâle, 
des  plaques  d'un  rouge  foncé  se  voyaient  sur  ses  joues  ; 
le  prêtre  alla  chercher  le  Dieu  qui  donne  la  force  de 
mourir  ;  pendant  ce  temps,  des  femmes  la  portèrent  sur 
un  lit....  Humfroy  ne  sortait  de  la  chambre  de  la  malade 
que  pour  aller  regarder  la  prison....  Ah  !  se  disait-il.  si 
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mon  seigneur  et  maître  pouvait  seulement  venir  un 
instant  auprès  d'elle,  cet  instant  lui  rendrait  la  vie. 
Plein  de  cette  pensée,  il  court  offrir  de  l'or  au  geôlier, 
il  court  se  prosterner  aux  pieds  de  Montauban,  il  lui 
apprend  que  la  fille  des  comtes  de  Dinan  est  mourante, 
dans  une  pauvre  hôtellerie  de  la  ville,  non  loin  de  la 
prison.  A  cette  nouvelle,  Arthur  s'écrie  :  Quoi  !  Fran- 
çoise est  mourante  et  l'on  ne  m'avait  pas  averti  !  mal- 
heureux vieillard,  hâte-toi  de  me  conduire  près  d'elle. 

—  Ah  !  très-redouté  maréchal,  répondit  Humfroy, 
ce  n'est  pas  vous  qui  lui  rendrez  la  vie,  la  vue  seule  du 
prince  son  époux.... 

—  La  vue  seule  du  prhice  son  époux  !  répéta  Arthur 
avec  une  effroyable  expression  de  fureur  ;  la  vue  seule 
du  prince  !  j'en  jure  par  ma  damnation  éternelle,  cette 
vue,  elle  ne  l'aura  jamais.... 

Humfroy,  effrayé  de  ces  transports  du  maréchal, 
hésitait  à  obéir.  Le  maréchal  lui  ordonna  de  nouveau 
de  le  conduire  vers  Françoise.  Cest  là,  dit  le  vieux 
serviteur,  dans  cette  pauvre  maison,  qu'est  gisante 
sur  un  grabat,  la  fille  des  comtes  de  Dinan,  la  princesse 
de  Bretagne,  ma  très-illustre  et  très-année  maîtresse. 

Arthur  voulut  entrer,  l'abbé  de  Bouguien  étendant 
les  bras  en  travers  de  la  porte  lui  demanda  :  Maréchal, 
où  allez-vous  ? 

—  Yoir  la  princesse  de  Bretagne,  qu'on  ma  dit  être 
ici,  souffrante  et  en  danger  de  mort. 

—  Elle  n'y  est  plus. 

—  Où  est-elle  ? 

—  Au  ciel,  avec  un  jeune  ange  qu'elle  vient  d'y 
porter.... 
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—  Prêtre  tu  me  trompes  ;  laisse-moi  passer,  je  veux 
la  voir  ! 

—  Si  elle  vivait  encore,  je  m'y  opposerais,  mais  ses 
yeux  sont  fermés  pour  toujours  aux  choses  de  la  terre.. 
Allez,  approchez  de  son  lit,  elle  ne  verra  pins  ses  bour- 
reaux   en  mourant   elle   leur   a  pardonné,  elle  a 

prononcé  votre  nom... 

Le  maréchal  entra,  l'aumônier  ne  l'avait  pas  trompé  • 
à  la  lueur  de  deux  cierges  qui  brûlaient  près  du  lit,  il 
vit  son  beau  visage  déjà  pâle  comme  de  l'ivoire,  ses 
bras  croisés  sur  son  sein  y  retenaient  enveloppé  de 
langes  un  petit  enfant  nouveau-né. 

Immobile,  les  yeux  fixes,  Montauban  contemplait 
son  ouvrage:  C'est  moi  qui  l'ai  tué,  se  répétait-il... 
Voilà  le  lit  de  parade  de  celle  qui  s'asseyait  près  du 
trône,  le  voilà  entouré  de  toute  la  solitude  de  la  pau- 
vreté.    A  tous  leurs  maux,  j'avais  donc  aussi  joint  la 

misère allons  j'ai   bien  tenu  le  serment  de  haine 

que  j'avais  fait...  Mais  non,  il  me  reste  encore  une  vic- 
time, Grilles  n'a  perdu  que  la  liberté,  la  vie  lui  reste... 
eh  bien  !  par  le  sang  de  Dieu,  je  le  jure,  je  le  laisserai 
vivre,  cette  morte  me  prie  pour  lui,  me  demande 
d'abjurer  ma  haine.... 

Puis  mettant  un  genou  en  terre  près  du  lit,  il  ajouta 
0  !  Françoise,  écoute-moi,  pardonne-moi,  tu  es  mainte- 
nant au  ciel,  implore  pour  moi  miséricorde  et  pardon... 
Après  cette  prière,  le  maréchal  sortit  de  la  chambre 
funèbre.  Ni  Hingant,  ni  Olivier  de  Méel,  ni  aucun  de 
ses  officiers,  ne  purent  parvenir  jusqu'à  lui  ;  Prégent 
de  Coëtivi  même,  au  moment  de  partir  pour  retourner 
à  la  cour  de  France,  ne  le  vit  pas.  Personne  dans  le 
château  ne  sut  à  quoi  il  avait  employé  sa  journée  ; 
seulement  vers  le  soir,  il  donna  une  lettre  à  un  de  ses 
pages  ;  elle  était  adressée  au  duc  François.     Le  page 
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monta  à  cheval,  sortit  du  château,  mais  on  raconta 
bientôt  qu'il  avait  été  arrêté  sur  la  route  ;  d'autres 
ajoutaient  que  la  lettre  dont  il  était  porteur  lui  avait 
été  arrachée  et  remise  à  Olivier  de  Méel. 

Malgré  les  gardes  qui  veillent  à  l'entour,  malgré  les 
hauts  murs  qui  la  défendent,  il  n'y  a  point  de  prison  si 
bien  gardée,  où  les  bruits  du  dehors  ne  parviennent  à 
la  longue.  Gilles  avait  appris  par  les  propos  des 
soldats,  qu'un  haut  et  puissant  seigneur  de  la  cour  de 
France  avait  été  envoyé  par  le  roi  Charles  Vil,  au 
duc  de  Bretagne,  pour  obtenir  sa  liberté,  et  que  Fran- 
çois n'avait  pas  rejeté  cette  demande  ;  quelques  pré- 
venances, des  égards  plus  marquées  de  la  part  de  ses 
geôliers,  lui  prouvèrent  que  cette  nouvelle  pouvait  être 
vraie....  Il  livra  donc  son  cœur  à  l'espérance....  Il  s'at- 
tendait à  chaque  instant  avoir  Humfroy,  c'était  toujours 
son  messager  de  bonheur....  Bientôt,  sans  doute,  il 
arriverait  et  lui  apprendrait  que  la  princesse  était  déjà 
à  Moncontour,  qu'elle  y  était  venue  pour  voir  tomber 
ses  chaînes  et  hâter  le  moment  de  sa  liberté. 

Cette  pensée  avait  soudainement  changé  l'aspect  de 
sa  prison  :  depuis  qu'il  espérait,  elle  ne  lui  paraissait 
plus  ni  si  sombre,  ni  si  étroite.  Une  pensée  d'espoir 
est  pour  le  malheureux  comme  un  rayon  du  soleil  ;  elle 
dore  tout  de  son  reflet. 

Humfroy  n'arrivait  pas...  il  ne  se  pressait  que  lorsqu'il 
avait  de  la  joie  à  apporter.  Grilles  se  souvenait  de  ce 
qu'il  lui  avait  dit  dans  la  Tour-le-Bat,  à  Rennes.  Il  se 
répétait  ces  paroles  de  sa  bien-aimée  Françoise  :  Cha- 
que matin,  quand  /'Angélus  sonnera,  je  penserai  à  Gilles, 
et  si  je  suis  rapprochée  de  sa  prison,  je  chercherai  alors  à 
le  voir.  Ainsi  à  /'Angélus  du  matin,  ù  celui  de  midi,  et 
encore  à  celui  du  coucher  du  soleil,  qu'il  vienne  à  la  fenêtre 
de  sa  chambre,  il  aura  chance  à  me  voir. 
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Oh  !  tempêtes  du  ciel,  maintenant  déchaînez-vous  ! 
que  la  bruyante  voix  des  orages  s'élève,  que  les  vents 
rugissent  dans  les  bois,  qu'il  n'y  ait  plus  de  calmer  plus 
de  silence  autour  de  la  prison,  pour  que  l'époux  de 
Françoise  n'entende  pas  la  cloche  qui  annonce  la  prière 
du  matin  et  du  soir...  Mais  non,  tout  se  tait,  la  nuit  va 
finir,  Grilles  n'a  pu  trouver  le  sommeil,  une  vive  espé- 
rance l'éloigné  presque  autant  que  le  chagrin  ;  dans  sa 
longue  insomnie,  il  s'est  souvent  souvenu  de  ces  autres 
paroles  de  la  princesse  :  Gilles,  écoute  bien  dans  le  silence 
des  nuits,  si  tu  entends  chanter  T hymne  de  Noël,  ce  sera  un 
fils  qui  te  sera  né. 

Au  milieu  des  ténèbres,  et  loin  dans  les  campagnes, 
il  a  cru  entendre  une  voix  s'élever...  il  a  prêté  l'oreille... 
Hélas  !  ce  n'était  qu'un  laboureur  chantant  la  mono- 
tone chanson  du  pays  en  conduisant  ses  bœufs...  Cette 
fois-ci  il  ne  s'est  pas  trompé,  la  cloche  a  retenti  :  c'est 
l' Angélus  ;  déjà  il  est  à  la  fenêtre  grillée,  le  soleil  est 
encore  caché  dans  les  nuages  ;  mais  une  douce  lumière 
s'échappe  de  l'orient  et  le  précède  :  c'est  comme  la 
grâce  avant  la  majesté.  Les  frimas  de  l'hiver  ont  dis- 
paru, les  feuilles  du  printemps  ne  sont  point  encore 
tout  à  fait  ouvertes  ;  mais  les  haies  des  champs  ont 
déjà  repris  une  teinte  verdâtre  ;  sur  la  pente  des  fossés 
la  hâtive  primevère  étale  ses  bouquets  jaunes,  et  la 
violette,  cachant  sa  fleur,  répand  ses  parfums.  Les 
oiseaux  se  réjouissant  du  retour  de  la  belle  saison, 
secouent  leurs  ailes  humides,  et  chantent  leur  hymne 
du  matin.  Voilà  ce  qui  frappe  la  vue  du  prisonnier  ; 
Mais  à  tout  ce  qu'il  voit  Françoise  manque  encore. 
Elle  va  venir,  se  répète  Gilles. 

Elle  ne  vint  pas  à  l' Angélus  du  milieu  du  jour,  et 
quand  la  cloche  annonça  pour  la  troisième  fois  la  salu- 
tation angélique,  au  milieu  des  ombres  naissantes  du 
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soir,  l'époux  de  Françoise,  appuyé  sur  les  barreaux  de 
fer  de  sa  fenêtre,  cherchait  à  découvrir  celle  qu'il 
attendait  encore  plus  que  sa  liberté. 

Le  château  de  Moncontour  était,  comme  toutes  les 
nobles  demeures  d'alors,  placé  un  peu  en  dehors  de  la 
petite  ville  qu'il  protégeait  et  commandait  à  la  fois. 
Un  vallon  creux  et  étroit  formait  entre  le  château  et  la 
ville,  comme  une  douve  profonde  ;  sur  le  même  coteau 
que  le  manoir  gothique,  s'élevait  une  vieille  église 
seigneuriale,  dédiée  à  Notre-Dame-des-Anges  ;  un  bois 
de  châtaigniers  l'entourait,  et  sous  son  ombre  noire,  on 
apercevait  ça  et  là  quelques  pierres  blanches  et  des 
croix  au  milieu  des  hautes  herbes  :  c'était  le  cimetière. 
Les  regards  impatients  du  prince  se  portaient  tour  à 
tour  sur  tous  les  points  du  paysage  qui  s'étendaient 
devant  lui.     La  cloche   continuait   à  sonner,  mais  ses 

sons  étaient  devenus  lents  et  lugubres Elle  teintait 

une  agonie  ou  des  funérailles....  Au-dessus  des  arbustes 
du  vallon,  Grilles  a  vu  briller  une  croix  d'argent.  Il  a 
distingué  deux  prêtres  qui  la  suivent.  Leurs  voix 
s'élèvent  par  moments,  et  chantent  un  verset  de  l'office 
des  morts,  et  puis  ils  font  une  pause,  et  l'on  n'entend 
plus  que  les  pas  de  ceux  qui  suivent  le  convoi  ;  leur 
marche  est  ainsi  entrecoapée  de  chants  et  de  silences. 
Et  ces  élans  de  la  prière  ressemblent  aux  soupirs  de  la 
douleur. 

Le  prince  de  Bretagne,  qui  dans  le  cours  de  sa  vie  a 
souvent  ressenti  de  tristes  pressentiments,  et  rêvé  au 
malheur,  n'est  point  averti,  par  la  scène  lugubre  qui 
passe  sous  ses  yeux,  que  le  malheur  est  tout  près  de 
lui  ;  dans  son  cœur  il  ne  sent  de  la  pitié  que  pour  ceux 
qui  viennent  de  voir  mourir  un  être  chéri.  Des  larmes 
de  compassion  sont  venues  mouiller  ses  yeux....  Ah  ! 
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malheureux  époux  de  Françoise,  garde,  garde  ta  pitié 
pour  toi-même,  ne  pleure  que  sur  toi  !....  Tu  as  reconnu 
maintenant  ces  deux  cercueils  :  ce  grand,  c'est  celui 
de  Françoise  ;  ce  petit,  c'est  celui  de  ton  fils....  de  ton 
fils  que  tu  n'a  pu  voir,  et  qui  n'a  eu  qu'un  seul 
baiser  de  sa  mûre  ;  de  ses  bras  où  il  ne  s'est  reposé 
qu'un  instant,  il  s'est  envolé  vers  le  ciel,  et  ce  nouvel 
ange  a  conduit  vers  Dieu  celle  qui  lui  avait  fait  entre- 
voir la  vie.  Tout  se  découvre  à  présent  à  l'infortuné 
Gilles  ;  ce  vieux  prêtre,  c'est  l'abbé  de  Bouguien  ;  ce 
serviteur  en  pleurs,  c'est  Hmnfroy  ;  c'est  deux  lévriers 
noirs,  sont  ceux  qui  ne  quittaient  jamais  la  princesse, 
elle  les  avait  reçus  dans  une  fête,  ils  l'accompagnent  à 
sa  dernière  demeure.  Voilà  tout  le  convoi  de  la  fille 
des  comtes  de  Dinan,  toute  la  pompe  funèbre  de  la 
princesse  de  Bretagne  ! 

Gilles  en  a  trop  vu  pour  pouvoir  résister  davantage  : 
le  chêne  à  force  d'orages  finit  par  être  renversé  ; 
l'époux  de  Françoise  a  jeté  un  grand  cri,  un  cri  qui  a 
fait  arrêter  ceux  qui  portaient  les  cercueils  ;  ils  ont  levé 
les  yeux,  et  ils  ont  vu  un  instant  le  prince  étendant  les 
bras  vers  celle  qu'ils  emportaient.     Puis  tout  à  coup  ils 

cessèrent  de   l'apercevoir Il   était    tombé    comme 

mort  devant  la  fenêtre  et  gisait  évanoui  sur  les  pierres 
de  la  prison. 


XL 


LE   JUGEMENT   DE  DIEU. 

Quand  le  geôlier  entra  dans  la  prison,  il  trouva  le 
prince  encore  étendu,  sans  mouvement  et  sans  connais- 
sance, devant  la  fenêtre  :  c'était  cruel  alors  de  le  rap- 
peler à  la  vie  ;  aussi  Yvonnet  Bouget  s'empressa-t-il 
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de  courir  à  lui,  et  le  secouant  rudement  par  le  bras,  il 
lui  cria  :  Eh  bien  !  messire,  qu'avez-vous  donc  ?  On 
vous  dirait  mort,  et  cependant  il  faut  vous  lever  ;  vous 
allez  quitter  cette  prison  cette  nuit. 

—  Laissez-moi,  dit  Gilles,  laissez-moi  ;  je  ne  veux 
plus  sortir  d'ici,  je  ne  veux  plus  de  ma  liberté.  Qu'en 
ferai-je  maintenant,  n'est-e/te  pas  morte  ?  ne  Vont-ils  pas 
tuée  ?  Je  n'ai  plus  rien  dans  ce  monde,  je  veux 
mourir  ici. 

Il  vous  mèneront   mourir    plus   loin,    répondit 

brusquement  Yvonnet  :  c'est  l'ordre  de  mon  très-re- 
douté  seigneur,  votre  auguste  et  gracieux  frère  :  cette 
nuit  même,  on  va  vous  conduire  au  château  de  la 
Hardouynaie. 

Ils  ne  m'emmèneront  d'ici  que  mort  !  répliqua  le 

prince  ;  et  saisissant  de  ses  mains  les  barreau  de  1er  de 
la  fenêtre,  il  répéta  avec  îermeté  :  J  e  ne  sortirai  de  cette 
prison  que  mort  !...  je  veux  rester  ici  !...  D'ici,  je  vois 
la  place  où.  elle  est  avec  son  enfant  ! . . .  Vois-tu  dans  le 
cimetière,  sur  la  pente  du  coteau,  cette  terre  fraîche- 
ment remuée  ?  c'est  là  qu'ils  l'on  mise,  et  sur  sa  bière 
ils  ont  placé  un  tout  petit  cercueil,  c'était  celui  de  ce 
fils  que  je  n'ai  pas  vu  !...  la  même  terre  les  recouvre 
tous  les  deux,  l'enfant  est  encore  là  sur  le  sein  de  sa 
mère  !...  ils  m'appellent  !...  Écoute,  Yvonnet,  je  sais 
que  tu  aimes  l'or...  j'en  ai  encore.  Je  ne  veux  plus 
acheter  ma  liberté  ;  mais  si  tu  veux  me  promettre  de 
me  placer  auprès  d'eux  quand  je  ne  serai  plus,  je  te 
donnerai  tout  ce  que  je  possède. 

Allons  donc  vous  n'en  êtes  pas  encore  là,  messire. 

Si  je  suis  avec  vous  plus  tard,  nous  verrons  ce  que  je 
pourrai  faire  pour  vous.     Mais  dites-moi,   comment 


Ll    FRATRICIDE.  :î  1 7 

avez-vous  fait  pour  conserver  votre  or  ?  où  l'avez-vous 
caché  ?  Ils  n'ont  donc  pas  bien  fait  leur  devoir  :  il  y 
avait  défense  de  vous  en  laisser. 

Pendant  que  le  cupide  et  barbare  geôlier  cherchait 
par  ses  questions  et  par  ses  regards  à  découvrir  où 
était  cet  or,  le  prince,  les  mains  toujours  convulsive- 
ment serrées  autour  des  barreaux  de  fer,  regardait  le 
cimetière  :  ses  yeux  ne  laissaient  pas  échapper  une 
larme,  sa  poitrine  était  péniblement  oppressée,  une 
sueur  froide  découlait  de  son  frond  pâle,  et  des  paroles 
sans  suite  sortaient  de  sa  bouche. 

Yvonnet  voyant  qu'il  ne  répondait  plus  à  aucune 
de  «es  questions,  le  laissa  seul,  se  promettant  bien  de 
revenir  chercher  l'or  du  prisonnier. 

La  nuit  avait  tout  à  fait  remplacé  les  ombres  du  soir 
et  Grilles  comme  si  ses  yeux  avaient  pu  voir  encore, 
restait  toujours  debout  à  la  fenêtre.  Peu  à  peu  les 
ténèbres  s'affaiblirent,  une  lumière  bleuâtre  s'étendit 
dans  le  ciel  et  se  répandit  sur  le  bois  du  cimetière.  La 
lune  qui  se  levait  alors,  laissa  tomber  un  de  ses  rayons 
sur  la  fosse  de  Françoise ...  Ta  première  nuit  parmi  les 
morts  est  belle,  ma  bien-aimôe.  Ah  !  que  ne  suis-je  à 
tes  côtés  !  s'écria  le  malheureux  époux.  Dis-moi,  ne 
pourras-tu  jamais  soulever  cette  terre  qui  pèse  sur  toi  ? 
ne  pourras-tu  jamais  venir  me  visiter  avec  notre  enfant 
dans  tes  bras  ?  Bien  souvent,  dans  nos  entretiens,  tu 
m'as  assuré  que  Dieu  permettait  quelquefois  aux  morts 
de  se  relever  de  leurs  cercueils  et  de  revenir  un  instant 
dans  notre  monde  agité ...  Ah  !  douce  et  bonne  Fran- 
çoise, ton  âme  est  restée  la  même  ;  tu  dois  m'aimer  tou- 
jours... obtiens  de  Dieu  de  revenir  vers  moi,  ne  fut-ce 
que  pour  un  instant  Je  ne  te  demanderai  pas  les 
secrets  de  la  tombe  ;  je  ne  veux   savoir  qu'une  chose 
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de  toi  :  les  morts  aiment-ils  encore  ceux  qu'ils  ont  laissé 
derrière  eux  sur  la  terre  ? 

Pendant  qu'il  s'adressait  ainsi  à  celle  qui  ne  lui  ré- 
pondait pas,  mais  qui  l'entendait  sans  doute,  il  vit 
quelqu'un  se  mouvoir  sur  la  fosse  :  malgré  la  distance, 
il  crut  reconnaître  Humfroy  ;  il- priait  ;  les  deux  lévriers 
noirs  étaient  étendus  près  de  lui,  couchés  sur  le  gazon 
qui  entourait  la  tombe  de  leur  maîtresse. 

Ah  !  si  je  pouvais  parler  à' elle  avec  ce  vieil  ami, 
pensa  le  prince,  ce  serait  du  moins  une  satisfaction  à 
ma  douleur...  Mais  les  hommes  cruels  qui  me  gardent 
ne  voudront  pas  me  l'accorder. .. .  Elle  lui  aura  parlé . . . 
de  moi  ;  dans  ses  souffrances  elles  m'aura  appelé....  et 
quand  son  pauvre  enfant  aura  été  remis  dans  ses  bras, 
elle  m'aura  cherché  pour  me  dire  avec  sa  douce  voix  : 
Ami,  voici  notre  fils. 

A  cette  pensée,  Grilles  cessa  de  rester  immobile  près 
de  la  fenêtre,  il  se  mit  à  marcher  à  grands  pas  dans  sa 
prison,  en  répétant  d'une  voix  tonnante  :  Malheur  ! 
malheur  et  malédiction  sur  ceux  qui  m'ont  retenu  loin 
de  Françoise  !  que  leurs  derniers  moments  soient  sans 
paix  et  sans  consolations  !  que  leur  lit  de  mort  soit 
solitaire  et  abandonné  !  que  leur  dernier  regard  ne 
rencontre  pas  un  ami  !....  Malheur  !  malheur  sur  ceux 
qui  ont  séparé  l'époux  de  l'épouse  bien-aimée  ! 

Yvonnet  Bouget,  qui  veillait  dans  la  chambre  voi- 
sine, entendant  la  voix  du  prisonnier,  entra  subitement 
et  demanda  :  Prince  que  voulez-vous  ? 

—  Ce  que  je  veux,  malheureux  !  ce  que  je  veux  ! 
répondit  Grilles  de  Bretagne  en  saisissant  avec  force  le 
bras  du  geôlier,  je  veux  aller  sur  la  tombe  de  celle  que 
vous  avez  tuée.  Elle  m'a  appelé  avant  de  mourir,  et 
vous  m'avez  retenu  ;  maintenant  je  veux  aller  pleurer 
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sur  sa  fosse....  Puis,   crime  voix  plus  basse,  il  ajouta  : 
Yvomiot,  tu  sais  que  j'ai  de  l'or,  je  t'en  donnerai.  Mène- 
moi  au  cimetière  où  elle  repose. 
Le  geôlier  secoua  la  tête  en  signe  de  refus. 

—  Tiens,  vois  ces  pièces  d'or,  elles  sont  à  toi  si  tu 
laisses  Humfroy  venir  me  parler  d'elle. 

—  Quant  à  cela,  je  veux  bien  y  consentir,  répliqua 
Tvonnet  ;  et  il  tendit  la  main.  Le  prince  y  laissa  tom- 
ber dix  pièces  d'or.  L'homme  avare  et  cruel  les  serra 
avec  joie,  et  sortit. 

—  Humfroy  va  venir  !  cette  pensée  calma  un  peu  la 
douleur  du  malheureux  époux  de  Françoise  :  car  c'est 
une  douceur  triste  dans  nos  peines,  que  de  pouvoir 
s'entretenir  des  êtres  chéris  qui  viennent  de  nous  être 
ravis  par  la  mort.  Quand  on  a  beaucoup  perdu,  on 
sent  le  besoin  de  compter  en  détail  la  grandeur  de  sa 
perte,  on  est  avide  de  recueillir  les  dernières  pensées, 
les  derniers  mots  de  ceux  que  l'on  ne  verra  plus,  et 
que  Ton  n'entendra  plus  ici-bas.  Se  les  rappeler  ainsi, 
c'est  en  quelque  sorte  les  faire  revivre  encore. 

Lu  porte  de  la  prison  s'ouvrit.  Le  voilà,  dit  Gilles. 
Non,  c'étaient  dix  soldats  tout  revêtus  de  fer.  Le  chef 
qui  conduisait  ces  hommes  avait  la  visière  de  son  cas- 
que baissée  ;  il  ne  fit  que  quelques  pas  dans  la  cham- 
bre, et  ordonna  de  saisir  le  prince  et  de  l'emmener  à 
l'instant. 

A  cet  ordre,  Gilles  a  reculé,  ce  n'était  pas  de  peur  ; 
mais  il  a  voulu  s'attacher  aux  barreaux  de  sa  fenêtre  ; 
s'en  emparant  de  nouveau  avec  toute  la  force  du  dé- 
sespoir, il  s'écria  :  Vous  ne  m'arracherez  pas  d'ici 

vous  me  laisserez  mourir  dans  cette  prison  ;  je  ne  de- 
mande  plus  justice,  je  ne   demande  plus  liberté,  je 
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renonce  même  à  la  vengeance,  si  mon  tyran  vent  que 
je  reste  à  jamais  prisonnier.  Ce  cachot  n'est-il  pas 
assez  sombre,  assez  étroit  pour  contenter  sa  haine  ?  que 
mon  frère  m'y  laisse  mourir,  là,  sur  ces  pierres,  auprès 
de  cette  fenêtre... voilà  tout  ce  que  je  demande,  tout 
ce  que  j'espère  de  lui...  Oh!  soldats,  vous  êtes  Bretons 
comme  moi  ;  allez,  je  vous  en  supplie,  porter  au  duc 
de  Bretagne  cette  dernière  prière  du  fils  de  Jean  V, 
votre  ancien  maitre. 

—  Soldats,  n'écoutez  pas  ce  traître,  cria  le  chef,  il 
veut  vous  détourner  de  votre  de  voir...  Obéissez. 

—  Malheur  sur  le  premier  qui  me  touchera,  dit  le 
prince. 

—  Tombez  sur  lui  tous  à  la  fois.  Tel  fut  le  comman- 
dement de  l'inconnu  qui  restait  toujours  à  l'écart. 

Alors  (chose  horrible  à  redire!)  on  vit  dix  hommes 
s'élancer  contre  un  captif  sans  armes,  sans  défense,  et 
déjà  affaibli  par  la  douleur  et  une  longue  détention. 
Ces  hommes  barbares  le  saisissent  au  corps,  et  mettent 
toutes  leurs  forces  à  le  détacher  de  la  grille  de  fer  que 
ses  mains  tiennent  toujours.  Dans  cette  lutte,  un  des 
barreaux  est  ébranlé,  le  prince  s'en  aperçoit  et  redouble 
d'efforts,  la  barre  de  fer  est  détachée  du  mur,  et  de- 
vient une  arme  pour  lui  :  il  frappe  de  droite  et  de 
gauche,  les  casques  se  fendent,  les  armures  d'acier  se 
brisent,  les  soldats  tombent  sous  ses  coups...  Dans  son 
désespoir,  la  force  de  Grilles  s'est  accrue  ;  l'arme  pe- 
sante qu'il  a  arrachée  aux  murs  de  son  cachot,  semble 
un  bâton  léger  dans  sa  puissante  main.  Il  s'avance, 
par-dessus  les  corps  des  soldats  renversés,  vers  le  chef; 
son  regard  est  terrible,  son  bras  menaçant  est  levé. 
L'inconnu  fuit  à  son  approche  en  criant  :  Au  secours  ! 
au  secours  !  rébellion  !  rébellion  ! 
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A  sa  voix  un  nouveau  renfort  de  soldats  est  accouru, 
Gilles  résiste  encore:  que  lui  importe  le  nombre,  il 
veut  mourir... Mais  ce  n'est  pas  ceux  qui  ne  veulent 
plus  de  la  vie  que  la  mort  aime  à  frapper.  Le  prince 
ne  reçoit  aucune  blessure  grave... Des  lâches  qui  n'o- 
sent l'attaquer  de  front  se  glissent  à  terre  dans  la  foule, 
parviennent  jusqu'à  lui,  et  s' emparant  de  ses  jambes, 
les  enlacent  de  liens  et  le  renversent  sur  la  pierre . .  .Oh  ! 
alors,  quel  horribles  cris  de  joie  sous  les  voûtes  du  ca- 
chot !  les  voyez-vous,  à  la  lueur  des  torches,  se  jeter 
sur  le  malheureux  captif?  C'est  en  vain  qu'il  se  débat 
encore,  il  est  accablé  sous  le  nombre,  ses  pieds  sont 
chargés  de  chaînes,  le  héros  est  vaincu... 

Alors  Jean  Hingant,  car  c'était  lui  qui  avait  main- 
tenant la  charge  de  resserrer  les  fers  de  Grilles,  ose  ap- 
procher  et  dit  d'une  voix  encore  émue:  Toute  ré- 
sistance est  inutile:  ainsi,  Prince,  ne  cherchez  plus  à 
vous  soustraire  à  notre  garde,  votre  arrêt  est  prononcé, 
c'est  au  château  de  la  Hardouynaie  que  nous  avons 
ordre  de  vous  conduire;  je  remplace  auprès  de  vous 
messire  Arthur  de  Montauban,  c'est  à  moi  que  vous 
devrez  demander  désormais... 

—  Tais-toi,  traître,  répondit  le  prince  de  Bretagne, 
je  ne  veux  que  la  mort,  et  tu  serais  trop  lâche  pour 
essayer  de  me  la  donner,  même  à  présent  que  je  suis 
enôhaîné  ;  tu  as  pu  accepter  la  place  de  goôlier,  après 
avoir  été  officier  de  ma  maison,  tu  es  assez  bas  pour 
en  remplir  la  charge  auprès  de  moi,  mais  tu  n'aurais 
pas  assez  de  cœur  pour  être  mon  bourreau. 

—  Soldats,  s'il  continue  ainsi,  répliqua  Jean  Hingant 
tout  rouge  de  colère  et  de  honte,  ce  ne  sera  pas  assez 
d°  ces  chaînes  que  vous  venez  de  lui  donner,  il  faudra 
encore  lui  mettre  un  bâillon... Mais  ne  perdons  pas  un 
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instant  de  plus,  qu'il  soit  garotté  sur  un  cheval,  et 
que  les  ordres  du  duc,  mon  auguste  maître,  soient  ex- 
actement suivis. 

A  ces  mots  les  sicaires  de  Jean  Hingant  soulevèrent 
de  terre  le  corps  de  Grilles  qui,  frémissant  intérieure- 
ment d'une  inutile  rage,  fut  emporté  de  la  prison  où  il 
avait  espéré  mourir,  et  attaché  sur  un  cheval  entre 
quatre  hommes  armés  jusqu'aux  dents.  L'ancien  of- 
ficier de  l'hôtel  commandait  cette  escorte  ;  et,  au  mi- 
lieu du  silence  de  la  nuit,  on  entendait  ses  éclats  de 
rire  et  ses  lourdes  plaisanteries. 

Après  beaucoup  d'humiliations,  d'insultes  et  de  fa- 
tigues, l'illustre  captif  arriva  enfin  au  château  de  la 
Hardouynaie. 

De  toutes  les  prisons  que  la  haine  du  duc  François 
avait  choisies  depuis  quelque  temps  pour  son  malheu- 
reux frère,  celle-ci  était  la  plus  sombre,  la  plus  triste 
et  la  plus  malsaine. 

Accablé  de  fatigue,  et  encore  plus  de  douleur,  le 
noble  captif  se  traîna  sur  le  lit  qui  avait  été  préparé 
pour  lui  dans  un  coin  de  sa  prison. ...et  bientôt  le  som- 
meil vint  lui  apporter  un  peu  de  calme  et  de  repos.  A 
peine  était-il  endormi,  qu'il  crut  entendre  une  douce 
et  lointaine  harmonie... des  parfums  plus  suaves  que  la 
myrrhe  et  l'encens  se  répandirent  autour  de  lui,  une 
lumière  qui  lui  semblait  descendre  du  ciel  pénétra 
peu  à  peu  dans  le  cachot  ;  ses  voûtes  noires  et  abais- 
sées avaient  disparu,  il  ne  voyait  au-dessus  de  sa  tête 
qu'un  ciel  d'azur  et  des  nuages  d'une  éclatante  blan- 
cheur; penché  sur  un  de  ses  nuages,  un  ange  lui 
tendait  les  bras,  cet  être  céleste  avait  toute  la  beauté 
de  Françoise  ;  mais  cette  beauté  s'était  encore  em- 
bellie de  la  gloire  des  bienheureux  ;  un  petit  chérubin, 
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av<  c  une  couronne  de  lis  et  de  cyprès,  lui  faisait  aussi 
signe  de  quitter  la  terre  et  de  venir  sur  le  nuage  au- 
près d'eux.     Nous  Tenons  te  délivrer,  disait  l'ange  qui 

ressemblait  à  Françoise Transporté  de  bonheur, 

(iilles  étendit  les  bras  vers  la  vision  que  Dieu  lui  en- 
voyait ;  dans  cet  effort  il  se  réveilla... mais,  ô  surprise  ! 
il  n'avait  plus  de  chaînes,  dans  son  sommeil,  les  geô- 
liers l'en  avaient  délivré,  toute  entrave  était  devenue 
inutile  dans  un  cachot  d'où  il  était  impossible  de 
s'échapper. 

Après  ce  songe,  où  il  avait  vu  tant  de  gloire  et  de 
lumière,  le  cachot  parut  bien  triste  et  bien  noir  au 
pauvre  prisonnier.  Les  êtres  célestes  avaient  fui,  la 
réalité  du  malheur  était  resté  seule,  et  pesait  sur 
lui  de  tout  son  poids.  Oh  !  que  cette  solitude  était 
profonde  !  le  bruit  du  dehors  ne  s'y  faisait  jamais 
entendre  ;  Humfroy  même  ne  venait  plus.  Où  était-il  ? 
qu'était-il  devenu  ?  L'inquiétude  sur  le  sort  du  fidèle 
serviteur  ajoutait  encore  à  tous  les  ennuis,  à  tous  les 
chagrins  du  prince  ;  ils  l'auront  puni  de  son  attache- 
ment pour  nous  !  Ah  !  il  est  dans  ma  destinée  de 
porter  malheur  à  tous  ceux  qui  m'aiment  ! 

La  première  nuit  de  captivité  dans  le  cachot  de  la 
Hardouynaie  passa,  le  jour  vint,  mais  à  peine  ses  rayons 
purent-ils  parvenir  dans  la  sombre  prison  :  elle  était  en 
partie  creusée  sous  terre,  et  son  étroite  fenêtre,  défen- 
due par  d'énormes  barreaux  de  fer  croisés,  se  trouvait 
dans  les  douves  qui  entouraient  le  château. 

C'est  donc  ici  que  je  dois  vivre,  ou  plutôt  que  je  dois 
mourir  !  dit  le  prisonnier  en  se  soulevant  sur  sa  couche 
et  en  promenant  ses  regards  sur  les  murs  et  la  voûte 
basse  de  son  cachot  ;  c'est  un  tombeau  que  mon  frère 
m'a  choisi...  Allons,  sa  haine  ne  se  lasse  pas.    Jusqu'ici 
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il  m'avait  laissé  l'aspect  au  ciel,  jusqu'ici  j'avais  pu  voir 
le   soleil  ;   à  présent  je  n'aurai  plus   qu'une   longue 

nuit! Oh  !  quand   viendra   celle  de  la  tombe!.... 

.Françoise  !   Françoise  !  ne  pourras-tu  donc  l'obtenir 
pour  moi  ? 

Depuis  que  Françoise  de  Dinan  avait  quitté  cette 
terre,  son  malheureux  époux  n'y  trouvait  plus  rien 
pour  y  attacher  son  cœur  ;  aussi  semblait-il  être  devenu 
indifférait  à  tout  ce  qu'il  voyait  autour  de  lui.  Jamais 
il  ne  faisait  aucune  question  à  ses  geôliers.  Quelque- 
fois ces  hommes  se  plaisaient  à  lui  faire  attendre  sa 
nourriture,  pour  voir  s'il  ne  sortirait  pas  de  sa  silen- 
cieuse apathie  ;  mais  c'était  en  vain,  Gilles  ne  se  plai- 
gnait pas. 

Un  jour,  Yvonnet  Bouget,  en  entrant  dans  sa  prison, 
le  vit  étendu  immobile  sur  son  lit  ;  il  s' approcha  davan- 
tage, et  le  prince  ne  faisait  aucun  mouvement,  ne  don- 
nait aucun  signe  de  vie.  Le  geôlier  fut  effrayé,  il  le 
crut  mort  ;  sa  frayeur  ne  venait  pas  de  pitié  ;  mais 
Yvonnet  s'était  dit  :  Mon  traitement  va  finir  avec  lui, 
et  c'était  là  la  source  de  ses  regrets  et  de  son  anxiété.  Il 
se  pencha  sur  le  prisonnier,  pour  s'assurer  s'il  respirait 
encore.  Dans  ce  moment,  Gilles  s'éveilla.  Ah  !  sei- 
gneur, s'écria  Yvonnet,  vous  m'avez  bien  effrayé  ;  je 
vous  ai  cru  mort  ! 

—  Plût  à  Dieu  que  je  le  fusse,  repartit  l'infortuné 
captif  ;  mon  agonie  est  par  trop  longue,  et  puisque  ma 
mort  a  été  jurée  par  le  duc  de  Bretagne,  pourquoi  me 
faire  ainsi  languir  ?  Il  serait  digne  d'un  frère  tel  que 
lui  d'en  finir  tout  de  suite  avec  moi. 

—  Mais,  mon  très-redouté  seigneur  et  maître,  le  duc 
François  ne  pense  peut-être  plus  à  être  si  sévère  depuis 
que  par  sa  valeur  il  a  su  chasser  les  Anglais  de  toute 
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1'étendne  de  ses  Etats.     On  dit   qu'aujourd'hui  il  sera 
plus  clément  envers  celui  qui  les  avait  appelés. 

A  ces  mots,  malgré  son  état  de  langueur  et  de  souf- 
france, le  prince  Grilles  sentit  tout  son  sang  bouillonner 
au  dedans  de  lui;  son  regard,  son  geste  trahirent  son 
indignation.  Yvonnet  en  fut  effrayé,  et  recula  de  quel- 
ques pas. ..et  pour  apaiser  le  prisonnier,  il  ajouta  :  Oui, 
messire,  on  assure  que  la  prison  remplacera  la  mort, 
et  que  votre  très-gracieux  frère  se  contentera  d'une 
sentence. 

—  Et  de  quelle  sentence?  demanda  Gilles  avec  an- 
xiété. 

—  D'une  sentence  qui  ne  fera  pas  tomber  un  seul 
cheveu  de  votre  tête,  qui  n'abrégera  pas  votre  vie 
d'un  seul  jour;  d'une  sentence  qui  ne  vous  ôtera  que 
des  choses  vaines  et  inutiles  à  un  prisonnier,  qui  fera 
raser  vos  forets  à  trois  pieds  de  terre,  et  qui  vous  dé- 
fendra de  porter  désormais  le  nom  et  les  armes  de 
Bretagne. 

La  mort  !  cent  fois  plutôt  la  mort  !  s'écria  le  prince 
Breton.  Ah  !  misérable  geôlier,  tu  savais  bien  que 
j'étais  résigné  à  la  mort  et  que  je  ne  l'étais  pas  au  dés- 
honneur, voilà  pourquoi  tu  es  venu  me  parler  de  cette 
flétrissante  sentence...  Comme  tous  ceux  que  mon 
frère  emploie  savent  bien  les  secrets  de  l'enfer  pour 
torturer  leurs  victimes  !  Mais  cette  injuste  sentence 
n'est  pas  encore  rendue,  elle  ne  le  sera  pas  :  il  n'y  a 
pas  un  juge  en  Bretagne  qui  me  déclare  traître  et  félon, 
il  n'y  a  pas  un  tribunal  qui  veuille  me  flétrir  du  nom 
de  parjure  et  d'infâme. 

Parlant  de  la  sorte  avec  feu  et  énergie,  Grilles  se 
promenait  dans  son  étroit  cachot;  sa  pâleur  avait  dis- 
paru, le  rouge  de  la  colère  animait  ses  joues,  ses  regards 
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lançaient  des  éclairs,  et  sa  voix  était  devenue  tonnante. 
Oh  !  les  monstres  !  disait-il,  ils  ont  su  que  la  mort  me 
serait  un  bienfait  depuis  que  Françoise  est  passée  de 
vie  à  trépas,  et  comme  je  la  désire,  ils  ne  veulent  plus 
me  la  donner  ;  au  lieu  de  me  faire  mourir,  ils  ont  ré- 
solu d'attacher  la  honte  à  mon  nom.  Dieu  puissant  ! 
tu  m'avais  envové  assez  de  malheurs  pour  me  faire 
souhaiter  de  quitter  la  vie,  mais  tu  ne  pourras  jamais 
me  donner  assez  de  résignation  pour  que  je  me  sou- 
mette à  la  honte  ! 

Après  un  instant  de  silence,  le  captif  s'arrêta  en  face 
du  geôlier  et  ajouta  avec  un  calme  apparent  :  Yvonnet, 
je  veux  faire  écrire  à  mon  très-redouté  seigneur  et 
frère,  dis-le  à  Jean  Hingant  ;  s'il  n'a  pas  de  secrétaire 
auprès  de  lui,  demande  lui  de  ma  part  de  venir  me 
rendre  ce  service 

—  Nous  avons  quelqu'un  ici,  quelqu'un  de  plus  ha- 
bile et  de  plus  expert  en  écriture  que  messire  Hingant, 
répondit  Yvonnet  :  c'est  Robert  Rouxel,  clerc  renommé 
ès-sciences  et  ès-iettres,  c'est  lui  qui  nous  a  parié  le 
premier  de  la  sentence... 

—  Va,  cours  1  appeler... 

Le  geôlier  sortit....  Grilles,  en  proie  à  une  violente 
agitation,  attendait . . .  Son  impatience  lui  faisait  comp- 
ter les  instants,  il  entendait  les  battements  de  son 
cœur ...  et  son  sang  circulait  comme  du  feu  dans  ses 
veines.... 

La  porte  se  rouvrit  ;  Robert  Rouxel  entra....  Il  faut 
qu'il  y  ait  une  grande  majesté  dans  le  malheur  des 
princes  ;  car  le  scribe  suppléant  de  Pierre  La  Rose,  en 
face  de  la  noble  victime,  sentit  comme  du  respect... 
quelque  chose  l'empêchait  d'avancer....  Grilles  fut  obligé 
de  lui  dire  :  Robert,  avancez  et  écoutez-moi 
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—  Parlez,  seigneur,  votre  serviteur  écoute,  repartit 
d'un  ton  humble  le  secrétaire. 

—  Vous  allez  écrire  ici,  sous  mes  yeux,  une  lettre  à 
mon  très-redouté  seigneur  et  frère  ;  c'est  une  dernière 
prière  ;  c'est  plus  que  la  vie  que  je  lui  demande... 

Le  secrétaire  regarda  autour  de  lui  ;  la  chambre 
habitée  par  le  fils  des  ducs  n'avait  pour  tout  meuble 
qu'une  couchette,  une  escabelle  de  bois  et  une  petite 
table,  encore  ces  pauvres  objets  n'étaient-ils  vus  qu'à 
demi,  à  cause  de  l'obscurité.  Robert  Rouxel  appela 
Yvonnet,  et  lui  demanda  de  la  lumière  et  ce  qu'il  faut 
pour  écrire.  Le  geôlier  revint  bientôt  avec  ce  qui  lui 
avait  été  demandé.  La  lampe  de  fer  suspendue  à  la 
voûte  fut  allumée,  et  celui  qui  remplaçait  Pierre  La 
Rose  prit  place  devant  la  table  pendant  que  Grilles 
dictait  la  lettre  suivante. 

A  mon  très-haut,  très-puissant  et  très-redouté  seigneur  et 
frère  François  1er,  duc  de  Bretagne. 

'•  Mon  très-redouté  seigneur  et  frère, 

"  Celui  qui  va  mourir  vous  salue  et  vous  implore  ;  il 
vous  implore,  non  pour  la  liberté,  non  pour  la  vie...  je 
n'en  veux  plus,  je  n'y  ai  plus  celle  qui  me  les  faisait 
aimer....  vous....  (tSe  reprenant,  l'époux  de  Françoise 
continue)  Dieu  me  l'a  ravie  !  mais  je  vous  supplie,  je 
vous  adjure  par  la  mémoire  de  notre  mère,  par  la  gloire 
de  notre  père,  par  vous-même,  de  ne  pas  flétrir  mon 
nom  dans  la  postérité.  Que  l'infamie  retombe  sur  les 
traîtres  et  les  parjures  :  moi,  je  déclare  en  face  de 
Dieu  et  de  l'éternité  que  je  n'ai  point  tendu  la  main 
aux  ennemis  de  la  Bretagne....  Hélas  !  depuis  que  j'y 
suis  revenu,  je  n'ai  l'ail  que  souffrir  ;  eh  bien  !  à  mon 
dernier  soupir  je  la  regretterai  cette  terre  des  aïeux.... 
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Oh  !  mon  frère  faites  que  mon  nom  n'y  soit  pas  en 
horreur,  ne  prononcez  pas  cette  sentence  qui  flétrirait 
à  jamais  celui  qui  est  né  de  la  même  mère  que  tous. 

"  Adieu,  je  n'ai  plus  de  force  pour  haïr,  je  n'en  ai 
même  pas  pour  me  plaindre  ;  mais  je  rassemble  tout 
ce  qui  m'en  reste  pour  repousser  une  honte  que  je  ne 
mérite  pas. 

'•  Adieu,  je  prie  Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde,  et  qu'il  lui  plaise  m'appeler 
bientôt  à  lui...." 

Avant  de  signer  cette  lettre,  Grilles  s'approcha  de  la 
table,  se  plaça  à  côté  du  scribe,  et  lui  ordonna  de  relire 
ce  qu'il  venait  de  lui  dicter.  Après  cette  lecture  qui 
lui  prouva  qu'aucun  mot  n'avait  été  changé,  il  prit  la 
plume  et  signa. 

Le  secrétaire  lui  demanda  son  scel  pour  l'apposer 
auprès  de  sa  signature,  le  prince  n'en  avait  plus,  il  avait 
été  dépouillé  de  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  son  rang 
et  ses  droits. 

Tu  me  demandes  mon  scel,  dit  Grilles,  je  n'en  ai  plus  ; 
il  est  entre  les  mains  des  traîtres  ;  ils  en  ont  eu  besoin 
pour  tromper  le  roi  de  France  et  mon  frère....  Mais 
pour  que  François  reconnaisse  que  cette  lettre  vient 
de  moi,  tiens  voilà  un  anel  que  Jeanne  de  France,  notre 
bien-airnée  mère,  m'avait  donné  quand  je  reçus  Dieu 
pour  la  première  fois  ;  mon  frère  en  a  un  pareil,  ma 
mère  y  avait  fait  écrire  ces  mots  :  Mes  enfants,  aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  Je  vais  attacher  cette  bague  à 
ma  lettre,  mon  frère  la  comparera  à  la  sienne,  et  verra 
que  c'est  bien  moi,  Gilles  de  Bretagne,  qui  lui  écris  du 
cachot  de  la  Hardouynaie. 

L'anneau  fut  attaché  avec  des  lacs  de  soie  à  la  feuille 
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de  vélin,  et  le  lils  de  Jean  V,  regardant  sa  main  amai- 
grie et  dénuée  de  tout  ornement,  ajouta  :  Allons,  me 
voilà  dépouillé  de  tout  ce  que  je  tenais  de  ma  mère,  ils 
ne  pourront  plus  m'ôter  ni  richesse,  ni  bonheur.  La 
vie  qui  me  reste,  je  la  leur  abandonnerai  sans  regrets, 
il  n'y  a  que  mon  nom  que  je  veux  conserver  pur  et 
digne  de  mes  aïenx 

Robert  Rouxel  avait  jusqu'à  ce- moment  vécu  auprès 
de  Montauban,  de  Hingant  et  de  de  Méel,  sans  tremper 
dans  leur  méchancetés  ;  mais  il  était  venu  remplir  la 
place  de  secrétaire  auprès  du  prince,  avec  l'intention 
de  suivre  le  système  de  fourberie  et  de  trahison  de 
Pierre  La  Rose.  Hingant,  avant  de  le  laisser  entrer 
dans  le  cachot,  le  lui  avait  bien  recommandé  ;  mais 
quand  cet  homme,  qui  peut-être  de  sa  vie  n'avait  été 
ému  de  pitié,  se  trouva  devant  l'illustre  prisonnier,  il 
sentit  quelque  chose  de  nouveau  et  d'inconnu  qui  se 
passait  en  lui,  et  la  compassion  et  le  respect  pour  l'in- 
fortune lui  firent  venir  quelques  larmes  dans  les  yeux. 
Quand  il  fut  prêt  à  sortir,  il  s'inclina  devant  le  captif 
et  demanda  :  Messire  n'a-t-il  rien  de  plus  à  me  com- 
mander ? 

—  Non,  plus  rien,  répondit  Gilles,  seulement,  faites 
remettre  cette  lettre  tout  de  suite  à  mon  frère....  Le 
maréchal  de  Bretagne  est-il  avec  lui  à  Vannes  ? 

—  La  cour  n'est  plus  à  Vannes,  repartit  Robert 
Rouxel,  et  messire  Arthur  de  Montauban,  maréchal  de 
Bretagne,  n'a  pas  paru  à  la  cour  depuis  quelque  temrjs, 
on  le  dit  occupé  d'une  pieuse  retraite  dans  un  cou- 
vent des  Célestins. 

—  Arthur  de  Montauban  dans  un  couvent  !  répéta 
le  prince,  et  son  regard  exprima   toute  sa  surprise, 
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comme  un  sourire  passa  un  instant  sur  ses  lèvres.     Et 
dit-on  la  cause  d'un  changement  si  subit  ? 

— Non,  répliqua  Robert  Rouxel  ;  et  cette  réponse 
était  de  sa  part  un  bon  procédé,  car  il  savait  comme 
tout  le  monde  qu'on  attribuait  cette  retraite  à  la  mort 
de  Françoise  de  Dinan  ;  mais  en  prononçant  son  nom, 
il  aurait  craint  d'ajouter  à  la  douleur  de  celui  pour 
lequel  il  se  sentait  ému. 

Le  prince  rit  un  geste,   le  secrétaire  le  comprit  1 
retira. 

Hingant  impatient  l'attendait  en  dehors  de  la  prison  ; 
quand  il  le  vit  venir,  il  se  hâta  au  devant  de  lui,  et  lui 
demanda  la  lettre  ;  Rouxel  la  lui  remit,  et  lui  raconta 
tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  en  voyant  le  fils  des  ducs 
réduit  à  un  état  si  misérable 

—  Eh  bien  !  ne  vas-tu  pas  faire  comme  messire  Ar- 
thur de  Àlontauban  ?  ne  vas-tu  pas  t'attendir  ?  cela  te 
va  bien  avec  ta  mine  de  geôlier  !  En  vérité,  ce  diable 
d'homme  que  nous  tenons  sous  clef  devra  aussi  être 
jugé  pour  sorcellerie,  il  jette  des  charmes  sur  tous  ceux 
qui  approchent  de  lui  :  n'y  a-t-il  pas  jusqu'à  maître 
Yvonnet  qui,  aujourd'hui  encore,  me  demandait  de 
laisser  venir  le  vieil  Humfroy  pour  désennuyer  le  pri- 
sonnier ! 

— Ah  !  ce  serait  grande  justice  !  Pour  celui  qui  a  eu 
une  brillante  cour,  ce  ne  serait  pas  trop  de  lui  laisser 
un  pauvre  vieillard,  et  je  suis  persuadé  que  si  messire 
Hhurant  voyait  ce  dont  je  viens  d'être  témoin,  lui  aussi 
se  sentirait  ému  de  pitié,  et  permettrait  à  Humfroy 

— Dieu  sait  si  cet  entêté  vieillard  vit  encore  ;  il  a  été 
trouvé  gisant  comme  mort  sur  la  route  de  Aloncon- 
tour,  et  l'abbé  de  Bouguien,  un  autre  zélé  ami  du 
prince,  l'a  emmené  à  son  abbaye Mais  voyons  cette 
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lettre,  ajouta  Hingant,  voyons  ce  qu'il  demande,  et 
comment  tu  auras  profité  des  leçons  de  Pierre  La 
Rose. 

— Oh  !  je  n'ai  pas  cherché  à  me  les  rappeler,  je  n'ai 
fait  qu'écrire  exactement  ce  qui  m'était  dicté...  mais 
la  lettre  est  close  et  adressée  au  duc  de  Bretagne. 
N'ayant  plus  do  scel,  il  y  a  joint  un  anel  donné  par  sa 

mère il  faut  que  cette   lettre  parvienne  ainsi  à  son 

frère il  me  l'a  bien  recommandé 

— 11  te  l'a  bien  recommandé,  répéta  en  riant  aux 
éclats  l'ancien  officier  de  l'hôtel,  il  te  l'a  bien  recom- 
mandé î  Crois-tu  donc  que  nous  soyons  ici  pour  suivre 
ses  recommandations  ?  Tiens,  voilà  comme  je  cède  à 
ses  prières.  Et  parlant  ainsi,  Hingant  avait  déroulé  la 
feuille  de  vélin  passée  dans  la  bague,  et  prenait  lec- 
ture de  la  lettre  du   prince Cette  lecture  finie,  il 

dit  d'un  ton  sévère  :  Maitre  Robert,  ce  n'était  pas  pour 
écrire  de  semblables  lamentations  que  je  vous  avais 
envoyé  auprès  du  prisonnier.  Cette  lettre  ne  peut  par- 
venir ainsi  au  duc  de  Bretagne...  Allez,  et  songez  que 
votre  tête  répond  de  votre  discrétion  ;  vous  avez  été 
assez  longtemps  avec  nous  r)our  savoir  ce  que  nous 
réservons  aux  indiscrets. 

Rouxel  obéit  et  s'éloigna  de  son  maitre,  regrettant 
bien  d'avoir  été  employé  dans  cette  affaire,  et  il  pensa 
que  le  prince  attendrait  impatiemment  une  réponse  à 
une  lettre  qui  ne  parviendrait  pas. 

En  effet,  Grilles  comptait  les  heures,  les  jours  et  les 
semaines,  et  calculait  le  moment  où  son  frère  recevrait 
sa  lettre  et  celui  où  il  pourrait  avoir  sa  réponse.  Hélas  ! 
les  heures,  les  jours,  les  semaines  passèrent,  et  le  mal- 
heureux prisonnier  ne  reçut  rien. 

Pierre  La  Rose  ayant  été  chargé  d'un  message  pour 


332  LE  FOYER  CANADIEN. 

Hingant,  arriva  au  château  de  la  Hardouynaie.  Olivier 
de  Méel  trouvait  que  le  zèle  de  l'ancien  officier  de 
l'hôtel  se  ralentissait  trop  depuis  queque  temps.  Le 
duc  François  ne  recevait  plus  aucun  sujet  d'irritation 
contre  son  frère... Il  pourrait  ainsi,  à  la  longue,  oublier 
ses  projets  de  A-engeance  ;  et  alors  que  deviendraient-ils, 
ceux  qui  avaient  mis  tant  de  .soins  à  attiser  sa  haine  ?  11 
était  donc  urgent  de  faire  un  nouvel  effort. .  .Le  moment 
était  favorable.  L'armée  anglaise  venait  de  remporter 
un  avantage  sur  les  troupes  bretonnes  auprès  de  Fon- 
torson.  Le  duc  avait  commandé  en  personne  à  cette 
affaire,  et  son  orgueil  était  d'autant  plus  humilié,  qu'on 
lui  répétait  que  les  Anglais  avaient  mêlé  le  nom  de 
Grilles  à  leurs  cris  de  victoire.  Olivier  de  Méel,  toujours 
aux  aguets,  ne  manqua  pas  de  saisir  cette  occasion,  et 
c'était  pour  porter  ce  coup  décisif  qu  il  avait  expédié 
Pierre  La  Rose  au  château  de  la  Hardouynaie. 

Hingant  lui  montra  la  lettre   dictée  par   Gilles  à 
Robert  Rouxel,   et  l'infâme  La  Rose  tressaillit  d'une 
infernale  joie  en  reconnaissant  l'anel  du  prince.     Ah! 
s'écrie-t-il,  sa  mère  lui  aura  fait  là  un  funeste  présent  ! 
Cette  bague  va  décider  de  sa  destinée  ;  sans  elle  le  duc 
aurait  douté  de  l'authenticité  de  la  lettre  que  je  m 
et  qu'il  va  bientôt  recevoir... Pauvre  insensé  !  en 
donnant  l'anel  que  Jeanne  de  France   t'avai 
porter  toujours,  tu  as  mal  fait  ;    tu  nous  reme 
arme  contre  toi... une  arme  qui  te  sera  mortelle. 

Une  fallut  que  peu  de  temps  au  perfide  secrétaire  pour 
dénaturer  entièrement  la  lettre  du  loyal  et  malheureux 
captif.  Au  lieu  de  la  noble  et  touchante  prière  qu'elle 
contenait,  il  la  remplit  de  reproches  sur  la  mort  de 
Françoise  et  de  menaces  pour  l'avenir  ;  et  ayant  par- 
faitement imité  la  signature  de  Grilles,  il  attacha  l'anel,  et 
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porta  au  duc  de  Bretgne  ce  chef-d'œuvre  de  fourberie 
et  d'iniquité.  François,  qui  croyait  avoir  droit  à  des 
prières  et  qui  recevait  ainsi  des  menaces,  entra  dans 
une  grande  fureur  en  lisant  cette  lettre.  Il  s'écria  :  Ne 
trouverai-je  donc  jamais  quelqu'un  pour  me  délivrer 
de  lui  ! 

La  haine,  l'envie  et  la  plus  basse  cupidité  entendirent 
ces  paroles  :  c'était  une  permission  d'agir.  De  Méel 
partit  sans  perdre  un  instant,  et  Hingant,  jugé  trop 
froid  et  trop  peu  zélé  fut  rappelé  auprès  du  duc. 
Pierre  La  Rose,  qui  se  rapprochait  toujours  de  l'endroit 
où  le  mal  devait  se  faire,  arriva  tout  de  suite  à  la 
Hardouynaie.  Une  vieille  tradition  raconte  que 
lorsqu'un  voyageur  doit  être  assassiné  sur  sa  route,  les 
corbeaux  viennent  se  percher  près  du  lieu  où  le  sang 
doit  couler  :  Pierre  La  Rose  avait  cet  instinct-là. 

Lorsque  Jean  Hingant  arriva  auprès  du  duc,  il  fut 
mandé  immédiatement  devant  lui.  Il  était  tard  dans 
la  nuit,  personne  n'entendit  leur  long  entretien  :  on 
sait  seulement  qu'en  sortant  du  palais,  Hingant  se 
retira  en  toute  hâte  chez  lui,  bien  pâle  et  bien  troublé, 
et  qu'à  une  heure  après  minuit,  il  envoya  chercher 
Olivier  du  Breil,  procureur-général,  le  conjurant  au 
nom  de  Dieu  de  venir  le  trouver  tout  de  suite  avec  le 
plus  grand  secret,  et  sans  être  aperçu  des  amis  de  de 
Méel. 

Le  sage  et  vertueux  Olivier,  espérant  retirer  Hingant 
de  la  route  dans  laquelle  il  s'était  engagé,  ne  perdit  pas 
un  instant.  Il  arriva  chez  le  gentilhomme  trésorier, 
qui  lui  dit  avec  émotion  :  Sage  et  prudent  Olivier, 
pour  Dieu,  et  en  ami,  conseillez-moi  ;  le  duc  François 
vient  de  m' appeler  près  de  lui  ;  il  m'a  demandé  s'il 
pouvait  compter  sur  mon  entière  dévotion  à  sa  per- 
sonne.    J'ai  répondu  :  Oui,  messire,  à  jamais,  partout 
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et  en  toutes  choses.  Alors  il  m'a  ordonné...  ii  a  exigé.... 
mais  je  n'ose  vous  le  redire....  J'en  tremble  encore,  et 
cependant  j'ai  promis  d'obéir.     Que  dois-je  faire  ? 

—  La  promesse  que  vous  avez  faites  est-elle  inno- 
cente demanda  Olivier  ? 

—  Non,  répondit  Hingant,  puisque  j'hésite.... 

—  Eh  bien  !  il  n'y  a  point  à  hésiter  :  Fais  que  dois 
advienne  que  pourra,  c'est  la  devise  de  nos  pères  ;  suivez- 
la,  quittez  la  cour,  et  partez  avec  vos  enfants. 

Jean  Hingant  suivit  le  conseil  du  procureur  général 
et  l'on  apprit  bientôt  qu'emportant  beaucoup  d'argent, 
il  était  parti  avec  sa  famille  pour  un  pays  lointain.  Le 
duc  François  ayant  connaissance  de  cette  fuite,  dit  à 
son  lever  et  devant  tout  sa  cour  :  Jean  Hingant  est  le 
plus  avare  et  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes.  La 
voix  du  pays  ne  s'éleva  pas  dans  cette  circonstance 
contre  la  voix  du  prince. 

Quand  le  méchant  n'est  plus  retenu  par  la  crainte 
des  jugements  des  hommes,  quand  il  a  l'assurance  que 
le  glaive  de  la  justice  ne  sera  point  tiré  contre  lui,  alors 
il  va  vite  dans  le  crime,  et  s'il  sait  que  son  forfait  lui 
sera  payé,  si  on  lui  montre  le  prix  du  sang,  alors  c'est  à 
pas  de  géant  qu'il  avance,  Olivier  de  Méel  et  Pierre 
La  Rose  en  étaient  là,  ils  n'avaient  plus  aucune  crainte  ; 
François  n'avait-il  pas  dit  :  Qui  me  délivrera  de  Gilles  ? 
Aussi,  a  dater  du  moment  où  la  garde  du  prisonnier 
fut  confié  à  Olivier  de  Méel,  on  ne  donna  plus  à 
Grilles  de  Bretagne  que  du  pain  et  de  l'eau  :  un  jour  on 
manqua  même  de  lui  apporter  cette  chétive  pitance  ; 
le  lendemain,  rien  encore....  une  fièvre  de  besoin  com- 
mençait à  tourmenter  celui  qui  avait  jadis  nourri  les 
pauvres  ;  de  fréquents  vertiges  forçaient  le  prince  à 
rester  sur  son   grabat.     Quand  il  voulait  marcher,  il 


LE  FRATRICIDE.  335 

était  obligé  d'appuyer  s  ss  mains  tantôt  brûlantes,  tan- 
tôt  glacées,  contre  les  murs  humides  du  cachot.  Pas 
un  rayon  de  soleil  ne  pouvait  y  parvenir  pour  le  ré- 
chauffer. Quelquefois,  respirant  avec  peine,  il  allait 
chercher  un  peu  d'air  à  la  fenêtre  grillée  ;  mais  le 
froid  Ton  chassait  aussitôt...  Ce  qui  le  faisait  le  plus 
souffrir,  c'était  une  soif  dévorante  :  pas  une  goutte 
d'eau  ne  lui  restait.  Yvonnet  n'en  avait  pas  apporté 
depuis  deux  jours.  Grilles  souffrait  en  silence  et  ne  se 
plaignait  pas. 

Quand  ses  barbares  gardiens  eurent  calculé  que  le 
besoin  de  leur  prisonnier  était  venu  au  point  qu'il  se 
jetterait  sur  la  nourriture  qui  lui  serait  offerte,  ils 
tirent  cesser  cette  cruelle  abstinence,  et  lui  envoyèrent 
les  mets  qu'il  aimait  le  plus  ;  mais  cette  espèce  d'égard 
était  une  exécrable  tromperie,  une  infâme  déception, 
ces  aliments  étaient  empoisonnés  !  Un  homme  renom- 
mé pour  la  composition  des  poisons,  Thomas  Rageort, 
arrivant  de  Lombardie,  les  avait  préparés. 

Yvonnet  Bouget  les  plaça  sur  la  table  ;  Grilles,  mal- 
gré sa  faim,  ne  put  s'en  rapprocher;  il  était  trop  faible... 
Le  geôlier  avança  la  table  près  du  lit...  Le  prince  lui 
demanda  à  boire,  et  du  vase  qu'il  venait  d'apporter, 
Yvonnet,  sans  que  sa  main  tremblât,  versa  du  vin 
mêlé  d'eau  dans  la  coupe  que  présentait  le  captif.  Le 
malheureux  la  vida  avec  avidité.  Pendant  qu'il  bu- 
vait à  longs  traits,  le  monstre  le  regardait  sans  changer 
de  visage. 

— Oh  !  quel  est  l'homme  charitable  qui  a  mêlé  du 
vin  à  l'eau  que  tu  viens  de  me  donner  ?  Yvonnet,. 
nomme-le-moi,  pour  que  je  le  bénisse. 

— Tout  ici  vous  vient  de  votre  auguste  frère  ;  c'est 
par  son  ordre . . . 
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— De  mon  frère  !  répéta  Grilles,  de  mon  frère  !  et  ses 
yeux,  qui  semblaient  encore  plus  grands  à  cause  de  sa 
maigreur,  se  levèrent  vers  le  ciel  ;  ses  lèvres  décolo- 
rées  prononcèrent  quelques  mots,  que  le  geôlier  ne 
put  entendre,  peut-être  priait-il  pour  son  frère,  peut- 
être  voulait-il  le  bénir,  et  que  le  souvenir  de  Fran- 
çoise arrêtait  ses  bénédictions S'adressant  à  Yvon- 

net,  il  ajouta  :  Quel  qu'il  soit,  je  dois  remercier  celui 
qui  a  voulu  me  faire  du  bien... 

Ce  bien,  c'était  la  mort  ;  et  le  vin  n'avait  été  mêlé  à 
l'eau  que  pour  déguiser  le  goût  du  poison. 

Yvonnet,  avant  de  se  retirer,  voulut  avoir  une  satis- 
faction entière  ;  il  resta  appuyé  quelques  instants 
contre  la  porte,  pour  voir  si  le  prince  mangerait  des 
aliments  qu'il  avait  approchés  de  lui.  Il  eut  ce  plaisir  ; 
le  prisonnier,  tourmenté  par  la  faim,  en  mangea  à  plu- 
sieurs reprises...  Alors  il  sortit...  Olivier  de  Méel  et  La 
Kose  l'attendaient, — Eh  bien  !  s'écrièrent-ils,  le  très- 
redouté  seigneur  d'Ingrandes  et  de  Chantocé  a-t-il 
daigné  faire  honneur  aux  mets  que  le  maitre-queux  de 
la  Hardouynaie,  le  fameux  Thomas  Eageort,  avait  pré- 
parés pour  lui  ? 

— Oui,  oui,   répondit  Yvonnet,  jamais  il  n'avait  eu 
pareil  appétit  ;  il  est  vrai  que  depuis  deux  jours  j'avais 
bien  pris  mes  mesures  pour  cela.  Je  crois  que  demai 
le  nouveau  venu  de  la  Lombardie  n'aura  rien  à  faire  : 
on  ne  s'asseoit  pas  deux  fois  à  pareil  festin  ! 

Quand  les  siens  finiront,  les  nôtres  commenceront, 
dit  Pierre  La  Kose....  Savez-vous  bien,  messire,  que  les 
scrupules  du  maréchal  et  que  la  fuite  de  Jean  Hingant 
vont  rendre  notre  part  meilleure.  ?  Le  moment  appro- 
che où  celui  qui  nous  a  employés  nous  récompensera. 
On  dit  que   vous   allez   être  trésorier  de  Bretagne,  et 
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moi  secrétaire  conseiller  du  duc,  chargé  de  la  distribu- 
tion des  grâces  et  des  faveurs.... 

—  Quand  vous  en  serez  là,  messire,  vous  n'oublierez 
pas  Yvonnet  Bouget..  . 

—  Sois-en  sûr,  repartit  Pierre  La  Rose,  je  te  mettrai 
sur  les  rangs  pour  la  place  de  bourreau  :  tu  as  toutes 
les  qualités  requises  pour  bien  remplir  cet  office. 

Toutes  ces  barbares  plaisanteries  étaient  accom- 
pagnées de  bruyants  éclats  de  rire  ;  et  pendant  que  les 
monstres  les  faisaient,  le  pauvre  captif  commençait  à 
ressentir  les  douleurs  de  l'empoisonnement  ;  sa  poitrine, 
sa  gorge  étaient  en  feu  :  ses  pieds,  ses  mains  étaient 
glacées,  sa  tête  brûlante...  La  nuit  entière  ne  fut  pour 
lui  qu'une  longue  veillée,  qu'un  continuel  tourment.... 
Quand  une  faible  lumière  reparut,  Gilles  se  dii  :  Yoilà 
mon  dernier  jour  qui  commence,  je  ne  le  verrai  pas  finir  : 
Dieu  soit  loué,  Françoise,  je  vais  enfin  te  rejoindre..  .11 
se  trompait,  son  heure  n'était  pas  encore  venue  ;  il 
devait  encore  souffrir  beaucoup  et  longtemps  ;  sa  cons- 
titution robuste  avait  été  plus  forte  que  le  poison. 
Yvonnet,  en  entrant  dans  le  cachot,  fut  étonné  de  ne 
pas  le  trouver  mort....  Eh  bien  !  messire,  demanda-t-il, 
comment  avez-vous  passé  la  nuit  ? 

—  Dans  d'affreux  tourments....  répondit  Grilles...  Mais 
se  rappelant  qu'il  s'était  promis  de  ne  jamais  se  plain- 
dre à  ses  geôliers,  il  ajouta  :  Donnez-moi  de  l'eau  pure., 
je  ne  veux  plus  de  ce  vin....  Ne  m' avez-vous  pas  dit  hier 
qu'il  me  venait  de  mon  frère  ?....  Yvonnet,  au  nom  de 
Dieu  donnez-moi  de  l'eau.. ~. 

La  boisson  que  vous  avez  là  vous  ferait  plus  de  bien, 
répliqua  le  geôlier..,,  mais  puisque  vous  voulez  de  l'eau, 
je  m'en  vais  voir...  Tout  attristé  de  ce  que  la  victime 
avait  résisté,  il  sortit  et  alla  rendre  compte  à  Olivier  de 
Méel  de  l'état  du  prince. 
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Hélas  !  ce  n'était  que  pour  souffrir  davantage  que 
l'infortuné  n'avait  pas  succombé  au  poison....  c'était  en 
vain  qu'il  avait  demandé  de  l'eau.  Yvonnet  ne  revint 
pas.  Trois  longs  jours  se  passèrent  ;  sa  soif  devenait 
de  plus  en  plus  insupportable,  et  il  n'avait  pas  une 
goutte  d'eau  !  Sa  faim  et  sa  faiblesse  augmentaient  de 
moment  en  moment,  il  ne  trouvait  pas  une  miette  de 
pain...  Alors,  malgré  toutes  ses  résolutions  de  souffrir 
sans  se  plaindre...  il  ne  pouvait  plus  s'empêcher  de  faire 
retentir  son  cachet  de  ses  gémissements.  Il  se  traînait 
près  de  la  petite  fenêtre,  et  criait  d'une  voix  lamen- 
table :  Du  pain  !  du  pain  !  et  un  peu  d'eau  pour  î  amour 
de  Dieu  et  de  miséricorde  !  Du  pain  !  du  pain  au  fis  des 
durs  de  Bretagne  !  Et  quand  il  voyait  que  ses  cris 
n'étaient  pas  entendus,  il  revenait  près  de  la  porte  de 
son  cachot,  et  espérant  que  sa  voix  parviendrait  jusqu'à 
ses  geôliers,  ils  rapprochait  ses  lèvres  de  l'énorme 
serrure,  répétait  encore  :  Du  pain  pour  T  amour  de  Dieu  ! 
un  peu  d eau  et  de  pain  à  votre  prisonnier  /....  Mais,  au 
lieu  de  répondre  aux  cris  de  l'infortuné  Grilles,  Olivier 
de  Méel  disait  aux  joyeux  convives  qu'il  rassemblait 
dans  de  splendides  orgies  :  Amis,  chantez  bien  haut  ; 
vos  gais  refrains  m'empêcheront  d'entendre  les  lugu- 
bres plaintes  de  cet  homme  qui  ne  veut  pas  mourir... 
Et  il  y  avait  des  êtres  assez  cruels  pour  céder  aux  désirs 
de  de  Méel  ;  le  bruit  de  leur  joie  aussi  bruyante  que 
barbare  descendait  jusque  dans  la  profondeur  du 
cachot...  Le  prince  ne  les  distinguait  presque  plus  ;  la 
nature  était  épuisée...  Faute  d'aliments,  la  vie  allait 
s'éteindre...  Des  nuages  continuels  passaient  sans  cesse 
devant  la  vue  du  prisonnier,   des  mouvements  convul- 

sifs  agitaient  ses  membres Quand  la  lampe  va  Unir, 

elle  jette  un  faible  redoublement  de  lueur  avant  que 
tout  soit  ténèbres  :  il  en  est  de  même  de  la  vie  :  avant 
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que  l'amené  s'échappe  du  corps,  Le  mourant  retrouve 
un  petit  moment  de  force.  (  rilles  profita  de  ce  moment. 
Avec  bien  de  la  peine,  il  alla  coller  son  visage  baigné 
d'une  sueur  froide  contre  la  grille  de  la  fenêtre,  et  cria  : 
Du  pain  !  du  pain  et  un  peu  d'eau  pour  Vamour  de  Dieu 
et  de  miséricorde  !  du  pain  !  du  pain  au  fils  des  ducs  de 
Bretagne .'...  O  bonheur  !  cette  ibis  ses  cris  ont  été 
entendus  !  et  la  pitié,  la  charité  y  répondent.  Une 
pauvre  femme,  vieille  et  infirme,  rôdait  autour  du 
château  ;  les  gardes  l'avaient  aperçue  depuis  quelques 
jours  et  l'avaient  éloignée.  Mais  dans  l'obscurité  de 
la  nuit  elle  est  revenue.  La  voix,  les  gémissements 
du  prisonnier  parviennent  encore  jusqu'à  elle  ;  elle 
n'hésite  pas  :  portant  du  pain  et  une  cruche  d'eau,  elle 
se  laisse  glisser  dans  la  douve,  remonte  par  le  terrain  à 
l'endroit  de  la  grille  de  la  chambre  basse,  et  pose  sur  la 
fenête  le  pain  tel  qu'elle  l'avait.  Les  mains  du  captif 
affamé  s'en  saisissent  avec  avidité  ;  le  prince  de  Bre- 
tagne dévore  le  pain  noir  de  l'aumône,  et  la  femme  qui 
est  venue  le  secourir  pleure  en  lui  versant  à  boire  à 
travers  les  barreaux  de  fer  du  cachot.  O  seigneur  Jésus  ! 
s'écrie-t-elle  en  sanglotant,  est-ce  bien  là  messire  Gilles 
de  Bretagne,  le  plus  beau  des  princes  ! 

Grilles,  après  avoir  apaisé  les  angoisses  déchirantes  de 
la  faim  et  de  la  soif,  serra  de  sa  main  pâle  et  amaigrie 
celle  de  l'inconnue,  en  disant  :  Que  Dieu  vous  récom- 
pense, bonne  et  compatissante  étrangère,  du  bien  que 
vous  venez  de  me  faire  ! 

— Ali  !  ajouta  la  vieille  femme,  je  suis  donc  devenue 
une  étrangère  pour  messire  Grilles  !  Ses  yeux  et  son 
cœur  ne  me  reconnaissent  plus...  Il  est  vrai  que  tous  les 
bienfaits  que  vous  avez  jadis  répandus  sur  moi  doivent 
vous  empêcher  de  me  reconnaître  sous  les  haillons  de 
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la  misère.  Mais  les  méchants  qui  vous  persécutent, 
mont  aussi  rendue  pauvre  ;  il  m'ont  réduite  à  mendier 
mon  pain. 

— N'achève  pas,  n'achève  pas,  cria  le  prince  ;  à 
présent  je  te  reconnais... tu  es  Marguerite,  ma  bonne 
nourrice  ;  c'est  toi  qui  m'avais  nourri  dans  mon  enfance, 
c'est  toi  qui  m'empêches  de  mourir  aujourd'hui. 

Et  avec  une  sainte  exaltation,  Gilles  a  saisi  de 
nouveau  les  mains  de  la  pauvre  femme  ;  il  les  baise 
avec  transport,  il  les  arrose  de  larmes  ;  ce  ne  sont  plus 
des  larmes  de  douleur  et  de  désespoir  ;  ce  sont  des 
pleurs  de  reconnaissance ...  de  reconnaissance  d'avoir 
obtenu  un  morceau  de  pain. 

Pendant  six  semaines  la  bonne  Marguerite  revint 
ainsi  toutes  les  nuits.  Pendant  le  jour  elle  n'osait  ap- 
procher du  château,  à  cause  des  gardes  qui  l'avaient 
maltraitée.  Elle  raconta  une  nuit  au  prince,  comment 
elle  avait  été  chassée  du  Guildo,  après  le  départ  de 
madame  Catherine  de  Rohan. 

— A  ce  nom,  Gilles  l'interrompit  en  s' écriant  :  Oh  ! 
comme  elle  aussi  doit  être  malheureuse  ! 

Mais  la  vieille  nourrice  s'empressa  de  continuer  le 
récit  de  ses  souffrances  pour  faire  diversion  à  la  douleur 
de  l'époux  de  Françoise.  Elle  lui  redit  aussi  tout  ce 
qu'avait  souffert  Humfroy,  qui  était  encore  retenu  à 
l'hospice  d'un  couvent  voisin. 

—Tu  le  vois,  bonne  Marguerite,  tout  ce  qui  s'inté- 
resse à  moi  est  atteint  de  malheur.  Toi-même  tu  seras 
Xnmie  de  la  compassion  que  tu  as  eue  de  moi.  Ecoute, 
maintenant  que  tu  as  donné  la  nourriture  à  mon 
corps  et  le  pain  de  cette  vie,  amène-moi  un  saint 
homme  de  religion  pour  qu'il  donne  à  mon  âme  le 
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pain  céleste.  Tu  vois  bien  que  je  ne  puis  résister 
longtemps... 0  Marguerite  !  ne  perds  pas  un  instant, 
et  (|ue  la  nuit  prochaine  je  puisse  confesser  toutes  mes 
fautes. 

— Ah  !  noble  prince,  dit  la  nourrice,  vos  fautes,  je  ne 
vous  en  connais  pas  ;  et  si  vous  en  avez  commis,  n'avez- 
vons  pas  assez  souffert  pour  les  expier  !  Mais  soyez  en 
paix  ;  je  vous  amènerai  un  vénérable  religieux  quand 
la  prochaine  nuit  viendra.  Ayez  bon  espoir  ;  Dieu  est 
tout-puissant  ;  il  peut  vous  sauver. 

Malg-ré  la  nourriture  que  lui  apportait  Marguerite, 
malgré  la  consolation  que  le  dévoûment  de  cette  ex- 
cellente femme  lui  avait  donnée,  Grilles  sentait  qu'il 
approchait  de  la  fin  de  ses  souffrances  ;  et  comme  il 
avait  souffert  en  chrétien,  il  voulait  aussi  mourir  en 
chrétien. 

Pendant  toute  la  journée  qui  précéda  l'arrivée  du 
prêtre,  il  se  prépara  à  la  sainte  action  qu'il  méditait. 
Comme  le  cerf  altéré  désire  l'eau  des  montagnes  ainsi 
le  prince  avait  soif  des  divines  consolations.  Dans  sa 
ferveur,  il  voyait  Françoise  qui  l'appelait,  et  qui  lui 
répétait  :  Ami,  rends-toi  digne  du  ciel. 

La  nuit  tant  désirée  arriva  enfin  ;  les  ombres  étaient 
épaisses,  le  vent  gémissait  dans  les  arbres  et  contre  les 
hautes  murailles  du  château.  Gilles,  à  genoux  dans 
l'obscurité,  priait  avec  ferveur.  Il  entendit  au  dehors 
les  pas  de  quelqu'un,  et  la  voix  bien  connu  de  Marguerite 
qui  lui  disait  :  Le  voilà. 

A  ces  mots,  il  se  leva  et  alla  s'agenouiller  près  de  la 
fenêtre.  Dans  cet  instant,  la  lune  se  dégageant  de 
dessous  d'énormes  nuages  noirs,  laissa  tomber  sa  lueur 
au  fond  des  douves  du  château,  et  lui  fit  apercevoir  la 
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pauvre  femme  à  genoux  à  quelque  distance,  et  le 
prêtre  qui  s'avançait  vers  la  grille.  Quand  il  y  fut 
arrivé,  il  s'assit  sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  et  Grilles  lui 
dit  :  Bénissez-moi,  mon  père,  parce  que  j'ai  péché  ;  et 
à   travers  les  barreaux  de  fer,  il  confessa  toutes  ses 

fautes Le  pieux  cordelier  lui  parla  longtemps  du 

Dieu  qui  éprouve  et  qui  console  ;  ses  exhortations  étaient 
souvent  entrecoupées  de  sanglots  :  Gilles  ne  pleurait 
pas  ;  la  paix  d'en  haut   était  déjà  descendue  dans  son 

cœur Le    confesseur    lui    demanda  :  Vous    avez 

beaucoup  souffert  ;  pardonnez-vous  à  ceux  qui  vous 
ont  fait  tant  souffrir  ? 

—  Oui,  répondit  le  frère  du  duc  de  Bretagne,  oui,  je 
pardonne  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  du  mal. 

—  Pardonnez-vous  tout  le  mal  qui  vous  a  été  fait  ? 

—  Oui,  je  pardonne  même  la  mort  de  Françoise  et  la 
mort  de  mon  fils. 

—  Alors,  que  Dieu  vous  pardonne  aussi...  Au  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  je  vous  absous  de 
tous  vos  péchés....  Puis  bientôt,  se  mettant  lui-même  à 
genoux  devant  la  fenêtre,  le  religieux  tira  de  son  sein 
une  hostie  consacrée  ;  et,  à  travers  la  grille,  le  captif 
qui  allait  mourir  reçut  dans  son  sein  le  Dieu  qui  ap- 
prend à  souffrir,  le  Dieu  qui  est  la  résurrection  et  la  vie... 
Pendant  la  communion,  Marguerite  s'était  rapprochée.. 
C'était  là  toute  l'assistance  de  cette  pieuse  cérémonie. 
Un  rayon  de  la  lune  l'éclairait,  et  montrait  les  mains 
blanches  et  la  pâle  figure  du  prince  collées  à  la  grille 
de  la  fenêtre  ;  on  eût  déjà  dit  un  spectre  à  l'entrée  du 
sépulcre. 

Comme  le  religieux  se  relevait,  G-illes  lui  dit  d'une 
voix  solennelle  :  Mon  père,  sans  esprit  de  rancune  et 
de  vengeance,  je  vous  adjure  d'aller  trouver  mon  très- 
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redouté  frère  François,  duc  de  Bretagne  ;  dites-lui  en 
mon  nom  de  se  préparer  au  jugement  :  avant  cinquante 
jours  il  y  sera  appelé,  et  là  mes  torts  et  ses  actions 
seront  jugés...  Je  vais  devant,  il  me  suivra  de  près. 

—  Il  en  sera  selon  vos  ordres,  messire,  repartit  le 
prêtre,  et  il  s'éloigna. 

—  Je  reviendrai  demain,   dit  Marguerite,  le  jour  va 
bientôt  paraître,  il  faut  m'en  aller. 

Elle  revint  dans  la  nuit  du  lendemain Mais  le 

prisonnier  ne  parut  pas  à  la  fenêtre  ;  elle  l'appela,  il  ne 
répondit  pas.  Le  matin  même  qui  avait  suivi  sa  com- 
munion, ses  infâmes  et  cruels  geôliers,  irrités  de  le  voir 
résister  si  longtemps,  étaient  descendus  au  nombre  de 
six  dans  le  cachot.  Olivier  de  Méel  conduisait  les 
assassins;  Pierre  La  Rose,  Yvonnet  Bouget,  Jean  de  La 
Cliaise,  Robert  Maletouche  et  Thomas  Rageort  se 
jetèrent  à  la  fois  sur  le  prince  qui  dormait  d'un  paisible 
sommeil;  réveillé  en  sursaut,  il  reconnut  les  monstres., 
et  se  soulevant  sur  son  ht,  il  leur  cria  d'une  voix  forte 
encore  :  Vous  être  six  contre  moi,  contre  moi  exténué 
par  la  faim,  affaibli  par  la  maladie,  eh  bien  !  qui  d'entre 
vous  osera  venir  seul  lever  la  main  sur  moi  ?  En  par- 
lant ainsi,  le  prince  de  Bretagne  avait  encore  dans  son 
regard  et  dans  son  geste  la  fierté  du  guerrier...  Les 
lâches  eurent  peur,  aucun  d'eux  n'osa  avancer  seul, 
mais  tous  à  la  fois,  comme  des  tigres  féroces,  se  pré- 
cipitèrent sur  leur  victime.  L'ayant  jeté  sur  son  lit  et 
placé  entre  deux  matelas,  ils  pesèrent  de  tout  leur 
poids  sur  le  malheureux  prince  qui  ne  se  débattait  plus 
que  faiblement,  et  dont  les  cris  ne  se  faisaient  presque 
plus  entendre . . .  Au  bout  de   quelques  instants,  il  n'y 

eut  plus  de  mouvement plus  de  bruit,  les  assassins 

avaient  achevé  leur  œuvre,  le  frère  de  François  n'était 
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plus et  ils  pouvaient  maintenant  aller  dire  au  duc 

de  Bretagne  :  Nous   vous   avons   délivré  de  lui,  donnez- 
nous  le  prix  du  sang. 


Quand  les  meurtriers  virent  que  tout  était  consommé, 
ils  se  dirent  entre  eux  :  Il  faut  que  le  duc  de  Bretagne 
sache  seul  ce  que  nous  avons  fait  pour  lui,  et  que  le 
peuple  ignore  à  jamais  que  nous  avons  prêté  les  mains 
à  la  mort  de  cet  homme  ;  car  on  nous  montrerait  au 
doigt,  et  l'on  crierait  :  Voilà  les  assassins.  Lavons  donc 
son  visage,  faisons  disparaître  toute  marque  de  violence 
et  plaçons-le  sur  son  lit  ;  nous  irons  ensuite  avec  équi- 
page de  chiens  et  chevaux  courre  le  cerf  chez  quelque 
gentilhomme  du  voisinage,  et  l'un  de  nous,  qui  sera 
resté  en  arrière  au  château,  accourra  ensuite  en  grande 
hâte  et  en  grande  désolation  nous  apprendre  que  le 
prince  prisonnier  vient  de  passer  naturellement  de  vie 
à  trépas. 

Cette  proposition,  faite  par  Olivier  de  Méel,  fut 
approuvée  par  ses  complices  ;  quatre  d'entre  eux  mon- 
tèrent   à   cheval   et  le  suivirent   chez    un    seigneur 

voisin Ils  étaient  au  fort  de  la  chasse  quand  Pierre 

La  Rose  arriva  avec  toute  l'apparence  du  désespoir  et 
de  la  censternation,  annoncer  la  mort  du  prince  Gilles 
que  l'on  venait  de  trouver  sans  vie  étendu  sur  son  lit. 
A  cette  nouvelle  ils  jetèrent  des  cris  de  surprime  et 
de  douleur  ;  et,  parmi  tous  ceux  qui  apprenaient 
cette  mort,  on  n'en  voyait  pas  qui  eussent  l'air  aussi 
affligé  que  les  six  meurtriers.  Ils  invitèrent  avec  ins- 
tance leur  hôte  et  les  gentilhommes  qui  s'étaient  trou- 
vés à  la  chasse  avec  eux,  à  venir  à  la  Hardouynaie 
pour  rendre  honneur  au  prince  mort,  ayant  grand  soin 
de  faire  remarquer  qu'ils  étaient  absents  du  château 
lorsque  le  malheur  était  arrivé. 
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La  peine  que  de  Méel  et  ses  compagnons  prirent 
pour  faire  constater  cette  absence,  donna  quelques 
soupçons,  et  de  fâcheux  bruits  començant  déjà  à  s'éle- 
ver, ni  leur  hôte,  ni  aucun  des  autres  convives  ne 
voulurent  les  accompagner. 

Bientôt  une  clameur  de  pitié  pour  le  prince  et 
de  haine  pour  les  assassins  retentit  dans  tout  le  pays  ; 
dans  les  campagnes  environnantes  on  n'entendait  que 
le  glas  des  morts,  et  le  menu  peuple  du  canton  répé- 
tait :  Nous  avons  perdu  notre  meilleur  soutien,  allons 
prier  pour  lui. 

Les  religieux  d'un  couvent  voisin  vinrent  proces- 
sionnellement  et  en  grande  pompe  avec  leur  abbé  à 
leur  tête  (c'était  l'abbé  de  Bouguin),  pour  faire  l'enlief 
du  corps  de  très-haut,  très-puissant  et  très-redouté 
Grilles,  prince  de  Bretagne,  mort  prisonnier  au  château 
de  la  Hardouynaie. 

Les  hommes  qui  l'avaient  tué  l'avaient  retiré  du 
sombre  et  humide  cachot  où  ils  l'avaient  fait  souffrir  si 
longtemps  ;  ils  avaient  placé  leur  victime  dans  une 
chambre  haute,  sur  un  ht  de  parade,  et  lui  prodiguaient 
maintenant  des  honneurs,  d'hypocrites  larmes  et  de 
stériles  regrets. 

Quand  les  religieux  furent  entré  dans  la  chambre 
funéraire,  on  vit,  à  la  lueur  de  toutes  leurs  torches  de 
cire  jaune,  un  vieillard  en  pleurs  venir  se  jeter  sur  le 
corps  de  l'illustre  mort. 

Oh  !  mon  maître  !  oh  !  mon  excellent  maître  !  à  votre 
dernier  moment  vous  n'avez  point  vu  votre  vieil  Hum- 
froy  à  vos  côtés  !  avez-vous  pu  croire  qu'il  vous  eût 
aussi  abandonné  !  avez-vous  pu  le  compter  parmi  les 
ingrats  et  les  traîtres  !  oh  !  bien-aimé  seigneur,  voilà  la 

22 


346  LE  FOYER  CANADIEN. 

pensée  qui  m'est  insupportable,   et  qui  abrégera  mes 
jours  !  Ah  !  que  ne  suis-je  déjà  avec  vous  ! 

Le  vénérable  abbé  de  Bouguien  vint  à  Humfroy,  et, 
lui  prenant  la  main,  lui  adressa  ces  paroles  :  Fidèle 
serviteur,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  dirai  de  ne  pas 
pleurer  l'excellent  prince  que  nous  pleurons  tous,  et 
que  je  dois  regretter  plus  que  tout  autre,  puisqu'il 
m'avait  été  confié  dès  sa  plus  tendre  enfance  ;  mais 
Humfroy,  vous  êtes  chrétien,  et  devant  la  croix  il  faut 
savoir  modérer  les  plus  cuisants  regrets  :  en  face  de  la 
croix  le  désespoir  doit  se  taire,  et  la  prière  s'élever. 

Les  chants  des  prêtres  retentirent  alors  ;  pendant 
que  l'on  répétait  les  versets  du  De  profundis,  le  corps 
du  prince  fut  placé  dans  le  cercueil  :  Humfroy,  cher- 
chant à  contenir  ses  sanglots,  aida  à  rendre  ce  pieux 
et  terrible  devoir.  L'abbé  de  Bouguien,  le  cœur  navré 
de  tristesse,  marchait  à  côté  des  restes  de  son  noble 
élève  ;  malgré  tous  ses  efforts,  on  voyait  des  pleurs 
s'échapper  de  ses  yeux.  Arrivé  au  monastère,  il  fit 
inhumer  celui  qu'il  avait  aimé  comme  un  fils,  dans  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Grilles. 

Le  lendemain  de  l'enterrement,  Humfroy  vint  trou- 
ver le  vénérable  abbé  et  lui  dit  :  Je  n'ai  plus  rien.... 
plus  rien  sur  la  terre  ;  je  ne  vivais  que  pour  aimer  et 
servir  celui  qui  est  là  (montrant  la  chapelle  de  saint 
Grilles).  Révérend  père,  ayez  pitié  de  moi  ;  permettez 
que  le  peu  de  jours  qui  me  restent  se  passent  près  de 
sa  tombe....  Hélas  !  je  ne  puis  plus  le  servir,  je  veux 

prier  pour  lui Admettez-moi  parmi  les  frères  lais 

de  votre  sainte  maison.  Au  nom  de  celui  que  vous 
avez  aimé,  ne  rejetez  pas  ma  prière 

Ce  fut  avec  satisfaction  que  l'abbé  de  Bouguien 
accorda  la  demande  du  fidèle  serviteur,  et  depuis  on  vit 
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souvent  les  deux  vieillards  venir  ensemble  s'agenouiller 
devant  l'humble  tombeau  du  noble  et  infortuné  prince 
qui  avait  eu  sur  la  terre  de  rapides  instants  de  gloire 
et  de  bonheur,  et  des  années  de  souffrance  et  d'adver- 
sité. 

Le  cordelier  qui  était  venu  le  confesser  et  lui  donner 
le  pain  du  ciel  à  ses  derniers  moments  n'avait  point 
oublié  la  mission  dont  le  prince  mourant  l'avait  chargé  ; 
sans  un  instant  de  retard,  il  s'était  mis  en  route  pour 
aller  trouver  le  duc  de  Bretagne.  Arrivé  à  Pontorson,  il 
demanda  où  était  le  duc  François;  on  lui  dit  qu'il  venait 
de  prendre  Avranches,  et  qu'il  devait  y  rester  plusieurs 
jours.  Comme  il  entrait  dans  cette  ville  on  lui  montra 
le  duc  sur  la  plage  de  sables  qui  s'étend  entre  Pon- 
torson et  le  mont  Saint-Michel  ;  le  religieux  se  hâta  de 
marcher  à  sa  rencontre  :  de  loin  il  voyait  sur  cette 
vaste  et  blanche  étendue  un  groupe  de  chevaliers  ; 
leurs  armures  brillaient  aux  rayons  du  soleil  ;  au  milieu 
de  ce  rassemblement  de  plus  de  deux  cents  seigneurs 
bretons,  on  distinguait  François,  monté  sur  un  blanc 
palefroi,  et  quand  le  religieux  fut  plus  près,  il  le  recon- 
nut encore  à  une  couronne  d'or  placé  sur  son  casque 
de  fer.  Pendant  qu'il  songeait  à  la  manière  dont  il 
accomplirait  son  message,  le  duc  et  sa  suite  le  regar- 
daient aussi  venir  vers  eux  :  sa  taille  était  haute  et 
imposante,  son  front  était  chauve,  sa  barbe  longue  et 
grise  tombait  sur  sa  poitrine,  sa  démarche  n'était  pas 
ralentie  par  l'âge,  et  cependant  il  paraissait  avoir  vieilli 
dans  les  austérités.  Lorsqu'il  fut  parvenu  au  groupe 
qui  composait  l'escorte  du  duc  de  Bretagne,  il  n'hésita 
point,  et  allant  se  placer  à  l'encontre  du  cheval  du 
prince,  il  dit  : 

Messire,  plaise  à  vous  de  m'entendre  seul  et  sans 
témoins 
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—  Que  me  roulez-vous  ?  demanda  François,  cher- 
chant à  calmer  son  cheval  qui  s'était  cabré  à  l'appro- 
che du  religieux  ;  que  voulez-vous  me  dire  révérend 
père  ? 

—  Ce  qui  vous  importe  le  plus,  repartit  le  corde  lier. 

—  Chevaliers,  éloignez-vous  ordonna  le  duc  :  et  il 
ajouta  :  Restez  à  quelque  distance  et  attendez-moi. 

Alors  le  duc  de  Bretagne  et  le  moine  furent  laissés 
seuls....  François  attendait  avec  anxiété  les  premières 
paroles  du  religieux.  Il  était  descendu  de  cheval  ;  et 
s' appuyant  sur  sa  longue  épée,  il  tenait  ses  regards 
abaissés  sur  le  sable.  Le  religieux,  rempli  de  cette 
émotion  que  l'on  ressent  quand  on  vient  parler  au  nom 
d'un  mort,  hésitait  à  rompre  le  silence.  François 
répéta  :  Parlez,  mon  père. 

—  Ce  n'est  pas  en  mon  nom  que  je  parlerai,  c'est  au 
nom  de  messire  Gilles  de  Bretagne,  votre  frère  :  c'est 
lui  qui  m'envoie  :  il  m'a  adjuré  de  venir  vers  vous 
avant  d'être  délivré  des  chaînes  que  vous  lui  aviez 
données  ;  il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  vous  par- 
donnait... 

—  Mais  où  est-il  donc  maintenant  ?  s'écria  Fran- 
çois ;  qui  a  pu  le  délivrer  ? 

—  La  mort,  dit  le  prêtre,  la  mort  qui  délivre  de 
tout...  c'est  elle  qui  a  fait  tomber  les  chaînes  de  votre 
frère. 

A  ces  paroles,  le  duc  cacha  son  visage  dans  ses  mains, 
et  l'on  ne  put  voir  s'il  répandait  des  pleurs. 

L'étranger  continua  :  Après  avoir  reçu  de  mes  indi- 
gnes mains  les  sacrements  de  notre  sainte  mère  l'Église 
votre  noble  frère  m'a  adjuré,  au  nom  du  Dieu  vivant, 
de  venir  vous  trouver,  très-redouté  seigneur,  et  de  vous 
dire  de  vous  préparer  au  jugement  de  Dieu  ;  qu'avant  cin- 
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(//ni  nie  jours,  vous  y  seriez  appelé,  et  que  là,  devant  le  juge 
que  l'on  ne  peut  tromper,  ses  torts  et  vos  actions  seraient 
jugés 

Après  m' avoir  donné  cet  ordre,  Messire  Gilles  votre 
frère  est  passé  de  vie  à  trépas,  ayant  chrétiennement 
pardonné  ses  longues  et  cruelles  souffrances  à  ceux 
qui  les  lui  avaient  fait  endurer.... 

Le  religieux  avait  fini  de  parler,  que  François  ne 
relevait  pas  encore  la  tête  ;  il  restait  profondément 
absorbé.  Il  entendit  le  bruit  des  chevaux,  alors  il 
regarda.  Sa  suite  venait  le  chercher.  Mais  le  corde- 
lier  avait  disparu  ;  on  ne  le  voyait  même  plus  sur  la 
grève....  Les  paroles  dites  par  le  religieux  restaient 
pesantes  sur  le  cœur  du  duc.  Il  remonta  à  cheval  ;  mais 
ses  mains  froides  et  tremblantes  tenaient  à  peine  les 
rênes.  Il  fut  triste  et  sombre  pendant  toute  la  route. 
Arrivé  à  Vannes,  une  fièvre  qui  ne  le  quitta  plus  se 
déclara  avec  d'alarmants  symptômes.  Le  mal  fit  des 
progrès  rapides  ;  dans  ses  souffrances  et  sur  son  lit 
d'agonie,  il  cria  vers  le  Dieu  qui  pardonne,  et  se  repen- 
tit des  mauvais  traitements  qu'il  avait  fait  endurer  à 
son  frère. 

Avant  que  les  cinquante  jours  ne  fussent  écoulés,  il 
fut  appelé  devant  le  juge  où  Grilles  l'avait  sommé  de 
comparaître,  devant  ce  juge  incorruptible  qui  pèse 
toutes  les  actions,  et  dont  la  justice  ne  peut  être  dé- 
sarmée que  par  le  repentir. 

La  mort  de  François  1er,  duc  de  Bretagne,  dit  un 
vieil  historien  de  notre  province,  doit  servir  d'exemple  à 
tous  princes  d'eslre  sages  à  croire,  et  ne  se  donner  en  appétit, 
ny  aux  passions  de  ceux  qui  les  approchent  ;  car  les  hommes 
n'ont  que  trop  à  refréner  et  gouverner  leurs  propres  passions 
sans  boire  celles  de  leurs  courtisans. 

FIN  DU  FRATRICIDE. 
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ETUDES  LITTERAIRES. 


Le  Foyer  Canadien  recommandait  dernièrement  aux  amateurs 
de  saine  littérature  les  Etudes  littéraires  et  historiques  pour  la 
défense  de  l'Eglise  de  M.  Léon  Gautier.  Il  est  peu  d'ouvrages 
de  critique  de  notre  temps  écrits  avec  autant  d'élévation,  de  lar- 
geur de  vue  et  d'esprit  chrétien.  M.  Gautier  est  un  disciple  de 
M.  Louis  Veuillot  ;  il  a  quelque  chose  de  son  originalité,  de  sa 
verve,  de  sa  manière  large,  de  la  hardiesse  de  son  style,  et  avec 
cela  toute  la  vaillance  de  sa  foi.  Les  extraits  qui  suivent  inspi- 
reront à  nos  lecteurs,  nous  en  avons  la  certitude,  l'envie  de  faire 
une  plus  ample  connaissance  avec  cet  écrivain. 


De  temps  en  temps,  le  chrétien  parvient  à  se  sous- 
traire à  tons  les  accablements,  à  tons  les  tumultes  de 
la  vie  moderne  ;  il  s'enfuit,  il  se  précipite  dans  la  soli- 
tude, et  là  envelopjpô  de  silence  et  de  paix,  il  fait  "  le 
bilan  "  de  son  âme  :  "  A-t-il  progressé  dans  la  lumière 
et  dans  le  bien  ?  A-t-il  lâchement  fléchi  et  reculé  ?  Ou 
bien  est-il  resté  dans  l'immobilité  ?  a-t-il  fait  halte  dans 
la  vulgarité,  dans  la  demi-lumière  ?  "  Telles  sont  les 
questions  que  le  chrétien  se  pose.  Elles  se  résument 
toutes  en  une  seule  :  "  Où  en  suis-je?  " 

23 
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Le  critique  doit,  lui  aussi,  se  soustraire  quelquefois 
à  l'agitatiou  et  au  bruit  du  monde  littéraire  ;  il  doit  de 
temps  en  temps  "  faire  des  retraites  ",  s'éloigner  des 
livres,  prendre  des  sentiers  silencieux,  monter  sur  des 
hauteurs,  et  de  là  contempler,  en  leur  ensemble,  les 
évolutions  des  intelligences  et  le  mouvement  des  âmes. 
Et  lui  aussi,  il  doit  faire  un  bilan,  celui  de  la  littéra- 
ture et  de  l'art  contemporains  ;  et  lui  aussi,  il  doit  se 
poser  de  nombreuses  et  de  vastes  questions  :  "  L'art 
a-t-il  progressé  dans  la  lumière  ?  a-t-il  reflété  le  Beau 
avec  une  exactitude  plus  indépendante  et  plus  harmo- 
nieuse ?  A-t-il  fait  plus  de  bien  sur  la  terre,  a-t-il  con- 
verti plus  d'âmes,  a-t-il  davantage  peuplé  le  ciel  ?  Notre 
siècle  est-il  moins  rampant?  Sommes-nous  plus  près 
de  Dieu  par  la  pensée  ?  "  Et  toutes  ces  questions  peu- 
vent se  résumer  en  une  seule  :  "  Où  en  sommes  nous  ?  " 

C'est  à  cette  question  que  nous  nous  proposons  de 
répondre,  et  nous  allons  étudier  la  Parole  ou  la  Litté- 
rature en  notre  temps.  Nous  essaierons  de  déterminer 
tour  à  tour  quel  est  son  état  actuel,  quelles  sont  ses 
tendances,  et  ce  qu'il  nous  reste  à  faire  pour  entrer  dé- 
cidément dans  un  meilleur  avenir. 

II 

En  examinant  l'état  actuel  de  ce  qu'on  a  si  mal  nom- 
mé ''la  littérature",  nous  aurons  lieu  de  nous  réjouir 
d'un  progrès  certain,  et  de  concevoir  de  grandes  espé- 
rances. Si  l'on  veut  nous  permettre  de  dire  très  nette- 
ment notre  pensée  sur  ce  sujet,  nous  n'hésiterons  pas  à 
proclamer  que  notre  siècle  nous  paraît  littérairement 
très-supérieur  aux  siècles  précédents,  même  au  xviie.  Il 
nous  faut  expliquer  notre  pensée,  qui  est  faite  pour 
surprendre  quelques  esprits. 
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Nous  sommes  convaincu  qu'en  général  nos  tendances 
littéraires  sont  infiniment  plus  élevées.  Certes  nous 
n'avons  pas  de  Bossuet,  et  bien  d'autres  noms  illustres 
pourraient  nous  être  victorieusement  opposés  ;  mais  la 
majorité  des  écrivains  de  notre  temps  sont  plus  vivants 
que  ceux  du  siècle  de  Louis  xiv  ;  ils  sont  plus  vastes, 
ils  se  tiennent  plus  haut.  Nous  avons  vaincu  deux 
vrais  fléaux,  deux  monstres  qui  dévoraient  notre  litté- 
rature il  y  a  cent  ans,  il  y  a  deux  et  trois  siècles  :  et 
ces  deux  iléaux  sont  la  Convention  et  le  Séparatisme. 

Sous  le  règne,  sous  la  législation  de  Boileau,  il  n'é- 
taitpermis  qu'aux  théologiens  déparier  de  Jésus-Christ  : 
dans  tous  les  autres  genres,  il  fallait  mettre  l'éteignoir 
sur  ce  soleil  et  l'empêcher  de  luire.  J'ai  dit  ailleurs 
que  la  littérature  du  xvue  siècle  ressemblait  à  une 
série  de  petites  loges,  bien  closes,  bien  séparées  l'une 
de  l'autre,  portant  chacune  une  étiquette  spéciale  :  la 
première  était  celle  de  la  religion,  de  la  théologie  ;  la 
seconde  celle  de  la  politique  ;  les  autres,  celles  de  la 
philosophie,  de  la  poésie,  de  l'art,  de  l'histoire,  des 
sciences.  Il  était  expressément  défendu  de  communi- 
quer d'une  loge  à  l'autre.  Quand  on  s'enfermait  dans 
la  politique,  on  ne  pouvait  parler  religion  ;  quand  on 
se  cloisonnait  dans  la  poésie,  on  ne  pouvait  être  théo- 
logien. C'est  ce  que  nous  appelons  le  Séparatisme. 
Descarte  en  fut  l'inventeur  en  philosophie,  et  Boileau 
le  perfectionna  en  poésie.  C'est  à  lui  que  sont  dus  ces 
très-odieuses  paroles  : 

De  la  foi  des  chrétiens  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

Traduisez  ces  deux  vers  en  bon  français,  et  vous  au- 
rez cette  proposition,  contre  laquelle  notre  indignation 
se  déclare  impuissante:  "Jésus-Christ  n'est  pas  un 
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élément  poétique."  Et  bien  !  notre  siècle  a  partagé 
notre  indignation,  il  a  renversé  un  peu  brutalement 
toutes  ces  cloisons  ridicules  :  il  a  donné  de  l'air,  la  re- 
ligion a  pu  pénétrer.  Le  xvue  siècle  ne  permettait  à 
ce  soleil  d'entrer  que  dans  un  petit  réduit,  et  il  tam- 
ponnait, il  obscurcissait  toutes  les  autres  fenêtres.  Au- 
jourd'hui le  soleil  est  vainqueur,  ses  rayons  pénètrent 
partout. 

Je  sais  que  Jésus-Christ  est  contesté  ;  je  sais  que, 
suivant  l'expression  de  l'évêque  de  Tulle,  "  il  y  a  au- 
jourd'hui des  hommes  qui  prennent  des  habitudes 
d'êtres  mfé rieurs,  et  qui  jettent  des  ruades  à  ce  Dieu." 
Je  le  sais  ;  mais  tout  au  moins  je  me  réjouis  de  voir 
que  la  question  littéraire  aujourd'hui  n'est  plus  comme 
au  xvue  siècle  entre  Perrault  et  Boileau,  entre  les  par- 
tisans et  les  adversaires  des  trois  unités,  etc  ,  etc.  La 
question  est  entre  ceux  qui  aiment  Jésus-Christ  et 
ceux  qui  le  détestent.  Jésus-Christ  est  aujourd'hui  le 
centre  incontesté  de  la  littérature.  Ouvrez  un  livre 
ou  un  journal  :  c'est  de  lui,  c'est  toujours  de  lui  que 
l'on  parle.  Et  nous  disons,  et  nous  affirmons  que  c'est 
là  un  progrès  immense. 

Et  la  Convention  n'a  pas  été  vaincue  moins  énergi- 
quement  que  le  Séparatisme. 

Lamartine  a  dit  quelque  part,  non  sans  orgueil  : 
"  J'ai  tout  changé  en  poésie  :  avant  moi  il  fallait,  pour 
être  poète,  avoir  sous  son  oreiller  le  Dictionnaire  de  la 
Fable  ;  j'ai  été  chercher  dans  l'âme  humaine  les  véri- 
tables cordes  de  la  lyre."    Rien  n'est  plus  vrai. 

Si  je  lis  attentivement  la  poésie  et  le  théâtre  du  xvue 
siècle,  je  ne  puis  pas  ne  pas  me  révolter,  j'éprouve  à 
tout  instant  la  même  sensation  qu'à  l'audition  d'une 
note  fausse.     Sauf  quelques  exceptions  notables,  toute 
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cette  littérature  est  de  convention.  Les  héros  tragi- 
ques sont  tout  d'une  pièce,  ils  sont  roides  et  guindés, 
ils  ne  sont  ni  chrétiens  ni  français.  Un  Boileau  a  pu 
écrire  Y  Art  poétique  sans  y  prononcer  une  seule  fois  le 
nom  de  Jésus-Christ,  ni  celui  de  Dieu,  et  il  veut  que 
nous  ne  les  prononcions  pas  davantage  :  il  faut  absolu- 
ment que  nous  empruntions  à  la  mythologie  des  G-recs 
(et  quelle  mythologie!)  tous  les  éléments  de  notre 
poésie.  Un  Molière  a  écrit  plusieurs  volumes  de  thé- 
âtre ;  lisez-les,  vous  n'y  trouverez  pas  un  type  chré- 
tien et  notamment  pas  une  femme  chrétienne  :  Plaute 
aurait  pu  signer  toutes  ces  comédies,  sauf  Don  Juan. 
La  vie  intime,  la  vie  chrétienne  n'y  sont  jamais  reflé- 
tées :  théâtre  de  convention  !  Nous  préférons  celui  de 
notre  temps,  malgré  tant  de  scandales  ;  il  essaie  tout 
au  moins  de  reproduire  notre  vie,  nos  mœurs,  nos 
idées.  Quand  la  toile  se  lève,  je  puis  reconnaître  les 
personnages  qui  se  meuvent  sur  la  scène;  ce  sont  bien 
mes  contemporains,  ce  sont  des  chrétiens,  des  Français  ; 
mes  yeux  s'allument  et  mon  cœur  bat.  Octave  Feuil- 
let n'est  pas  un  génie  ;  mais,  quand  je  lis  son  Village, 
je  pleure  à  chaudes  larmes.  Sa  "Madame  Dupuis"  est 
vivante:  c'est  une  chrétienne  comme  j'en  connais  mille, 
et  la  scène  représente  un  foyer  comme  le  mien.  Mais 
je  n'ai  jamais  pleuré  en  lisant  Molière  :  ses  personnages 
ne  nous  ressemblent  pas.— Et  dans  la  poésie,  même 
transformation  :  Lamartine,  Hugo,  Musset,  Jasmin  et 
tant  d'autres,  n'ont  presque  fait  aucun  sacrifice  à  la 
Convention  ;  ils  parlent  comme  ils  pensent.  Souvent 
ils  pensent  mal,  mais  au  moins  ils  sont  sincères,  ils  ne 
sont  pas  dans  le  faux.  Voilà  pourquoi  j'aime  tant  la 
littérature  de  mon  temps  ;  voilà  comment  je  la  crois 
supérieure  à  celle  des  deux  derniers  siècles. 
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On  l'a  dit  avant  nous  et  mieux  que  nous:  notre 
siècle  est  un  siècle  d'aspirations,  de  désirs.  Entre  le 
bien  et  le  mal,  la  lutte  est  terrible,  sans  doute  ;  mais  le 
bien  ne  peut  manquer  de  triompher,  et  ce  triomphe 
sera  l'honneur  de  la  fin  de  ce  siècle,  qui  n'aura  pas  été 
en  rain  si  avide  de  vérité.  Lorsque  l'on  cherche  tant 
Dieu  permet  que  l'on  trouve. 

III 

Que  nous  reste-t-il  à  faire  pour  triompher  complé- 
ment? 

Il  faut  poursuivre  à  outrance,  poursuivre  dans  leurs 
derniers  retranchements  le  Séparatisme  et  la  Conven- 
tion. Brisons  les  dernières  barrières  qui  empêchent 
encore  le  soleil  de  la  foi  de  tout  illuminer  et  de  torit 
échauffer  :  que  ce  soleil  circule  partout.  Il  n'est  pas 
un  genre,  en  littérature,  où  l'on  ne  puisse  être  pleine- 
ment et  absolument  catholique.  N'ayons  pas  d'ailleurs 
le  préjugé  des  derniers  siècles,  qui  consistait  à  repré- 
senter notre  foi  comme  ennuyeuse  ;  rien  de  plus  jo- 
yeux, au  contraire.  Trempons  tous  dans  Jésus-Christ, 
imprégnons  tout  de  Jésus-Christ,  et  la  poésie,  et  l'élo- 
quence, et  le  roman  lui-même.  Appliquons-nous  sur- 
tout à  être  vrais,  à  être  spontanés,  à  être  vivants,  à 
faire  de  notre  parole  le  bel  écho  de  notre  pensée. 
Ayons  le  sens  catholique,  ce  sixième  sens  plus  noble  et 
plus  important  que  tous  les  autres.  De  grands  esprits 
nous  ont  à  cet  égard  laissé  de  grands  exemples.  Hier 
encore  nous  entendions  la  voix  d'un  grand  évêque,  qui 
vient  de  réconcilier  décidément  la  poésie  et  la  théologie, 
qui  vient  d'élever  à  fétat  d'axiome  cette  proposition  si 
contestée  autrefois  :  "  Rien  n'est  plus  poétique  que  la 
"  théologie."     Faisons  comme  lui,  réconcilions  avec  la 
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théologie  l'art,  la  science  et  l'histoire.  La  grande  vic- 
toire est  à  ce  prix,  et  l' avenir  appartient  à  la  parole  re- 
devenne  vraie,  sincère,  catholique  ! 
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L'Égiise  et  la   France   viennent  de  perdre  un  vrai 
poëte  :  Jasmin  est  mort. 

C'est  à  dessein  que  nous  disons  un  mai  poëte.  Le 
premier  titre  de  Jasmin  à  notre  admiration,  à  notre 
reconnaissance,  c'est  la  vérité  qu'il  a  introduite  dans 
l'art.  Jasmin  est  un  de  ceux  qui  ont  détruit  parmi 
nous  le  règne  de  la  convention,  le  triomphe  du  sépara- 
tisme. Jasmin  est  l'antithèse  de  Boileau.  Boileau 
avait  proclamé  qu'on  ne  saurait  être  chrétien  en  poésie  : 
il  avait  enfermé  à  clef  la  poésie  d'une  part,  la  religion 
de  l'autre,  et  leur  avait  défendu  de  communiquer  entre 
elles  ;  il  avait  multiplié  les  cloisons  entre  fart  et  la  vie 
intime.  Toute  spontanéité  était  prohibée.  Mille  genres 
divers  avaient  été  créés  :  épitre,  satire,  élégie,  sonnet 
et  tant  d'autres,  avec  d'affreuses  et  étroites  petites 
règles  qu'il  était  très-défendu  d'enfreindre.  La  poésie 
se  mourait  dans  toutes  ces  petites  cellules,  où  l'air  ne 
pénétrait  pas.  Jasmin  est  un  de  ceux  qui  l'ont  sauvée 
énergiquement,  en  cassant  les  carreaux  et  même  en 
défonçant  un  peu  la  porte  ;  il  a  fait  pénétrer  l'air  à 
grands  flots  dans  ces  réduits  qui  "  sentaient  le  ren- 
fermé."    Il  a  brisé  ensuite  toutes  les  cloisons  :  la  poésie, 
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la  religion  ont  pu  se  précipiter  dans  les  bras  l'une  de 
l'autre.     Boileau  est  vaincu  :  la  simplicité  triomphe. 

Comparez  entre  elles  la  vie  de  Boileau  et  celle  de 
Jasmin  :  l'antithèse  sera  encore  plus  visible.  Le  versifi- 
cateur du  xvue  siècle  est  un  écrivain  de  chambre , 
essentiellement  casanier,  méthodique,  propre,  rangé  ; 
fort  honnête  homme  d'ailleurs,  mais  triste,  ennuyeux, 
guindé,  monotone,  janséniste.  Il  n'a  même  pas  la 
conception  de  la  vraie  poésie  ;  il  n'est  pas  éloigné  de 
l'opinion  de  Malherbe  affirmant  "  qu'un  poète  n'est  pas 
"plus  utile  ici-bas  qu'un  joueur  de  quilles."  Il  est  assez 
persuadé  que  la  poésie  a  pour  but  principal  d'être 
l'ornement  d'un  Versailles,  la  distraction  d'un  Louis 
xiv  et  le  châtiment  d'un  Cotin,  Il  ne  voit  guère  plus 
loin,  et  aligne  consciencieusement  ses  alexandrins 
raisonnables,  dont  je  n'entends  pas  médire.  Et  main- 
tenant, quittons  la  chambre  de  Boileau  et  le  jardin 
d'Auteuil  ;  transportons-nous  sous  le  soleil  de  notre 
Midi.  Un  poète  a  vécu  de  notre  temps,  presque 
inconnu  d'une  moitié  de  la  France,  marchant  de  ville 
en  ville,  de  triomphe  en  triomphe,  entouré  comme  un 
roi  des  joyeux  tumultes  de  tout  un  peuple,  couvert 
de  fleurs,  couronné  de  lauriers,  chantant  partout  et 
chantant  pour  les  pauvres,  chantant  des  poèmes  qui 
n'appartenaient  à  aucune  des  catégories  de  Boileau, 
des  poèmes  qui  n'étaient  ni  des  épitres,  ni  des  élégies, 
ni  des  sonnets,  et  qui  cependant  passionnaient  les  mul- 
titudes ;  des  poèmes  enfin  où  l'on  osait  nommer  le 
Christ,  la  Yierge  et  les  Saints,  et  d'où  tout  l'Olympe 
était  insolemment  chassé.  T>1  a  été  en  effet  la  vie  de 
Jasmin  ;  ne  nous  demandez  pas  si  nous  la  préférons  à 
celle  de  Boileau. 

Et  maintenant  il  faut  (c'est  presque  un  devoir),  il  faut 
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s'occuper  de  ce  poète,  qui  est  mort.  Le  critique  lui  doit 
tout  au  moins  l'honneur  d'un  examen  attentif,  et  nous 
ayons  d'ailleurs  à  justifier  nos  admirations. 


II 


Jasmin  naquit  en  1798,  lorsque,  "  vieux  et  cassé, 
"  l'autre  siècle  n'avait  qu'un  couple  d'ans  à  passer  sur 
"  la  terre  '  "  11  naquit  d'une  des  plus  pauvres 
familles  d'Agen,  et  n'a  jamais  rougi  de  cette  pauvreté, 
"  Au  recoin  d'une  vieille  rue,  dans  une  maison  où  plus 
"  d'un  rat  vivait,  le  jeudi  gras,  à  l'heure  où  l'on  fait 
"  sauter  la  crêpe,  d'un  père  bossu,  d'une  mère  boiteuse, 
"  naquit  un  enfant,  et  cet  enfant...  c'était  moi  2  ."  Il 
naquit  précisément  au  milieu  d'un  des  éclats  des  plus 
fous  de  la  folle  gaieté  méridionale,  au  bruit  d'un  chari- 
vari. Il  faut  avouer  que  cela  ne  lui  gâta  pas  l'oreille . 
Personne  n'a  peut-être  plus  aimé  sa  mère  que  Jasmin  : 
sa  mère,  dis-je,  et  son  berceau.  Jamais  poète  officiel 
n'a  célébré  le  berceau  doré  des  princes  comme  le  fils 
de  ce  petit  tailleur  a  célébré  son  gros  berceau  d'osier  : 
"  Bien  emmaillotté  dans  des  langes  grossiers,  tous  ra- 
"  pièces  ;  couché  sur  ma  petite  couchette  toute  farcie  de 
"  plumes  d'alouette  ;  maigre,  chétif,  mais  nourri  de  bon 
"  lait  ;  autant  je  grandissais  que  le  fils  d'un  roi  3  !  " 

Pourquoi  ne  raconterions-nous  pas  avec  quelque 
détail  les  premières  années  de  notre  poète,  puisqu'il  a 
voulu  nous  les  raconter  lui-même  avec  un  charme 
inexprimable,  en  deux  de  ses  plus  beaux  poèmes  *.  ? 

1  Mous  Soubenis,    édition  Didot,  (JO,  61. 

2  Ibid. 

3  Ibid.,  60,  62. 

4  Mes  Souvenirs,  t.  I.  Mes  nouveaux.  Souvenirs,  t.  IV,  de  l'édition 
d'Agen. 
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Jasmin,  dès  qu'il  su  marcher,  a  vécu  de  la  rie  méri- 
dionale, qui  est  pleine  d'ardeurs,  et  chez  les  enfants,  de 
gamineries  étranges.  Il  a  été  broussailleur,  picoreur, 
maraudeur.  Les  enfants  du  Midi  ne  ressemblent  pas 
aux  nôtres  :  ils  ont  la  vie  beaucoup  plus  remuante  ; 
l'école  buissonnière  est  leur  existence  naturelle.  La 
chambre,  au  contraire,  est  leur  plus  dur  supplice  ;  ils 
ont  besoin  de  plus  d'oxygène  que  nous.  Jasmin  a  vécu 
fenêtres  ouvertes  quand  il  était  chez  lui  :  mais  il  a  rare- 
ment été  chez  lui.  Il  faut  voir  avec  quelle  vigueur  il 
apostrophe  la  race  triviale  des  casaniers  :  "  Riches 
"  enfants,  petits  mignards,  vous  qui,  accroupis  dans  un 
"  salon  bien  chaud,  vous  endormez  sur  des  capucins  de 

"  cartes  ou  qui  suez  à  faire  un  petit  saut ,  vêtus, 

"  vous  autres,  vous  vous  enrhumez  dedans  ;  demi-nus, 
"  nous-autres,  nous  nous  portons  bien  dehors  ]  !" 

Enfance  en  plein  air;  batailles  autour  des  feux  de  la 
Saint-Jean;  expéditions  brillantes  contre  toutes  les 
vignes  des  environs  d'Agen  ;  commencements  char- 
mants de  la  vie  intellectuelle  sous  ce  beau  front  d'en- 
fant; veillées  d'hiver  si  doucement  passées  en  écoutant 
Barbe-Bleue  et  le  Petit-Poucet  ;  l'auteur  des  Souvenirs 
nous  a  fait  tous  ces  récits,  et  nous  ne  les  essaierons 
pas  après  lui.  Il  faut  d'ailleurs  arriver  à  une  sorte  de 
coup  de  tonnerre  qui  éclata  sur  l'enfance  de  notre 
poète.     "  C'était  un  lundi,  mes  dix  ans   s'achevaient, 

"nous  faisions  aux  jeux,  j'étais  roi Tout   à  coup 

"  qui  vient  me  troubler?  Un  vieux  assis  sur  un  fauteuil 

"de  saule Il  s'approche  ;  encore,  encore  plus.  Dieu! 

"  qu'ai-je  vu  ?  mon  grand-père,  mon  vieux  grand-père, 
"  que  ma  famille  entourer  Dans  ma  douleur  je  ne  vois 
"  que  lui  ;  déjà  je  saute  sur  lui  pour  le    couvrir  de  bai- 


]   Mes  Souvenirs  p.   G'2. 
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"sors.  Tour  la  première  fois,  en  m'embrassant,  lui,  il 
"  pleure.  "  Où  vas-tu,  parrain  ? — Mou  fils,  à  l'hôpital  : 
"  C'est  là  que  les  Jasmins  meurent."  11  m'embrasse  et 
"  pari  en  fermant  ses  yeux  bleus.  Cinq  jours  après, 
"  mon  grand-père  n'était  plus.  Et  moi,  chagrin  hélas! 
"  ce  lundi,  pour  la  première  fois  je  sus  que  nous  étions 
"pauvres  '  !"  Ce  délicieux  récit,  venant  après  le 
tableau  des  escapades  de  l'enfant,  produit  une  émotion 
inattendue.  Avez-vous  vu  quelquefois  de  grosses  lar- 
mes venant  à  couler  silencieusement  sur  un  visage  qui 
souriait  tout  à  l'heure  et  qui  tout  à  l'heure  sourira  de 
nouveau  ?  Voilà  l'efïet  rn-oduit  par  les  vers  de  Jasmin. 

Il  est  bien  vrai  que  l'âme  humaine  s'intéresse  davan- 
tage, s'attache  plus  étroitement  au  malheur  qu'à  la 
joie  ;  dans  les  Souvenirs  de  notre  poète,  les  plus  beaux 
passages  sont  ceux  qui  sont  le  plus  mouillés  de  larmes. 
Que  Schubert  a  eu  raison  d'écrire  Y  Éloge  des  larmes  ! 
Jasmin  pleurait  souvent  en  lisant  ses  propres  œuvres  ; 
et  nous  autres  gens  du  nord,  qui  avons  la  larme  beau- 
coup moins  facile,  nous  nous  sentons  remués  aussi  par 
une  poésie  aussi  sincèrement  naturelle.  Le  grand-père 
de  notre  héros -mourut  en  effet  à  l'hôpital  :  ce  Jasmin 
ne  voulut  pas  déroger.  La  misère  cependant  ne  fut 
pas  moins  affreuse  au  logis  du  pauvre  tailleur,  et  c'est 
ici  que,  se  placent  quelques  épisodes  charmants,  où 
l'on  trouvera  le  même  sourire  trempé  de  pleurs.  Une 
mère,  ou,  pour  mieux  parler,  la  Mère  par  excellence, 
celle  qui  parcourt  toute  notre  terre  en  jetant  des  man- 
teaux à  toutes  les  nudités,  en  apaisant  toutes  les  faims, 
en  ouvrant  les  portes  de  toutes  les  prisons,  l'Église 
enfin,  avait  eu  pitié  de  cette  pauvre  famille  ;  elle  avait 
pris  par  la  main  notre  poët  eenfant,  l'avait   réchauffé, 


1  Mes  Souvenirs  p.  70. 
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vêtu,  nourri,  et  même  l'avait  placé  sur  ses  genoux  et 
lui  avait  appris  les  premiers  éléments  de  la  science  hu- 
maine. Sans  l'Église  nous  ne  posséderions  pas  les 
chefs-d'œuvre  de  Jasmin,  ou  plutôt  nous  ne  posséde- 
rions aucun  chef-d'œuvre.  Elle  a  conservé  ceux  qu'elle 
n'a  pas  fait  naitre.  Par  malheur,  le  futur  auteur  des 
Papillotes  avait  une  petite  tête  gamine,  lutine,  insup- 
portable :  il  commit  je  ne  sais  combien  de  peccadilles 
toutes  plus  graves  les  unes  que  les  autres,  et  finalement, 
pour  dire  la  chose  sans  périphrase,  fut  chassé  du  col- 
lège où  la  charité  le  nourrissait.  Mais  la  charité  ne 
nourrissait  pas  que  lui  ;  l'Église,  toutes  les  semaines, 
déposait  une  grosse  miche  de  pain  à  la  porte  de  Mme. 
Jasmin.  Il  parait  qu'à  cause  des  escapades  de  notre 
gamin,  la  miche  aussi  fut  supprimée  :  et  voilà  notre 
écolier  qui  sort  de  son  collège  pour  assister  chez  sa  mère 
à  une  scène  de  désolation.  Pas  de  pain  !  Écoutez  le 
poète  maintenant  :  "  Sans  argent,  sans  pain  !  quel 
"  tableau,  quel  tableau  !  Oh  !  je  n'avais  plus  faim,  et, 
"  dans  mon  corps,  mon  âme  semblait  la  lame  acérée 
"  d'un  sabre  flambant  neuf,  qui  de  son  tranchant  déchire 
"  le  foureau.  Enfin,  sans  sourciller,. je  fixe  ma  mère  ; 
"  je  la  vois  qui  se  regarde  la  main,  la  gauche,  je  crois. 
"  Elle  se  lève,  nous  dit  :  "  Espérez."  Elle  quitte  sa 
"  coiffe  des  dimanches,  sort  un  petit  moment,  puis  re- 
"  parait  une  miche  de  pain  sous  son  bras.  Tous,  à  cet 
"  aspect,  reprennent  la  parole,  tous  rient,  se  mettent  à 
"  table  ;  même  de  temps  en  temps,  je  vois  rire  ma  mère. 
"  Moi,  je  reste  muet,  sérieux  ;  je  me  doute  de  quelque 

"  chose Enfin  ma  mère  prend  un  couteau,   s'ap- 

"  proche  de  la  miche,  y  fait  la  croix  et  tranche.  Yite, 
"  sur  sa  main  gauche  j'ai  jeté  un  coup  d'œil.  Sainte 
"  Croix,  c'était  vrai  :  elle  n'avait  plus  son  anneau  '  !  !  " 

J   Mes  Souvenirs,  pages  88,  89. 
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L'enfant  grandit,  grandit.  Il  entra  d'assez  bonne 
lie  are  en  apprentissage  et  se  plaça,  comme  il  le  dit, 
"  chez  un  artiste  en  cheveux,"  pour  y  apprendre  "  les 
"  secrets  argenteux  du  rasoir  et  du  peigne  ' ."  Mais  en 
coi  liant,  en  peignant,  en  rasant,  il  avait  l'esprit  bien  loin 
de  la  main.  Il  était  dévoré  du  feu  de  la  lecture  : 
durant  de  longs  mois  il  savoura  à  petites  gorgées  le 
Magasin  des  Enfants,  livre  inoffensif  autant  que  mé- 
diocre. Je  ne  sais  quels  amis  maladroits  crurent  bien 
faire  en  prêtant  au  jeune  apprenti  des  livres  d'une 
médiocrité  bien  moins  inoffensive  :  Florian  et  Ducray- 
Duminil,  c'est-à-dire  la  littérature  la  plus  odieusement 
fausse  qui  ait  jamais  rampé  sous  le  soleil.  Il  faut 
entendre  le  vieux  Jasmin  se  moquer  finement  de  l'effet 
singulier  que  ces  lectures  produisirent  dans  la  tête  du 
jeune  Jasmin.  Lui  qui  avait  un  amour  si  brûlant  pour 
la  vraie  nature,  se  précipita  dans  les  champs  pour 
constater  de  ses  yeux  si  tout  s'y  passait  réellement 
comme  dans  Florian.  Il  vit  le  grand  soleil  qui  jetait 
partout  ses  grandes  chaleurées,  il  entendit  le  beau 
concert  des  oiseaux,  il  prêta  surtout  l'oreille  aux  chan- 
sons gasconnes  qui  retentissaient  de  toutes  parts.  Tout 
cela  n'était  pas  dans  Florian.  Pas  de  bergère  enru- 
bannée, pas  de  musette  plaintive,  pas  d'agneaux  blancs  : 
mais  "  des  prés  tondus,  des  fillettes  sautilleuses,  des 
fifres  criards."  Et  cependant,  ajoute  le  poëte,  "  sous 
tout  cela  il  y  avait  le  vrai,  le  beau  ;  "  mais  Florian  obs- 
curcissait mon  œil  2."  Il  est  très-aisé  de  tirer  de  ces 
aveux  une  conclusion  pratique  :  si  vous  possédez 
Estelle  et  Némorin,  ne  le  lisez  à  vos  enfants  qu'avec  un 
commentaire  perpétuel,  et  uniquement  pour  leur  faire 
comprendre  jusqu'où   peut   aller  la  niaiserie  humaine. 

1  Mes  Souvenirs.    Il  avait  seize  ans. 

2  Mes  nouveaux.  Souvenirs,  IV,  p.  '346. 
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III 


Malgré  tout,  l'esprit  de  notre  poète  s'éveillait  ;  il  ou- 
vrait les  yeux  de  tous  côtés.  A  seize  ans,  c'était  un 
beaa  jeune  garçon,  aux  yeux  vifs,  à  la  mine  avenante, 
et  qui  avait  déjà  dans  tout  le  pays  de  beaux  succès 
littéraires.  Il  était  le  poète  populaire  et  en  même 
temps  l'écrivain  patenté  de  tout  un  quartier  d'Agen. 
Il  avait  surtout  un  talent  tout  particulier  pour  racon- 
ter ;  et  ce  talent,  il  devait  le  garder  jusqu'à  la  mort. 
D'une  voix  vive  et  admirablement  variée,  avec  un 
accent  et  un  regard  où  tout  le  Midi  éclatait,  il  faisait  les 
délices  d'un  auditoire  de  jeunes  filles  et  d'enfants. 
Mais  on  remarqua  que  le  joli   conteur  faisait  défaut  à 

son  auditoire  tous  les  vendredis D'abord  on  fut 

surpris  ;  puis  de  grandes  jalousies  s'allumèrent.  Jac- 
ques n'allait-il  pas  éblouir  de  son  éloquence  quelque 
autre  quartier  de  sa  ville  natale  ?  On  épia  l'orateur 
populaire  :  hélas  !  (triste  chapitre  dans  l'histoire  de  sa 
misère)  le  pauvre  Jasmin,  si  coquettement  vêtu  par  les 
délicatesses  de  l'amour  maternel,  si  élégant,  le  "  mon- 
sieuret  "  enfin  (car  c'est  ainsi  qu'on  l'avait  surnommé), 
ne  o-aiyiiait  rien  à  son  métier  de  conteur,  et  n'en  restait 
pas  moins  aux  prises  avec  la  pauvreté,  avec  la  faim. 
Tous  les  vendredis  il  allait  en  cachette....  chercher  du 
pain  chez  les  Filles  de  la  Charité.  C'est  au  retour  d'un 
de  ces  voyages  qu'il  fut  surpris  par  la  bande  jalouse 
et  furieuse  de  ses  compagnons,  de  ses  admirateurs. 
"  Il  vient  d'un  autre  quartier,  il  vient  des  Augustins  !" 
s'ôcria-t-on  de  toutes  parts.  Grand  tumulte.  Le  pain 
que  notre  Jasmin  cachait  sous  sa  petite  redingote,  ce 
pain  accusateur  lui  échappe  et  roule  sur  le  pavé.  Con- 
fus, rouue  de  honte,  tête  basse,  le  pauvre  Jasmin  ne 
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peut  plus  faire  un  pas,  et  de  tous  côtés  des  voix  d'en- 
fants (cet  âge  est  sans  pitié)  s'écrièrent  avec  un  ton 
moqueur  :  "  Le  monsieuret  vient  de  la  Charité  !  "  Mais 
tout  ne  finit  pas  là,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  omet- 
tions ici  un  beau  trait  qui  fait  honneur  à  notre  bonne 
mère  l'Église.  Dans  sa  douleur  profonde,  Jasmin  fut 
consolé  par  un  de  ceux  qui  sont  institués  par  Dieu 
comme  nos  consolateurs  surnaturels.  "  Le  bon  curé 
Miraben  "  releva  le  courage  abattu  de  l'enfant  :  "  Tu 
"  as  un  ange  là-haut,  lui  dit-il  d'une  voix  de  père  ;  il  a 
"  l'œil  sur  toi  :  pareil  chagrin  ne  t' arrivera  plus.''  "  Son 
"  œil,  sa  voix,  soii  air,  tout  était  étrange.  Mon  chagrin 
"  en  diminua  de  moitié,  et  le  curé  sans  doute  aida  l'ange 
"  car  le  boulanger,  les  vendredis  suivants,  nous  envoya 
"  des  miches  affectueuses  '."  Telle  est  la  narration  de 
Jasmin,  qui  écrivit  cinquante  ans  après  l'événement  ; 
mais  les  vrais  poètes  et  les  bons  cœurs  conservent 
toujours  la  fraîcheur  de  leur  jeunesse.  En  1862  Jasmin 
ne  peut  se  souvenir  du  bon  curé  Miraben  sans  éclater 
en  sanglots  d'amour.  Après  avoir  passé  tant  d'années 
à  chanter  pour  les  pauvres,  il  adresse  au  prêtre  chari- 
table cette  magnifique  apostrophe  qui  termine  le  qua- 
trième chant  de  ses  Nouveaux  Souvenirs  : 

Prêtre  au  cœur  d'or  qui  trônes  dans  le  ciel. 

Si  depuis,  à  travers  les  étoiles, 

Tu  jettes  parfois  ici-bas  un  coup  d'œil  ; 

Au  petit  bruit  de  mes  chansons  nouvelles 

Tu  as  vu  peut-être  l'enfant  au  chanteau 

Homme  devenu,  pour  les  pauvres  sur  tes  traces 

Changer  souvent  les  miches  en  fournées, 

Ah  !  si  c'est  vrai,  si  tu  suis  mon  chemin, 

Tu  vois  au  moins  que  depuis  quarante  années 

De  tes  leçons  j'ai  gardé  le  souvenir  £. 


1  Mes  nouveaux  Souvenirs,  IV,  p.  362. 

2  Ibid.  IV,  p.  362. 
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Cette  reconnaissance  d'un  Jasmin  est  bien  faite  pour 
nous  consoler  de  l'ingratitude  d'un  Renan.  Ces  deux 
hommes,  en  efîet,  ont  également  mangé  le  pain  de 
l'Église  ;  l'Église  leur  a  tout  donné.  Mais  tandis  que 
l'un  d'eux  cherche  à  faire  oublier  et  à  surpasser  la  tra- 
hison de  Judas,  l'autre,  au  contraire,  proclame  d'une 
voix  émue  que  "  sans  l'Église  il  ne  serait  rien."  Et  un 
jour,  devant  plusieurs  milliers  d'auditeurs,  quêtant 
pour  la  reconstruction  d'une  église,  ce  poète  au  grand 
cœur  s'écria  (et  ces  vers  ont  été  admirés  de  Sainte- 
Beuve  lui-même,  de  ce  prétendu  indifférent  dont  on 
connaît  la  neutralité  très-hostile  à  l'Église)  : 

Ah  !  lorsque  monteront  tuiles  et  chevrons, 

Mon  âme  sentira  quelque  chose  de  bien  doux. 

Je  me  dirai  :  "  J'étais  nu  ;  l'Eglise,  je  m'en  souviens, 

M'a  vêtu  bien  souvent  pendant  que  j'étais  petit. 

Homme,  je  la  trouve  nue  :  à  mon  tour  je  la  couvre.. .." 

Ah  !  donnez,  donnez  tous  !  que  je  goûte  la  douceur 

De  faire  pour  elle  une  fois  ce  qu'elle  a  tant  fait  pour  moi  ! 

Et  que  dire  de  plus  ?  Pourquoi  ne  nous  est-il  pas 
permis  d'être  un  peu  plus  prolixe  ?  Nous  nous  laisse- 
rions aller  à  raconter  bien  d'autres  traits,  à  égrener 
bien  d'autres  perles.  Il  y  a  la  charmante  histoire  d'un 
volume  de  Contes  que  Jasmin  dérobe  à  un  vieux  col- 
porteur "  dans  l'intention  de  lui  rendre  après  l'avoir 
"  dévoré."  Mais  quand  notre  obstiné  lecteur  veut  faire 
sa  restitution,  le  vieux  colporteur  n'est  plus  là  ;  et  Jas- 
min se  sent  une  lourde  masse  de  plomb  sur  le  cœur. 
Il  pleure  de  repentir  ;  ce  petit  livre  de  trois  sous  lui 
brûle  les  doigts.  Quinze  ans  après,  il  retrouve  son 
vieux  marchand  de  contes  et  de  chansons  ;  mais  il  le 
retrouve  enrichi,  et  (ô  bonheur,  ô  enivrement,  ô  dé- 
lices !)  enrichi  par  le  succès  de  la  première  chanson  de 
Jasmin.     Et  c'est  alors  seulement  que  Jasmin  n'eut 
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plus  de  remords  :  "Oui,  ce  soir-là,  sur  tout  mon  chemin, 
"  doux,  oh  !  doux  comme  miel  d'abeille,  le  vent  frais 
"  chanta  a  mon  oreille  que  ma  chanson  m'avait  bien 
"racquitté  '." — Et  il  y  a  encore  l'histoire  touchante 
de  certaines  broussailleries  innocentes  et  maraudes 
légales  dans  les  vignes  des  environs  d'Agen  au  profit 
d'un  pauvre  vieillard  qui  tombe  vingt  fois  malade  par 
an  mais  qui  est  guéri  vingt  fois  par  le  fin  et  soleilleux 
muscat  du  Midi,  par  ce  raisin  qui  "  fait  du  mal  en 
"  verre,  mais  qui  en  grains  guérit  2."  Et  il  y  a  encore... 
Mais  non,  nous  vieil  finirions  pas,  et  nous  ne  sommes 
encore  arrivé  qu'au  commencement  de  la  vie  publique 
de  notre  poëte. 

Parmi  les  romans  de  chevalerie,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  sont  consacrés  uniquement  aux  enfances  des 
héros.  Il  est  temps  de  terminer  ici  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  :  Les  Enfances  de  Jasmin. 

IV 

Tout  est  naturel  et  simple  dans  la  vie  que  nous 
racontons.  On  fit  souvent  à  Jasmin  cette  demande,  qui 
sent  son  Joseph  Prudhomme  d'une  lieue  :  "  A  quelle 
époque  et  à  quelle  occasion  êtes-vous  devenu  poëte  ?  " 
Jasmin  rit  gentiment  au  nez  de  ces  questionneurs  : 
"  J'ai  beau  fouiller,  Messieurs,  dans  mon  passé,  je  ne 
"  trouve  aucun  jour  où  j'aie  commencé  3."  Si  du 
moins  on  l'avait  interrogé  sur  le  temps  où  parut  sa 
première  œuvre  écrite,  il  aurait  pu  citer  la  chanson 
Me  cal  mort,  qui  remonte  à  1822,  et  que  toute  la  France 
méridionale  a  chantée  avec  une  sorte  de  fureur.  Mais 


1  Mes  nouveaux  Souvenirs,  IV,  274. 

2  Ibid.,  p.  312. 

3  Ibid.  IV,  564. 
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il  était  poëte  depuis  longtemps  ;  même  il  était,  depuis 
l'âge  de  neuf  ans,  un  improvisateur  redouté  dans  Agen, 
jetant  des  poignées  de  vers  à  la  tête  de  tous  ses  enne- 
mis, et  les  étourdissant  à  coup  de  rimes  :  "  Lorsqu'un 
"  plus  fort  que  moi  m'avait  battu,  à  coup  de  vers  je 
"  l'égratignais.  Il  perdait  la  tête  aux  traits  de  ma 
"  chanson,  et  les  méchants  tremblaient  devant  moi  ' ." 
C'est  fier. 

Le  Midi  d'ailleurs  est  fécond  en  improvisateurs  : 
dans  le  Nord,  il  sont  considérés  comme  des  phénomènes, 
et  on  les  va  voir  au  théâtre.  Dans  les  pays  chauds,  les 
improvisateurs  sont  des  produits  spontanés  du  sol  ;  ils 
n'étonnent  personne,  pas  plus  que  les  oiseaux.  Jasmin 
faisait  danser  en  chantant  ses  propres  vers  :  "  Je  ne 
"  savais  pas  encore  si  c'étaient  des  vers  :  cela  venait 
"  sans  effort,  tout  naturellement.  Ce  que  je  savais, 
"  c'est  que  tous  les  hivers,  faute  de  fifre,  nous  allions 
"  en  mesure  *."  Puis  le  jeune  homme  à  l'âme  ardente, 
aux  yeux  du  feu,  parcourait  sans  cesse  cette  nature  à 
demi  sauvage  des  bords  de  la  Garonne  :  c'était  une 
excitation  perpétuelle.  J'ai  souvent  entendu  parler 
les  méridionaux  ;  partout  leur  enthousiasme  est  le 
même.  Sur  les  rives  brûlées  du  Rhône,  dans  certains 
pays  que  les  révolutions  du  globe  ont  bouleversés  et 
"  mis  à  l'envers,"  au  milieu  de  blocs  de  granit  et  de 
plaines  desséchées,  j'ai  entendu  ce  cri  sur  bien  des 
lèvres  :  "  C'est  ici  le  plus  beau  pays  du  monde."  Jas- 
min poussa  ce  cri  plus  d'une  fois,  et  sa  poésie  naquit 
de  ce  cri.  Ne  nous  y  trompons  pas  :  Jasmin  est  avant 
tout  G-ascon  ;  il  est  poëte  gascon  ;  il  n'est  même  devenu 
vraiment  poëte  que  pour  être   plus   Gascon  encore  et 


1  Mes  nouveaux  Souvenirs.  5G6. 

2  là.,  564. 
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pour  inspirer  à  ses  compatriotes  le  désir  de  l'être  aussi 
vivement  que  lui.  Qui  pourrait  peindre  l'énergique 
fraîcheur  de  ses  pensées  quand  il  entendit  dans  les 
prés  éclater  les  milles  chansons  populaires  dont  le  Midi 
est  si  jaloux;  quand,  prêtant  l'oreille,  il  se  pénétra  pour 
la  première  ibis  des  beautés  mal  connues  de  sa  langue 
natale  :  "  dans  un  pays  où,  pendant  six  mois,  une 
"  musique  résonne,  et  où  cent  pâtres  font  concurrence 
"  à  mille  rossignols  l  ?  "  Nous  croyons  le  voir  s'en- 
fouissant  dans  la  verdure,  s'asseyant  sur  les  côtes  cou- 
vertes de  vignes,  parcourant  des  yeux  le  grand  amphi- 
théâtre du  pays  gascon,  concentrant  en  lui  comme 
dans  un  miroir  toutes  les  beautés  de  ces  plaines,  de  ce 
ciel,  de  ces  chants,  de  cette  langue  trop  dédaignée,  de 
ces  vieilles  coutumes  locales,  de  ces  danses,  de  ces  cos- 
tumes, et  s'écriant  tout  à  coup  :  "  A  toutes  ces  beautés 
"  il  manque  une  voix  pour  les  faire  connaître,  un  poëte 
"  pour  les  faire  aimer.  Je  serai  cette  voix,  je  serai  ce 
"  poëte  !  "  Il  s'est  tenu  parole. 

Il  lança  donc  sa  première  chanson  en  1822  %  :  il  avait 
vingt-quatre  ans.  Il  faut  tout  dire  :  la  chanson  n'avait 
d'autre  mérite  que  celui  d'une  facture  assez  élégante  ; 
c'était  d'ailleurs  une  romance  sans  caractère,  et  que 
Loïsa  Puget  eût  volontiers  mise  en  musique.  Mais  elle 
était  en  patois,  et,  "  peu  de  jours  après  sa  publication, 
"  devint  populaire  dans  tout  le  Midi."  Le  seul  choix 
de  cette  langue  annonçait  mie  révolution.  Ces  quatre 
couplets  assez  médiocres  firent  bondir  d'aise  toutes  les 
provinces  du  Midi,  qui  en  étaient  venues  à  dédaigner 
elles-mêmes  la  langue  de  leurs  pères.  Jasmin  n'était 
pas  digne  encore  de  tant  de  renommée,  et  il  le  fit  bien 


1  Ma  Bigno,  p.  100, 

2  Me  cal  mori  (Me  faut  mourir),  p.  5  de  l'édition  Didot. 
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voir  par  son  second  poëme  :  Le  Charivari  ',  C'est  une 
triste  imitation  du  Lutrin,  qui  a  été,  suivant  nous,  beau- 
coup trop  admirée  par  Charles  Nodier.  Les  vers  sont 
nettement  frappés,  et  il  y  en  a  de  fort  beaux  ;  les  rimes 
(pauvre  avantage  !)  ont  une  très-riche  sonorité.  Mais 
véritablement  le  genre  est  déplorable,  et  l'on  sent  là 
combien  Boileau  nous  a  fait  de  mal.  0  cher  poëte, 
comment  avez-vous  pu  vous  abaisser  à  consacrer  qua- 
torze cents  vers  au  plus  vil,  au  plus  trivial  de  tous  les 
sujets  ?  Nous  frémissons  d'indignation  à  la  seule 
pensée  que  l'on  fait  apprendre  le  Lutrin,  une  parodie, 
aux  intelligences  toutes  fraîches  de  nos  enfants  :  te 
Charivari  de  Jasmin  ne  vaut  pas  mieux  que  le  Lutrin. 
La  poésie,  le  don  de  l'image,  le  don  du  rhythme  n'ont 
pas  été  donné  à  l'homme  pour  qu'il  en  fit  cet  indigne 
usage. 

Nous  ne  dirions  rien  d'une  autre  œuvre  de  Jasmin  : 
le  Trois  de  Mai  8,  si  une  charmante  anecdote  ne  se 
rattachait  à  l'apparition  de  ce  petit  poëme  un  peu  trop 
académique.  Le  journal  d'Agen,  "  grand  alors  deux 
"  fois  comme  la  main  \"  publia  la  pièce  tout  entière. 
O  bonheur,  bonheur  que  n'avait  jamais  goûté  Jasmin  ! 
Être  imprimé  dans  le  journal  de  son  pays  !  "  Pour 
celui  qui  rêve  la  gloire,  "  c'est  la  gloire."  Qui  n'a 
éprouvé  ces  primeurs  délicieuses  de  la  publication 
d'un  premier  livre  ou  d'un  premier  article  ?  On  est 
enveloppé  de  bonheur,  on  est  ivre.  On  baisse  modes- 
tement les  yeux  dans  la  rue,  car  on  croit  être  l'objet  de 


1  Edition  Didot,  p.  7,  c.  29.     C'est  dans  le  Charivari  que  sont  ces  deux 
vers  qui  excitaient  à  un  si  haut  point  l'enthousiasme  de  Charles  Nodier  : 

Quan  l'aoubedo  fourrado  en  raoubo  de  sati, 
Desfarouillo  sans  brut  las  portos  del  mati.... 

2  En  1830. 

3  Mes  nouveaux  Souvenirs,  IV,  p.  372. 
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tous  les  regards,  de  toutes  les  conversations.  Il  est  évi- 
dent qu'on  ne  peut  guère  parler  d'autre  chose  que  de 
cette  étonnante  nouveauté,  et  il  semble  que  le  monde 
soit  sous  le  coup  d'un  grand  événement.  Jasmin  a 
ressenti  vivement  toutes  ces  impressions,  et  néanmoins 
il  n'était  plus  jeune  ;  il  avait  trente-deux  ans  :  c'est  l'âge 
où  la  maturité  commence.  Il  voulut  voir  de  ses  yeux 
l'effet  produit  dans  Agen  par  la  publication  de  son 
poëme.     Écoutez,  écoutez  ce  grand  enfant  : 

Chez  un  horloger  où  la  gazette  allait 

Je  glisse  sans  bruit.     Il  faisait  nuit,  il  bruinait, 

Bon  !  il  y  a  le  club  :  j'effleure  le  magasin. 

Ils  ont  le  journal....  Combien  sont-ils  ?     Quatre....  cinq.... 

Qui  va  lire  ?     Peut-être  monsieur  Macary  ? 

Je  me  suis  trompé  :  c'est  le  clerc  du  notaire.... 

Approchons-nous  sans  bruit,  ne  respirons  pas. 

Je  veux  compter  les  battements  de  mains.... 

Mais  qu'est-ce  ?  ils  écorchent  ma  langue 

Comme  si  j'avais  écrit  de  l'allemand  ; 

Ils  y  passent  l'un  après  l'autre,  et  font 

Un  brouhaha  de  mon  chant  de  mésange 

Je  n"y  tiens  plus  ,  j'entre,  l'air  affairé, 

Je  parle  de  ma  montre,  et  j'y  veux  un  double  verre  : 

Je  ne  me  presse  pas  pourtant  de  la  faire  voir. 

Je  n'en  avais  pas.... 

Bref,  Jasmin*  fait  lui-même  la  lecture  de  ses  vers, 
électiïse,  enlève  son  auditoire,  et  "  l'horloger  en  eut 

"  tant  de  plaisir  qu'il  en  oublia  ma  montre et  moi 

"  aussi  « ." 


Toutefois,  nous  n'avons  pas  vu  jusqu'ici  notre  poète 
prendre  son  vol,  ni  bien  haut,  ni  bien  loin.  Ses  pre- 
mières œuvres  sont  médiocres  :  c'en  était  fait  de  lui 
s'il  persévérait   dans  cette  voie.     La  belle  gloire  de 


1  Mes  nouveaux  Souvenirs  IV,  374. 
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devenir  un  Jean-Baptiste  Rousseau  en  patois  !  Patience  : 
le  vrai  Jasmin  va  se  révéler.     Et,  du  reste,  que  de 
circonstances  atténuantes  en  faveur  de  ces  commence- 
ments  vulgaires  !     Les    poètes,    à  moins    d'être   des 
hommes   de   génie,    commencent    généralement    par 
limitation  :  hélas  !  et  l'auteur  que  l'on  a  imité  le  plus, 
c'est  Boileau....  à  moins  que  ce  ne  soit  Jean-Baptiste. 
Nous  nous  rappelons   avoir  fait  autrefois  un  nombre 
prodigieux  d'odes  et  d'épitres  dont  nous  n'avons  pas  été 
peu  étonné  de  retrouver   ensuite  tout  le  texte,  hémis- 
tiche par  hémistiche,  dans  les  œuvres  du  "  législateur 
du  Parnasse."     0  mémoire,  voilà  de  tes  tours  !  Jasmin 
devait  bientôt  secouer  cette  servitude,  et  dans  ses  pre- 
miers Souvenirs  publiés  en  1830,  devint  enfin  lui-même. 
Il  conquit  cette  originalité  qu'il   avait  encore  à  son  lit 
de  mort.     Nous  avons  tout  à   l'heure  résumé  ces  Sou- 
venin   charmants  et  nous  leur   avons  emprunté   des 
récits   qui  auront  peut-être  amené   quelques  larmes 
dans  les  yeux  de  nos   lecteurs.     Ce  n'était  pas  la  per- 
fection encore.  .  Le  chrétien  n'a  pas  lieu  d'être  entière- 
ment satisfait  ;  car  il  y  a  certaine  page  de  ce  poème  par 
dessus  laquelle,  sans   être  pudibond,   on  aimerait  à 
sauter.     Les  bons  livres  n'ont  pas  de  ces  fondrières. 

Mais  rien  n'était  faux,  ni  recherché,  ni  même  imité 
dans  ce  poème  hitime.  Tout  y  était  naturel  et  spon- 
tané. Jasmin  allait  même  jusqu'à  donner  sa  théorie 
poétique  :  "  Pour  bien  peindre  il  faut  peindre  ce  que 
"  l'on  sent  ' ."  Et  plus  loin  :  "  Arrière  le  faux,  je 
"  veux  le  VRAI  2 ."  Ces  derniers  mots  sont  la  vraie 
devise  de  Jasmin,  et  quand  Villeneuve  lui  donna  des 
armoiries,  on  aurait  dû  les  graver  au-dessus  du  noble 


1  Mes  Souvenirs,  p.  62. 

2  Ibid.,  p  72. 
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blason.  On  devrait  les  écrire  aussi,  comme  unique 
épitaphe,  sur  le  monument  que  la  reconnaissance 
publique  va  élever  à  Jasmin.  Jusqu'à  la  fin,  du  reste, 
il  fut  lidèle  à  sa  devise  :  si  tous  les  gentilshommes 
Taisaient  de  même  ! 

Les  ciseaux  et  le  peigne  occupaient  trop  notre  poëte 
pour  qu'il  pût  à  cette  époque  être  d'une  grande  fécon- 
dité. D'ailleurs,  sauf  les  improvisations,  il  a  toujours 
eu  le  travail  un  peu  long.  Il  s'était  marié  ;  mais,  par 
bonheur,  il  n'était  pas  de  ceux  qui  regardent  le  mariage 
comme  un  piège  "  où  les  poètes  et  les  écrivains  ont 
"  bien  tort  de  se  laisser  prendre."  Près  de  sa  jeune 
femme,  sous  le  sourire  de  la  jeune  mère  et  près  d'un 
berceau,  ce  vrai  poëte  se  sentit  grandir,  et  non  dimi- 
nuer. Soyons  francs  et  disons  tout  :  Mme  Jasmin 
avait  craint  un  instant  que  le  poëte,  chez  son  mari,  ne 
fit  tort  au  coiffeur,  et  vite  elle  avait  caché  papier  et 
plumes.  Mais  la  réputation  du  poëte  gascon  s'étendit 
au  loin,  elle  devint  de  la  gloire.  Cette  gloire  même  fut 
"  argenteuse,"  suivant  le  joli  mot  du  Midi.  Et  Mme 
Jasmin  fut  désarmée  ;  et  elle  était  la  première  à  tendre 
la  plume  à  son  mari  :  "  Écris,  écris  :  chacun  des  mots 
qui  tombent  de  ta  plume  est  une  pierre  pour  notre 
maison."     Jasmin  était  devenu  propriétaire  !  !  ! 

Les  commencements  d'un  jeune  ménage  sont  tou- 
jours difficiles  ;  mais  il  arrive  un  moment  où  la  petite 
pile  des  économies  domestiques  monte,  monte  et  se 
change  en  véritable  colonne.  Alors  le  mari  joyeux 
aspire  l'air  à  pleins  poumons,  se  sent  plus  libre  et 
songe  aux  choses  de  l'esprit.  A  partir  de  1835,  Jasmin 
put  chaque  année  publier  quelque  nouveau  poëme. 
En  1835,  une  perle,  l'Aveugle  de  Castelcuillé,  fit  l'admira- 
tion de  tout  le  Midi.  Le  poëte  y  abandonnait  toutes 
les  fausses  traditions  de  la  prétendue  poésie,  telle  que 


376  LE  FOYER  CANADIEN 

l'avaient  comprise  les  xvue  et  xvme  siècles  :  il  pre- 
nait un  sujet  domestique,  intime,  des  personnages  hum- 
bles mais  vivants,  plaçait  ce  sujet  et  ces  personnages 
dans  un  paysage  naturel,  et  triomphait  de  toutes  les  mau- 
vaises habitudes  littéraires  de  son  temps.  Il  en  triom- 
phait.... tout  simplement  parce  qu'il  se  plaçait  plus 
haut.  L'Aveugle  fut  la  vraie  consécration  du  talant  de 
J  asmin  :  il  devint  dès  lors  profondément  populaire,  et 
Bordeaux  enthousiasmé  lui  jeta  "la  première  couronne." 
Ne  pourrait-on  pas  dès  lors  considérer  Jasmin  comme 
le  véritable  roi  d'Agen  ?  Ne  pourrait-on  pas  à  la  lettre 
lui  appliquer  ces  beaux  vers  qui  s'appliquent  réelle- 
ment à  l'une  de  ses  plus  charmantes  héroïnes  :  "  Tout 
"  cela  faisait  bruit  dans  les  prairies,  et  déjà  le  pays 
"  pour  Jasmin  tout  de  bon  s'était  pris  du  plus  bel 
"  amour.  C'étaient  la  nuit  de  longue  sérénades,  des 
"  guirlandes  de  fleurs  à  sa  porte  attachées  ',"  enfin 
toute  l'ardeur  méridionale  dépensée  au  profit  d'un 
seul  enthousiasme.  Tel  est  en  effet  le  poète  dans  les 
pays  brûlés  par  le  soleil  :  il  ne  ressemble  guère  à  nos 
poètes  en  habit  noir  et  en  gants  blancs.  Mais  franche- 
ment, entre  les  deux  gloires  laquelle  est  la  plus  en- 
viable ? 

Le  succès  de  V Aveugle  devait  inspirer  à  Jasmin  le 
désir  de  poursuivre  son  chemin  sur  une  route  aussi 
fleurie.  Ici  commence  la  longue  série  de  ses  triomphes  ; 
mais  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  cette  vie 
enivrante,  de  ces  acclamations  furibondes,  de  cette 
gloire  tapageuse.  On  croit  les  Parisiens  bien  ardents  ; 
mais  quand  il  s'agit  d'enthousiasme,  cent  Parisiens  ne 
valent  pas  dix  Gascons.  Françonnette  fit  bientôt  ou- 
blier r Aveugle  2,    et  néanmoins  est  .bien  loin   de   le 


1  Marthtla  folle,  chant  II,  p.  30)  de  l'édition  Didot. 

2  Françonnette  est  de  1840. 
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valoir.  Mais  que  dire  de  cet  incomparable  poëme,  de 
Marthe  la  folle,  qui  sera  sans  aucun  doute  une  des 
gloires  les  plus  sûres  de  notre  temps,  et  dont  nous  nous 
proposons  de  faire  bientôt  admirer  à  nos  lecteurs  le 
profond  sentiment  et  la  simplicité  touchante  ?  Que 
dire  de  Ma  Vigne  l,  des  Deux  Bessons  2,  des  Prophètes 
menteurs  s,  de  la  Semaine  d'un  fils  4,  de  la  Vierge  s,  des 
Nouveaux  Souvenirs  6,  enfin  de  cette  longue  suite  de 
chefs-d'œuvre  qui  se  succédèrent  à  peu  d'intervalle  et 
qui  éclatèrent  dans  tout  le  Midi  comme  autant  de  feux 
d'artifice  durables,  dont  trente  ou  quarante  départe- 
ments saluaient  la  splendeur  à  grands  battements 
de  mains?  Ce  n'est  pas  tout.  Le  Midi  est  le  pays 
des  manifestations  populaires.  Est-ce  que  les  poè- 
tes méridionaux  sauraient  se  contenter  de  ce  que 
nous  appelons  un  succès  de  librairie  ?  Fi  donc  !  il  leur 
faut  des  couronnes,  de  vraies  couronnes  ;  il  leur  faut 
des  palmes,  des  lauriers  authentiques,  ou  tout  au  moins 
des  lauriers  en  or.  Jasmin  en  reçut  une  pluie.  Par- 
tout où  il  paraissait,  c'était  fête.  On  l'entraînait  partout 
au  Capitole  :  et  quelle  est  la  ville  du  Midi  qui  n'ait  pas 
son  petit  C apitoie  ?  Bordeaux  lui  avait  tressé  sa  pre- 
mière couronne  7  ;  Toulouse,  quelques  années  après  8 
vota  au  poëte-triomphateur  un  rameau  d'or,  qui  fut 
dérjosé,  hélas  !  par  la  main  tremblante  de  Jasmin  sur 
le  lit  de  mort  de  sa  mère.  Toutes  les  villes  voisines 
s'émurent,  et  envoyèrent  à  l'auteur  de  Maltro  un  gage 


1  En  1845. 

2  Enl84G. 

3  En  1847. 

4  En  1849. 

5  En  1858. 

6  En  1863. 

7  En  1837. 

8  En  1840. 
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public  de  leur  admiration  :  le  poëte  eut  dans  sa  petite 
maison  un  glorieux  musée.  Paris  lui-même  voulut 
bien  s'émouvoir,  et,  en  1852,  l'Académie  française, 
bien  inspirée,  décerna  à  Jasmin  un  prix  que  tous  ses 
membres  n'auraient  pas  mérité,  "  le  prix  de  poète  moral 
et  populaire" 

Le  poëte  cependant  était  triste  encore  ;  il  se  rappelait 
avec  quelques  pleurs  le  terrible  proverbe  :  "  Nul  n'est 
prophète  en  son  pays  ;  "  il  se  disait  que  sa  ville  natale, 
Agen,  n'avait  encore  rien  fait  pour  lui.  Mais  un  jour, 
le  soleil  se  leva  radieux  sur  cette  ville,  "  qui  se  fait  jolie 
chaque  jour  à  devenir  la  perle  du  Midi'."  Un  grand 
frémissement  parcourut  les  rues,  les  places,  les  cam- 
pa unes  ;  on  sentit  que  quelque  chose  d'insolite  allait  se 
passer.  Et  en  effet,  acclamé  par  des  milliers  de  voix, 
un  homme  parut,  et  la  Tille  lui  tendit  une  couronne 
d'or.  Jasmin  la  prit  avec  un  orgueil  naïf,  et  s'en  cou- 
ronna lui-même  avec  une  fierté  légitime.  Il  y  eut  un 
moment  presque  sublime,  quand  il  la  plaça  fortement 
sur  son  front  et  s'écria  d'une  voix  retentissante  : 

Regarde-la,  Bordeaux  ;  regarde-la,  Toulouse  ; 
Regarde-la,  Paris,  maintenant  je  l'ai  sur  la  tête  2  !.... 

VI 

Après  avoir  assisté  en  esprit  à  tant  de  triomphes, 
vous  pensez  peut-être  connaitre  le  poëte  d'Agen.  Eh 
bien  !  non,  vous  ne  connaissez  pas  encore  le  vrai  Jas- 
min. Le  vrai  Jasmin,  c'est  le  poëte  de  la  charité  ;  c'est 
le  poëte  parcourant  le  Midi  dans  tous  les  sens,  de  beaux 
vers  sur  les  lèvres  et  la  bourse  de  quêteur  à  la  main  ; 
c'est  le  poëte,  enfin,  qui  a  jeté  plusieurs  centaines  de 


1  Le,  Couronnement,  page  532  de  l'édition  Didot. 

2  Le  Couronnement  p.  534.     C'était  le  27  novembre  1856. 
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mille  francs  dans  le  sein  des  pauvres,  et  qui  lui-même, 
est  demeuré  presque  pauvre.  Et  ne  me  parlez  plus  de 
ces  triomphes  de  Bordeaux  et  de  Toulouse  ;  ne  nie 
parlez  plus  du  couronnement  d'Agen.  La  vraie  gloire 
de  notre  poëte,  ce  sont  ses  tournées  charitables  ;  ce 
sont  tant  de  larmes  taries,  tant  de  plaies  embaumées  ; 
ce  sont,  comme  il  le  dit  lui-même,  tant  de  fournées  de 
pain  qu'il  a  fait  cuire  pour  les  affamés.  Ah!  qu'il  est 
peu  de  poètes  dont  on  puisse  dire  comme  de  Jasmin  : 
Transiit  benefaciendo. 

Ce  fut  en  1836  qu'il  se  sentit  pour  la  première  fois 
cette  vocation  de  "  poète  de  la  charité."  Il  faut  dire 
que,  dès  le  premier  jour,  cette  vocation  fut  un  feu  dévo- 
rant, un  de  ces  feux  qui  brûlent  tout,  et  qu'on  n'éteint 
pas.  C'était  dans  la  petite  ville  de  Tonneins  :  on  don- 
nait un  concert  au  profit  des  pauvres.  Vous  savez  ce 
que  sont  ces  concerts,  et  les  pauvres  bien  souvent, 
comme  le  dit  un  romancier  contemporain,  "  n'en 
retirent  d'autre  bénéfice  que  celui  de  n'y  pas  avoir 
assisté  1."  Mais  le  concert  de  Tonneins  devait  être 
autrement  efficace  :  Jasmin  fut  invité  à  composer  des 
vers  pour  la  solennité.  Il  les  composa  en  se  promenant 
sous  un  beau  soleil,  dans  le  jardin  public  de  Tonneins; 
et  même  il  a  voulu  nous  raconter  qu'à  cause  de  ses 
grands  gestes  et  de  "  son  parler  à  lui-même,"  une  jeune 
femme  du  pays  le  prit  naïvement  pour  un  fou.  Mais 
le  prétendu  fou  eut  le  soir  un  de  ses  plus  éclatants 
succès  ;  et  certes  jamais  succès  ne  fut  mieux  mérité. 
La  Chanté  est  un  des  plus  beaux  diamants  de  l'écrin 
de  notre  poëte.     Il  faudrait   citer  tout  ce  petit  poème  : 


1  Jules  Sandeau,  le  Concert  pour  les  pauvres. 
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La  grandeur  de  Dieu  ne  luit  tout  entière 
Qu'en  faisant  la  charité,  avec  son  soleil, 

D'une  chaleurée 

De  son  haleine 

A  la  terre  aime, 

L'hiver,  quand  elle  a  froid  : 

Ou  d'une  ondée 

De  sa  fontaine  sacrée, 

L'été,  quand  elle  a  soif. 
Que  l'homme  fasse  ainsi  :  il  y  a  des  peines  cruelles 
Qui  se  cachent  pa  rtout  entre  deux  murailles. 
Qu'ils  aillent  les  déterrer  dans  ces  chambres  étroites, 
Et  qu'au  lieu  de  compter  le  nombre  des  étoiles, 
Ils  comptent  ici-bas  le  nombre  des  pauvres  ' . 

Et  toute  la  pièce   est  de  la  même  beauté.     Le  cœur 
de  J  asmin  battit  bien  fort  en  la  lisant,  et  "  c'est  de  ce 
"  jour  que  datent  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  qui 
"  ont  fait  donner  à  sa  muse  le  surnom  de  Sœur  de  Cha- 
"  rite."     On  l'appela  de  vingt,  de  trente  côtés  à  la  fois  ; 
il  alla  partout.     Il  fut  en  particulier  le  grand  coadju- 
teur   de   notre   Société   de  Saint-Tincent-de-Paul.     Il 
partait  d'Agen,  et  faisait  le   tour  de   quelque   dix  dé- 
partements  :   l'or  pleuvait,  non  pas   sur  lui,  mais  sur 
les  pauvres.     On   a  calculé  qu'en  deux  mois  il  avait 
moissonné  "  vingt  mille  francs,"  tandis  que  pour  lui- 
même  il  avait  dépensé   cent   quarante  sept  francs  seule- 
ment.    Partout  les  choses   se  passaient  de  même  :  il 
arrivait  dans  une  ville,  y  donnait  deux  ou  trois  soirées, 
lisait    quelques-uns    de  ses  poèmes,     surtout    Marthe, 
t  Aveugle  ou  la  Charité,  et  généralement  terminait  par 
une  improvisation  qui  emportait  d'assaut  les  dernières 
rébellions  des  âmes  peu  charitables.     Deux  tournées, 
j'allais  dire  deux  missions  de  Jasmin,  sont  restées  célè- 
bres :  celle  de  janvier  1854,  et  celle  de  1857  à  Bordeaux 
et  à  Libourne.  En  1854,  il  parcourut  en  vainqueur  Foix, 
Pamiers,   Saint-G-irons,   Lavaur,    Saint-Sulpice,     Tou- 


1   La  Caritat,  édition  Didot,  178-131. 
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louse,  Rodez,  Saint-Geniez,  Murât  et  Aurillac.  Sou 
itinéraire  est  facile  à  suivre  dans  le. recueil  de  ses 
œuvres  :  à  chaque  halte  nous  avons  une  nouvelle  page. 
Et  que  de  traits  charmants  dans  ces  impromptus  !  Au 
Castéra,  en  1853,  le  curé  reconnaissant  lui  offre.. .  des 
pinces  à  sucre  en  vermeil  :  "  Hélas  !  répond  simplement 
"  Jasmin,  je  n'en  ai  pas  besoin  :  /ou  poueto  paouret  n'a 
"  que  dé  cassounado."  Mais  il  se  reprend  et  ajoute  :  "Je 
"  m'en  servirai  pour  manger  les  fraises  de  mon  jardin  ; 
"  oui,  grâce  à  vous,  je  goûterai  dans  ma  vignote  ce 
"  doux  miel  en  grains  dont  sans  doute  les  saints  se 
"  nourrissent  là-haut  ' ."  A  Paris,  il  sut  s'ennoblir  en 
demandant  à  l'Empereur  la  grâce  d'un  proscrit.  A 
Villeneuve-d'Agen,  dans  une  solennité  de  la  Sainte- 
Enfance,  il  sut  s'élever  à  une  hauteur  où  les  poètes 
n'atteignent  pas  souvent,  et  d'où  il  découvrit  la  terre 
promise  de  la  Paix  future.  Or,  c'était  au  lendemain  de 
la  guerre  d'Orient  : 

Espérons  qu'aux  paya  civilisés  et  sauvages, 

Sur  la  terre  repue  de  sang, 

Les  canons  s'éteindront  bientôt, 
Et  que  les  hommes  forts,  enseignés  par  les  enfants, 
Au  lieu  de  se  déchirer,  s'embrasseront  2. 

Dieu  devait  une  belle  fin  à  une  aussi  belle  vie  :  Jas- 
min est  mort  enveloppé  dans  sa  gloire.  Mais  surtout 
il  est  mort  en  grand  chrétien,  épuisé  par  son  indigna- 
tion contre  le  mauvais  livre  de  M.  .Renan,  parle  travail 
que  lui  coûta  son  épitre  à  ce  renégat,  intitulée  :  Lou 
poeto  ciel  puple  3 .  Il  est  mort  sans  doute  en  yjoussant 
ce  triple  cri,  qui  est  la  beauté  la  plus  réelle  de  son 
œuvre  dernière  :  "  Jésus  est  plus  qu'un  homme  ;  il  est 
"  Dieu,  il  est  Dieu,  il  est  Dieu  ! — Jésus  es  may  quun 
hômé  :  es  Diou,  Es  Diou  ES  Diou  !  " 


1  Las  Pincclos  benezidos,  t.  IV,  p.  26. 

2  T.  IV,  p.  114. 

3  Ce  poëme  est  du  24  août  1864.  Jasmin  est  mort  environ  un  mois  après. 
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M.  LOUIS  VEUILLOT 


\1  Histoire  de  la  littérature  catholique  au  dix-neuvième 
siècle  est  encore  à  faire  :  il  est  à  désirer  qu'elle  soit 
faite  prochainement  par  une  intelligence  solidement 
catholique.  C'est  d'ailleurs  un  noble  sujet,  et  bien 
capable  de  tenter  une  bonne  plume.  Peu  de  nos  écri- 
vains feraient  mieux  ce  beau  livre  que  M.  Louis 
Veuillot  ;  mais  il  y  aurait  par  malheur  une  lacune  fort 
regrettable  dans  cette  œuvre  que  nous  attendrons  peut- 
être  longtemps  :  M.  Veuillot  n'y  parlerait  pas  de  lui. 

Il  est  certain  qu'il  est  une  des  figures  les  plus  vivantes 
et  les  moins  effaçables  de  cette  galerie  trop  peu  connue 
des  littérateurs  catholiques.  Et  cependant,  sa  popula- 
rité véritable  ne  date  que  de  quelques  années.  C'est 
la  supression  de  /'  Univers  qui  lui  a  valu  cette  récom- 
pense presque  inespérée  de  l'opinion  publique,  et  le 
succès  de  Çà  et  Là  a  décidé  en  sa  faveur  un  grand 
nombre  de  juges,  que  n'avaient  pas  touchés  vingt 
livres  d'une  valeur  tout  au  moins  égale,  sinon  supé- 
rieure. Aujourd'hui  enfin,  il  se  fait  moins  de  tumulte 
autour  du  nom  de  M.  Louis  Veuillot;  moins  de  tumulte, 
mais  un  bruit  meilleur  et  plus  durable.  Nous  ne  vou- 
lons pas  essayer  ici  une  inutile  comparaison  entre  M. 
de  Chateaubriand  et  l'auteur  des  Libres  Penseurs  ;  mais 
il  y  a  entre  eux  plus  d'un  point  commun  :  ils  ont  été 
arrachés  l'un  et  l'autre — l'un  plus  volontairement  que 
l'autre — au  fracas  de  la  politique,  et  ils  ont  tous  deux 
vécu  dans  une  retraite  que  les  lettres   ont  consolée- 
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L'un  ei  l'antre  enfin  ont  senti — le  second  plus  modeste- 
menl  que  le  premier — que  leurs  noms  et  certaines  de 
leurs  œuvres  vivraient  après  eux.  C'est  ce  que  jadis 
on  appelait  assez  prétentieusement  :  "  Assister  vivant 
à  sa  propre  immortalité." 

Nous  résumerions  volontiers  tout  un  éloge  de  M. 
Veuillot  en  ces  quelques  mots:  "  il  a  eu  le  sens  ca- 
tholique." Cela  dit  tout.  Personne  avant  lui  n'a, 
dans  notre  siècle,  mérité  plus  complètement  cet  éloge. 
Quelque  sujet  qu'il  ait  abordé,  il  a  toujours  trouvé  le 
mot  catholique,  la  forme  et  la  pensée  catholiques.  Il 
n'avait  pas  grand  fonds  de  théologie,  surtout  quand  il 
entreprit  de  devenir  un  apologiste.  Mais  alors  même 
qu'il  ne  savait  pas,  il  soupçonnait;  il  faisait  plus  que 
soupçonner,  il  trouvait.  C'est  que  la  théologie  a  ses 
fondements  dans  le  cœur  régénéré  par  [la  Lgrâce.  Et 
les  livres  de  M.  Veuillot  ont  toujours  fourni  la  preuve 
d'une  âme  naturellement  chrétienne  :  testimoniam  ani- 
mée naturaliter  christianœ. 

D'ailleurs,  M.  Veuillot  a  eu  des  pères  en  littérature, 
auxquels  il  peut  avouer  sans  honte  qu'il  a  de  grandes 
obligations.  Quand  il  mit  pour  la  première  fois  sa  forte 
plume  au  service  de  l'Eglise,  la  première  moitié  de 
notre  siècle  s'était  déjà  écoulée,  cette  première  moitié 
qui  a  si  ardemment  cherché  la  Vérité.  Et  c'est  peut- 
être  ici  le  lieu  de  résumer  en  quelques  ligues  cette  his- 
toire des  lettres  chrétiennes  depuis  la  Révolution  fran- 
çaise ;  le  résumé  est  plus  facile  à  faire  que  le  livre. 

II 

Nous  ne  savons  pas  si,  depuis  la  prétendue  Renais- 
sance du  XVie  siècle,  il  serait  facile  de  trouver  dans  le 
monde   chrétien  tout  entier,  durant  trois  siècles,  dix 
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écrivains  seulement  qui  aient  été  absolument  unique- 
ment catholiques.  Une  désastreuse  opinion,  presque 
érigée  en  axiome,  était  la  cause  permanente  de  cette 
déplorable  rareté.  On  a  cru  pendant  trois  siècles  qu'on 
ne  devait  être  catholique  en  littérature  que  quand  on 
écrivait  sur  des  sujets  théologiques  ou  pieux.  On  fai- 
sait à  la  littérature  chrétienne  sa  petite  part,  mais  elle 
devait  ne  jamais  franchir  les  bornes  de  ce  domaine. 
Et  ainsi  des  autres  genres  littéraires.  Ils  étaient  cla- 
quemurés chacun  dans  sa  cellule,  comme  les  cardi- 
naux au  conclave,  si  je  puis  ainsi  parler.  Il  était  ri- 
goureusement défendu  à  l'idylle  d'entrer  dans  le  com- 
partiment de  l'ode  ou  de  l'élégie  ;  il  était  défendu  sur- 
tout à  la  poésie  de  pénétrer  dans  le  domaine  de  la  reli- 
gion. De  là  cette  pénurie  de  littérateurs  absolument 
chrétiens.  On  pourrait  appeler  cette  époque  celle  du 
séparatisme  littéraire  ;  ce  séparatisme  est  plus  qu'une 
demi-hérésie. 

La  vérité  nous  force  à  le  reconnaître  ;  le  premier 
qui  protesta  efficacement  contre  le  séparatisme  litté- 
raire, fut  M.  de  Chateaubriand.  Le  premier  livre  net- 
tement anti-séparatiste  (pardonnez-nous  le  terme)  a  été 
le  Génie  du  Christianisme,  œuvre  faible  quant  au  fond, 
et  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  On  a  vraiment  bien  tort 
de  faire  la  guerre  au  catholicisme  ;  il  est  plein  de  si 
joli  choses  !  mais  œuvre  immense  quant  à  l'influence 
et  au  résultat  final.  On  y  parlait  littérairement  de  la 
Bible.  La  critique,  la  vraie  critique  y  naissait  ;  la  cri- 
tique grammaticale  de  Laharpe  y  recevait  le  coup  dont 
elle  est  morte.  L'archéologie  y  était  involontairement 
fondée.  Partout  on  faisait  le  mélange,  scandaleux 
pour  l'époque,  de  la  religion  avec  tous  les  anciens 
genres,  avec  la  poésie,  avec  l'art,  avec  tout.  Les  Mar- 
tyrs, ridicules  par  quelques  points,  continuèrent  cet 
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heureux  mouvement.  Une  école  se  'orma,  singuliè- 
ment  demi-chrétienne,  et  parlant  encore  la  langue  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Rousseau.  Mais  enfin 
le  séparatisme  était  déjà  vaincu,  vaincu  par  un  seul 
homme,  par  celui  dont  on  devra  dire,  pour  être  juste 
envers  sa  mémoire,  que  son  mérite  fut  considérable, 
mais  que  "  son  influence  fut  encore  au-dessus  de  son 
mérite." 

Quoiqu'il  ait  abordé  tous  les  anciens  genres,  M.  de 
Chateaubriand  demeurera  surtout  comme  poëte  :  et  la 
réconciliation  qu'il  a  opérée  est  celle  de  la  religion  et 
de  la  poésie.  Mais  Dieu,  qui  paraît  vouloir  faire  de 
notre  temps  une  époque  véritablement  triomphale 
pour  son  Église,  a  voulu  placer,  sur  le  seuil  même  de 
notre  siècle,  un  grand  homme  à  l'entrée  de  chacune 
des  voies  de  l'intelligence.  Dans  Joseph  de  Maistre  et 
dans  le  Lammenais  de  la  première  époque,  nous  avons 
eu  le  théologien  comme  en  M.  de  Chateaubriand  nous 
avions  le  poëte  ;  en  M.  de  Bonald  nous  avons  eu  le 
philosophe,  comme  nous  devions  avoir  en  M.  de  Mon- 
talembert  l'orateur  de  la  tribune,  et  dans  le  P.  Lacor- 
daire  l'orateur  de  la  chaire.  Grands  noms,  malgré  cent 
réserves  que  nous  pourrions  faire  ;  grands  noms,  dont 
pas  un  ne  mérite  de  périr.  Et  voilà  vraiment  nos 
pères  spirituels  :  Inde  genus  albanum  latinique  patres  ! 

Avons-nous  le  droit  d'ajouter  que,  dans  un  rang  plus 
modeste,  mais  dans  le  plus  fort  peut-être  de  la  mêlée, 
un  journal  catholique,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
louer  à  cette  place,  représentait  dignement  cette  lit- 
térature quotidienne  qui  tend  de  plus  en  plus  à  rem- 
placer toutes  les  autres.  Nous  avions  la  poésie,  la  phi- 
losophie, la  théologie,  l'éloquence  et  l'art  :  nous  eûmes 
le  journal.  Sur  tous  ces  terrains,  le  séparatisme  lit- 
téraire fut  vaincu.     Il  y  eut  désormais  toute  une  noble 

25 
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foule  de  poètes,  de  philosophes,  d'orateurs  et  d'artistes 
exclusivement  catholiques  ;  il  y  eut  même  des  roman- 
ciers et  des  nouvellistes  chrétiens  rara  avis  in  terris.  Il 
y  eut  enfin  un  rayon  de  nos  bibliothèques  qui  reçut 
des  livres  à  la  fois  joyeux  et  chrétiens  ;  la  tristesse,  qui 
est  d'origine  janséniste,  s'enfuit  pour  ne  plus  revenir. 
En  deux  mots,  la  littérature  catholique  était  difinitive- 
ment  fondée  :  elle  ne  doit  plus  mourrir. 

III 

Quand,  en  1841,  M.  Louis  Veuillot  devint  un  écri- 
vain chrétien,  Chateaubriand   était  populaire  ;  Joseph 
de  Maistre  avait  déjà  conquis  toute  la  demi-popularité 
qu'il   est  seulement  destiné  à  conquérir  ici-bas  : — ce 
grand  homme  mérite  mieux,  infiniment  mieux,  mais  il 
est  plus  populaire  au  ciel  que  sur  la  terre  ; — Lamen- 
nais était  tombé,   mais  on  entendait  encore  assez  dis- 
tinctement les  derniers  échos  catholiques  de  cette  voix 
puissante  ;  M.  de  Montalembert  était  dans  la  plus  riche 
adolescence  de  sa  gloire  ;  le  P.  Lacordaire  entraînait  la 
jeunesse  ;  F  Univers,   depuis  plusieurs  années,  luttait 
déjà  pour  emporter  à  la  pointe  de  l'épée  cette  liberté 
d'enseignement  qu'il  a  fini  par   emporter  avec  le  con- 
cours de  tout  ce  qu'il  y  eut  alors  de  catholiques  en 
France  ;  Mgr.  Parisis  se  montrait  le  champion  le  plus 
vigoureux  de  toutes  les  libertés  de  l'Église.     Tous  les 
catholiques  semblaient  fraternellement  unis.     On  mar- 
chait gaiement,   tous  ensemble,  à  l'assaut  de   l'incré- 
dulité ;  on  combattait  ensemble,  on  tombait  ensemble, 
on  se  relevait  et  on  triomphait  ensemble. 

M.  Louis  Veuillot  ne  dut  pas  échapper  à  l'action 
puissante  de  ses  amis  dans  la  foi.  Il  n'est  certes  pas 
un  imitateur  :  personne  ne  l'est  moins  que  lui.  Il  est 
nettement,  vigoureusement  original,  sui  g-eneris.     Mais 
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quel  mot  employer  pour  dire  que,  sans  imiter  personne, 
ils  reçut  l'empreinte  de  plusieurs  autres  intelligences  ? 
Il  est  certain  que  Joseph  de  Maistre  lui  a  laissé  sa 
marque  vive,  sa  doctrine,  la  fierté  de  sa  polémique.  M. 
de  Chateaubriand  n'est  pas  aimé  de  M.  Veuillot,  et  je 
partage  assez  cette  antipathie  pour  la  comprendre  ;  et 
cependant  M.  de  Chateaubriand  a  agi  sur  l'auteur  de 
la  Petite  Philosophie  :  il  lui  a  laissé  le  goût  delà  poésie 
chrétienne.  C'est  beaucoup.  Que  de  pages  excel- 
lentes nous  aurions  perdues  si  M.  de  Chateaubriand 
n'était  point  venu  avant  M.  Louis  Yeuillot  !  Ne  sent- 
on  pas  (notamment  dans  certaines  pages  du  Cà  et  là, 
alors  que  M.  Yeuillot  n'avait  pas  encore  abusé  du  style 
à  versets),  ne  sent-on  pas  le  souffle  du  premier  Lamen- 
nais ?  M.  Louis  Yeuillot,  enfin,  n'a-t-il  pas  toujours 
possédé  quelque  chose  de  la  verve  particulière  a  M. 
de  Montalembert,  de  la  dialectique  de  Mgr.  Parisis, 
et  même  de  l'éclat  du  P.  Lacordaire  ?  Mais  toutes  ces 
qualités  n'ont  pas  agi  sur  l'intelligence  de  M.  Louis 
Yeuillot  à  la  manière  de  l'objet  qui  agit  grossièrement 
sur  une  surface  de  verre,  dans  la  photographie  ;  elles 
ont  agi  à  la  manière  du  feu,  qui  donne  la  chaleur  et 
la  vie  sans  rien  ôter  à  la  personnalité  de  ceux  qu'il 
échauffe  et  vivifie.  M.  Louis  Yeuillot,  disons-le  hau- 
tement, n'est  pas  un  disciple,  mais  un  chef  d'école.  Il 
est  certainement  plus  complet  qu'aucun  des  grands 
esprits  que  nous  venons  de  nommer  ;  il  a  l'intelligence 
plus  souple,  plus  facile,  plus  universelle.  Il  est  à  la 
fois  poète,  orateur,  polémiste  et  théologien  ;  il  est 
même  romancier  et  nouvelliste.  La  philosophie  seule 
a  toujours  eu  peu  d'action  sur  sa  pensée,  et  je  crois 
que  M.  de  Bonald  n'a  pas  ou  sur  lui  une  influence  bien 
vive  ni  bien  profonde.  C'est  une  lacune,  une  lacune 
regrettable  :  mais  quel  esprit  n'a  point  de   ces  côtés 
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faibles  ?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Louis  Veuil- 
lot  a  heureusement,  tout  en  restant  lui-même,  résumé 
et  fondu  en  son  intelligence  les  mérites  divers  de  vingt 
intelligences  distinguées,  et  qu'il  est,  jusqu'à  ce  jour, 
le  meilleur  type  et  le  plus  complet,  encore  une  fois,  de 
t homme  de  lettres  catholique  ! 

IV 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  qu'avant  tout  il  possède 
précisément  le  sens  catholique.  Cela  est  vrai  absolu- 
ment. Quelle  fierté  ne  peut-il  pas  légitimement  se  per- 
mettre en  considérant  qu'il  n'est  pas  dans  la  vaste  série 
de  ses  œuvres  (quarante  volumes  environ)  une  seule 
ligne  NON,  PAS  UNE  seule  qui  n'ait  été  inspirée  par 
l'amour  de  la  sahite  Église.  Quelqu'un  de  ses  amis 
nous  disait  récemment  que  l'intention  involontaire  de 
M.  Louis  Veuillot  avait  été  de  toucher  tous  les  genres, 
parce  que  Voltaire  les  avait  tous  également  déshonorés  ; 
de  les  toucher,  disons-nous,  et  de  les  christianiser  pour 
toujours.  La  modestie  de  M.  Louis  Veuillot  ne  nous 
permet  pas  de  croire  qu'il  ait  eu  cette  intention,  même 
involontairement.  Mais  l'effet  a  été  produit  ;  Voltaire 
a  été  détrôné.  Voulez-vous  un  parfait  modèle  du 
pamphlet  chrétien,  dur  aux  doctrines  et  charitable  aux 
personnes  :  lisez  les  Libres  Penseurs,  ou  la  riche  collec- 
tion des  Mélanges  ;  du  roman  chrétien  :  voici  Corbin 
et  d  Aubecourt,  Pierre  Saintive,  et  même  cette  Honnête 
femme  qu'on  a  trop  calomniée.  Quel  drame  catholique 
que  le  Lendemain  de  la  victoire  !  Nous  avons  dans  le  Droit 
du  seigneur  un  livre  de  saine  et  solide  érudition.  Et 
d'autre  part,  nous  avons  pu  juger,  par  le  Ça  et  là,  des 
beaux  vers,  un  peu  rudes,  que  ce  prosateur  sait  écrire  ; 
il  aura  d'ailleurs  raison  de  tout  négliger  pour  la  prose  : 
"  O  prose,  mâle  outil  et  bon  aux  fortes  mains  !  "  Enfin, 
dans  ce  genre  charmant  qu'on  appelle  la  Nouvelle,  les 
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lecteurs  des  Historiettes  et  fantaisies  jugeront  comme 
nous  qu'il  est  fort  supérieur  à  la  plupart  des  nouvel- 
listes contemporains.  Il  est  ici  le  digne  émule  d'Our- 
liac.  Mais  notre  Ourliac  était  moins  touchant,  moins 
profond,  surtout  moins  écrivain. 

On  ne  peut  donc  se  refuser  à  reconnaître  dans  toute 
l'œuvre  de  M.  Louis  Veuillot  un  noble  et  trop  rare 
caractère  d'universalité.  Cette  littérature  est  en  anti- 
thèse parfaite  avec  la  littérature  du  siècle  dernier. 
L'auteur  brise,  avec  violence  quelquefois,  les  portes  de 
tous  ces  genres  qui,  autrefois,  étaient  fermés  à  la  religion  : 
il  les  brise  et  y  introduit  triomphalement  l'Église,  tout 
éblouissante  de  lumières.  Son  sens  catholique  est  d'une 
merveilleuse  sûreté  :  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
fausse  note.  Tout  le  clavier  est  chrétien.  Quelques 
notes  sont  quelquefois  un  peu  trop  fortes  ;  l'effet  pro- 
duit par  là  n'est  point  dangereux,  mais  désagréable. 
On  voudrait  rayer  dix  mots  peut-être  en  chacun  des 
livres  de  M.  Veuillot,  mais  dix  mots  seulement,  qui 
détonnent  un  peu,  et  que  ses  ennemis  accusent  de 
brutalité.  D'ailleurs,  presque  toutes  ces  œuvres  sont 
bien  entre  toutes  les  mains,  et  ce  sont  à  peu  près  les 
seules  que  nous  trouvions  pour  charmer  chrétienne- 
ment nos  soirées  sans  faire  jamais  bâiller  notre  audi- 
toire. Ce  que  ces  livres  ont  fait  de  bien  est  indicible. 
Ils  ont  affermi  les  intelligences  ;  ils  ont  solidifié  les 
cœurs.  Si  tant  de  jeunes  gens  se  déclarent  hautement 
et  généreusement  chrétiens  au  milieu  d'un  monde  qui 
est  lorcé  de  les  estimer,  c'est  surtout  grâce  à  ces  livres. 
Le  sens  catholique,  le  surnaturel  y  sont  au  naturel. 
Rien  de  forcé  ;  tout  est  spontané,  tout  est  vrai.  Ni  trop 
de  sévérité,  ni  trop  d'abandon;  de  la  joie  partout,  jus- 
que dans  les  larmes.  On  a  écrit  plus  profondément 
que  M.  Veuillot  ;  on  n'a  jamais  écrit  plus  chrétienne- 
ment ! 
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On  n'a  pas  assez  remarqué  l'amour  des  champs  que 
professe,  non  pas  l'esprit,  mais  le  cœur  de  M.  Yeuillot. 
Ses  livres  abondent  en  descriptions  de  la  nature.  Ils 
sentent  les  prés,  la  fenaison,  les  jardins  rustiques;  ils 
ont  une  bonne  odeur  de  campagne.  Que  de  fois  notre 
peintre  a  décrit  le  coucher  ou  le  lever  du  soleil  !  Il  se 
plaît  en  ces  tableaux  ;  il  les  refait  volontiers,  et  presque 
toujours  avec  le  même  bonheur.  C'est  peut-être  notre 
écrivain  le  plus  paysagiste  :  beaucoup  de  ses  pages 
ressemblent  aux  toiles  de  Troyon. 

Dussions-nous  passer  pour  paradoxal,  nous  affirme- 
rons de  la  façon  la  plus  nette  que  M.  Louis  Yeuillot 
est  surtout  supérieur  dans  l'expression  des  sentiments 
doux.  Il  y  a  dans  ses  écrits  beaucoup  plus  de  mieil 
que  de  vinaigre.  Corbin  et  à"  Aubecourt  est  une  suite 
de  lettres  qui  sont  présentées  comme  l'œuvre  d'une 
jeune  fille  :  la  plus  délicate,  la  plus  virginale  des 
jeunes]  filles  pourrait  les  signer.  Les  Historiettes  et 
fantaisies  contiennent  des  perles  dont  l'éclat  est  des 
plus  doux  ;  rien  n'est  plus  calme  que  te  Vol  de  Pâme, 
plus  finement  touché  que  C Epouse  imaginaire,  plus 
intime  que  les  huit  admirables  pages  de  la  Chambre 
nuptiale.  Nous  ne  parlons  point  de  Ça  et  là,  dont 
les  deux  tiers  au  moins  sont  tout  de  sucre.  C'est  là 
surtout  que  l'on  sent  l'homme  ;  on  sent  le  père,  on  sent 
le  frère  et  le  fils,  on  sent  le  chrétien.  Lisez  et  relisez 
les  Historiettes  et  fantaisies,  et  vous  serez  de  notre  avis. 
D'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  suspect  en  cet  éloge  ; 
nous  avons  toujours  singulièrement  aimé  à  voir  M. 
Louis  Yeuillot  chasser,  le  fouet  en  main,  tous  les  mar. 
chauds  du  temple.  En  vérité,  il  se  sert  bien  de  ce  fouet 
et  les  marques  rouges  en  sont  restées  sur  les  épaules 
de  tous  les  adversaires    de    la  Vérité  ; — il  est  bien 
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entendu  que  nous  parlons  au  figuré.  C'est  fort  bien 
fait,  et  nous  nous  mettons  volontiers  à  l'école  de  ce 
rude  fouetteur, — surtout  quand  il  ne  fouette  que  les 
idées. — Mais  nous  voulions  insister  sur  une  qualité  de 
M.  Louis  Veuillot  qui  n'est  pas  assez  connue,  ou  qui 
plutôt  est  méconnue  :  c'est  qu'il  est  doux  aux  siens 
autant  que  terrible  à  l'ennemi.  Les  Libres  Penseurs 
d'une  part,  Corbin  et  cïAubecourt  de  l'autre,  voilà  les 
deux  livres  qui  donnent  l'idée  la  plus  complète,  le 
premier,  de  toutes  les  ardeurs  de  sa  polémique,  le 
second,  de  toutes  les  délicatesses  de  son  cœur.  Faut-il 
tout  dire  ?  nous  préférons  le  second  au  premier. 

Son  style  a  longtemps  porté  l'empreinte  du  xvue 
siècle,  et,  dans  les  Libres  Penseurs  notamment,  on  peut 
saisir,  trop  aisément  parfois,  l'imitation  plus  ou  moins 
réfléchie  de  La  Bruyère.  Mais  peu  à  peu  ce  style 
s'est  échauffé  :  la  verve  qui  est  propre  à  notre  siècle  l'a 
envahi  ;  si  bien  que  les  derniers  livres  de  M.  Yeuillot 
n'ont  presque  plus  rien  du  xvue  siècle.  Quelques 
tours  de  phrases,  quelques  mots  attestent  seuls  que 
l'auteur  fait  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  sa  lecture  la 
plus  ordinaire. 

VI 

Nous  avons  l'intime  conviction  que  plusieurs  volu- 
mes de  M.  Louis  Veuillot  demeureront  comme  des  œu- 
vres où  la  langue  française  est  aussi  honorée  que 
l'Eglise  catholique.  Mais  on  nous  embarasserait  vive- 
ment si  on  avait  l'indiscrétion  de  nous  demander  quels 
sont  ces  livres  qui  suivant  nous  résisteront  au  temps, 
et  ceux  qui  n'y  sauront  pas  résister.  Enlin,  si  on  nous 
poussait  à  bout,  nous  pourrions  peut-être  répondre  que 
les  Pèlerinages  de  Suisse  et  Rome  et  Loreite,  malgré  cent 
pages  délicieuses,  ont  le  grave  défaut  de  manquer 
d'unité.  L 'Honnête  femme  est  trop  dangereuse  encore, 
malgré   la  pureté  de  l'intention,  pour  que  Dieu  lu 
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accorde  une  immortalité  qui  pourrait  en  de  certaines 
occasions  être  fatale  à  de  certaines  âmes.  Le  dénoue- 
ment inattendu  et  défectueux  de  Pierre  Saintive  em- 
pêchera le  durable  succès  d'une  œuvre  dont  les  deux 
premiers  tiers  sont  à  peu  près  sans  défauts.  Mais  nous 
sommes  persuadé  qu'une  partie  des  Mélanges  et  de  Çà 
et  là  sera  vivante  et  admirée  longtemps  encore  après 
ce  siècle.  Et  si  nous  avions  à  nous  prononcer,  en 
terminant,  sur  les  œuvres  qui  resteront  dans  leur 
intégrité  à  nos  petit  neveux  et  qui  passeront  longtemps 
comme  de  véritables  chefs-d'œuvre,  nous  nommerions 
les  Libres  Penseurs  et  deux  livres  qui,  en  ce  moment 
encore,  sont  loin  d'avoir  toute  la  popularité  qu'ils  méri- 
tent :  Corbin  et  d Aiibecourt  et  le  Lendemain  de  la  vic- 
toire. 

Juillet  1862. 

Il  y  a  environ  deux  ans,  nous  écrivions  les  pages 
que  l'on  vient  de  lire,  et  nous  avions  essayé  d'y  mettre 
tout  notre  cœur.  En  les  relisant  aujourd'hui,  nous  les 
trouvons  froides  et  insuffisantes.  C'est  qu'en  efiet  nous 
avons  suffissamment  exprimé  notre  pensée  sur  les 
ancêtres  intellectuels  de  M.  Louis  Yeuillot,  sur  la  nature 
et  l'étendue  de  son  esprit,  sur  l'immortalité  de  son 
œuvre  ;  mais  nous  n'avons  pas  assez  manifesté  notre 
amour,  disons  mieux,  notre  reconnaissance.  Nous 
sommes  au  nombre  de  ces  jeunes  gens  dont  nous  par- 
lions plus  haut,  et  qui  doivent  en  partie  à  M.  Louis 
Yeuillot  la  solidité  de  leur  foi  et  les  ardeurs  de  leur 
dévouement.  Il  ne  nous  a  point  converti  ;  mais  il  nous 
a  soutenu,  encouragé,  réchauffé.  Nous  aimons  à  ne 
pas  nous  en  taire.  D'ailleurs,  les  bégaiements  et  l'in- 
suffisance de  notre  critique  viennent  peut-être  de  notre 
reconnaissance  elle-même.  On  demandait  un  jour  au 
fils  d'un  grand  orateur  d'écrire  "  le  portrait  littéraire" 
de  son  illustre  père.  Le  fils  répondit  simplement— et 
nous  sommes  presque  tenté  d'appliquer  ces  paroles  à 
M.  Louis  Yeuillot,  qui  est  un  peu  notre  père  dans  la 
foi  :  "  J'aime  ass^z  mon  père  pour  bien  le  connaître  ;  je 
l'aime  trop  pour  bien  parler  de  lui." 

Janvier  1865. 


«Jp 


LE  LEPREUX  DE  LA  CITE  D'AOSTE. 


Ah  !  Utile  think  the  gay  licenciousproud, 
Whom  pleasure,  powerand  affluence  surround.. 
Ah!  little  think  they,  while  they  dance  along.. 
How  many  pine  ? . .    how  many  drink  the  cup 
Of  baleful  grief!.,  how  many  shake 
With  ail  the  fiercer  tortures  of  the  mind  ! 

(Thompson's  Seasons,  the  Winter.) 


La  partie  méridionale  de  la  cité  d'Aoste  est  presque 
déserte,  et  parait  n'avoir  jamais  été  fort  habitée.  On 
y  voit  des  champs  labourés  et  des  prairies  terminées 
d'un  côté  par  les  ramparts  antiques  que  les  Romains 
élevèrent  pour  lui  servir  d'enceinte,  et  de  l'autre  par 
les  murailles  de  quelques  jardins.  Cet  emplacement 
solitaire  peut  cependant  intéresser  les  voyageurs.  Au- 
près de  la  porte  de  la  ville,  on  voit  les  ruines  d'un  an- 
cien château,  dans  lequel,  si  l'on  en  croit  la  tradition 
populaire,  le  comte  René  de  Chalans,  poussé  par  les 
fureurs  de  la  jalousie,  laissa  mourir  de  faim,  dans  le 
quinzième  siècle,  la  princesse  Marie  de  Bragance,  son 
épouse  :  de  là  le  nom  de  Bramafan  (qui  signifie  cri  de 
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la  faim)  donné  à  ce  château  par  les  gens  du  pays.  Cette 
anecdote,  dont  on  pourrait  contester  l'authenticité,  rend 
ces  masures  intéressantes  pour  les  personnes  sensibles 
qui  la  croient  vraie. 

Plus  loin,  à  quelque  centaines  de  pas,  est  une  tour 
carrée,  adossée  au  mur  antique  et  construite  avec  le 
marbre  dont  il  était  jadis  revêtu  :  on  l'appelait  la  Tour 
de  la  frayeur,  parce  que  le  peuple  l'a  crue  longtemps 
habitée  par  des  revenants.  Les  vielles  femmes  de  la 
cité  d'Aoste  se  ressouviennent  fort  bien  d'en  avoir  vu 
sortir,  pendant  les  nuits  sombres,  une  grande  femme 
blanche  tenant  une  lampe  à  la  main. 

Il  y  a  environ  quinze  ans  que  cette  tour  fut  réparée 
par  ordre  du  gouvernement  et  entourée  d'une  encein- 
te, pour  y  loger  un  lépreux  et  le  séparer  ainsi  de  la  so- 
ciété, en  lui  procurant  tous  les  agréments  dont 
sa  triste  situation  était  susceptible.  L'hôpital  de  Saint- 
Maurice  fut  chargé  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  et  on 
lui  fournit  quelques  meubles,  ainsi  que  les  instruments 
nécessaires  pour  cultiver  un  jardin.  C'est  là  qu'il 
vivait  depuis  longtemps,  livré  à  lui-même,  ne  voyant 
jamais  personne,  excepté  le  prêtre  qui  de  temps  en 
temps  allait  lui  porter  les  secours  de  la  religion,  et 
l'homme  qui  chaque  semaine  lui  apportait  ses  provisions 
de  l'hôpital. — Pendant  la  guerre  des  Alpes,  en  l'année 
1797,  un  militaire,  se  trouvant  en  la  cité  d'Aoste,  passa 
un  jour,  par  hasard,  auprès  du  jardin  du  lépreux,  dont 
la  porte  était  entr'ouverte,  et  il  eut  la  curiosité  d'y 
entrer.  Il  y  trouva  un  homme  vêtu  simplement,  ap- 
puyé contre  un  arbre,  et  plongé  dans  une  profonde 
méditation.  Au  bruit  que  fit  l'officier  en  entrant,  le 
solitaire,  sans  se  retourner  et  sans  regarder,  s'écria 
d'une  voix  triste  :  Qui  est  là,  et  que  me  veut-on  ?     Excu- 
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sez  un  étranger,  répondit  le  militaire,  auquel  l'aspect 
agréable  de  votre  jardin  a  peut-être  fait  commettre  une 
indiscrétion,  mais  qui  ne  veut  nullement  vous  troubler. 
N'avancez  pas  répondit  l'habitant  de  la  tour  en  lui  fai- 
sant signe  de  la  main,  n'avancez  pas,  vous  êtes  auprès 
dun  malheureux  attaqué  de  la  lèpre. — Quelle  que  soit 
votre  infortune,  répliqua  le  voyageur,  je  ne  m'éloi- 
gnerai point  ;  je  n'ai  jamais  fui  les  malheureux  ;  cepen- 
dant, si  ma  présence  vous  importune,  je  suis  prêt  à 
me  retirer. 

Soyez  le  bien  venu,  dit  alors  le  lépreux  en  se  retour- 
nant tout  à  coup,  et  restez,  si  vous  Posez,  après  m' avoir 
regardé.  Le  militaire  fut  quelque  temps  immobile 
d'étonnement  et  d'effroi  à  l'aspect  de  cette  infortuné, 
que  la  lèpre  avait  totalement  défiguré. — Je  resterai 
volontiers,  lui  dit-il,  si  vous  agréez  la  visite  d'un  homme 
que  le  hazard  a  conduit  ici,  mais  qu'un  vif  intérêt  y  re- 
tient. 

LE   LÉPREUX. 

De  l'intérêt! Je  n'ai  jamais  excité  que  la  pitié. 

LE   MILITAIRE. 

Je  me  croirais  heureux  si  je  pouvais  vous  offrir  quel- 
que consolation. 

LE   LÉPREUX. 

C'en  est  une  grande  pour  moi  de  voir  des  hommes, 
d'entendre  le  son  de  la  voix  humaine  qui  semble  me  fuir. 

LE   MILITAIRE. 

Permettez-moi  donc  de  converser  quelques  moments 
avec  vous  et  de  parcourir  votre  demeure. 

LE   LÉPREUX. 

Bien  volontiers,  si  cela  peut  vous  faire  plais  r.     (En 
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disant  ces  mots,  le  lépreux  se  couvrit  la  tête  d'un  large 
feutre  dont  les  bords  rabattus  lui  cachaient  le  visage.) 
Passez,  ajouta-t-il,  ici,  au  midi.  Je  cultive  un  petit 
parterre  de  fleurs  qui  pourront  vous  plaire  ;  vous  en 
trouverez  d'assez  rares.  Je  me  suis  procuré  les  graines 
de  toutes  celles  qui  croissent  d'elles-mêmes  sur  les 
Alpes,  et  j'ai  tâché  de  les  faire  doubler  et  de  les  em- 
bellir par  la  culture. 

LE  MILITAIRE. 

En  effet  voilà  des  fleurs  dont  l'aspect  est  tout  à  fait 
nouveau  pour  moi. 

LE   LÉPREUX, 

Remarquez  ce  petit  buisson  de  roses  ;  c'est  le  rosier 
sans  épines,  qui  ne  croît  que  sur  les  hautes  Alpes  ;  mais 
il  perd  déjà  cette  propriété,  et  il  pousse  des  épines  à 
mesure  qu'on  le  cultive  et  qu'il  se  multiplie. 

LE   MILITAIRE. 

Il  devrait  être  l'emblème  de  l'ingratitude. 

LE   LÉPREUX. 

Si  quelques  unes  de  ces  fleurs  vous  paraissent  belles, 
vous  pouvez  les  prendre  sans  crainte,  et  vous  ne  courrez 
aucun  risque  en  les  portant  sur  vous.  Je  les  ai  semées 
j'ai  le  plaisir  de  les  arroser  et  de  les  voir,  mais  je  ne  les 
touche  jamais. 

LE  MILITAIRE. 

Pourquoi  donc  ? 

LE  LÉPREUX. 

Je  craindrais  de  les  souiller,  et  je  n'oserais  plus  les 
offrir. 
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LE   MILITAIRE. 

A  qui  les  destinez  vous  ? 

LE   LÉPREUX. 

Les  personnes  qui  m'apportent  des  provisions  de 
l'hôpital  ne  craignent  pas  de  s'en  faire  des  bouquets. 
Quelquefois  aussi  les  enfants  de  la  ville  se  présentent 
à  la  porte  de  mon  jardin  Je  monte  aussitôt  dans  la 
tour,  de  peur  de  les  effrayer  ou  de  leur  nuire  Je  les 
vois  folâtrer  de  ma  fenêtre  et  me  dérober  quelques 
fleurs.  Lorsqu'ils  s'en  vont,  ils  lèvent  les  yeux  vers 
moi  :  Bonjour,  Lépreux,  me  disent-ils  en  riant,  et  cela 
me  réjouit  un  peu. 

LE   MILITAIRE. 

Vous  avez  su  réunir  ici  bien  des  plantes  différentes  : 
voilà  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers  de  plusieurs 
espèces. 

LE   LÉPREUX 

Les  arbres  son  encore  jeunes  :  je  les  ai  plantés  moi- 
même,  ainsi  que  cette  vigne,  que  j'ai  fait  monter  jus- 
qu'audessus  du  mur  antique  que  voilà,  et  dont  la  lar- 
geur me  forme  un  petit  promenoir  ;  c'est  ma  place  fa- 
vorite    Montez  le  long  de  ces  pierres  :  c'est  un  es- 
calier dont  je  suis  l'architecte.     Tenez-vous  au  mur. 

LE   MILITAIRE. 

Le  charmant  réduit  !  et  comme  il  est  bien  fait  pour 
les  méditations  d'un  solitaire  ! 

LE   LÉPREUX 

Aussi  je  l'aime  beaucoup  ;  je  vois  d'ici  la  campagne 
et  les  laboureurs  dans  les  champs  ;  je  vois  tout  ce  qui 
se  passe  dans  la  prairie,  et  je  ne  suis  vu  de  personne. 
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LE   MILITAIRE. 

J'admire  combien  cette  retraite  est  tranquille  et  soli- 
taire. On  est  dans  une  ville,  et  l'on  croirait  être  dans 
un  désert. 

LE   LÉPREUX. 

La  solitude  n'est  pas  toujours  au  milieu  des  forêts  et 
des  rochers.     L'infortuné  est  seul  partout. 

LE   MILITAIRE. 

Quelle  suite  d'événements  vous  amena  dans  cette 
retraite  l.     Ce  pays  est-il  votre  patrie  ? 

LE   LÉPREUX. 

Je  suis  né  sur  lts  bords  de  la  mer,  dans  la  princi- 
pauté d'Oneille,  et  je  n'habite  ici  que  depuis  quinze 
ans.  Quant  à  mon  histoire,  elle  n'est  qu'une  longue 
et  uniforme  calamité. 

LE   MILITAIRE. 

Avez-vous  toujours  vécu  seul  ? 

LE   LÉPREUX. 

J'ai  perdu  mes  parents  dans  mon  enfance  et  je  ne  les 
connus  jamais:  une  sœur  qui  me  restait  est  morte  de- 
puis deux  ans.     Je  n'ai  jamais  eu  d'ami. 

LE   MILITAIRE. 

Infortuné  ! 

LE   LÉPREUX. 

Tels  sont  les  desseins  de  Dieu  ! 

LE  MILITAIRE. 

Quel  est  votre  nom,  je  vous  en  prie  ? 

LE   LÉPREUX. 

Ah  ?  mon  nom  est  terrible  !  je  m'appelle  le  Lépreux  ! 
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On  ignore  dans  le  monde  celui  que  je  tiens  de  ma  fa- 
mille et  celui  que  la  religion  m'a  donné  le  jour  de  ma 
sance.  Je  suis  le  Lépreux;  voilà  le  seul  titre  que 
j'ai  à  la  bienveillance  des  hommes.  Puissent-ils  igno- 
rer éternellement  qui  je  suis  ! 

LE   MILITAIRE. 

Cette  sœur  que  vous  avez  perdue  vivait-elle  avec 
vous  '. 

LE   LÉP11EUX. 

Elle  a  demeuré  cinq  ans  avec  moi  dans  cette  même 
habitation  où  vous  me  voyez.  Aussi  malheureuse  que 
moi,  elle  partageait  mes  peines,  et  je  tâchais  d'adoucir 
les  siennes. 

LE   MILITAIRE. 

Quelles  peuvent  être  maintenant  vos  occupations, 
dans  une  solitude  aussi  profonde  ? 

LE   LÉPREUX. 

Le  détail  des  occupations  d'un  solitaire  tel  que  moi 
ne  pourrait  être  que  bien  monotone  pour  un  homme 
du  monde,  qui  trouve  son  bonheur  dans  l'activité  de 
la  vie  sociale. 

LE   MILITAIRE. 

Ah  !  vous  connaissez  peu  ce  monde,  qui  ne  m'a  ja- 
mais donné  le  bonheur.  Je  suis  souvent  solitaire  par 
choix,  et  il  y  a  peut-être  plus  d'analogie  entre  nos 
idées  que  vous  ne  le  pensez  ;  cependant,  je  l'avoue, 
une  solitude  éternelle  m'épouvante  ;  j'ai  de  la  peine  à 
la  concevoir. 

LE   LÉPREUX. 

Celui  qui  chérit  sa  cellule,  y  trouvera  la  paix.     L'imi- 
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tation  de  Jésus-Christ  nous  l'apprend.  Je  commence 
à  éprouver  la  vérité  de  ces  paroles  consolantes.  Le 
sentiment  de  la  solitude  s'adoucit  aussi  par  le  travail. 
L'homme  qui  travaille  n'est  jamais  complètement  mal- 
heureux, et  j'en  suis  la  preuve.  Pendant  la  belle  sai- 
son, la  culture  de  mon  jardin  et  de  mon  parterre  m'oc- 
cupe suffisamment  :  pendant  l'hiver,  je  lais  des  cor- 
beilles et  des  nattes:  je  travaille  à  me  faire  des  habits  ; 
je  prépare  chaque  jour  moi-même  ma  nourriture  avec 
les  provisions  qu'on  m'apporte  de  l'hôpital,  et  la  prière 
remplit  les  heures  que  le  travail  me  laisse.  Enfin  l'an- 
née s'écoule,  et,  lorsqu'elle  est  passée,  elle  me  parait 
encore  avoir  été  bien  courte. 

LE   MILITAIRE. 

Elle  devrait  vous  paraître  un  siècle. 

LE   LÉPREUX. 

Les  maux  et  les  chagrins  font  paraître  les  heures  lon- 
gues ;  mais  les  années  s'envolent  toujours  avec  la 
même  rapidité.  Il  est  d'ailleurs  encore,  au  dernier 
terme  de  l'infortune,  une  jouissance  que  le  commun 
des  hommes  ne  peut  connaître,  et  qui  vous  paraîtra 
bien  singulière,  c'est  celle  d'exister  et  de  respirer.  Je 
passe  des  journées  entières  de  la  belle  saison,  immobile 
sur  ce  rampart,  à  jouir  de  l'air  et  de  la  beauté  de  la  na- 
ture :  toutes  mes  idées  alors  sont  vagues,  indécises  ; 
la  tristesse  repose  dans  mon  cœur  sans  l'accabler  ;  mes 
regards  errent  sur  cette  campagne  et  sur  les  rochers 
qui  nous  environnent  ;  ces  différents  aspects  sont  telle- 
ment empreints  dans  ma  mémoire,  qu'ils  font,  pour 
ainsi  dire,  partie  de  moi-même,  et  chaque  site  est  un 
ami  que  je  vois  avec  plaisir  tous  les  jours. 

LE   MILITAIRE. 

J'ai  souvent  éprouvé  quelque  chose  de   semblable- 
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Lorsque  le  chagrin  s'appesantit  sur  moi,  et  que  je  ne 
trouve  pas  dans  le  cœur  des  hommes  ce  que  le  mien 
désire,  l'aspect  de  la  nature  et  des  choses  inanimées 
me  console  ;  je  m'affectionne  aux  rochers  et  aux  arbres, 
et  il  me  semble  que  tous  les  êtres  de  la  création  sont 
des  amis  que  Dieu  m'a  donnés. 

LE   LÉPREUX. 

Vous  m'encouragez  à  vous  expliquer  à  mon  tour  ce 
qui  se  passe  en  moi.  J'aime  véritablement  les  objets 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  mes  compagnons  de  vie,  et 
que  je  vois  chaque  jour  :  aussi,  tous  les  soirs,  avant  de 
me  retirer  dans  la  tour,  je  viens  saluer  les  glaciers  de 
lluitorts,  les  bois  sombres  du  mont  Saint-Bernard,  et 
les  pointes  bizarres  qui  dominent  la  vallée  de  Ehème. 
Quoique  la.  puissance  de  Dien  soit  aussi  visible  dans  la 
création  d'une  fourmi  que  dans  celle  de  l'univers  entier, 
le  grand  spectacle  des  montagnes  en  impose  cependant 
davantage  à  mes  sens  :  je  ne  puis  voir  ces  masses  énor- 
mes, recouvertes  de  glaces  éternelles  sans  éprouver  un 
étonnement  religieux  ;  mais,  dans  ce  vaste  tableau 
qui  m'entoure,  j'ai  des  sites  favoris  que  j'aime  de  pré- 
férence ;  de  ce  nombre  est  l'hermitage  que  vous  voyez 
là-haut  sur  la  sommité  de  la  montagne  de  Charvensod. 
Isolé  au  milieu  des  bois,  auprès  d'un  champ  désert,  il 
reçoit  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  Quoique 
je  n'y  aie  jamais  été,  j'éprouve  un  plaisir  singulier  à  le 
voir.  Lorsque  le  jour  tombe,  assis  dans  mon  jardin, 
je  fixe  mes  regards  sur  cet  ermitage  solitaire,  et  mon 
imagination  s'y  repose.  Il  est  devenu  pour  moi  une 
espèce  de  propriété  ;  il  me  semble  qu'une  réminiscence 
confuse  m'apprend  que  j'ai  vécu  là  jadis  dans  des 
temps  plus  heureux,  et  dont  la  mémoire  s'est  effacée 
en  moi.     J'aime  surtout  à  contempler  les  montagnes 
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éloignées  qui  se  confondent  avec  le  ciel  dans  l'horizon. 
Ainsi  que  l'avenir,  l' éloignera  eut  fait  naître  en  moi  le 
sentiment  de  l'espérance,  mon  cœur  opprimé  croit 
qu'il  existe  peut-être  une  terre  bien  éloignée,  où,  à  une 
époque  de  l'avenir,  je  pourrai  goûter  enfin  ce  bonheur 
pour  lequel  je  soupire,  et  qu'un  instinct  secret  me  pré- 
sente sans  cesse  comme  possible. 

LE   MILITAIRE. 

Avec  une  âme  ardente  comme  la  vôtre,  il  vous  a 
fallu  sans  doute  bien  des  efforts  pour  vous  résigner  à 
votre  destinée,  et  pour  ne  pas  vous  abandonner  au 
désespoir. 

LE   LÉPREUX. 

Je  vous  tromperais  en  vous  laissant  croire  que  je  suis 
toujours  résigné  à  mon  sort  ;  je  n'ai  point  atteint  cette 
abnégation  de  soi-même  où  quelques  anachorètes  sont 
parvenus.  Ce  sacrifice  complet  de  toutes  les  affections 
humaines  n'est  point  encore  accompli  :  ma  vie  se  passe 
en  combats  continuels,  et  les  secours  puissants  de  la 
religion  elle-même  ne  sont  pas  toujours  capables  de 
réprimer  les  élans  de  mon  imagination.  Elle  m'en- 
traine  souvent  malgré  moi,  dans  un  océan  de  désirs 
chimériques,  qui  tous  me  ramènent  vers  ce  monde 
dont  je  n'ai  aucune  idée,  et  dont  l'image  fantastique 
est  toujours  présente  pour  me  tourmenter. 

LE   MILITAIRE. 

Si  je  pouvais  vous  faire  lire  dans  mon  âme,  et  vous 
donner  du  monde  l'idée  que  j'en  ai,  tous  vos  désirs  et 
vos  regrets  s'évanouiraient  à  l'instant. 

LE   LÉPREUX. 

En  vain  quelques  livres  m'ont  instruit  de  la  perver- 
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site  des  hommes  et  des  malheurs  inséparables  de  l'hu- 
manité ;  mon  cœur  se  refuse  à  les  croire.  Je  me  repré- 
sente toujours  des  sociétés  d'amis  sincères  et  vertueux  ; 
des  époux  assortis,  que  la  santé,  la  jeunesse  et  la  fortune 
réunies  comblent  de  bonheur.  Je  crois  les  voir  errants 
ensemble  dans  des  bocages  plus  verts  et  plus  frais  que 
ceux  qui  me  prêtent  leur  ombre,  éclairés  par  un  soleil 
plus  brillant  que  celui  qui  m'éclaire,  et  leur  sort  me 
semble  plus  digne  d'envie,  à  mesure  que  le  mien  est 
plus  misérable.  Au  commencement  du  printemps, 
lorsque  le  vent  du  Piémont  souffle  dans  notre  vallée, 
je  me  sens  pénétré  par  sa  chaleur  vivifiante,  et  je  tres- 
saille malgré  moi.  J'éprouve  un  désir  inexplicable 
et  le  sentiment  confus  d'une  félicité  immense  dont  je 
pourrais  jouir  et  qui  m'est  refusée.  Alors  je  fuis  de 
ma  cellule,  j'erre  dans  la  campagne  pour  respirer  plus 
librement.  J'évite  d'être  vu  par  ces  mêmes  hommes 
que  mon  cœur  brûle  de  rencontrer  ;  et  du  haut  de  la 
colline,  caché  entre  les  broussailles  comme  une  bête 
fauve,  mes  regards  se  portent  sur  la  ville  d'Aoste.  Je 
vois  de  loin,  avec  des  yeux  d'envie,  ses  heureux  habi- 
tants qui  me  connaissent  à  peine  ;  je  leur  tends  les 
mains  en  gémissant,  et  je  leur  demande  ma  portion  de 
bonheur.  Dans  mon  transport,  vous  l'avourai-je  ?  j'ai 
quelquefois  serré  dans  mes  bras  les  arbres  de  la  forêt, 
en  priant  Dieu  de  les  animer  pour  moi,  et  de  me  don- 
ner un  ami!  Mais  les  arbres  sont  muets;  leur  froide 
écorce  me  repousse  ;  elle  n'a  rien  de  commun  avec 
mon  cœur,  qui  palpite  et  qui  brûle.  Accablé  de  fa- 
tigue, las  de  la  vie,  je  me  traîne  de  nouveau  dans  ma 
retraite,  j'expose  à  Dieu  mes  tourments,  et  la  prière 
ramène  un  peu  le  calme  dans  mon  âme. 

LE   MILITAIRE. 

Ainsi,  pauvre  malheureux,  vous   souffrez  à  la  fois 
tous  les  maux  de  l'âme  et  du  corps? 
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LE  LÉPREUX. 
Ces  derniers  ne  sont  pas  les  plus  cruels  ! 

LE   MILITAIRE. 

Ils  vous  laissent  donc  quelquefois  du  relâche  ? 

LE   LÉPREUX. 

Tous  les  mois  ils  augmentent  et  diminuent  avec  le 
cours  de  la  lune.  Lorsqu'elle  commence  à  se  montrer 
je  souffre  ordinairement  davantage  ;  la  maladie  dimi- 
nue ensuite,  et  semble  changer  de  nature  :  ma  peau 
se  dessèche  et  blanchit,  et  je  ne  sens  presque  plus  mon 
mal  ;  mais  il  serait  toujours  supportable  sans  les  in- 
somnies affreuses  qu'il  me  cause. 

LE   MILITAIRE. 

Quoi  !  le  sommeil  même  vous  abandonne  ! 

LE    LÉPREUX. 

Ah  !  monsieur,  les  insomnies  !  les  insomnies  !  Vous 
ne  pouvez  vous  figurer  combien  est  longue  et  triste 
une  nuit  qu'un  malheureux  passe  toute  entière  sans 
fermer  l'œil,  l'esprit  fixé  sur  une  situation  affreuse  et 
sur  un  avenir  sans  espoir.  Non  !  personne  ne  peut  le 
comprendre.  Mes  inquiétudes  augmentent  à  mesure 
que  la  nuit  s'avance  ;  et  lorsqu'elle  est  près  de  finir, 
mon  agitation  est  telle  que  je  ne  sais  plus  que  devenir  : 
mes  pensées  se  brouillent  ;  j'éprouve  un  sentiment  ex- 
traordinaire que  je  ne  trouve  jamais  en  moi  que  dans 
ces  tristes  moments.  Tantôt  il  me  semble  qu'une 
forcejrrésistible  m' entraine  dans  un  gouffre  sans  fond  ; 
tantôt  je  vois  des  taches  noires  devant  mes  yeux  ;  mais 
pendant  que  je  les  examine,  elles  se  croisent  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  elles  grossissent  en  s'approchant 
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de  moi,  et  bientôt  ce  sont  des  montagnes  qui  m'acca- 
blent de  leur  poids.  D'autre  ibis  aussi  je  vois  des  nu- 
ages sortir  de  la  terre  autour  de  moi,  comme  des 
flots  qui  s'enllent,  qui  s'amoncellent  et  menacent 
de  m'engloutir  ;  et  lorsque  je  veux  me  lever  pour  me 
distraire  de  ces  idées,  je  me  sens  comme  retenu  par  des 
liens  invisibles  qui  m'ôtent  les  forces.  Tous  croiriez 
peut-être  que  ce  sont  des  songes;  mais  non,  je  suis  bien 
éveillé.  Je  .revois  sans  cesse  les  mêmes  objets,  et 
c'est  une  sensation  d'horreurs  qui  surpasse  tous  mes 
autres  maux. 

LE   MILITAIRE. 

Il  est  rjossible  que  vous  ayez  la  fièvre  pendant  ces 
cruelles  insomnies,  et  c'est  elle  sans  doute  qui  vous 
cause  cette  espèce  de  délire. 

LE    LÉPREUX, 

Vous  croiriez  que  cela  peut  venir  de  la  fièvre?  Ah  ! 
je  voudrais  que  vous  disiez  vrai.  J'avais  craint  jus- 
qu'à présent  que  ces  visions  ne  fussent  qu'un  sym- 
tôme  de  folie,  et  je  vous  avoue  que  cela  m'inquiétait 
beaucoup.     Plût  à  Dieu  que  ce  fût  en  effet  la  fièvre. 

LE   MILITAIRE. 

Vous  m'intéressez  vivement.  J'avoue  que  je  ne  me 
serais  jamais  fait  l'idée  d'une  situation  semblable  à  la 
vôtre.  Je  pense  cependant  qu'elle  devait  être  moins 
triste  lorsque  votre  sœur  vivait. 

LE    LÉPREUX. 

Dieu  sait  lui  seul  ce  que  j'ai  perdu  par  la  mort  de  ma 
sœur. — Mais  ne  craignez-vous  point  de  vous  trouver 
si  près  de  moi  ?  Asseyez-vous  ici,  sur  cette  pierre  ;  je 
me  placerai  derrière  le  feuillage,  et  nous  converserons 
sans  nous  voir. 
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LE   MILITAIRE. 

Pourquoi  donc  ?  Non,  vous  ne  me  quitterez  point  ; 
placez-  vous  près  de  moi,  (En  disant  ces  mots,  le  vo- 
yageur fit  un  mouvement  involontaire  pour  saisir  la 
main  du  lépreux,  qui  la  retira  avec  vivacité.) 

LE    LÉPREUX. 

Imprudent  !  vous  alliez  saisir  ma  main  ! 

LE   MILITAIRE. 

Eh  bien,  je  l'aurais  serrée  de  bon  cœur. 

LE    LÉPREUX. 

Ce  serait  la  première  fois  que  ce  bonheur  m  aurait 
été  accordé:  ma  main  n'a  jamais  été  serrée  par  per- 
sonne. 

LE   MILITAIRE. 

Quoi  donc  !  hormis  cette  sœur  dont  vous  m'avez 
parlé,  vous  n'avez  jamais  eu  de  liaison,  vous  n'avez 
jamais  été  chéri  par  aucun  de  vos  semblables? 

LE    LÉPREUX. 

Heureusement  pour  l'humanité,  je  n'ai  plus  de  sem- 
blable sur  la  terre. 

LE   MILITAIRE. 

Vous  me  faites  frémir  ! 

LE    LÉPREUX. 

Pardonnez,  compatissant  étranger  !  vous  savez  que 
les  malheureux  aiment  à  parler  de  leurs  infortunes. 

LE    MILITAIRE. 

Parlez,  parlez,  homme  intéressant  !  Yous  m'avez  dit 
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qu'unr  sœur  vivait  jadis  avec  vous,  et  vous  aidait  à 
supporter  vos  souffrances. 

LE    LÉPREUX. 

C'était  le  seul  lien  par  lequel  je  tenais  encore  au 
reste  des  humains  !  Il  plut  à  Dieu  de  le  rompre  et  de 
me  laisser  isolé  et  seul  au  milieu  du  monde.  Son  âme 
était  digne  du  ciel  qui  la  possède,  et  son  exemple  me 
soutenait  contre  le  découragement  qui  m'accable  sou- 
vent depuis  sa  mort.  Nous  ne  vivions  cependant  pas 
dans  cette  intimité  délicieuse  dont  je  me  fais  une  idée, 
et  qui  devrait  unir  des  amis  malheureux.  Le  genre 
de  nos  maux  nous  privait  de  cette  consolation.  Lors 
même  que  nous  nous  rapprochions  pour  prier  Dieu, 
nous  évitions  réciproquement  de  nous  regarder,  de 
peur  que  le  spectacle  de  nos  maux  ne  troublât  nos 
méditations,  et  nos  regards  n'osaient  plus  se  réunir  que 
dans  le  ciel.  Après  nos  prières,  ma  sœur  se  retirait 
ordinairement  dans  sa  cellule  ou  sous  les  noisetiers  qui 
terminent  lejardin  et  nous  vivions  presque  toujours  sé- 
parés. 

LE    MILITAIRE. 

Mais  pourquoi  vous  imposer  cette  dure  contrainte  ? 

LE    LÉPREUX. 

Lorsque  ma  sœur  fut  attaquée  par  la  maladie  con- 
tagieuse dont  toute  ma  famille  a  été  la  victime,  et 
qu'elle  vint  partager  ma  retraite,  nous  ne  nous  étions 
jamais  vus  :  son  effroi  fut  extrême  en  m'apercevant  pour 
la  première  fois.  La  crainte  de  l'affliger,  la  crainte  plus 
grande  encore  d'augmenter  son  mal  en  l'approchant, 
m'avait  forcé  d'adopter  ce  triste  genre  de  vie.  La 
lèpre  n'avait  attaqué  que  sa  poitrine,  et  je  conservais 
encore  quelque  espoir  de  la  voir  guérir.     Tous  voyez 
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ce  reste  de  treillage  que  j'ai  négligé  ;  c'était  alors  une 
haie  de  houblon  que  j'entretenais  avec  soin  et  qui  par- 
tageait le  jardin,  en  deux  parties.  J'avais  ménagé  de 
chaque  côté  un  petit  sentier,  le  long  duquel  nous  pou- 
vions nous  promener  et  converser  ensemble  sans  nous 
voir  et  sans  trop  nous  approcher. 

LE    MILITAIRE. 

On  dirait  que  le  ciel  se  plaisait  à  empoisonner  les 
tristes  jouissances  qu'il  vous  laissait. 

LE    LÉPREUX. 

Mais  du  moins  je  n'étais  pas  seul  alors  ;  la  présence  de 
ma  sœur  rendait  cette  retraite  vivante.  J'entendais  le 
bruit  de  ses  pas  dans  ma  solitude.  Quand  je  revenais 
à  l'aube  du  jour  prier  Dieu  sous  ces  arbres,  la  porte  de 
la  tour  s'ouvrait  doucement,  et  la  voix  de  ma  sœur  se 
mêlait  insensiblement  à  la  mienne.  Le  soir,  lorsque 
j'arrosais  mon  jardin,  elle  se  promenait  quelquefois  au 
soleil  couchant,  ici,  au  même  endroit,  où  je  vous  parle, 
et  je  voyais  son  ombre  passer  et  repasser  sur  mes  fleurs. 
Lors  même  que  je  ne  la  voyais  pas,  je  trouvais  partout 
des  traces  de  sa  présence.  Maintenant  il  ne  m' arrive 
plus  de  rencontrer  sur  mon  chemin  une  fleur  effeuillée, 
ou  quelques  branches  d'arbrisseau  qu'elle  y  laissait 
tomber  en  passant  ;  je  suis  seul  :  il  n'y  a  plus  ni  mou- 
vement ni  vie  autour  de  moi,  et  le  sentier  qui  con- 
duisait à  son  bosquet  favori  disparaît  déjà  sous  l'herbe. 
Sans  paraître  s'occuper  de  moi,  elle  veillait  sans  cesse 
à  ce  qui  pouvait  me  faire  plaisir.  Lorsque  je  rentrais 
dans  ma  chambre,  j'étais  quelquefois  surpris  d'y  trouver 
des  vases  de  fleurs  nouvelles,  ou  quelque  beau  fruit 
qu'elle  avait  soigné  elle-même.  Je  n'osais  pas  lui  ren- 
dre les  mêmes  services  et  je  l'avais» même  priée  de  ne 
jamais  entrer  dans  ma  chambre;  mais  qui  peut  mettre 
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des  bornes  à  l'affection  d'une  sœur?  Un  seul  trait 
pourra  vous  donner  une  idée  de  sa  tendresse  pour 
moi.  .1»'  marchais  une  nuit  à  grands  pas  dans  ma  cel- 
lul e,  tourmenté  de  douleurs  affreuses.  Au  milieu  de 
la  nuit,  m'étant  assis  un  instant  pour  me  reposer,  j'en- 
tendis un  bruit  léger  à  l'entrée  de  ma  chambre.  J'ap- 
proche, je  prête  l'oreille  :  jugez  de  mon  étonnement  ! 
c'était  ma  sœur  qui  priait  Dieu  en  dehors  sur  le  seuil 
de  ma  porte.  Elle  avait  entendu  mes  plaintes.  Sa 
tendresse  lui  avait  l'ait  craindre  de  me  troubler  ;  mais 
elle  venait  pour  être  à  portée  de  me  secourir  au  besoin. 
Je  l'entendis  qui  récitait  à  voix  basse  le  Miserere. 
Je  me  mis  à  genoux  près  de  la  porte,  et,  sans  l'in- 
terrompre, je  suivis  mentalement  ses  paroles.  Mes  yeux 
étaient  pleins  de  larmes:  qui  n'eût  éié  touché  d'une 
telle  affection  ?  Lorsque  je  crus  que  sa  prière  était  ter- 
minée :  "Adieu,  ma  sœur,  lui  dis-je  à  voix  basse,  adieu, 
retire-toi,  je  me  sens  un  peu  mieux  ;  que  Dieu  te  bé- 
nisse et  te  récompense  de  ta  piété  !  "  Elle  se  retira  en 
silence,  et  sans  doute  sa  prière  fut  exaucée,  car  je  dor- 
mis enfin  quelques  heures  d'un  sommeil  tranquille. 

LE    MILITAIRE. 

Combien  ont  dû  vous  paraître  tristes  les  premiers 
jours  qui  suivirent  la  mort  de  cette  sœur  chérie  ! 

LE    LÉPREUX. 

Je  fus  longtemps  dans  une  espèce  de  stupeur  qui 
m'était  la  faculté  de  sentir  toute  l'étendue  de  mon  in- 
fortune :  lorsque  enfin  je  revins  à  moi,  et  que  je  fus  à 
même  déjuger  de  ma  situation,  ma  raison  fut  prête  à 
m'abandonner.  Cette  époque  sera  toujours  doublement 
triste  pour  moi  ;  elle  me  rappelle  le  plus  grand  de  mes 
malheurs,  et  le  crime  qui  faillit  en  être  la  suite. 
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LE    MILITAIRE. 

Un  crime  !  je  ne  puis  vous  en  croire  capable. 

LE   LÉPREUX. 

Cela  n'est  que  trop  vrai,  et  en  vous  racontant  cette 
époque  de  ma  vie  je  sens  trop  que  je  perdrai  beau- 
coup dans  votre  estime  ;  mais  je  neveux  pas  me  peindre 
meilleur  que  je  ne  suis,  et  vous  me  plaindrez  peut- 
être  en  me  condamnant.  Déjà,  dans  quelques  accès 
de  mélancolie,  l'idée  de  quitter  cette  vie  volontairement 
s'était  présentée  à  moi  :  cependant  la  crainte  de  Dieu 
me  l'avait  toujours  l'ait  repousser,  lorsque  la  circonstance 
la  plus  simple  et  la  moins  faite  en  apparence  pour  me 
troubler  pensa  me  perdre  pour  l'éternité.  Je  venais 
d'éprouver  un  nouveau  chagrin.  Depuis  quelques 
années  un  petit  chien  s'était  donné  à  nous  :  ma  sœur 
l'avait  aimé,  et  je  vous  avoue  que  depuis  qu'elle  n'ex- 
istait plus  ce  pauvre  animal  était  une  véritable  conso- 
lation pour  moi. 

Nous  devions  sans  doute  à  sa  laideur  le  choix  qu'il 
avait  fait  de  notre  demeure  pour  son  refuge.  Il  avait 
été  rebuté  par  tout  le  monde  ;  mais  il  était  encore  un 
trésor  pour  la  maison  du  lépreux.  En  reconnaissance 
de  la  faveur  que  Dieu  nous  avait  accordée  en  nous 
donnant  cette  ami,  ma  sœur  l'avait  appelé  Miracle  ; 
et  son  nom,  qui  contrastait  avec  sa  laideur,  ainsi  que 
sa  gaieté  continuelle,  nous  avait  souvent  distraits  de 
nos  chagrins.  Malgré  le  soin  que  j'en  avais,  il  s'échap- 
pait quelquefois,  et  je  n'avais  jamais  pensé  que  cela  pût 
être  nuisible  à  personne.  Cependant  quelques  habi- 
tants de  la  ville  s'en  alarmèrent,  et  crurent  qu'il  pou- 
vait porter  parmi  eux  le  germe  de  ma  maladie  :  ils  se 
déterminèrent  à  porter  des  plaintes  au  commandant, 
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qui  ordonna  que  mon  chien  lut  tué  sur-le-champ.  Des 
soldats,  accompagnas  de  quelques  habitants,  vinrent 
aussitôt  chez  moi  pour  exécuter  cet  ordre  cruel.  Ils 
lui  passèrent  une  corde  au  cou  en  ma  présence,  et  l'en- 
traînèrent. L'orsqu'il  fut  à  la  porte  du  jardin,  je  ne 
pus  m'empêcher  de  le  regarder  encore  une  fois:  je  le 
vis  tourner  ses  yeux  vers  moi  pour  me  demander  un 
secours  que  je  ne  pouvais  lui  donner.  On  voulait  le 
noyer  dans  la  Doive;  mais  la  populace,  qui  l'attendait 
en  dehors,  l'assomma  à  coups  de  pierres.  J'eutendis 
ses  cris  et  je  rentrai  dans  ma  tour  plus  mort  que  vif; 
mes  genoux  tremblants  ne  pouvaient  me  soutenir  :  je 
me  jetai  sur  mon  lit  dans  un  état  impossible  à  décrire. 
Ma  douleur  ne  me  permit  de  voir  dans  cet  ordre  juste, 
mais  sévère,  qu'une  barbarie  aussi  atroce  qu'inutile  ; 
et  quoique  j'aie  honte  aujourd'hui  du  sentiment  qivi 
m'animait  alors,  je  ne  puis  y  penser  de  sang-froid.  Je 
passai  toute  la  journée  dans  la  plus  grande  agitation. 
C'était  le  dernier  être  vivant  qu'on  venait  d'arracher 
d'auprès  de  moi,  et  ce  nouveau  coup  avait  rouvert  tou- 
tes les  plaies  de  mon  cœur. 

Telle  était  ma  situation,  lorsque  le  même  jour,  vers 
le  coucher  du  soleil,  je  vins  m'asseoir  ici,  sur  cette 
pierre  où  vous  êtes  assis  maintenant.  J'y  réfléchissais 
depuis  quelque  temps  sur  mon  triste  sort,  lorsque  là- 
bas,  vers  ces  deux  bouleaux  qui  terminent  la  haie,  je 
vis  paraître  deux  jeunes  époux  qui  venaient  de  s'unir 
depuis  peu.  Ils  s'avancèrent  le  long  du  sentier,  à 
travers  la  prairie,  et  passèrent  près  de  moi.  La  déli- 
cieuse tranquillité  qu'inspire  un  bonheur  certain  était 
empreinte  sur  leurs  belles  physionomies.  Vous  l'avourai- 
je  !  l'envie  se  glissa  pour  la  première  fois  dans  mon 
cœur  :  jamais  l'image  du  bonheur  ne  s'était  présentée 
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à  moi  avec  tant  de  force.  Je  les  suivis  des  yeux  jus- 
qu'au bout  de  la  prairie,  et  j'allais  les  perdre  de  vue 
dans  les  arbres,  lorsque  des  cris  d'allégresse  Tinrent 
frapper  mon  oreille:  c'était  leurs  familles  réunies  qui 
venaient  à  leur  rencontre.  Des  vieillards,  des  femmes, 
des  enfants,  les  entouraient  ;  j'entendais  le  murmure 
confus  de  la  joie;  je  voyais  entre  les  arbres  les  couleurs 
brillantes  de  leurs  vêtements,  et  ce  groupe  entier  sem- 
blait environné  d'un  nuage  de  bonheur.  Je  ne  pus 
supporter  ce  spectacle  ;  les  tourments  de  l'enfer  étaient 
entrés  dans  mon  cœur  ;  je  détournai  mes  regards,  et  je 
me  précipitai  dans  ma  cellule.  Dieu  !  qu'elle  me  parut 
déserte,  sopnbre,  effroyable  !  C'est  donc  ici,  dis-je,  que 
ma  demeure  est  fixée  pour  toujours  ;  c'est  donc  ici  où, 
tramant  une  vie  déplorable,  j'attendrai  la  fin  tardive 
de  mes  jours!  L'Éternel  a  répandu  le  bonheur,  il  l'a 
répandu  à  torrents  sur  tout  ce  qui  respire  ;  et  moi, 
moi  seul  !  sans  aide,  sans  amis,  sans  conrpagne....  Quelle 
affreuse  desthiée  ! 

Plein  de  ces  tristes  pensées,  j'oubliai  qu'il  est  un  être 
consolateur,  je  m'oubliai  moi-même.  Pourquoi,  me 
disais-je,  la  lumière  me  fut-elle  accordée  ?  Pourquoi 
la  nature  n'est-elle  injuste  et  marâtre  que  pour  moi  ? 
Semblable  à  l'enfant  déshérité,  j'ai  sous  les  veux 
le  riche  patrimoine  de  la  famille  humaine,  et  le  ciel 
avare  m'en  refuse  ma  part,  Non,  non,  m'écriai-je 
enfin  dans  un  accès  de  rage,  il  n'est  point  de  bon- 
heur pour  toi  sur  la  terre  ;  meurs,  infortuné,  mœurs  ! 
assez  lontgemps  tu  a  souillé  la  terre  par  ta  pré- 
sence; puisse-t-elle  t'engloutir  vivant  et  ne  laisser 
aucune  trace  de  ton  odieuse  existence  !  Ma  fureur 
insensée  s'augmentant  par  degrés,  le  désir  de  me 
détruire    s'empara  de  moi  et  fixa  toutes  mes  pen- 
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m'cs.  Je  conçus  enfin  la  résolution  d'incendier  ma 
retraite,  et  de  in  y  laisser  consumer  avec  tout  ce  qui 
a  urait  pu  laisser  quelque  souvenir  de  moi.  Agité,  fu- 
rieux, je  sortis  dans  la  campagne  ;  j'errai  quelque  temps 
dans  l'ombre  autour  de.mon  habitation  :  des  hurlements 
involontaire  sortaient  de  ma  poitrine  oppressée,  et  m'ef- 
frayaient moi-même  dans  le  silence  de  la  nuit.  Je  ren- 
iai plein  de  rage  dans  ma  demeure,  en  criant:  mal- 
heur  à  toi,  Lépreux  !  malheur  à  toi  !  Et  comme  si  tout 
avait  du  contribuer  à  ma  perte,  j'entendis  l'écho  qui,  du 
milieu  des  ruines  du  château  de  Bramalan,  répéta  dis- 
tinctement :  Malheur  à  toi  !  Je  m'arrêtai,  saisi  d'hor- 
reur, sur  la  porte  de  la  tour,  et  l'écho  faible  de  la  mon- 
tagne répéta  longtemps  après  :  Malheur  à  toi  ! 

Je  pris  une  lampe,  et,  résolu  de  mettre  le  feu  à  mon 
habitation,  je  descendis  dans  la  chambre  la  plus  basse, 
emportant  avec  moi  des  sarments  et  des  branches 
sèches.  C'était  la  chambre  qu'avait  habitée  ma  sœur, 
et  je  n'y  étais  plus  rentre  depuis  sa  mort  :  son  fauteuil 
était  encore  placé  comme  lorsque  je  l'en  avais  retirée 
pour  la  dernière  fois;  je  sentis  un  frisson  de  crainte  en 
voyant  son  voile  et  quelques  parties  de  ses  vêtements 
épars  dans  la  chambre  :  les  dernières  paroles  qu'elle 
avait  prononcées  avant  d'en  sortir  se  retracèrent  à 
ma  pensée:  "Je  ne  t'abandonnerai  pas  en  mourant, 
me  disait-elle  ;  souviens-toi  que  serai  présente  dans 
tes  angoisses."  Imposant  la  lampe  sur  la  table,  j'aperçus 
le  cordon  de  la  croix  qu'elle  portait  à  son  cou,  et  qu'elle 
avait  placée  elle-même  entre  deux  feuillets  de  sa  Bible. 
A  cet  aspect,  je  reculai  plein  d'un  saint  effroi.  La  pro- 
fondeur de  l'abîme  ou  j'allais  me  précipiter  se  présenta 
tout  à  coup  à  mes  yeux  désillés  :  Yoilà,  voilà,  m'écriai- 
je,  le  secours  qu'elle  m'a  promis  !  Et  comme  je  retirai 
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la  croix  du  livre,  j'y  trouvé  un  écrit  cacheté,  que  ma 
bonne  sœur  y  avait  laissé  pour  moi.  Mes  larmes  re- 
tenues jusqu'alors  par  la  douleur,  s'échappèrent  en 
torrents  :  tous  mes  funestes  projets  s'évanouirent  à 
l'instant.  Je  pressai  longtemps  cette  lettre  précieuse 
sur  mon  cœur  avant  de  pouvoir  la  lire  ;  et,  me 
jetant  à  genoux  pour  implorer  la  miséricorde  divine, 
je  l'ouvris,  et  j'y  lus  en  sanglotant  ces  paroles  qui  seront 
éternellement  gravés  dans  mon  cœur  :  "  Mon  frère,  je 
vais  bientôt  te  quitter  ;  mais  je  ne  t'abandonnerai  pas.  Du 
Ciel,  où  f  espère  aller,  je  veillerai  sur  toi  ;  je  prierai  Dieu 
quitte  donne  le  courage  de  supporter  la  vie  avec  résignation, 
jusqu'à  ce  quHl  lui  plaise  de  nous  réunir  dans  un  autre 
monde  :  alors  je  pourrai  te  montrer  mon  affection  ;  rien  ne 
m'empêchera  plus  de  t' approcher,  et  rien  ne  pourra  nous 
séparer.  Je  te  laisse  la  petite  croix  que  j'ai  portée  toute 
ma  vie  ;  elle  m'a  souvent  consolée  dans  mes  peines,  et  mes 
larmes  n'eurent  jamais  d'autre  témoin  qu'elle.  Rappelle- 
toi,  quand  tu  la. verras,  que  mon  dernier  vœu  fut  que  tu  puisse 
vivre  et  mourir  en  bon  chrétien."  Lettre  chérie  !  elle  ne 
me  quittera  jamais:  jel'emporterai  avec  moi  dans  la  tom- 
be ;  c'est  elle  qui  m'ouvrira  les  portes  du  ciel,  que  mon 
crime  devait  me  fermer  à  jamais.  En  achevant  de  la  lire, 
je  me  sentis  défaillir,  épuisé  par  tout  ce  que  je  venais 
d'éprouver.  Je  vis  un  nuage  se  répandre  sur  ma  vue, 
et  pendant  quelque  temps  je  perdis  à  la  fois  le  souvenir 
de  mes  maux  et  le  sentiment  de  mon  existence.  Lors- 
que je  revins  à  moi,  la  nuit  était  avancée.  A  mesure 
que  mes  idées  s'éclaircissaient,  j'éprouvais  un  sentiment 
de  paix  indéfinissable.  Tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la 
soirée  me  parraissait  un  rêve.  Mon  premier  mouvement 
fut  de  lever  les  yeux  vers  le  ciel  pour  le  remercier  de 
m'avoir  préservé  du  plus  grand  des  malheurs.  Jamais 
le  firmament  ne  m'avait  paru  si  serein  et  si  beau  :  une 
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étoile  brillait  devant  ma  fenêtre  ;  je  la  contemplai  long- 
temps  avec  un  plaisir  inexprimable,  en  remerciant 
Dieu  de  ce  qu'il  m'accordait  encore  le  plaisir  de  la  voir, 
et  j'éprouvais  une  secrète  consolation  à  penser  qu'un 
de  ses  rayons  était  cependant  destiné  pour  la  triste 
cellule  du  Lépreux. 

Je  remontai  chez  moi  plus  tranquille.  J'employai 
le  reste  de  la  nuit  à  lire  le  livre  de  Job,  et  le  saint  en- 
thousiasme qu'il  lit  passer  dans  mon  âme  finit  par  dissiper 
entièrement  les  noires  idées  qui  m'avaient  obsédé.  Je  n'a- 
vais jamais  éprouvé  de  ces  moments  affreux  lorsque  ma 
sœur  vivait;  il  me  suffisait  de  la  savoir  près  de  moi  pour 
être  plus  calme,  et  la  seule  pensée  de  l'affection  qu'elle 
avait  pour  moi  suffisait  pour  me  consoler  et  me  donner 
du  courage. 

Compatissant  étranger!  Dieu  vous  préserve  d'être 
jamais  obligé  de  vivre  seul!  Ma  sœur,  ma  compagne 
n'est  plus,  mais  le  ciel  m'accordera  la  force  de  supporter 
courageusement  la  vie  ;  il  me  l'accordera,  je  l'espère, 
car  je  le  prie  dans  la  sincérité  de  mon  cœur. 

LE    MILITAIRE. 

Quel  âge  avait  votre  sœur  lorsque  vous  la  perdîtes  ? 

LE   LÉPREUX. 

Elle  avait  à  peine  vingt-cinq  ans;  mais  ses  souf- 
frances la  faisait  paraître  plus  âgée.  Malgré  la  maladie 
qui  l'a  enlevée,  et  qui  avait  altéré  ses  traits,  elle  eût 
été  belle  encore  sans  une  pâleur  enrayante  qui  la  dé- 
parait :  c'était  l'image  de  la  mort  vivante,  et  je  ne  pou- 
vais la  voir  sans  gémir. 

LE    MILITAIRE. 

Vous  l'avez  perdu  bien  jeune 
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LE    LÉPREUX. 

Sa  complexion  faible  et  délicate  ne  pouvait  résister 
à  tant  de  maux  réunis  :  depuis  quelque  temps,  je  m'a- 
percerais que  sa  perte  était  inévitable,  et  tel  était  son 
triste  sort,  que  j'étais  forcé  de  la  désirer.  En  la  voyant 
languir  et  se  détruire  chaque  jour,  j'observais  avec  une 
joie  funeste  s'approcher  la  lin  de  ses  souffrances.  Déjà, 
depuis  un  mois,  sa  faiblesse  était  augmentée  ;  de  fré- 
quents évanouissements  menaçaient  sa  vie  d'heure  en 
heure.  Un  soir  (c'était  vers  le  commencement  d'août) 
je  la  vis  si  abattue,  que  je  ne  voulus  pas  la  quitter  : 
elle  était  dans  son  fauteuil,  ne  pouvant  plus  supporter 
le  Ht  depuis  quelques  jours.  Je  m'assis  moi-même 
auprès  d'elle,  et,  dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  nous 
eûmes  ensemble  notre  dernier  entretien.  Mes  larmes 
ne  pouvaient  se  tarir  ;  un  cruel  pressentiment  m'agi- 
tait. "  Pourquoi  pleures-tu  ?  me  disait-elle  ;  pourquoi 
t' affliger  ainsi  ?  je  ne  te  quitterai  pas  en  mourant,  et 
je  serai  présente  dans  tes  anuoisses." 

Quelques  instants  après,  elle  me  témoigna  le  désir 
d'être  transportée  hors  de  la  tour,  et  de  faire  ses  prières 
dans  son  bosquet  de  noisetiers  :  c'est  là  qu'elle  passait 
la  plus  grande  partie  de  la  belle  saison.  "  Je  veux, 
disait-elle,  mourir  en  regardant  le  ciel."  Je  ne  croyais 
cependant  pas  son  heure  si  proche.  Je  la  pris  dans 
mes  bras  pour  l'enlever.  "  Soutiens-moi  seulement,  me 
dit-elle  ;  j'aurai  peut-être  encore  la  force  de  marcher." 
Je  la  conduisis  lentement  jusque  dans  les  noisetiers  : 
je  lui  formai  un  coussin  avec  des  feuilles  sèches  qu'elle 
y  avait  rassemblées  elle-même,  et,  l'ayant  couverte 
d'un  voile,  afin  de  la  préserver  de  l'humidité  de  la 
nuit,  je  me  plaçai  auprès  d'elle  ;  mais  elle  désira  être 
seule  dans  sa  dernière  méditation  :  je  m'éloignai  sans 
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la  perdre  de  vue.  .le  voyais  son  voile  s'élever  de  temps 
en  temps,  et  ses  mains  blanches  se  diriger  vers  Je  ciel. 
Comme  je  me  rapprochais  du  bosquet,  elle  me  demanda 
<[«•  L'eau:  j'en  apportai  dans  sa  coupe;  elle  y  trempa 
ses  lèvres,  mais  elle  ne  put  boire.  "  Je  sens  ma  Jin. 
me  dit-elle  en  détournant  la  tête  ;  ma  soif  sera  bientôt 
étanchée  pour  toujours.  Soutiens-moi,  mon  frère  ; 
aide  ta  sœur  à  franchir  ce  passage  désiré,  mais  terrible. 
Soutiens-moi,  récite  la  prière  des  agonisants."  Ce  lurent 
les  dernières  paroles  qu'elle  m'adressa.  J'appuyai  sa 
tête  contre  mon  sein  ;  je  récitai  la  prière  des  agonisants  : 
'•  Passe  à  l'éternité  !  lui  disais-je,  ma  chère  sœur  ; 
délivre-toi  de  la  vie  ;  laisse  cette  dépouille  dans  mes 
bras  !  "  Pendant  trois  heures  je  la  soutins  ainsi  dans 
la  dernière  lutte  de  la  nature  ;  elle  s'éteignit  enfin  dou- 
cement, et  son  âme  se  détacha  sans  effort  de  la  terre. 

Le  Lépreux,  à  la  fin  de  ce  récit,  couvrit  son  visage 
de  ses  mains  ;  la  douleur  ôtait  la  voix  au  voyageur. 
Après  un  instant  de  silence,  le  Lépreux  se  leva.  Etran- 
ger, dit-il,  lorsque  le  chagrin  et  le  découragement  s'appro- 
cheront de  vous,  pensez  au  solitaire  de  la  cité  d'Aoste  ;  vous 
ne  lui  aurez  pas  fait  une  visite  inutile. 

Ils  s'acheminèrent  ensemble  vers  la  porte  du  jardin. 
Lorsque  le  militaire  fut  au  moment  de  sortir,  il  mit  son 
gant  à  la  main  droite  :  Tous  n'avez  jamais  serré  la 
main  de  personne,  dit-il  au  Lépreux  ;  accordez-moi  la 
laveur  de  serrer  la  mienne  :  c'est  celle  d'un  ami  qui 
s'intéresse  vivement  à  votre  sort.  Le  Lépreux  recula 
de  quelques  pas  avec  une  sorte  d'effroi,  et  levant  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel  :  Dieu  de  bonté,  s'écria-t-il, 
comble  de  tes  bénédictions  cet  homme  compatissant  ! 

Accordez-moi  donc  une  autre  grâce,  reprit  le  voyageur. 
Je  vais  partir  ;  nous  ne  nous  reverrons  peut-être  pas 


418  LE  FOYER  CANADIEN. 

de  bien  longtemps:  ne  pourrions-nous  pas,  avec  les 
précautions  nécessaires,  nous  écrire  quelquefois  ?  une 
semblable  relation  pourrait  vous  distraire,  et  me  ferait 
un  grand  plaisir  à  moi-même.  Le  Lépreux  réfléchit 
quelque  temps.  Pourquoi,  dit-il  enfin,  chercherais-je  à 
me  faire  illusion  ?  Je  ne  dois  avoir  d'autre  société  que 
moi-même,  d'autre  ami  que  Dieu  ;  nous  nous  revenons  en 

lui.     Adieu,  généreux  étranger,  soyez  heureux Adieu 

pour  jamais  !  Le  voyageur  sortit.  Le  Lépreux  ferma 
la  porte  et  en  poussa  les  verrous. 


LES  PRISONNIERS  DU  CAUCASE. 


Les  montagnes  du  Caucase  sont  depuis  longtemps 
enclavées  dans  l'empire  de  Russie  sans  lui  appartenir. 
Leurs  féroces  habitants,  séparés  par  le  langage  et  par 
des  intérêts  divers,  forment  un  grand  nombre  de  petites 
peuplades,  qui  ont  peu  de  relations  politiques  entre 
elles,  mais  qui  sont  toutes  animées  par  le  même  amour 
de  l'indépendance  et  du  pillage. 

Une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  redoutables  est 
celle  des  Tchetchenges,  qui  habitent  la  grande  et  la 
petite  Kabarda,  provinces  dont  les  hautes  vallées  s'é- 
tendent jusqu'aux  sommités  du  Caucase.  Les  hommes 
en  sont  beaux,  courageux,  intelligents,  mais  voleurs  et 
cruels,  et  dans  un  état  de  guerre  presque  continuel 
avec  les  troupes  de  la  ligne  ' . 

C'est  au  milieu  de  ces  hordes  dangereuses  et  au 
centre  même  de  cette  immense  chaîne  de  montagnes 
que  la  Russie  a  établi  un  chemin  de  communication 


1  On  désigne  par  ce  mot  la  suite  des  postes  gardés  par  les  troupes 
russes  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  depuis  l'embouchure 
du  Tereck  jusqu'à  celle  du  Cuban. 
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avec  ses  possessions  d'Asie.  Des  redoutes,  placées  de 
distance  en  distance,  assurent  la  route  jusqu'en  Géor- 
gie ;  mais  aucun  voyageur  n'oserait  se  hasarder  à  par- 
courir seul  l'espace  qui  les  sépare.  Deux  fois  par 
semaine,  un  convoi  d'infanterie,  avec  du  canon  et  un 
parti  considérable  de  Cosaques,  escorte  les  voyageurs 
et  les  dépêches  du  gouvernement.  Une  de  ces  redoutes, 
•située  au  débouché  des  montagnes,  est  devenue  une 
petite  bourgade  assez  peuplée  Sa  situation  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Wladi-Caucase  '  :  elle  sert  de  rési- 
dence au  commandant  des  troupes  qui  font  le  pénible 
service  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Le  major  Kascambo,  du  régiment  de  "VTologda,  gen- 
tilhomme russe,  d'une  famille  originaire  de  la  Grèce, 
devait  aller  prendre  le  commandemant  du  poste  de 
Lars  dans  les  gorges  du  Caucase.  Impatient  de  se 
rendre  à  son  poste,  et  brave  jusqu'à  la  témérité,  il  eut 
l'imprudence  d'entreprendre  ce  voyage  avec  l'escorte 
d'une  cinquantaine  de  Cosaques  dont  il  disposait,  et 
l'imprudence  plus  grande  encore  de  parler  de  son 
projet  et  de  s'en  vanter  avant  de  l'exécuter. 

Les  Tchetchenges  qui  sont  près  des  frontières,  et 
qu'on  appelle  Tchetchenges  pacifiques,  sont  soumis  à 
la  Russie,  et  ont,  en  conséquence,  un  libre  accès  à 
Àlosdok  ;  mais  la  plupart  conservent  des  relations  avec 
les  montagnards,  et  sont  bien  souvent  de  moitié  dans 
leurs  brigandages.  Ces  derniers,  informés  du  voyage 
de  Kascambo  et  du  jour  même  de  son  départ,  se  por- 
tèrent en  grand  nombre  sur  son  passage  et  lui  dressè- 
rent une  embuscade.  A  vingt  verstes  environ  de 
Mosdok,  au  détour  d'une  petite  colline  couverte  de 


1    Wladi-Caucase  vient  du  verbe  russe  wladeti,   qui  signifie  com- 
mander, dominer. 


LES  PRISONNIERS  DU  CAUCASE.  l  •! 

broussailles,  il  fut  attaqué  par  sept  cents  hommes  à 
cheval.  La  retraite  était  impossible  :  les  Cosaques 
mirent  pied  à  terre,  et  soutinrent  l'attaque  avec  beau- 
coup de  fermeté,  espérant  être  secourus  par  les  troupes 
d'une  redoute  qui  n'était  pas  très-éloignée. 

Les  habitants  du  Caucase,  quoique  individuellement 
très-courageux,  sont  incapables  d'attaquer  en  masse,  et 
sont  par  conséquent  peu  dangereux  pour  une  troupe 
qui  fait  bonne   contenance  ;  mais  ils  ont  de    bonnes 
armes,  et  tirent  fort  juste.     Leur  grand  nombre,  dans 
cette  occasion,  rendait  le  combat  trop  inégal.     Après 
une  assez  longue  fusillade,  plus  de  la  moitié  des  Cosa- 
ques furent  tués  ou  mis  hors  de  combat  ;   le  reste  s'é- 
tait fait  avec  les  chevaux  morts  un  rempart  circulaire 
derrière  lequel  ils  tirèrent  leurs  dernières  cartouches. 
Les  Tchetchenges,  qui  ont  toujours  avec  eux,  dans  leurs 
expéditions,  des  déserteurs  russes,  dont  il  se  servent  au 
besoin  comme  interprètes,  faisaient  crier  aux  Cosaques: 
"  Livrez-nous  le  major,  ou  vous  serez  tués  jusqu'au 
"  dernier."     Kascambo,  voyant  la  perte  certaine  de  sa 
troupe,  résolut  de  se  livrer  lui-même  pour  sauver  la 
vie  à  ceux  qui  restaient  :   il  remit  son  épée  à  ses  Co- 
saques et  s'avança  seul  vers  les  Tchetchenges,  dont  le 
feu  cessa  aussitôt,  leur  but  n'étant  que  de  le  prendre 
vivant  pour   obtenir  une  rançon.     A  peine  se  fut-il 
livré  aux  ennemis,  qu'il  vit  paraître  de  loin  le  secours 
qu'on  lui  envoyait  :  il  n'était  plus  temps;  les  brigands 
s'éloignèrent  avec  rapidité. 

Son  denchik  '  était  resté  en  arrière  avec  le  mulet 
qui  portait  l'équipage  du  major.  Caché  dans  un  ravin, 
il  attendait  l'issue  du  combat,  lorsque  les  Cosaques  le 

1  Domestique  soldat. 
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rencontrèrent  et  lui  apprirent  le  malheur  de  son  maître. 
Le  brave  domestique  résolut  aussitôt  de  partager  son 
sort,  et  s'achemina  du  côté  par  où  les  Tchetchenges 
s'étaient  retirés,  conduisant  son  mulet  avec  lui,  et  se 
dirigeant  sur  la  trace  des  chevaux.  Lorsqu'il  commen- 
çait à  la  perdre  dans  l'obscurité,  il  rencontra  un  traî- 
neur  ennemi  qui  le  conduisit  au  rendez-vous  des 
Tchetchenges. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  sentiment  qu'éprouva 
le  prisonnier  en  voyant  son  denchick  venir  volontai- 
rement partager  son  mauvais  sort.  Les  Tchetchenges 
se  distribuèrent  aussitôt  le  butin  qu'on  leur  amenait  : 
ils  ne  laissèrent  au  major  qu'une  guitare  qui  se  trou- 
vait dans  son  équipage,  et  qu'on  lui  rendit  par  dérision. 
Ivan  (c'était  le  nom  du  denchik  ')  s'en  empara  et  re- 
fusa de  la  jeter,  comme  son  maître  le  lui  conseillait. 
"Pourquoi  nous  décourager  ?  lui  disait-il;  le  Dieu  des 
"  Russes  est  grand  2  :  l'intérêt  des  brigands  est  de  vous 
"  conserver,  ils  ne  vous  feront  aucun  mal." 

Après  une  halte  de  quelques  heures,  la  horde  allait 
se  remettre  en  marche,  lorsqu'un  de  leurs  gens,  qui  ve- 
nait de  les  rejoindre,  annonça  que  les  Russes  conti- 
nuaient à  s'avancer,  et  que  probablement  les  troupes 
des  autres  redoutes  se  réuniraient  pour  les  poursuivre. 
Les  chei'trtinrent  conseil  :  il  s'agissait  de  cacher  leur 
retraite,  non-seulement  pour  garder  leur  prisonnier, 
mais^encore  pour  détourner  l'ennemi  de  leurs  villages, 
et  éviter  ainsi  ses  répressailles.  La  horde  se  dispersa  par 
divers  chemins.     Dix  hommes  à  pied  furent  destinés  à 


1  II  s'appelait  Ivan  Smirnoff3  nom  qu'on  pourrralt  traduire  en  fran- 
çais par  Jean  le  Doux,  ce  qui  contrastait  singulièrement  avec  son  ca- 
ractère comme  on  le  verra  par  la  suite. 

2  Proverbe  familier  de?  soldats  ru-<?es  au  moment  du  danger. 
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conduire  les  prisonniers,  tandis  qu'une  centaine  de 
chevaux  restèrent  réunis,  et  marchèrent  dans  une 
direction  différente  de  celle  que  devait  tenir  Kascambo. 
On  enleva  à  celui-ci  ses  bottes  ferrées,  qui  auraient  pu 
laisser  une  empreinte  reconnaissable  sur  le  terrain,  et 
on  l'obligea,  ainsi  qu'Ivan,  à  marcher  pieds  nus  une 
partie  de  la  matinée. 

Arrivée  près  d'un  torrent,  la  petite  escorte  le  re- 
monta, le  long  du  bord,  sur  le  gazon,  l'espace  d'une 
demi-verste,  et  descendit  dans  l'endroit  où  les  bords 
étaient  le  plus  escarpés,  au  milieu  des  brousailles  épi- 
neuses, évitant  soigneusement  de  laisser  la  trace  de 
son  passage.  Le  Major  était  si  fatigué,  que  pour  l'a- 
mener jusqu'au  ruisseau  il  fallut  le  soutenir  avec  des 
ceintures.  Ses  pieds  étaient  ensanglantés;  on  se  décida 
à  lui  rendre  sa  chaussure  pour  qu'il  pût  achever  la 
traite  qui  restait  à  faire. 

Lorsqu'ils  parvinrent  au  premier  village,  Kascambo, 
plus  malade  encore  de  chagrin  que  de  fatigue,  parut  à 
ses  gardiens  si  faible  et  si  défait,  qu'ils  eurent  des  crain- 
tes pour  sa  vie,  et  le  traitèrent  plus  humainement.  On 
lui  donna  quelque  repos  et  un  cheval  pour  la  marche  ; 
mais  afin  de  détourner  les  Russes  des  recherches  qu'ils 
pourraient  faire,  et  de  mettre  le  prisonnier  lui-même 
hors  d'état  d'apprendre  à  ses  amis  le  lieu  de  sa  retraite, 
on  le  transporta  de  village  en  village,  et  d'une  vallée 
à  l'autre,  en  prenant  la  précaution  de  lui  bander  les 
yeux  à  plusieurs  reprises.  11  passa  ainsi  une  rivière 
considérable,  qu'il  jugea  être  la  Sonja.  On  le  ménagea 
beaucoup  pendant  ces  courses,  en  lui  accordant  une 
nourriture  suffisante  et  le  repos  nécessaire.  Mais  lors- 
qu'il eut  atteint  le  village  éloigné  dans  lequel  il  devait 
être  définitivement  gardé,  les  Tchetchenges  changèrent 
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tout  à  coup  de  conduite  à  son  égard,  et  lui  firent  souf- 
frir toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  On  lui  mit 
des  fers  aux  pieds  et  au  mains,  et  une  chaîne  au  cou, 
au  bout  de  laquelle  était  attaché  un  billot  de  chêne.  Le 
denchick  était  traité  moins  durement  :  ses  fers  étaient 
plus  légers'et  lui  permettaient  de  rendre  quelques  ser- 
A'ices  à  son  maître. 

Dans  cette  situation,  et  à  chaque  nouvelle  avanie 
qu'il  recevait,  un  homme  qui  parlait  russe  venait  le 
voir  et  lui  conseillait  d'écrire  à  ses  amis  pour  obtenir 
sa  rançon,  qu'on  avait  fixé  à  dix  milles  roubles.  Le 
malheureux  prisonnier  était  hors  d'état  de  payer  une 
somme  si  forte,  et  ne  conservait  d'autre  espoir  que  la 
protection  du  gouvernement,  qui  avait  racheté,  quel- 
ques années  auparavant,  un  colonel  tombé  comme  lui 
entre  les  mains  des  brigands.  L'interprète  promettait 
de  lui  fournir  du  papier  et  de  faire  parvenir  sa  lettre  ; 
mais  après  avoir  obtenu  son  consentement,  il  ne  reparut 
plus  de  quelques  jours,  et  ce  temps  fut  employer  à 
faire  endurer  au  major  un  sucroit  de  maux.  On  le  priva 
de  nourriture,  on  lui  enleva  la  natte  sur  laquelle  il 
couchait  et  un  coussin  de  selle  de  Cosaque  qui  lui  ser- 
vait d'oreiller  ;  et  lorsque  enfin  l'entremetteur  revint,  il 
lui  annonça,  par  manière  de  confidence,  que  si  l'on  re- 
fusait à  la  ligne  la  somme  demandée,  ou  qu'on  en 
retardât  le  payement,  les  Tchetchenges  étaient  déci- 
dés à  se  défaire  de  lui.  pour  s'épargner  la  dépense  et 
les  inquiétudes  qu'il  leur  causait.  Le  but  de  leur  con- 
duite cruelle  était  de  l'engager  à  écrire  d'une  manière 
pressante.  On  lui  remit  enfin  du  papier  avec  un  roseau 
taillé  suivant  l'usage  tartare  ;  on  lui  ôta  les  fers  qui 
liaient  ses  mains  et  son  cou,  afin  qu'il  pût  écrire  libre- 
ment ;  et  lorsque  la  lettre  fut  écrite,  on  la  traduisit 
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aux  chois,  qui  se  chargèrent  de  la  faire  parvenir  aux 
commandant  de  la  ligne. 

Depuis  lors  il  fut  traité  moins  durement  et  ne  fut 
plus  chargé  que  d'une  seule  chaîne,  qui  lui  liait  le 
pied  et  la  main  droite. 

Son  hôte,  ou  plutôt  son  geôlier,  était  un  vieillard  de 
soixante  ans,  d'une  taille  gigantesque  et  d'un  aspect 
féroce,  que  son  caractère  ne  démentait  pas.  Deux  de 
ses  fils  avaient  été  tués  dans  une  rencontre  avec  les 
Russes,  circonstance  qui  l'avait  fait  choisir,  entre  tous 
les  habitants  du  village,  pour  être  le  gardien  du  pri- 
sonnier. 

La  famille  de  cet  homme,  appelé  Ibrahim,  était  com- 
posée de  la  veuve  d'un  de  ses  fils,  âgée  de  trente-cinq 
ans,  et  d'un  jeune  enfant  de  sept  à  huit  ans,  appelé 
Mamet.  Sa  mère  était  aussi  méchante  et  plus  capri- 
cieuse encore  que  le  vieux  gardien.  Kascambo  eut 
beaucoup  à  en  souffrir;  mais  les  caresses  et  la  familiarité 
du  jeune  Mamet  lui  furent  dans  la  suite  une  distraction, 
et  même  un  soutien  réel  dans  ses  malheurs.  Cet  en- 
enfant  le  prit  en  si  grande  affection,  que  les  menaces  et 
les  mauvais  traitements  de  son  grand  père  ne  pouvaient 
l'empêcher  de  venir  jouer  avec  le  prisonnier  dès  qu'il 
en  trouvait  l'occasion.  Il  avait  donné  à  ce  dernier  le 
nom  de  Koniak,  qui  dans  la  langue  du  pays  signifie  un 
hôte  et  un  ami.  Il  partageait  secrètement  avec  lui 
les  fruits  qu'il  pouvait  se  procurer,  et  pendant  l'abs- 
tinence forcée  qu'on  avait  fait  souffrir  au  major, 
le  jeune  Mamet,  touché  de  compassion,  profitait  adroi- 
tement de  l'absence  momentanée  de  ses  parents  pour 
lui  apporter  du  pain  ou  des  pommes  de  terre  cuites 
sous  la  cendre. 

28 
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Quelques  mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'envoi  de  la 
lettre,  sans  événements  remarquables.  Pendant  cet 
intervalle,  Ivan  avait  su  gagner  la  bienveillance  de  la 
femme  et  du  vieillard,  ou  du  moins  était  parvenu  à  se 
rendre  nécessaire.  Il  savait  tout  l'art  qui  peut  entrer 
dans  la  cuisine  d'un  officier  de  détachement.  Il  faisait 
à  merveille  le  kislitchi1,  préparait  les  concombres  salés, 
et  avait  accoutumé  ses  hôtes  aux  petites  douceurs  qu'il 
introduisait  dans  leur  ménage. 

Pour  obtenir  plus  de  confiance,  il  s'était  mis  avec 
eux  sur  le  pied  d'un  bouilon,  imaginant  chaque  jour 
quelque  nouvelle  plaisanterie  pour  les  amuser  :  Ibrahim 
aimait  surtout  à  lui  voir  danser  la  cosaque.  Lorsque 
quelque  habitant  du  village  venait  les  visiter,  on  était 
à  Ivan  ses  fers,  et  on  le  lésait  danser  ;  ce  qu'il  exécutait 
toujours  de  bonne  grâce,  en  ajoutant  à  chaque  fois 
quelque  gambade  ridicule  de  plus.  Il  s'était  procuré 
par  cette  conduite  constante  la  liberté  de  parcourir  le 
village,  le  long  duquel  il  était  ordinairement  suivi  par 
une  troupe  d'enfants  attirés  par  ses  bouffonneries  :  et 
comme  il  comprenait  la  langue  tartare,  il  eut  bientôt 
appris  celle  du  pays,  qui  en  est  un  dialecte  très-rap- 
proché. 

Le  major  lui-même  était  souvent  forcé  de  chanter 
avec  son  denchik  des  chansons  russes  et  déjouer  de  la 
guitare  pour  amuser  cette  féroce  société.  Dans  les 
commencements,  on  lui  ôtait  les  fers  qui  liaient  sa  main 
droite  lorsqu'on  exigeait  de  lui  cette  complaisance  ; 
mais  la  femme  s' étant  aperçue  qu'il  jouait  malgré  ses 
fers  pour  se  désennuyer,  on  ne  lui  accorda  plus  la 
même  faveur  ;  et  le  malheureux  musicien  se  repentit 


1  Boisson  russe  :  c'est  une  espèce  de  bière  faite  avec  de  la  farine. 
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plus  d'tine  fois  d'avoir  laisser  paraître  son  talent.  Il 
ignorait  alors  que  sa  guitare  contribuerait  un  jour  à  lui 
rendre  la  liberté. 

Pour  obtenir  cette  liberté  désirée,  les  deux  prison- 
niers formaient  milles  projets,  tous  bien  difficile  à  ex- 
écuter. Lors  de  leur  arrivée  dans  le  village,  les  habi- 
tants envoyaient  chaque  nuit,  et  à  tour  de  rôle,  un  hom- 
me pour  augmenter  la  garde.  Insensiblement  on  se 
relâcha  de  cette  précaution.  Souvent  la  sentinelle  ne 
venait  pas  :  la  femme  et  l'enfant  couchaient  dans  une 
chambre  voisine,  et  le  vieux  Ibrahim  restait  seul  avec 
eux  ;  mais  il  gardait  soigneusement  sur  lui  la  clef  des 
fers,  et  se  réveillait  au  moindre  bruit.  De  jour  en  jour 
le  prisonnier  était  traité  avec  plus  de  rigueur.  Comme 
la  réponse  à  ses  lettres  n'arrivait  point,  les  Tchet- 
chenges,  venaient  souvent  dans  sa  prison  pour  l'in- 
sulter et  le  menacer  des  plus  cruels  traitements.  On 
le  privait  de  ses  repas,  et  il  eut  un  jour  le  chagrin  de 
voir  battre  sans  pitié  le  petit  Mamet  pour  quelques 
nèfles  que  cet  enfant  lui  avait  apportées. 

Une  circonstance  bien  remarquable  dans  la  situation 
pénible  où  se  trouvait  Kascambo,  c'est  la  confiance 
qu'avaient  en  lui  ses  persécuteurs  et  l'estime  qu'il  leur 
avait  inspirée.  Tandis  que  ces  barbares  lui  faisaient 
souffrir  des  avanies  continuelles,  ils  venaient  souvent  le 
consulter  et  le  prendre  pour  arbitre  dans  leurs  affaires  et 
dans  les  démêlés  qu'ils  avaient  ensemble.  Entre  autres 
contestations  dont  on  le  fit  juge,  la  suivante  mérite 
d'être  citée  par  sa  singularité. 

Un  de  ces  hommes  avait  confié  une  assignation  russe 
de  cinq  roubles  à  son  camarade,  qui  partait  pour  une 
vallée  voisine,  en  le  chargeant  de  la  remmettre  à  quel- 
qu'un.    Le  commissionaire  perdit  son  cheval,  qui  mou- 
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rut  en  chemin,  et  se  persuada  qu'il  avait  le  droit  de 
garder  les  cinq  roubles  en  indemnité  de  la  perte  qu'il 
avait  faite.  Ce  raisonnement,  digne  du  Caucase,  ne 
fut  point  goûté  par  le  propriétaire  de  l'argent.  Au 
retour  du  voyageur,  il  y  eut  grand  bruit  au  village. 
Ces  deux  hommes  avaient  réuni  autour  d'eux  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis  ;  et  la  rixe  aurait  pu  devenir 
sanglante,  si  les  anciens  de  la  horde,  après  avoir  vai- 
nement tenté  de  les  appaiser,  ne  les  eussent  engagés 
à  soumettre  leur  cause  à  la  décision  du  prisonnier. 
Toute  la  population  du  village  se  porta  tumultueu- 
sement chez  lui  pour  apprendre  plus  tôt  l'issue  de  ce 
ridicule  procès.  Kascambo  fut  tiré  de  sa  prison  et 
conduit  sur  la  plate-forme  qui  servait  de  toit  à  la 
maison.  La  plupart  des  habitations,  dans  les  vallées 
du  Caucase,  sont  en  partie  creusées  dans  la  terre,  et  ne 
s'élèvent  au-dessus  du  sol  que  de  trois  ou  quatre  pieds  ; 
le  toit  est  horizontal  et  formé  d'une  couche  de  terre 
glaise  battue.  Les  habitants,  et  surtout  les  femmes, 
viennent  se  reposer  sur  ces  terrasses  après  le  coucher 
du  soleil,  et  souvent  y  passent  la  nuit  dans  la  belle  saison. 

Lorsque  Kascambo  parut  sur  le  toit,  il  se  fit  un  pro- 
fond silence.  On  aurait  vu  sans  doute  avec  étonnement, 
à  ce  singulier  tribunal,  des  plaideurs  furieux,  armés  de 
pistolets  et  de  poignards,  soumettre  leur  cause  à  un 
juge  enchaîné,  à  demi  mort  de  faim  et  de  misère,  qui 
cependait  jugeait  en  dernier  ressort,  et  dont  les  déci- 
sions étaient  toujours  respectées. 

Désespérant  de  faire  entendre  raison  à  l'accusé,  le 
major  le  fit  approcher,  et,  pour  mettre  aux  tmoinsA  les 
rieurs  du  côté  de  la  justice,  il  lui  fît  les  interrogations 
suivantes  :  "  Si,  au  heu  de  te  donner  cinq  roubles  à 
"  porter  à  son  créancier,  ton  camarade  t'avait  seulement 
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"  chargé  de  lui  porter  le  bonjour,  ton  cheval  ne  serait- 
il  pas  mort  tout  de  même  ? 

"  —Peut-être,  répondit  le  rénitent. 

"  — Et  dans  ce  cas,  ajouta  le  juge,  qu'aurais-tu  fait 
"  du  bonjour  ?  N'aurais-tu  pas  été  forcé  de  le  garder 
"  c!)  payement  et  de  t'en  contenter?  J'ordonne  encon- 
"  séquence  que  tu  rendes  l'assignation  et  que  ton  ca- 
"  marade  te  donne  le  bonjour." 

Lorsque  cette  sentence  fut  traduite  aux  spectateurs, 
des  éclats  de  rire  annoncèrent  au  loin  la  sagesse  du 
nouveau  Salomon.  Le  condamné  lui-même,  après 
avoir  disputé  quelque  temps  fut  obligé  de  céder,  et  dit 
en  regardant  l'assignation  :  "  Je  savais  d'avance  que  je 
"  perdrais  si  ce  chien  de  chrétien  s'en  mêlait."  Cette 
singulière  confiance  dénote  l'idée  qu'ont  ces  peuples 
de  la  supériorité  européenne  et  le  sentiment  inné  de 
justice  qui  existe  parmi  les  hommes  les  plus  féroces. 

Kascambo  avait  écrit  trois  lettres  depuis  sa  détention, 
sans  recevoir  aucune  réponse: une  année  s'était  écoulée 
Le  malheureux  prisonnier,  manquant  de  linge  et  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  voyait  sa  santé  dépérir,et 
s'abandonnait  au  désespoir.  Ivan  lui-même  avait  été 
malade  pendant  quelque  temps.  Le  sévère  Ibrahim, 
à  la  grande  surprise  du  major,  avait  cependant  délivré 
ce  jeune  homme  de  ses  fers  pendant  son  indisposition, 
et  le  laissait  encore  en  liberté.  Le  major  l'interrogeant 
un  jour  à  ce  sujet:  •'  Maître,  lui  dit  Ivan,  depuis  long- 
"  temps  je  veux  vous  consulter  sur  un  projet  qui  m'est 
"  venu  en  tête.  Je  crois  que  je  ferais  bien  de  me  faire 
•'  mahométan. 

"  — Tu  deviens  fou,  sans  doute  ? 
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"  — Non,  je  ne  suis  pas  fou  :  il  n'y  a  pour  moi  que 
■'  ce  moyen  de  vous  être  utile.  Le  prêtre  turc  m'a 
"  dit  que  lorsque  je  serais  mahométan  on  ne  pourra 
"  plus  me  retenir  dans  les  fers  :  alors  je  pourrai  vous 
"  rendre  service,  vous  procurer  au  moins  de  la  bonne 
"  nourriture  et  du  linge;  enfin,  qui  sait?  quand  je  serais 
"  libre...  le  Dieu  des  Russes  est  grand  !  nous  verrons... 

"  — Mais  Dieu  lui-même  t'abandonnera,  malheureux, 
"  si  tu  le  trahis." 

Kascambo,  tout  en  grondant  son  domestique,  avait 
de  la  peine  à  ne  pas  rire  de  son  bizarre  projet;  mais 
lorsqu'il  vint  à  le  lui  défendre  formellement  :  "  Maître, 
"  lui  répondit  Ivanjje  ne  puis  plus  vous  obéir,  et  vou- 
"  drais  en  vain  vous  le  cacher  ;  c'est  déjà  fait  ;  je  suis 
"  mahométan  depuis  le  jour  on  vous  m'avez  cru  ma- 
"  lade  et  où  l'on  m'a  ôté  mes  fers.     Je  m'appelle  Hous- 
"  sein  maintenant.     Quel  mal  y  a-t-il  ?  ne  puis-je  pas 
"  me  refaire  chrétien  quand  je  voudrai  et  quand  vous 
"  serez  libre?  Voyez!  déjà  je  n'ai  plus  de  fers,  je  puis 
"  rompre  les  vôtres  à  la  première  occasion  favorable,  et 
"j'ai  bon  espoir  qu'elle  se  présentera."     On  lui  tint,  en 
effet,  parole  :  il  ne  fut  plus  enchaîné  et  jouit  dès  lors 
d'une  plus  grande  liberté  :  mais  cette  liberté  même 
faillit   lui    être   funeste.      Les   principaux  auteurs  de 
l'expédition  contre  Kascambo  craignirent  bientôt  que 
le    nouveau  musulman    ne    désertât.      Le    long  sé- 
jour qu'il  avait  fait  parmi  eux  et  l'habitude  qu'il  avait 
de  leur  langue  le  mettait  dans  le  cas  de  les  connaître 
tous  par  leurs  noms,  et  de  donner  leur  signalement  à 
la  ligne,  s'il  y  retournait  ;  ce  qui  les  aurait  exposés  per- 
sonnellement à  la  vengeance  des  Russes:  ils  désap- 
prouvaient hautement  le  zèle  déplacé  du  prêtre.  D'une 
autre  part,  les  bons  musulmans,  qui  l'avaient  favorisé 
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au  moment  de  sa  conversion,  remarquèrent  que  lors- 
qu'il faisail  sa  prière  sur  le  toit  de  la  maison  seJon 
l'usage,  et  comme  le  mollah  le  lui  avait  expressément 
recommandé,  pour  se  concilier  la  bienveillance  pu- 
blique, il  mêlait  souvent  par  habitude  et  par  inadver- 
tance des  signes  de  croix  aux  prosternements  qu'il 
faisait  dans  la  direction  de  la  Mecque,  à  laquelle  il  lui 
arrivait  parfois  de  tourner  le  dos  ;  ce  qui  leur  rendait 
suspecte  la  sincérité  de  sa  conversion. 

Quelques  mois  après  sa  feinte  apostasie,  il  s'aperçut 
d'un  grand  changement  dans  les  rapports  qu'il  avait 
avec  les  habitants,  et  ne  put  se  méprendre  aux  signes 
manifestes  de  leur  malveillance.  Il  en  cherchait  A~ai- 
nement  la  cause,  lorsque  des  jeunes  gens  avec  lesquels 
il  était  particulièrement  lié  vinrent  lui  proposer  de  les 
accompagner  dans  une  expédition  qu'ils  allaient  entre- 
prendre. Leur  projet  était  de  passer  le  Tereck,  pour 
dépouiller  des  marchands  qui  devaient  se  rendre  à 
Mosdoek  ;  Ivan  accepta  sans  hésiter  leur  proposition. 
Depuis  lontgemps  il  désirait  se  procurer  des  armes  ;  on 
lui  prommettait  une  part  du  butin.  Il  pensa  qu'en  le 
voyant  revenir  auprès  de  son  maitre  les  personnes  qui 
le  soupçonnaient  de  vouloir  déserter  n'auraient  plus  les 
mêmes  raisons  de  se  défier  de  lui.  Cependant,  le 
major  s'étant  fortement  opposé  à  ce  projet,  il  avait  l'air 
de  n'y  plus  penser,  lorsqu'un  matin  Kascambo  vit,  en 
se  réveillant,  la  natte  sur  laquelle  dormait  Ivan,  roulée 
contre  le  mur;  il  était  parti  pendant  la  nuit.  Ses 
compagnons  devaient  passer  le  Tereck  la  nuit  suivante 
et  attaquer  les  marchands,  dont  ils  connaissaient  la 
marche  par  leurs  espions. 

La  confiance  des  Tchetchenges  aurait  dû.  faire  naitre 
quelque  soupçon  dans  l'esprit  d'Ivan  :   il  n'était  pas 
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naturel  que  des  hommes  si  rusés  et  si  défiants  admissent 
un  Russe,  leur  prisonnier,  dans  une  expédition  dirigée 
contre  ses  compatriotes.  On  apprit  en  effet  dans  la 
suite  qu'ils  ne  lui  avaient  proposé  de  les  accompagner 
que  dans  l'intention  de  l'assassiner.  Comme  sa  qualité 
de  nouveau  converti  les  obligeait  à  quelques  ména- 
nagements,  ils  s'étaient  proposé  de  le  garder  à  vue 
pendant  la  route,  et  de  se  défaire  de  lui  au  moment 
de  l'attaque,  en  laissant  croire  qu'il  avait  été  tué  dans 
le  combat.  Quelques  hommes  seulement  de  l'expé- 
dition étaient  dans  le  secret  ;  mais  l'événement  déran- 
gea leurs  dispositions.  Au  moment  où  leur  bande 
s'était  mise  en  embuscade  pour  attaquer  les  marchands, 
un  régiment  de  Cosaques  les  surprit  eux-mêmes,  et  les 
chargea  si  vivement,  qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à 
repasser  la  rivière.  La  grandeur  du  péril  leur  lit  ou- 
blier le  complot  formé  contre  Ivan,  qui  les  suivit  dans 
leur  retraite. 

Comme  leur  troupe  en  désordre  traversait  le  Tereck, 
dont  les  eaux  sont  très-rapides,  le  cheval  d'un  jeune 
Tchetchenge  s'abattit  au  milieu  du  fleuve  et  fut  aus- 
sitôt entraîné  par  les  flots.  Ivan,  qui  le  suivait,  poussa 
son  cheval  dans  le  courant,  au  risque  d'être  entraîné 
lui-même,  et  saisissant  le  jeune  homme  au  moment 
où  il  allait  disparaître  sous  les  eaux,  parvint  à  le  ra- 
mener à  l'autre  bord.  Les  Cosaques,  à  la  faveur  du 
jour  qui  commençait  à  paraître,  le  reconnaissant  à 
son  uniforme  et  à  sa  fourragère  ' ,  visaient  sur  lui  en 
criant  :  "  Déserteur  !  attraper  le  déserteur  !  "  Ses  ha- 
bits furent  criblés  de  balles.  Enfin,  après  s'être  battu 
en  désespéré  et  avoir  brûlé  toutes  ses  cartouches,  il 


l  Mot  russe  qui  correspond  à  ce  que  l'on  nomme  en  français  bon- 
net d'écurie,  casquette. 
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revint  au  village  avec  la  gloire  d'avoir  sauvé  la  vie  à 
l'un  de  ses  compagnons  et  de  s'être  rendu  utile  à  toute 
la  troupe. 

Si  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  cette  occasion 
ne  lui  ramena  pas  tous  les  esprits,  elle  lui  gagna  du 
moins  un  ami  ;  le  jeune  homme  qu'il  avait  sauvé  l'a- 
dopta pour  son  koniak  (titre  sacré  que  les  montagnards 
du  Caucase  ne  violent  jamais),  et  jura  de  le  défendre 
envers  et  contre  tous.  Mais  cette  liaison  ne  suffisait 
pas  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  haine  des  principaux 
habitants.  Le  courage  qu'il  venait  de  montrer,  son 
attachement  à  son  maître,  augmentèrent  les  craintes 
qu'il  leur  avait  inspirées.  On  ne  pouvait  plus  le  re- 
garder comme  un  bouffon  incapable  d'aucune  entre- 
prise, ainsi  qu'on  l'avait  fait  jusqu'alors  ;  et  lorsqu'on 
réfléchissait  à  l'expédition  manquée,  à  laquelle  il  avait 
pris  part,  on  s'étonnait  que  des  troupes  russes  se  fus- 
sent trouvé  à  point  nommé  dans  un  lieu  si  éloigné  de 
leur  résidence  ordinaire,  et  l'on  soupçonna  qu'il  avait 
eu  les  moyens  de  les  prévenir.  Quoique  cette  conjec- 
ture fût  sans  fondement  réel,  on  le  surveilla  de  plus 
près.  Le  vieux  Ibrahim  lui-même,  craignant  quelque 
complot  pour  l'évasion  de  ses  prisonniers,  ne  leur  per- 
mettait plus  d'avoir  entre  eux  d'entretien  suivi,  et  le 
brave  denchick  était  menacé,  quelquefois  même  battu, 
lorsqu'il  voulait  converser  avec  son  maitre. 

Dans  cette  situation,  les  deux  prisonniers  imaginèrent 
un  moyen  de  s'entrenir  sans  donner  de  soupçon  à 
leur  gardien.  Comme  ils  étaient  dans  l'habitude  de 
chanter  ensemble  des  chansons  russes,  le  major  prenait 
sa  guitare  lorsqu'il  avait  quelque  chose  d'important  à 
communiquer  à  Ivan  en  présence  d'Ibrahim,  et  chan- 
tait en  l'interrogeant  :  celui-ci  répondait  sur  le  même 
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ton,  et  son  maître  l'accompagnait  avec  sa  guitare.  Cet 
arrangement  n'étant  point  une  nouveautt , on  nes'aperçut 
jamais  d'une  ruse  qu'ils  eurent  d'ailleurs  la  précaution 
de  n'employer  que  rarement. 

Plus  de  trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'expédition 
malheureuse  dont  il  a  été  question,  lorsque  Ivan  crut 
.-'apercevoir  d'une  agitation  extraordinaire,  dans  le 
village.  Quelques  mulets  chargés  de  poudre  étaient 
arrivés  de  la  plaine.  Les  hommes  nettoyaient  leurs 
armes  et  préparaient  des  cartouches.  Il  apprit  bientôt 
qu'une  grande  expédition  se  préparait.  Toute  la  nation 
devait  se  réunir  pour  attaquer  une  peuplade  voisine 
qui  s'était  mise  sous  la  protection  des  Russes,  et  qui 
leur  avait  permis  de  construire  une  redoute  sur  son  ter- 
ritoire. Il  ne  s'agissait  pas  de  moins  que  d'exterminer 
toute  la  peuplade  ainsi  que  le  bataillon  russe  qui  pro- 
tégeait la  construction  du  fort. 

Quelques  jours  après,  Ivan,  en  sortant  de  la  cabane 
le  matin,  trouva  le  village  désert.  Tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  étaient  sortis  pendant  la 
nuit.  Dans  la  tourné  qu'il  fit  au  village  pour  prendre 
des  informations,  il  acquit  de  nouvelles  preuves  des 
mauvaises  intentions  que  l'on  avait  contre  lui.  Les 
vieillards  évitaient  de  lui  parler.  Un  petit  garçon  lui 
dit  ouvertement  que  son  père  voulait  le  tuer.  Enfin, 
comme  il  retournait  tout  pensif  vers  son  maître,  il  vit 
sur  le  toit  d'une  maison  une  jeune  femme  qui  souleva 
son  voile,  et  qui,  avec  les  marques  du  plus  grand  effroi, 
lui  fit  signe  de  la  main  de  s'éloigner,  en  lui  montrant 
le  chemin  de  la  Russie  :  c'était  la  sœur  du  Tchet- 
chenge  qu'il  avait  sauvé  au  passage  du  Tereck. 

Lorsqu'il  rentra  dans  la  maison,  il  trouva  le  vieillard 
occupé  à  visiter  les  fers  de  Kascambo.     Un  nouveau 


LES  PRISONNIERS  DU  CAUCASE.  435 

verra  était  assis  dans  la  chambre:  c'était  un  homme 
qu'une  fièvre  intermittente  avail  empêché  de  suivre 
ses  camarades,  et  qu'on  avait  envoyé  chez  Ibrahim, 
pour  augmenter  la  garde  des  prisonniers  jusqu'au  re- 
tour des  habitants.  Ivan  remarqua  cette  précaution 
sans  témoigner  la  moindre  surprise.  L'absence  des 
hommes  du  village  présentait  une  occasion  favorable 
pour  l'exécution  de  ses  projets;  mais  la  vigilance  plus 
active  de  leur  gardien  et  surtout  la  présence  du  fié- 
vreux en  rendaient  le  succès  très-incertain  Cepen- 
dant sa  mort  devenait  inévitable  s'il  attendait  le  retour 
des  habitants  ;  il  prévoyait  que  leur  expédition  serait 
malheureuse,  et  que  leur  rage  ne  l'épargnerait  pas.  Il 
ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource  que  celle  d'aban- 
donner son  maître  ou  de  le  délivrer  incessamment.  Le 
lidèle  serviteur  aurait  souffert  mille  morts  plutôt  que 
de  choisir  le  premier. 

Kascambo,  qui  commençait  à  perdre  tout  espoir, 
était  tombé  depuis  quelque  temps  dans  une  espèce  de 
stupeur,  et  gardait  un  profond  silence.  Ivan,  plus 
tranquille  et  plus  gai  que  de  coutume,  se  surpassa  dans 
les  apprêts  du  repas,  qu'il  faisait  en  chantant  des  chan- 
sons russes,  auxquelles  il  mêlait  des  paroles  d'encoura- 
gements pour  son  maître. 

"  Le  temps  est  venu,  disait-il,  en  ajoutant  à  chaque 
"  phrase  le  refrain  insignifiant  d'une  chanson  popu- 
"  laire  russe,  hai  luli,  liai  luli,  le  temps  est  venu  de  finir 
"  notre  misère  ou  de  périr.  Demain,  hai  luli,  nous  se- 
"  rons  sur  le  chemin  d'une  ville,  d'une  jolie  ville,  hai 
"  luli,  que  je  ne  veux  pas  nommer;  courage,  maître  ! 
"  ne  vous  laissez  pas  décourager.  Le  Dieu  des  Russes 
"  est  grand." 

Kascambo,  indifférent  à  la  vie  et  à  la  mort,  ne  con- 
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naissant  pas  les  projets  de  son  denchick,  se  contenta 
de  lui  dire  :  "  Fais  ce  que  tu  voudras,  et  tais  toi." 
Vers  le  soir,  le  fiévreux,  qu'on  avait  traité  généreu- 
sement pour  le  retenir,  et  qui,  outre  le  bon  repas  qu'il 
avait  fait,  s'était  encore  amusé  le  reste  de  la  journée  à 
manger  du  chislik1,  fut  saisi  d'un  si  violent  atcès  de 
fièvre,  qu'il  abandonna  la  partie  et  se  retira  chez  lui. 
On  le  laissa  aller  sans  beaucoup  de  difficulté,  Ivan 
ayant  complètement  rassuré  le  vieillard  par  sa  gaieté. 
Pour  éloigner  encore  toute  espèce  de  méfiance,  il  se 
retira  de  bonne  heure  au  fond  de  la  chambre,  et  se 
coucha  sur  un  banc  contre  la  muraille,  en  attendant 
qu'Ibrahim  s'endormit;  mais  ce  dernier  avait  résolu 
de  veiller  toute  la  nuit.  Au  lieu  de  se  coucher  sur  une 
natte  auprès  du  feu,  comme  il  faisait  ordinairement,  il 
s'assit  sur  un  billot  vis-àvis  de  son  prisonnier,  et  ren- 
voya sa  belle-fille,  qui  se  retira  dans  la  chambre  voisine, 
où  était  son  enfant,  et  ferma  la  porte  sur  elle. 

De  l'angle  obscur  où  il  s'était  placé,  Ivan  regardait 
attentivement  le  spectacle  qu'il  avait  devant  lui.  A 
la  lueur  du  feu  qui  flambait  de  temps  en  temps,  une 
hache  brillait  dans  un  enfoncement  de  la  muraille.  Le 
vieillard,  vaincu  par  le  sommeil,  laissait  tomber  parfois 
sa  tête  sur  sa  poitrine.  Ivan  vit  qu'il  était  temps,  et  se 
leva  debout.  Le  geôlier  soupçonneux  s'en  aperçut 
aussitôt.  "Que  fais-tu  là,  toi?"  lui  dit-il  durement. 
Ivan,  au  lieu  de  répondre,  se  rapprocha  du  feu  en 
baillant,  comme  un  homme  qui  sort  d'un  profond 
sommeil.  Ibrahim,  qui  sentait  lui-même  ses  paupiè- 
ères  s'appesantir,  obligea  Kascarnbo  de  jouer  de  la 
guitare  pour  le  tenir  éveillé.     Ce  dernier  s'y  refusait  ; 


1  Viande  de  mouton  que  l'on  fait  rôtir  en  petits  morceaux  au  bout 
d'une  baguette. 
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mais  Ivan  lui  présenta  l'instrument  en  lésant  le  signe 
convenu.  "Jouez,  maître,  dit-il,  j'ai  à  vous  parler." 
Kascambo  accorda  l'instrument,  et,  se  mettant  à  chan- 
ter, ils  commencèrent  ensemble  le  terrible  duo  suivant. 

KASCAMBO. 

Hai  luli,  hai  luli,  que  veux-tu  me  dire?  Prends 
garde  à  toi.  (A  chaque  demande  et  à  chaque  réponse 
ils  chantaient  ensemble  les  couplets  de  chanson  russe 
suivante  :) 

Je  suis  triste,  je  m'inquiète, 
Je  ne  sais  plus  que  devenir, 
Mon  bon  ami  devait  venir, 
Et  je  l'attends  ici  seulette. 

liai  luli,  hai  luli, 
Qu'il  fait  triste  sans  son  ami  ! 

IVAN. 

Yoyez  cette  hache,  mais  ne  la  regardez  pas.  Hai 
luli,  hai  luli,  je  fendrai  la  tête  à  ce  coquin. 

Je  m'assieds  pour  filer  de  la  laine, 
Le  fil  se  casse  dans  ma  main  : 
Allons  1  je  filerai  demain, 
Aujourd'hui  je  suis  trop  en  peine. 

Hai  luli,  hai  luli, 
Où  peut  donc  être  mon  ami  ? 

KASCAMBO. 

Meutre  inutile  !  hai  luli,  comment  fuirai-je  avec 
mes  fers  ? 

Comme  un  petit  veau  suit  sa  mère, 
Comme  un  berger  suit  ses  moutons. 
Comme  un  chevreu,  dans  les  vallons, 
Va  chercher  l'herbe  printanière, 

Hai  luli,  hai  luli, 
Je  cherche  partout  mon  ami... 
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IVAN. 

La  clef  des  fers  se  trouvera  dans  les  poches  du 
brigand. 

Lorsque  je  vais  à  la  fontaine, 
Le  matin  pour  puiser  de  l'eau 
Sans  y  songer,  avec  mon  sceau, 
J'entre  clans  le  sentier  qui  mène 

Hai  luli,  liai  luli, 
A  la  porte  de  mon  ami, 

KASCAMBO. 

La  femme  donnera  l'alarme,  hai  luli. 

Hélas  !   je  languis  dans  l'attente, 
Et  l'ingrat  se  plaît  loin  de  moi; 
Peut-être  il  me  manque  de  foi 
Auprès  d'une  nouvelle  amante  ! 

Hai  luli,  liai  luli, 
Aurais-je  perdu  mon  ami  ? 

IVAN. 

Il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra  :  ne  mourrez- vous  pas 
tout  de  même,  hai  luli,  de  misère  et  d'inanition  ? 

Ah  !    s'il  est  vrai  qu'il  soit  volage, 
S'il  doit  un  jour  m'abandonner, 
Le  village  n'a  qu'à  brûler, 
Et  moi-même  avec  le  village  ! 

Hai  luli,  hai  luli, 
A  quoi  bon  vivre  sans  son  ami  ? 

Le  vieillard  devenant  attentif,  ils  redoublèrent  les 
hai  luli  accompagnés  d'un  arpeggio  bruyant  :  "  Jouez, 
'•  maître  poursuivit  le  denchick,  jouez  la  cosaque  ;  je 
"  Arais  danser  autour  de  la  chambre  pour  m' approcher 
"  de  la  hache  ;  jouez  hardiment." 
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KASCATVTBO. 

Eh  bien,  soit;  cet  enfer  sera  fini. 

Il  d  ('-tourna  la  tête  et  se  mit  à  jouer  de  tout  son  pou 
voir  la  danse  demandée. 

Ivan  commença  les  pas  et  les  attitudes  grotesques 
de  la  cosaque,  qui  plaisaient  particulièrement  au  vieil- 
lard, en  fesant  des  sauts  et  des  gambades,  et  en  jetant 
des  cris  pour  détourner  son  attention.  Lorsque  Kas- 
cambo  sentait  que  le  danseur  était  près  de  la  hache, 
son  cœur  palpitait  d'inquiétudes  :  cette  instrument  de 
leur  délivrance  était  dans  une  petite  armoire  sans 
porte,  pratiquée  dans  la  muraille,  mais  à  une  hauteur  à 
laquelle  Ivan  atteignait  à  peine.  Pour  l'avoir  à  sa  por- 
tée, il  profita  d'un  moment  favorable,  la  saisit  tout  à 
coup,  et  la  mit  aussitôt  à  terredans  l'ombre  que  formait  le 
corps  d'Ibrahim.  Lorsque  celui-ci  jeta  les  yeux  sur  lui,  il 
était  loin  de  là,  et  continuait  la  danse.  Cette  scène 
dangereuse  durait  depuis  assez  longtemps,  et  Kascambo, 
las  de  jouer,  commençait  à  croire  que  son  denchick 
manquait  de  courage,  ou  ne  jugeait  pas  l'occasion  favo- 
rable. Il  jeta  les  yeux  sur  lui  au  moment  où,  s'étant 
saisi  de  la  hache,  l'intrépide  danseur  s'avançait  d'un 
pas  ferme  pour  en  frapper  le  vieux  brigand.  L'émotion 
qu'éprouva  le  major  fut  si  forte,  qu'il  cessa  de  jouer,  et 
laissa  tomber  sa  guitare  sur  ses  genoux.  Au  même 
instant,  le  vieillard  s'était  baissé,  et  avait  fait  un  pas  en 
avant  pour  avancer  des  brousailles  dans  le  feu  :  des 
feuilles  sèches  s'enflammèrent  et  jetèrent  une  grande 
lueur  dans  la  chambre  :  Ibrahim  se  retourna  pour 
s'asseoir. 

Si,  dans  cette  occasion,  Ivan  avait  poursuivi  son  en- 
treprise, un  combat  corps  à  corps  devenait  inévitable  : 
l'alarme  aurait  été  donnée,  ce  qu'il  fallait  surtout  éviter; 
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mais  sa  présence  d'esprit  le  sauva.  L'orsqu'il  s'aperçut 
du  trouble  du  major,  et  qu'il  vit  Ibrahim  se  lever,  il 
posa  la  hache  derrière  le  billot,  même  qui  servait  de 
siège  à  ce  dernier,  et  recommença  la  danse.  "  Jouez, 
"  morbleu  !  dit-il  à  son  maître  ;  à  quoi  songez-vous  ?  " 
Le  major,  reconnaissant  l'imprudence  qu'il  avait  faite, 
se  remit  doucement  à  jouer.  Le  vieux  geôlier  n'eut 
aucun  soupçon,  et  s'assit  de  nouveau  ;  mais  il  leur  or- 
donna de  finir  la  musique  et  de  se  coucher.  Ivan  alla 
tranquillement  prendre  l'étui  de  la  guitare  et  vint  le 
poser  sur  le  foyer  ;  mais  au  lieu  de  recevoir  l'instrument 
que  son  maître  lui  présentait,  il  saisit  tout  à  coup  la 
hache  derrière  Ibrahim,  et  lui  asséna  un  si  terrible  coup 
sur  la  tête,  que  le  malheureux  ne  poussa  pas  même  un 
soupir,  et  tomba  roide  mort  le  visage  dans  le  feu  :  sa 
longue  barbe  grise  s'enflamma  :  Ivan  le  retira  par  les 
pieds  et  le  couvrit  d'une  natte, 

Ils  écoutaient,  pour  savoir  si  la  femme  avait  été  ré- 
veillée, lorsque,  étonnée  sans  doute  du  silence  qui 
régnait  après  tant  de  bruit,  elle  ouvrait  la  porte  de  sa 
chambre  :  "  Que  faites- vous  donc  ici  ?  dit-elle  en  s'a- 
"  vançant  vers  les  prisonniers  ;  d'où  vient  qu'il  sent  la 
plume  brûlée  ?  "  Le  feu  venait  d'être  dispersé  et  ne 
donnait  presque  plus  de  lueur.  Ivan  leva  la  hache 
pour  la  frapper  ;  elle  eut  le  temps  de  détourner  la  tête, 
et  reçut  le  coup  dans  la  poitrine  en  jetant  un  affreux 
soupir  :  un  autre  coup  plus  rapide  que  l'éclair  l'atteignit 
dans  sa  chute,  et  l'étenditmorte  aux  pieds  de  Kascambo. 
Effrayé  de  ce  second  meurtre,  auquel  il  ne  s'attendait 
pas,  le  major,  voyant  Ivan  s'avancer  vers  la  chambre 
de  l'enfant,  se  plaça  devant  lui  pour  l'arrêter.  "  Où 
"  vas-tu,  malheureux?  lui  dit-il:  aurais-tu  la  barbarie  de 
"  sacrifier  aussi  cet  enfant,  qui  m'a  témoigné  tant  d'a- 
"  mitié  ?  Si  tu  me  délivrais  à  ce  prix,  ni  ton  attachement 
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"  ni  tes  services  ne  pourraient  te  sauver  à  notre  arrivée 
"  à  la  ligne. 

"  — A  la  ligne,  répondit  Ivan,  vous  ferez  ce  que 
"  vous  voudrez  ;  mais  ici  il  faut  en  finir." 

Kascambo,  rassemblant  toutes  ses  forces,  le  saisit  au 
collet,  comme  il  voulait  forcer  le  passage  ;  "  Misérable, 
lui  dit-il,  si  tu  oses  attenter  à  sa  vie,  si  tu  lui  ôtes  un 
seul  cheveu,  je  jure  ici  devant  Dieu  que  je  me  livre 
moi-même  entre  les  mains  des  Tchetchenges,  et  ta 
barberie  sera  inutile. 

"  — Entre  les  mains  des  Tchetchenges  !  répéta  le 
"  denchick  en  élevant  sa  hache  sanglante  sur  la  tête 
''  de  son  maitre  ;  ils  ne  vous  reprendront  jamais  vivant  : 
''  je  les  égorgerai,  eux,  vous  et  moi,  avant  que  cela  arrive. 
<'  Cet  enfant  peut  nous  perdre  en  donnant  l'alarme  ; 
"  dans  l'état  où  vous  êtes,  des  femmes  suffisent  pour 
"  vous  ramener  en  prison." 

"  — Arrête  !  arrête  !  "  s'écria  Kascambo,  des  mains 
duquel  Ivan  cherchait  à  se  dégager.  "  Arrête  monstre, 
tu  m'égorgerais  moi-même  avant  de  commettre  ce 
crime  !  "  Mais,  embarrassé  par  ses  fers  et  faible  comme 
il  était,  il  ne  put  retenir  le  féroce  jeune  homme,  qui  le 
repoussait,  et  tomba  rudement  par  terre,  prêt  à  défaillir 
de  surprise  et  d'horreur.  Tandis  que,  tout  souillé  du 
sang  des  premières  victimes,  il  fesait  des  efforts  pour 
se  relever  :  "  Ivan,  s'écriait-il,  je  t'en  conjure,  ne  le  tue 
"  pas!  au  nom  de  Dieu,  ne  verse  pas  le  sang  de  cette 
"  innocente  créature  !  "  Il  courut  au  secours  de  l'enfant 
dès  qu'il  en  eut  la  force  ;  mais  en  arrivant  à  la  porte 
de  la  chambre,  il  heurta  dans  l'obssurijé  Ivan  qui  re- 
venait. "  Maître  tout  est  fini  ;  ne  perdons  pas  de 
"  temps  et  ne  faites  pas  de  bruit.  Ne  faites  pas  de  bruit, 
"  vous   dis-je,   répondait-il   aux  reproches  désespérés 
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"  que  lui  faisait  sou  maître:  ce  qui  est  fait  est  fait; 
"  maintenant  il  n'y  a  plus  à  reculer.  Jusqu'à  ce  que 
"  nous  soyons  libres,  tout  homme  que  je  rencontre  est 
"  mort,  ou  bien  il  me  tuera  ;  et  si  quelqu'un  entre  ici 
"  avant  notre  départ,  je  ne  regarde  pas  si  c'est  un 
"  homme,  une  femme  ou  un  enfant,  si  c'est  un  ami  ou 
"  un  ennemi,  je  l'étend  là  avec  les  autres."  Il  alluma 
une  esquille  de  mélèze,  et  se  mit  à  fouiller  dans  la 
giberne  et  dans  les  poches  du  brigand  ;  la  clef  des  fers 
ne  s'y  trouva  pas  :  il  la  chercha  de  même  vainement 
dans  les  habits  de  la  femme,  dans  un  coffre,  et  partout 
où  il  s'imagina  qu'elle  pouvait  être  cachée.  Tandis 
qu'il  faisait  ces  recherches,  le  major  s'abandonnait 
sans  prudence  à  sa  douleur;  Ivan  le  consolait  à  sa 
manière.  "  Vous  feriez  mieux,  lui  disait-il,  de  pleurer 
"  la  clef  des  fers,  qui  est  perdue.  Qu'avez-vous  à  re- 
"  gretter  de  cette  race  de  brigands  qui  vous  ont  tour- 
"  mente  pendant  plus  de  quinze  mois  ?  Ils  voulaient 
"  nous  faire  mourir,  eh  bien  !  leur  tour  est  venu  avant 
"  le  nôtre.  Est-ce  ma  faute  à  moi  ?  Que  l'enfer  puisse 
"  les  engloutir  tous  !  " 

Cependant  la  clef  des  fers  ne  se  trouvant  pas,  tant 
de  meurtres  devenaient  inutiles  si  l'on  ne  parvenait  à 
les  rompre.  Ivan,  avec  le  cohi  de  la  hache,  parvint  à 
détacher  l'anneau  de  la  main,  mais  celui  qui  liait  la 
chaîne  aux  pieds  résistait  à  tous  ses  efforts  ;  il  craignait 
de  blesser  son  maître,  et  n'osait  employer  toute  sa 
force.  D'autre  part,  la  nuit  s'avançait,  le  danger  de- 
venait pressant:  ils  se  décidèrent  à  partir.  Ivan 
attacha  fortement  la  chaîne  à  la  ceinture  du  major,  de 
manière  qu'élit  ne  le  gênât  le  moins  possible  et  qu'elle 
ne  fit  pas  de  bruit.  Il  mit  dans  un  bissac  un  quartier 
de  mouton,  reste  du  repas  de  la  veille,  y  ajouta  quelques 
autres  provisions,  et  s'arma  du  pistolet  et  du  poignard 
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du  mort.     Kascambo  s'empara  de  sabourka(');    Us 
sortirent  en  silence,   et  faisant  le  tour  de  la  maison  »' 
pour  éviter  toute  rencontre,  ils  prirent  le  chemin  de  la 
montagne,  au  lieu  de  suivre  la  direction  de  Mosdok 
et  la  route  ordinaire,  prévoyant  bien  qu'on  les  poursui- 
vrait de  ce  côté.    Us  longèrent  pendant  le  reste  de  la  nuit 
les  hauteurs  de  leur  droite,  et  lorsque  le  jour  com- 
mençait à  paraître,  ils  entrèrent  dans  un  bois  de  hêtres 
qui  couronnait  toute  la  montagne,   et  qui  les  mit  à 
couvert  du  danger  d'être  vus  de  loin.     C'était  dans  le 
mois  de  février  :  le  terrain,  dans  ces  hauteurs,  et  sur- 
tout dans  la  forêt,    était  encore  couvert  d'une  neige 
durcie  qui   soutint  les  pas  des  voyageurs  pendant  la 
nuit  et  une  partie  de  la  matinée  ;  mais  vers  midi,  lors- 
qu'elle eut  été  ramollie  par  le  soleil,  ils  enfonçaient  à  cha- 
que, instant  ce  qui  rendit  leur  marche  très-lente.  Ils  arri- 
vèrent ainsi  péniblement  sur  le  côté  d'une  vallée  pro- 
fonde qu'ils  devaient  traverser  et  dans  le  fonds  de  la- 
quelle la  neige  avait  disparu  ;  un  chemin  battu  suivait 
les  sinuosités  du  ruisseau,  et  annonçait  que  l'endroit 
était  fréquenté .     Cette  considération,  jointe  à  la  fatigue 
dont  le  major  était  accablé,  décida  les  voyageurs  à 
rester  dans  cet  endroit  pour  attendre  la  nuit  :  ils  s'éta-   " 
Mirent  entre  quelques  rochers  isolés  qui  sortaient  de  la 
neige.     Ivan  coupa  des  branches  de  sapin  pour  en  faire, 
sur  la  neige,  un  lit  épais  sur  lequel  le  major  se  coucha. 
Tandis  qu'il  se  reposait,  Ivan  cherchait  à  s'orienter. 
La  vallée  au  sommet  de  laquelle  il  se  trouvait  était 
entourée   de   hautes    montagnes  entre  lesquelles  on 
n'apercevait  aucune   issue  :    il   vit  qu'il  était  impos- 

(1)  Manteau  de  feutre  imperméable,  à  longs  poils,  qui  ressemble 
assez  a  une  peau  d'ours.      La  bourkâ,  manteau  ordinaire  des  Co 

avT;YlSe,        ?T  ^^"f^rpays;   ils  bravent  impunément 
avec  elle  la  pluie  et  les  boues  du  bivouac. 
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sible  d'éviter  le  chemin  battu,  et  qu'il  fallait  néces- 
sairement suivre  le  cours  du  ruisseau  pour  sortir  de  ce 
labyrinthe.  Il  était  environ  onze  heures  du  soir,  et  la 
neige  commençait  à  se  raffermir  lorsqu'ils  descen- 
dirent dans  la  vallée.  Mais  avant  de  s'acheminer  ils 
mirent  le  feu  à  leur  établissement,  autant  pour  se  ré- 
chauffer que  pour  faire  un  petit  repas  de  chislik,  dont 
ils  avaient  grand  besoin.  Une  poignée  de  neige  fît 
leur  boisson,  et  une  gorgée  d'eau-de-vie  acheva  le  festin. 
Ils  traversèrent  heureusement  la  vallée  sans  voir  per- 
sonne, et  entrèrent  dans  le  défilé,  où  le  chemin  et  le 
ruisseau  étaient  resserrés  entre  de  hautes  montagnes  à 
pic.  Ils  marchèrent  avec  toute  la  vitesse  qui  leur  était 
possible,  sentant  bien  le  danger  qu'ils  couraient  d'être 
rencontrés  dans  cet  étroit  passage,  dont  ils  ne  sortirent 
que  vers  les  neuf  heures  du  matin.  Ce  fut  alors  seu- 
lement que  ce  sombre  défilé  s'ouvrit  tout  à  coup,  et 
qu'ils  découvrirent,  au  delà  des  montagnes  plus  basses 
qui  se  croisaient  devant  eux,  l'immense  horizon  de  la 
Russie,  semblable  à  une  mer  éloignée.  On  se  formerait 
difficilement  une  idée  du  plaisir  qu'éprouva  le  major 
à  ce  spectacle  inattendu.  La  Russie  !  la  Russie  !  était 
le  seul  mot  qu'il  pût  prononcer.  Les  voyageurs  s'as- 
sirent pour  se  reposer  et  pour  jouir  d'avance  de  leur 
prochaine  liberté.  Ce  pressentiment  de  bonheur  se 
mêlait  dans  l'esprit  du  major  au  souvenir  de  l'hor- 
rible catastrophe  dont  il  venait  d'être  témoin,  et  que 
ses  fers  et  ses  habits  souillés  de  sang  lui  retraçaient 
vivement.  Les  yeux  fixés  sur  le  terme  éloigné  de  ses 
travaux,  il  calculait  les  difficultés  du  voyage.  L'aspect 
de  la  longue  et  dangereuse  route  qui  lui  restait  à  faire 
avec  des  fers  aux  pieds  et  des  jambes  enflées  de  fatigue 
effaça  bientôt  jusqu'à  la  trace  du  plaisir  momenta- 
né que  lui  avait   causé  l'aspect  de   sa  terre  natale. 
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Aux  tourments  de  son  imagination  se  joignait  une  soif 
ardente.  Ivan  descendit  vers  le  ruisseau  qui  coulait 
à  quelque  distance,  pour  apporter  de  l'eau  à  son  maître: 
il  y  trouva  un  pont  formé  de  deux  arbres  et  vit  de  loin 
une  habitation.  C'était  une  espèce  de  chalet,  une  habi- 
tation d'été  de  Tchetchenges  qui  se  trouvait  déserte. 
Dans  la  situation  des  fugitifs,  cette  maison  isolée  était 
une  découverte  précieuse.  Ivan  vint  arracher  son 
maître  à  ses  réflexions  pour  le  conduire  dans  le  refuge 
qu'il  venait  de  découvrir,  et,  après  l'y  avoir  établi,  il  se 
mit  aussitôt  à  la  recherche  du  magasin. 

Les  habitants  du  Caucase,  qui  pour  la  plupart  sont 
à  demi  nomades  et  souvent  exposés  aux  incursions  de 
de  leurs  voisins,  ont  toujours  auprès  de  leurs  maisons 
des  souterrains  dans  lesquels  ils  cachent  leurs  provisions 
et  leurs  effets.     Ces  magasins,  de  la  forme  d'un  puits 
étroit,    sont  fermés  avec  une  palanche  ou  une  large 
pierre  recouverte  soigneusement  de  terre,  et  sont  tou- 
jours placés  dans  des   endroits  ou  le  gazon  manque, 
de  peur  que  la  couleur  de  l'herbe  ne  trahisse  le  dépôt. 
Malgré  ces  précautions  les  soldats  russes  les  décou- 
vrent souvent  ;  ils  frappent  la  terre  avec  la  baguette  de 
leur  fusil  dans  les  sentiers  battus  qui  sont  près  des  ha- 
bitations, et  le  son  leur  indique  les  cavités  qu'ils  re- 
cherchent,    Ivan  en  découvrit  une  sous  un  hangar  at- 
tenant à  la  maison,  dans  laquelle  il  trouva  des  pots  de 
terre,  quelques  épis  de  maïs,  un  morcean  de  sel  gemme 
et  plusieurs  ustensiles  de  ménage.     Il  courut  chercher 
de  l'eau  pour  établir  la  cuisine  :  le  quartier  de  mouton 
et  quelques  pommes  de  terre  qu'il  avait  apportées  fu- 
rent placés  sur  le  feu.     Pendant  que  le  potage  se  pré- 
parait, Kascambo  faisait  rôtir  les  épis  de  maïs  :  enfin, 
quelques  noisettes  trouvées  encore  dans  le  magasin 
complétèrent  le  repas.      Lorsqu'il  fut  achevé,  Ivan, 
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avec  plus  de  loisir  et  de  moyens,  parvint  à  délivrer  son 
maître  de  ses  fers  ;  et  celui-ci,  plus  tranquille  et  res- 
tauré par  un  repas  excellent  pour  la  circonstance,  s'en- 
dormit d'un  profond  sommeil,  et  il  était  nuit  close 
lorsqu'il  se  réveilla.  Malgré  ce  repos  favorable,  lors- 
qu'il voulut  reprendre  sa  route,  ses  jambes  enflées 
s'étaient  roidies  au  point  qu'il  ne  pouvait  faire  le  moindre 
mouvement  sans  éprouver  des  douleurs  insupportables. 
Il  fallut  cependant  partir.  Appuyé  sur  son  domesti- 
que, il  s'achemina  tristement,  persuadé  qu'il  n'arriverait 
point  jusqu'au  terme  désiré.  Le  mouvement  et  la 
chaleur  de  la  marche  apaisèrent  peu  à  peu  les  douleurs 
qu'ils  ressentait.  Il  marcha  toute  la  nuit,  s' arrêtant 
souvent  et  reprenant  aussitôt  sa  route.  Quelquefois 
aussi  se  laissant  aller  au  découragement,  il  se  jetait  sur 
la  terre  et  pressait  Ivan  de  l'abandonner  à  son  mauvais 
sort.  Son  intrépide  compagnon  non-seulement  l'en- 
courageait par  ses  discours  et  son  exemple,  mais  em- 
ployait presque  la  violence  pour  le  relever  et  l'entraîner 
avec  lui.  Ils  trouvèrent  dans  leur  route  un  passage 
difficile  et  dangereux  qu'ils  ne  pouvaient  éviter  :  at- 
tendre le  jour  leur  eût  causé  une  perte  de  temps  irré- 
parable :  ils  se  décidèrent  à  franchir  ce  passage  au 
risque  d'être  précipités  ;  mais,  avant  d'y  engager  son 
maître,  Ivan  voulut  le  reconnaître  et  le  parcourir  seul. 
Pendant  qu'il  descendait,  Kascambo  restait  sur  le  bord 
du  rocher  dans  un  état  d'anxiété  difficile  à  décrire. 
La  nuit  était  sombre  :  il  entendait  sous  ses  pieds  le 
murmure  sourd  d'une  rivière  rapide  qui  coulait  dans  la 
vallée  ;  le  bruit  des  pierres  qui  se  détachaient  de  la 
montagne  sous  les  pas  de  son  compagnon,  et  qui  tom- 
baient dans  l'eau,  lui  faisait  connaître  l'immense  pro- 
fondeur du  précipice  sur  lequel  il  était  arrêté.  Dans 
ce  moment  d'angoisses,  qui  pouvait  être  le  dernier  de 
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sa  vie,  le  souvenir  de  sa  mère  lui  revint  à  l'esprit  ;  elle 
l'avait  béni  tendrement  ;ï  son  départ  de  la  ligne;  cette 
pensée  lui  rendit  le  courage  Un  secret  pressentiment 
lui  donnait  l'espérance  de  la  revoir  encore.  "  Mon 
"  Dieu  !  s'écria-t-il,  laites  que  sa  bénédiction  ne  soit  pas 
"  inutile  !  "  Comme  ils  Unissait  cette  courte  mais  fer- 
vente prière,  Ivan  reparut.  Le  passage  reconnu  n'était 
pas  aussi  difficile  qu'ils  l'avaient  cru  d'abord.  Après 
être  descendus  quelques  toises  entre  les  rochers,  il 
fallait  pour  gagner  la  côte  praticable,  longer  un  banc  de 
rocher  étroit  et  incliné,  recouvert  d'une  neige  glissante, 
sous  lequel  la  montagne  était  taillée  à  pic.  Ivan  ou- 
vrit dans  la  neige  avec  sa  hache  des  trouées  qui  facili- 
taient le  passage  ;  ils  firent  le  signe  de  la  croix.  •'  Allons, 
"  disait  Kascambo,  si  je  péris,  que  ce  ne  sois  pas  du 
"  moins  faute  de  courage  ;  la  maladie  seule  a  pu  me 
"  l'ôter.  J'irai  maintenant  tant  que  Dieu  me  donnera 
"  les  forces."  Ils  sortirent  heureusement  de  ce  pas 
dangereux  et  continuèrent  leur  route.  Les  sentiers 
commençaient  à  être  plus  suivis  et  bien  battus  :  ils  ne 
trouvaient  plus  de  neige  que  dans  les  endroits  situés 
au  nord  et  dans  les  bas-fonds  où  elle  s'était  accumulée. 
Ils  eurent  le  bonheur  de  ne  rencontrer  personne  jus- 
qu'à la  pointe  du  jour,  où  la  vue  de  deux  hommes  qui 
parurent  de  loin  les  obligea  de  se  coucher  à  terre  pour 
n'en  être  pas  aperçus. 

Au  sortir  des  montagnes,  dans  ces  provinces,  on  ne 
rencontre  plus  de  bois,  le  terrain  y  est  absolument  nu, 
et  l'on  y  chercherait  vainement  un  seul  arbre,  excep- 
té sur  le  bord  des  grandes  rivières,  où  ils  sont  encore 
très-rares,  ce  qui  est  fort  extraordinaire,  vu  la  fertilité 
du  terroir.  Ils  suivaient  depuis  quelque  temps  le 
cours  de  la  Sonja,  qu'ils  devaient  traverser  pour  se 
rendre   à   Mosdock,   cherchant  un  endroit  où   l'eau 
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moins  rapide  pût  leur  offrir  un  passage  moins  dange- 
reux, lorsqu'ils  découvrirent  un  homme  à  cheval  qui 
venait  droit  à  eux.  Le  pays  totalement  découvert,  ne 
présentait  ni  arbres  ni  buissons  pour  se  cacher.  Ils  se 
blottirent  sous  le  rivage  de  la  Sonja,  au  bord  de  l'eau. 
Le  voyageur  passait  à  quelques  toises  de  teur  gite. 
Leur  intention  n'était  que  de  se  défendre  s'ils  étaient 
attaqués.  Ivan  tira  son  poignard  et  remit  le  pistolet 
au  major.  S'apercevant  alors  que  le  cavalier  n'était 
qu'un  enfant  de  douze  à  treize  ans,  il  s'élança  brus- 
quement sur  lui,  le  saisit  au  collet  et  le  renversa  sur  le 
gazon.  Le  jeune  homme  voulait  résister  ;  mais  voyant 
le  major  paraître  sur  le  bord  de  la  rivière  le  pistolet  à 
la  main,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes.  Le  cheval  était 
sans  selle  avec  un  licou  passé  dans  la  bouche  en  guise 
de  bride.  Les  deux  fugitifs  se  servirent  tout  aussitôt 
de  leur  capture  pour  passer  la  rivière.  Cette  rencontre 
fut  un  grand  bonheur  pour  eux,  car  ils  virent  bientôt 
qu'il  leur  eût  été  impossible  de  la  traverser  à  pied, 
comme  ils  l'avaient  projeté.  Leur  monture  quoique 
chargée  du  poids  de  deux  hommes,  faillit  être  en- 
traînée par  la  rapidité  de  l'eau.  Ils  arrivèrent  cepen- 
dant sains  et  saufs  à  l'autre  rivage,  qui  se  trouva  mal- 
heureusement trop  escarpé  pour  que  le  cheval  pût 
prendre  terre.  Ils  décendirent  pour  le  soulager. 
Comme  Ivan  le  tirait  de  toute  sa  force  pour  le  faire 
monter  sur  le  bord,  le  licou  se  détacha  et  lui  resta 
entre  les  mains.  L'animal,  entraîné  par  le  courant, 
après  de  nombreux  efforts  pour  aborder,  fut  englouti 
dans  la  rivière  et  se  noya. 

Privés  de  cette  ressource,  mais  plus  tranquilles  dé- 
sormais sur  le  danger  d'être  poursuivis,  ils  se  dirigèrent 
sur  un  monticule  couvert  de  roches  détachées  qu'ils 
virent  jle^loin,  dans  l'intention  de  s'y  cacher  et  de  se 
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reposer  jusqu'à  la  nuit.  Par  le  calcul  du  chemin  qu'ils 
avaient  déjà  l'ait,  ils  jugèrent  que  les  habitations  des 
Tchetchenges  paciiiques  ne  devaient  pas  être  très- 
éloignées  ;  mais  rien  n'était  moins  sûr  que  de  se  livrer 
à  ces  hommes,  dont  la  trahison  probable  pouvait  les 
perdre.  Cependant,  vu  l'état  de  faiblesse  dans  lequel 
se  trouvait  Kascambo,  il  était  bien  difficile  qu'il  pût 
gagner  le  Tereck  sans  secours.  Leurs  provisions  étaient 
épuisées  ;  ils  passèrent  le  reste  de  la  journée  dans  un 
morne  silence,  n'osant  se  communiquer  mutuellement 
leurs  inquiétudes.  Vers  le  soir,  le  major  vit  son  den- 
chick  se  frapper  le  front  de  la  main  en  poussant  un 
profond  soupir.  Etonné  de  ce  désespoir  subit,  que 
son  intrépide  compagnon  n'avait  point  encore  montré 
jusqu'alors,  il  lui  en  demanda  la  cause.  "  Maitre,  dit  Ivan, 
"j'ai  fait  une  grande  faute  ! — Dieu  veuille  nous  la  par- 
"  donner  !  répondit  Kascambo  en  se  signant. — Oui  ré- 
"  pondit  Ivan  ;  j'ai  oublié  d'emporter  cette  belle  cara- 
"  bine  qui  était  dans  la  chambre  de  l'enfant.  Que  vou- 
"lez-vous?  cela  ne  m'est  point  venu  dans  la  pensée: 
"  vous  avez  tant  gémi  là-haut,  tant  fait  de  bruit,  que 
"je  l'ai  oubliée.  Tous  riez?  c'était  la  plus  belle  cara- 
"  bine  qu'il  y  eût  dans  tout  le  village.  J'en  aurais  fait 
"  présent  au  premier  homme  que  nous  rencontrerons, 
"  pour  le  mettre  dans  nos  intérêts  ;  car  je  ne  sais  trop 
"  comment,  dans  l'état  où  je  vous  vois,  nous  pourrons 
"  achever  notre  marche." 

Le  temps  qui  les  avaient  favorisé  jusqu'alors,  chan- 
gea dans  la  journée.  Le  vent  [froid  de  Russie  souf- 
flait avec  violence,  et  leur  jetait  du  grésil  au  visage. 
Ils  partirent  à  la  tombée  de  la  nuit,  incertains  s'ils  de- 
vaient chercher  a  atteindre  quelque  village  ou  les 
éviter.  Mais  la  longue  traite  qui  restait  à  faire,  dans 
cette   dernière  supposition,    leur  devint   absolument 
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impossible  par  un  nouveau  malheur  qui  leur  arriva 
vers  la  fin  de  la  nuit.  Comme  ils  traversaient  un  petit 
ravin,  sur  un  reste  de  neige  qui  en  couvrait  le  fond,  la 
glace  se  rompit  sous  leurs  pieds,  et  ils  entrèrent  dans 
l'eau  jusqu'aux  genoux.  Les  eiibrts  que  lit  Kascambo 
pour  se  dégager  achevèrent  de  mouiller  ses  habits. 
Depuis  le  moment  de  leur  départ,  le  froid  n'avait  jamais 
été  si  perçant;  toute  la  campagne  était  blanche  de 
grésil.  Après  un  quart  d'heure  de  marche,  saisi  par  le 
froid,  il  tomba  de  lassitude  et  de  douleur,  et  refusa 
décidément  d'aller  plus  loin.  Voyant  l'impossibilité 
d'arriver  au  terme  de  son  voyage,  il  regardait  comme 
une  barbarie  inutile  de  retenir  son  compagnon,  qui 
pouvait  aisément  s'évader  seul.  "  Écoute,  Ivan,  lui  dit- 
"  il,  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu, 
"  jusqu'à  ce  moment,  pour  profiter  des  secours  que  tu 
"  m'a  donnés;  mais  tu  vois  à  présent  qu'ils  ne  peuvent 
t.  plus  me  sauver,  et  que  mon  sort  est  décidé.  Ya-t'en 
"  à  la  ligne,  mon  cher  Ivan,  retourne  à  notre  régiment  ; 
"  je  te  l'ordonne.  Dis  à  mes  anciens  amis  et  à  mes  su- 
"  périeurs,  que  tu  m'a  laissé  ici  en  pâture  aux  corbeaux, 
'.  et  que  je  leur  souhaite  un  meilleur  sort.  Mais,  avant 
"  de  partir,  ressouviens-toi  du  serment  que  tu  as  fait  là- 
"  haut  dans  le  sang  de  nos  gardiens.  Tu  as  juré  que 
"  les  Tchetchenges  ne  me  reprendraient  pas  vivant  : 
"  tiens  parole."  En  disant  ces  mots  il  s'étendit  par  terre, 
et  se  couvrit  tout  entier  avec  sa  bourka.  •'  Il  reste 
"  encore  uue  ressource,  lui  répondit  Ivan  ;  c'est  de 
"  chercher  une  habitation  de  Tchetchenges,  et  d'en 
"  o-ao-ner  le  maître  avec  des  promesses.  S'il  nous  trahit, 
'•  nous  n'aurons  du  moins  rien  à  nous  reprocher.  Tâ- 
"  chez  encore  de  vous  tramer  jusque-là;  ou  bien,  ajouta- 
"  t-il  en  voyant  que  son  maître  gardait  le  silence,  j'irai 
"  seul,  je  tâcherai  de  gagner  un  Tchetchenge  ;  et  si  l'af- 
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"  faire  tourne  bien,  je  reviendrai  avec  lui  pour  vous 
"  prendre  :  si  elle  tourne  mal,  si  je  péris  et  que  je  ne 
"  revienne  plus,  prenez,  voilà  le  pistolet."  Kascambo 
sortit  la  main  de  dessous  la  bourka  et  prit  le  pistolet. 

Ivan  le  recouvrit  avec  des  herbes  et  des  broussailles 
desséchées,  de  peur  qu'il  ne  lût  découvert  par  quel- 
qu'un pendant  la  course  qu'il  allait  faire.  Comme  il 
se  disposait  à  partir,  son  maître  le  rappela.  "  Ivan,  lui 
"  dit-il,  écoute  encore  ma  dernière  demande.  Siture- 
"  passe  le  Terek,  et  si  tu  revois  ma  mère  sans  moi.... 

" — Maître  interrompit  Ivan,  au  revoir  dans  la  jour- 
née. Si  vous  périssiez,  ni  votre  mère  ni  la  mienne  ne 
me  reverront  jamais." 

Après,  une  heure  de  marche,  il  aperçut,  d'une  rjetite 
élévation,  deux  villages,  à  trois  ou  quatres  verstes  de 
distance  ;  ce  n'était  pas  ce  qu'il  cherchait  :  il  voulait 
trouver  une  maison  isolée,  dans  laquelle  il  pût  s'intro- 
duire sans  être  vu,  pour  en  gagner  secrètement  le 
maitre.  La  fumée  lointaine  d'une  cheminée  lui  en  lit 
découvrir  une,  telle  qu'il  la  désirait.  Il  s'y  rendit  aus- 
sitôt, et  y  entra  sans  hésiter.  Le  maitre  de  la  maison 
était  assis  à  terre,  occupé  à  rapiécer  une  de  ses  bottines. 
"  Je  viens,  lui  dit  Ivan,  te  proposer  deux  cents  roubles 
"  à  gagner  et  te  demander  un  service.  Tu  as  sans 
"  doute  ouï  parler  du  major  Kascambo,  prisonnier  chez 
"  les  montagnards.  Eh  bien,  je  l'ai  enlevé  ;  il  est  ici,  à 
"  deux  pas,  malade  et  en  ton  pouvoir.  Si  tu  A^eux  le 
"  livrer  de  nouveau  à  ses  ennemis,  ils  te  loueront  sans 
"  doute  ;  mais,  tu  le  sais,  ils  ne  te  récompenseront  pas. 
"  Si  tu  consens,  au  contraire,  à  le  sauver  en  le  gardant 
"  chez  toi  seulement  pendant  trois  jours,  j'irai  à  Mos- 
"  dock,  et  je  t'apporterai  deux  cents  roubles  en  argent 
"  sonnant  pour  sa  rançon  ;  que  si  tu  oses  bouger  de  ta 
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"  place  (ajouta-t-il  en  tirant  son  poignard)  et  donner  l'a- 
"  larme  pour  me  faire  arrêter,  je  t'égorge  sur  l'heure. 
"  Ta  parole  à  l'instant,  ou  tu  est  mort." 

Le  ton  assuré  d'Ivan  persuada  le  Tchetchenge  sans 
l'intimider.  "  Jeune  homme,  lui  dit-il  en  remettant 
"  tranquillement  sa  botte,  j'ai  aussi  un  poignard  à  ma 
"  ceinture,  et  le  tiens  ne  m'épouvante  pas.  Si  tu  étais 
"  entré  chez  moi  en  ami,  je  n'aurais  jamais  trahi  un 
"  homme  qui  a  passé  le  seuil  de  ma  porte  ;  maintenant 
"  je  ne  promets  rien.  Assieds-toilà,  et  dis  ce  que  tu 
'*  veux."  Ivan  voyant  à  qui  il  avait  affaire,  rengaina 
son  poignard,  s'assit,  et  répéta  sa  proposition.  "  Quelle 
"  assurance  me  donneras-tu^  demanda  le  Tchetchenge, 
"de  l'exécution  de  ta  promesse? — Je  te  laisserai  le 
"  major  lui-même,  répondit  Ivan  ;  crois-tu  que  j'aurais 
"  souffert  pendant  quinze  mois,  et  que  j'aurais 
"  amené  mon  maître  chez  toi  pour  l'y  abandonner  ? 
"  — C'est  bon,  je  te  crois  ;  mais  deux  cent  roubles,  c'est 
"  trop  peu  :  j'en  veux  quatre  cents. — Pourquoi  n'en 
"  pas  demander  quatre  mille  ?  cela  ne  coûte  rien  ;  mais 
"  moi,  qui  veut  tenir  parole,  je  t'en  offre  deux  cents 
"  parce  que  je  sais  où  les  prendre,  et  pas  un  hopeck 
"  de  plus.  Veux-tu  me  mettre  dans  le  cas  de  te  trom- 
"  per  ? 

" — Eh  bien,  soit  ;  va  pour  deux  cents  roubles  ;  et  tu 
"  reviendras  seul  et  dans  trois  jours? 

'• — Oui,  seul  et  dans  trois  jours,  je  t'en  donne  ma 
"  parole  ;  mais  toi,  m'a-tu  donné  la  tienne  ?  Le  major 
"  est-il  ton  hôte  ? 

" — Il  est  mon  hôte,  ainsi  que  toi,  dès  ce  moment,  et 
"  tu  en  as  ma  parole." 

Ils  se  donnèrent  la  main,  et  coururent  chercher  le 
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major,  qu'ils  rapporteront  à  moitié  mort  de  froid  et  de 
faim. 

Au  lieu  d'aller  à  Mosdok,  Ivan,  apprenant  qu'il  était 
plus  près  de  Tchervelianskaya-tStaniza,  où  se  toruvait 
un  poste  considérable  de  Cosaques,  s'y  rendit  aussitôt. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  rassembler  la  somme  qui  lui 
était  nécessaire.  Les  braves  Cosaques,  dont  quelques- 
uns  s'étaient  trouvés  à  la  malheureuse  affaire  qui 
avait  coûté  la  liberté  à  Kascambo,  se  cotisèrent  avec 
empressement  pour  compléter  la  rançon.  Au  jour 
fixé,  Ivan  partit  pour  aller  enfin  délivrer  son  maitre  ; 
mais  le  colonel  qui  commandait  le  poste,  craignant 
quelque  nouvelle  trahison,  ne  lui  permit  pas  de  re- 
tourner seul  ;  et,  malgré  la  convention  faite  avec  le 
Tchetchenge,  il  le  fit  accompagner  par  quelques  Co- 
saques. 

Cette  précaution  faillit  encore  devenir  funeste  à 
Kascambo.  Du  plus  loin  que  son  hôte  aperçut  les 
lances  des  Cosaques,  il  se  crut  trahi  ;  et  déployant 
aussitôt  la  courageuse  férocité  de  sa  nation,  il  conduisit 
le  major  encore  malade  sur  le  toit  de  la  maison,  l'at- 
tacha à  un  poteau,  se  plaça  vis-à-vis  de  lui,  sa  carabine 
à  la  main  :  "  Si  vous  avancez,  s'écria-t-il  lorsque  Ivan 
"  fut  à  portée  de  l'entendre,  et  couchant  enjoué  sonpri- 
"  sonnier,  si  vous  faites  un  pas  de  plus,  je  brûle  la  cervelle 
"  au  major,  et  j'ai  chiquante  cartouches  pour  mes  enne- 
"  mis  et  pour  le  traitre  qui  les  amène. 

" — Tu  n'est  point  trahi,  lui  cria  le  denchick  trem- 
"  blant  pour  la  vie  de  son  maître  :  on  m'a  forcé  de 
"  revenir  accompagné  ;  mais  j'apporte  les  deux  cents 
"  roubles,  et  je  tiens  parole. 

'• — Que  les  Cosaques  s'éloignent,  ajouta  le  Tchet- 
"  chenge,  ou  je  fais  feu."     Kascambo  pria  lui-même 
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l'officier  de  se  retirer.  Ivan  suivit  quelque  tonips  le 
détachement,  et  revint  seul  ;  mais  le  soupçonneux 
brigand  ne  lui  permit  pas  de  s'approcher.  Il  lui  fit 
compter  les  roubles  à  cent  pas  de  la  maison  sur  le 
sentier,  et  lui  ordonna  de  s'éloigner. 

Dès  qu'il  s'en  fut  emparé,  il  retourna  sur  le  toit, 
et  se  jeta  aux  genoux  du  major,  lui  demandant  par- 
don et  le  priant  d'oublier  les  mauvais  traitements  qu'il 
avait  été,  disait-il,  contraint  de  lui  faire  épouver 
pour  sa  sûreté.  "  Je  me  souviendrai  seulement,  ré- 
"  pondit  Kascambo,  que  j'ai  été  ton  hôte  et  que  tu 
"  m'a  tenu  parole  ;  mais  avant  de  me  demander  pardon 
"  commence  donc  par  m'ôter  mes  Mens."  Au  lieu  de 
répondre,  le  Tchetchenge,  voyant  revenir  Ivan,  s'élança 
du  toit  et  disparut  comme  l'éclair. 

Dans  la  même  journée,  le  brave  Ivan  eut  le  plaisir 
et  la  gloire  de  ramener  son  maitre  au  sein  de  ses 
amis,  qui  avait  désespéré  de  le  revoir. 


La  personne  qui  a  recueilli  cette  anecdocte,  passant 
quelques  mois  après  à  Iegorievski,  pendant  la  nuit, 
devant  une  petite  maison  de  bonne  apparence  et  fort 
éclairée,   descendit   de   son  kibickl1),    et   s'approcha 


(1)  Le  kibick  est  une  voiture  dont  la  caisse,  semblable  à  celle 
d'une  calècbe  grossièrement  construite,  est  fixée  immédiatement  sur 
deux  essieux  et  l'biver  sur  deux  patins  formant  traîneau  ;  c'est  la 
voiture  de  voyage  ordinaire  en  Russie. 
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d'une  fenêtre  pour  jouir  du  spectacle  d'un  bal  très- 
animé  qui  se  donnait  au  rez-de-chaussée.  Un  jeune 
sous-officier  regardait  aussi  très-attentivement  ce  qui 
se  passait  dans  l'intérieur  de  l'appartement.  "  Qui  don- 
ne le  bal  ?  lui  demanda  le  voyageur. 

" — C'est  monsieur  le  major  qui  se  marie. 

"  Et  comment  s'appelle  monsieur  le  major  ? 

" — H  s'appelle  Kascambo."  Le  voyageur,  qui  con- 
naissait l'histoire  singulière  de  cet  officier,  se  félicita 
d'avoir  cédé  à  sa  curiosité,  et  se  fit  montrer  le  nouveau 
marié  qui,  rayonnant  de  plaisir,  oubliait  dans  ce  mo- 
ment les  Tchetchenges  et  leur  cruauté.  "  Montrez- 
"  moi,  de  grâce,  ajouta-t-il  encore,  le  brave  denchik 
"  qui  l'a  délivré."  Le  sous-officier,  après  avoir  hésité  quel- 
que temps,  lui  répondit  :  "  C'est  moi."  Doublement 
surpris  de  la  rencontre,  et  plus  encore  de  le  trouver  si 
jeune,  le  voyageur  lui  demanda  son  âge.  Il  n'avait  pas 
achevé  encore  sa  vingtième  année,  et  venait  de  recevoir 
une  gratification  avec  le  grade  de  sous-officier,  en  ré- 
compense de  son  courage  et  de  sa  fidélité.  Ce  brave 
jeune  homme  après  avoir  partagé  volontairement  les 
infortunes  de  son  maitre,  et  lui  avoir  rendu  la  vie  et 
la  liberté,  jouissait  maintenant  de  son  bonheur  en 
regardant  sa  noce  à  travers  les  vitres.  Mais  comme 
l'étranger  lui  témoignait  son  étonnement  de  ce  qu'il 
n'était  pas  de  la  fête,  en  taxant  à  se  sujet  son  ancien 
maître  d'ingratitude,  Ivan  lui  lança  un  regard  de  tra- 
vers, et  rentra  dans  la  maison,  en  sifflant  l'air  :  Haihdi, 
liai  Mi.  Il  parut  bientôt  après  dans  la  salle  du  bal,  et 
le  curieux  remonta  dans  son  kibick,  enchanté  de  n'a- 
voir pas  reçu  un  coup  de  hache  sur  la  tête. 

Xavier  De  Maistre. 
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RECUEIL  LITTERAIRE  ET  HISTORIQUE 

LE  MOUVEMENT  LITTERAIRE 

EN 
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L'histoire  de  chaque  peuple,  comme  celle  de  chaque 
individu,  est  toujours  marquée  par  un  double  mouve- 
ment d'expansion  physique  et  intellectuelle.  Chez  le 
peuple  naissant,  comme  chez  l'enfant,  c'est  d'abord  le 
développement  matériel  qui  se  manifeste  avec  le  plus 
d'énergie.  Avant  de  s'asseoir  au  banquet  des  nations, 
une  longue  série  de  luttes  l'attendent  :  et  c'est  en  essa- 
yant ainsi  ses  forces  qu'il  acquiert  cette  virilité  qui 
assure  son  existence. 

A  cette  première  période  de  développement,  en 
quelque  sorte  physique,  succède  le  mouvement  intel- 
lectuel. La  nation,  confiante  dans  l'avenir,  se  replie, 
pour  ainsi  dire,  sur  elle-même,  compte  ses  titres  de 
gloire,  les  trophées  qu'elle  a  conquis  sur  les  champs  de 
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bataille.  Jusqu'alors,  plus  occupée  à  donner  de  la  beso- 
gne à  l'histoire  qu'à  l'écrire,  elle  n'avait  eu  que  le  temps, 
entre  deux  coups  d'épée,  de  marquer  sur  son  bouclier 
le  nombre  de  ses  victoires.  L'action  avait  absorbé  la 
pensée.  Mais  à  l'heure  du  repos,  elle  éprouve  le  besoin 
de  chanter  ses  exploits,  et  de  se  créer  une  patrie  dans 
le  monde  des  intelligences  aussi  bien  que  dans  l'espace. 
C'est  l'époque  de  la  littérature. 

Il  semble  que  l'époque  actuelle  marque,  pour  le 
peuple  canadien,  cette  seconde  phase  d'existence.  Le 
réveil  littéraire,  qui  se  manifeste  de  toutes  parts,  en 
fait  pressentir  l'avènement,  ou,  du  moins,  en  laisse  naî- 
tre l'espérance. 

Après  deux  siècles  de  luttes  incessantes,  de  combats 
sans  relâche,  des  jours  plus  calmes  sont  venus,  et  ont 
offert  aux  esprits  ce  recueillement  indispensable  au 
développement  de  la  pensée.  L'éducation  s'est  ré- 
pandue rapidement  :  les  sources  intellectuelles  ont  été 
versées  à  flots  sur  la  génération  présente,  tandis  que 
l'horizon  politique  s'élargissait  devant  elle  et  donnait 
libre  cours  à  toutes  ses  généreuses  aspirations  ;  et  au- 
jourd'hui l'on  peut  compter  parmi  nous  toute  une 
pléiade  d'hommes  lettrés,  animés  d'un  noble  enthou- 
siame,  et  qui  s'occupent,  avec  ardeur,  à  exploiter  nos 
vieilles  chroniques  et  à  célébrer  nos  gloires  nationales. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  la  coïncidence  de  ce  progrès 
littéraire  avec  l'ère  de  liberté  qui  succédait,  à  la  même 
époque,  au  régime  oligarchique  dont  le  despotisme 
avait  amené  les  sanglantes  journées  de  1837  et  38,  et 
d'où  sont  sorties  toutes  nos  libertés  constitutionnelles. 
L'ébranlement  imprimé  alors  aux  intelligences  avait 
été  merveilleusement  secondé  par  ces  conquêtes  poli- 
tiques.    La  génération  nouvelle,  plongée     ans  cette 
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atmosphère  féconde,  éblouie  par  les  séduisantes  pers- 
pectives de  l'avenir,  s'élançait  avec  amour  dans  l'étude, 
afin  d'être  prête,  un  jour,  à  remplir  toutes  les  carrières 
que  ce  règne  d'indépendance  nationale  ouvrait  à  ses 
légitimes  ambitions. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  d'une  troisième  influence, 
non  moins  importante,  exercée  sur  la  jeunesse  qui 
prend  aujourd'hui  possession  de  l'avenir,  par  quelques 
esprits  d'élite  qu'on  peut  regarder  à  la  fois  comme 
ses  ancêtres  et  ses  contemporains  :  ses  ancêtres,  car  ils 
l'ont  devancée  par  l'âge  et  la  renommée,  en  dotant  le 
pays  d'oeuvres  qui  ne  mourront  pas  ;  ses  contemporains, 
puisque  plusieurs  d'entre  eux  vivent  encore  au  milieu 
de  nous.  L'impulsion  qu'ils  donnèrent  aux  lettres,  se 
personnifie  en  deux  hommes  éminents,  dont  l'un  s'est 
acquis,  par  ses  travaux  historiques,  des  droits  incontes- 
tables à  la  reconnaissance  de  tous  les  Canadiens,  et  dont 
l'autre  vivra  toujours  parmi  nous  comme  un  talent 
hors  ligne,  et  a  sa  place  marquée  à  la  suite  des  premiers 
poètes  de  la  France  du  dix-neuvième  siècle.  Nous 
voulons  parler  de  MM.  Gameau  et  Crémazie. 

La  catastrophe  qui  a  si  douloureusement  brisé  la 
carrière  de  ce  dernier,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
rendre  justice  à  son  mérite  littéraire  et  à  l'ascendant 
que  sa  muse  patriotique  a  eu  sur  la  société  canadienne. 

Quant  à  notre  historien  national,  il  nous  est  d'autant 
plus  agréable  de  rendre  hommage  aux  services  qui 
nous  l'ont  rendu  cher,  et  à  l'action  qu'il  a  exercée, 
qu'on  a  cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à  amoindrir 
l'importance  de  son  œuvre.  A  part  certaines  réserves, 
nul  homme  impartial  ne  peut  contester  l'ampleur  et  la 
solidité  du  monument  qu'il  a  élevé. 
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Nous  n'oublierons  jamais  l'impression  profonde  que 
produisit,  sur  nos  jeunes  imaginations  d'étudiants,  l'ap- 
parition de  Y  Histoire  du  Canada  de  M.  Garneau.  Ce 
livre  était  une  révélation  pour  nous.  Cette  clarté  lu- 
mineuse qui  se  levait  tout  à  coup  sur  un  sol  vierge,  et 
nous  en  découvrait  les  richesses  et  la  puissante  végé- 
tation, les  monuments  et  les  souvenirs,  nous  ravissait 
d'étonnement  autant  que  d'admiration. 

Que  de  fois  ne  nous  sommes-nous  pas  dits,  avec 
transport,  à  l'aspect  des  larges  perspectives  qui  s'ou- 
vraient devant  nous  : — cette  terre  si  belle,  si  luxuriante, 
est  celle  que  nous  foulons  sous  nos  pieds,  c'est  le  sol  de 
la  patrie  !  Avec  quel  noble  orgueil,  nous  écoutions  les 
divers  chants  de  cette  brillante  épopée  !  Nous  suivions 
les  premiers  pionniers  de  la  civilisation  dans  leurs  décou- 
vertes, nous  nous  enfoncions  hardiment  avec  eux  dans 
l'épaisseur  de  la  forêt,  plantant  la  croix,  avec  le  drapeau 
français,  sur  toute  la  ligne  du  Saint-Laurent  et  du 
Mississipi.  Nous  assistions  aux  faibles  commencements 
de  la  colonie,  aux  luttes  héroïques  des  premiers  temps, 
aux  touchantes  infortunes  de  la  race  acadienne,  à 
l'agrandissement  de  la  Nouvelle-France  ;  puis,  après  les 
succès  enivrants,  les  éclatantes  victoires,  venaient  les 
revers  ;  après  Carillon,  Oswego,  Monongahéla,  venait 
la  défaite  d'Abraham  ;  puis  enfin  le  drapeau  neurdelysé, 
arrose  de  notre  sang  et  de  nos  larmes,  retraversait  les 
mers  pour  ne  plus  reparaître. 

Sur  cette  grandiose  réalité,  les  brillantes  strophes  de 
M.  Crémazie,  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  talent, 
jetaient,  par  intervalle,  leur  manteau  de  gloire.  Il 
nous  rappelait,  en  vers  splendides,  les  hauts  faits  d'armes 
de  nos  aïeux  : 
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• les  jours  de  Carillon, 

I  ):i,  sur  le  drapeau  blanc  attachant  la  victoire, 
Nos  pries  se  couvraient  d'un  immortel  renom, 
Et  trayaient  de  leur  glaive  une  héroïque  histoire. 

Nous  frémissions  d'enthousiasme  au  récit 

deecs  temps  glorieux, 

Où  seuls,  abandonnés  par  la  France,  leur  mère, 
Nos  aïeux  défendaient  son  nom  victorieux 
Et  voyaient  devant  eux  fuir  l'armée  étrangère. 

Nos  yeux  se  remplissaient  de  larmes  à  la  lecture  de 
cette  touchante  personnification  de  la  nation  cana- 
dienne retracée  dans  "  Le  Vieux  Soldat  Canadien? 

Descendant  des  héros  qui  donnèrent  leur  vie, 
Pour  graver  sur  nos  bords  le  nom  de  leur  patrie, 
La  hache  sur  l'épaule  et  le  glaive  à  la  main. 

Ayant  survécu  aux  malneurs  de  la  patrie,  presque 
aveugle, 

Mutilé,  languissant,  il  coulait  en  silence 
Ses  vieux  jours  désolés,  réservant  pour  la  France, 
Ce  qui  restait  encor  de  son  généreux  sang  ; 
Car  dans  chaque  combat  de  la  guerre  suprême 
Il  avait  échangé  quelque  part  de  lui-même 
Contre  les  verts  lauriers  conquis  au  premier  rang. 

Quant  le  vent,  favorable  aux  voiles  étrangères, 
Amenait  dans  le  port  des  flottes  passagères, 
Appuyé  sur  son  fils,  il  allait  aux  remparts  : 
Et  là,  sur  ce  beau  fleuve  où  son  heureuse  enfance 
Vit  le  drapeau  français  promener  sa  puissance, 
Regrettant  ces  beaux  jours,  il  jetait  ses  regards  ! 

Et  puis  il  comparait,  en  voyant  ce  rivage 

Où  la  gloire  souvent  couronna  son  courage, 

Le  bonheur  d'autrefois  aux  malheurs  d'aujourd'hui  ■ 

Et  tous  les  souvenirs  qui  remplissaient  sa  vie, 

Se  pressaient  tour  à  tour  dans  son  âme  attendrie, 

Nombreux  comme  les  flots  qui  coulaient  devant  lui. 
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Ses  regards  affaiblis  interrogeaient  la  rive, 
Cherchant  si  les  Français  que,  dans  sa  foi  naïve, 
Depuis  de  si  longs  jours  il  espérait  revoir, 
Venaient  sous  nos  remparts  déployer  leur  bannière 
Puis,  retrouvant  le  feu  de  son  ardeur  première, 
Fier  de  ses  souvenirs,  il  chantait  son  espoir  : 

"  Pauvre  soldat,  aux  jours  de  ma  jeunesse, 

"  Pour  vous,  Français,  j'ai  combattu  longtemps  ; 

"  Je  viens  encor  dans  ma  triste  vieillesse, 

"  Attendre  ici  vos  guerriers  triomphants. 

"  Ah  !  bien  longtemps  vous  attendrai-je  encore 

"  Sur  ces  remparts  où  je  porte  mes  pas  ? 

"  De  ce  grand  jour  quand  verrai-je  l'aurore  ? 

"  Dis-moi,  mon  fils,  ne  paraissent-ils  pas  ? 

"  Qui  nous  rendra  cette  époque  héroïque 
"  Où,  sous  Montcalm,  nos  bras  victorieux, 
"  Renouvelaient,  dans  la  jeune  Amérique, 
"  Les  vieux  exploits  chantés  par  nos  aïeux  ? 
'■■  Ces  paysans  qui,  laissant  leur  chaumière, 
"  Venaient  combattre  et  mourir  en  soldats, 
"  Qui  redira  leurs  charges  meurtrières  ? 
"  Dis-moi,  mon  fils,  ne  paraissent-ils  pas  ? 

"  Quoi  !  c'est,  dis-tu,  l'étendard  d'Angleterre, 

"  Qui  vient  encor,  porté  par  ses  vaisseaux, 

"  Cet  étendard  que  moi-même  naguère 

"  A  Carillon  j'ai  réduit  en  lambeaux. 

"  Que  n'ai-je,  hélas  !  au  milieu  des  batailles 

"  Trouvé  plus  tôt  un  glorieux  trépas, 

"  Que  de  le  voir  flotter  sur  nos  murailles  ! 

"  Dis-moi,  mon  fils,  ne  paraissent-ils  pas  ? 

"  Pauvre  vieillard,  dont  la  force  succombe, 
"  Rêvant  encor  l'heureux  temps  d'autrefois, 
"  J'aime  à  chanter,  sur  le  bord  de  ma  tombe, 
*'  Le  saint  espoir  qui  réveille  ma  voix. 
"  Mes  yeux  éteints  verront  ils  dans  la  nue 
"  Le  fier  drapeau  qui  couronne  leurs  mâts  ? 
"  Oui,  pour  le  voir,  Dieu  me  rendra  la  vue  ! 
"  Dis-moi,  mon  fils,  ne  paraissent-ils  pas  ?" 
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On  comprend  facilement  l'enthousiasme  que  devaient 
exciter,  dans  des  cœurs  de  vingt  ans,  ces  chants  si 
nouveaux,  ces  hymnes  patriotiques  qui  ressuscitaient 
sous  nos  yeux,  comme  le  poète  le  disait  lui-même, 

Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux. 

Ceux  qui  étaient  alors  en  âge  de  goûter  les  beautés 
littéraires,  peuvent  redire  encore  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
charme  dans  la  voix  de  ce  barde  canadien,  debout  sur 
le  rocher  de  Québec,  et  chantant  avec  des  accents,  tantôt 
sonores  et  vibrants,  comme  le  clairon  des  batailles, 
tantôt  plaintifs  et  mêlés  de  larmes,  comme  la  harpe 
d'Israël  en  exil,  les  bonheurs  et  les  gémissements  de  la 
patrie.  Chacun  de  nous  alors  soupirait  après  le  jour  où 
il  pourrait  mêler  sa  voix  à  celle  du  chantre  canadien, 
et  rêvait,  avec  toute  l'ardeur  juvénile,  quelque  long 
poëme  destiné,  pour  le  moins,  à  l'immortalité.  Que  de 
vers,  éclos  dans  ces  heures  d'ivresse,  ont  repris,  tout 
penauds,  le  chemin  de  la  solitude  où  ils  étaient  nés  ! 

Mais  l'élan  était  donné  à  la  jeune  génération  ;  et 
l'essor  qu'a  pris,  depuis,  la  littérature  ;  le  culte,  né  au 
souffle  de  l'amour  de  la  patrie,  qu'une  jeunesse  stu- 
dieuse a  voué  à  la  science,  permet  de  fonder  des  espé- 
rances sur  l'avenir.  Chaque  année  voit  éclore  quelque 
essai  nouveau  plus  ou  moins  heureux.  Hier  encore  tous 
les  échos  de  la  presse  saluaient  l'apparition  des  Essais 
Poétiques  de  M.  Lemay,  ce  jeune  talent  si  suave,  si 
mélancolique,  qui  éveille  de  si  vives  sympathies.  Et 
n'a-t-on  pas  vu,  il  y  a  à  peine  deux  ans,  sous  l'influence 
des  causes  que  nous  venons  de  signaler,  se  révéler 
soudainement  un  écrivain  plein  de  fraîcheur,  sous  les 
cheveux  blancs  d'un  vieillard,  l'auteur  des  Anciens 
Canadiens,  qui  s'était  ignoré  lui-même  pendant  trois 
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quarts  de  siècle  ?  Rien  n'est  plus  facile  à  suivre  que 
la  filiation  d'idées  qui  unit  ces  auteurs  et  leurs  contem- 
porains à  ce  que  nous  pourrions  appeler  notre  premier 
cycle  littéraire.  L'épigraphe  placée  en  tête  des  Anciens 
Canadiens,  et  due  à  la  plume  de  notre  grand  poète 
national  ;  le  bel  éloge  à  l'adresse  de  M.  G-arneau,  par 
lequel  s'ouvre  le  douzième  chapitre  du  même  ouvrage, 
précisent  les  influences  que  M.  De  G-aspé  a  subies,  les 
sources  d'inspiration  où  il  a  puisé.1  Ecoutez  mainte- 
nant ce  jeune  poète,  plein  d'élégance  et  d'élévation, 
émule  de  M.  Lemay,  et  dont  l'inspiration  accuse  la 
même  origine  : 

"  Quoique  faible  encor,  ma  muse  de  vingt  ans 

Peut  te;  dire  aujourd'hui  de  sa  voix  enfantine, 
Connue  autrefois  Beboul  au  divin  Lamartine: 
"  Mes  chants  naquirent  de  tes  chants."  z 


1.  Yoici  cette  épigraphe  qui  a  paru  sans  signature,   et  où  l'on 
reconnaît  la  large  facture  du  maître  : 

Perché  comme  un  aiglon  sur  le  haut  promontoire, 
Baignant  ses  pieds  de  roc  dans  le  fleuve  géant, 
Québec  voit  ondoyer,    symbole  de  sa  gloire, 
L'éclatante  splendeur  de  son  vieux  drapeau  blanc. 

Et  près  du  château  fort,  la  jeune  cathédrale 
Fait  monter  vers  le  ciel  son  clocher  radieux  ; 
Et  l'Angelus  du  soir,  porté  par  la  rafale, 
Aux  échos  de  Beaupré,  jette  ses  sons  joyeux. 

Pensif  dans  son  canot,  que  la  vague  balance, 
L'Iroquois,  sur  Québec,  lance  un  regard  de  feu. 
Toujours  rêveur  et  sombre,  il  contemple  en  silence, 
L'étendard  de  la  France  et  la  ci-oix  du  vrai  Dieu. 

2.  La  Poésie,    Ode  dédiée  à  M.  0.  Crémazie,  par  M.  L.  U, 
Frêchette. 
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II. 


Sans  doute  notre  littérature  n'en  est  encore  qu'à  ses 
premiers  essais;  le  terrain  est  à  peine  déblayé  sous  nos 
pas;  comme  autrefois  les  vieilles  forêts  en  face  de  nos  pè- 
res, l'immensité  s'étend  encore  devant  nous.  Mais  enfin 
les  premiers  jalons  qui  indiquent  la  route  à  suivre,  sont 
plantés,  les  premières  assises  de  notre  édifice  littéraire 
sont  posées.  Pourquoi  désespérerions-nous  de  donner 
à  la  France  une  colonie  intellectuelle,  comme  nous  lui 
avons  donné  une  France  nouvelle  sur  ce  continent  ? 
Certes,  elle  ne  serait  pas  moins  fière  de  cet  autre  joyau 
ajouté  à  sa  couronne. 

Quel  est  maintenant  le  devoir  de  la  critique  en  pré- 
sence des  louables  efforts  dont  nous  sommes  témoins  ? 
De  la  direction  qu'elle  imprimera  aux  idées  dépend,  en 
grande  partie,  l'avenir  des  lettres  canadiennes.  La 
critique  a  un  double  écueil,  également  dangereux, 
également  fatal,  à  éviter.  D'un  côté,  une  fade  flatterie, 
des  éloges  prodigués  sans  discernement,  la  plupart  du 
temps  dans  le  but  de  se  débarrasser  du  fardeau  d'une 
critique  sérieuse,  et  qui  peuvent  perdre  les  plus  beaux 
talents  en  les  enivrant  par  de  faciles  succès.  D'un  autre 
côté,  le  persiiHage,  qui  n'est  qu'une  forme  de  l'impuis- 
sance, et  qui  peut  jeter  le  découragement  dans  certaines 
intelligences  d'autant  plus  faciles  à  froisser  qu'elles  ont 
toujours  le  défaut  de  leurs  qualités,  une  sensibilité 
exquise  inhérente  à  leur  talent.  Natures  frêles  et  déli- 
cates qui  s'étiolent  au  contact  des  mesquines  passions, 
et  se  replient  sur  elles-mêmes,  semblables  à  la  sensitive, 
souvent  pour  ne  plus  se  rouvrir. 

Une  étude  attentive,  un  examen  sérieux  des  ouvrages 
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qui  surgissent,  de  sobres  encouragements,  mêlés  de 
conseils  graves,  telles  sont  les  qualités  d'une  saine 
critique,  propre,  à  la  fois,  à  fortifier  le  talent  et  à  le 
diriger,  à  réprimer  ses  excès  et  à  favoriser  son  essor. 
Heureusement  que  le  type  du  censeur  éclairé  et  judi 
cieux  n'est  pas  inconnu  parmi  nous.  Qui  n'a  souvent 
admiré  les  fines  appréciations,  les  critiques  ingénieuses 
et  délicates  de  M.  Cliauveau,  dans  son  Journal  de  ï  Ins- 
truction Publique  ?  Poète  charmant,  orateur  et  litté- 
rateur distingué,  il  met  son  expérience  au  service  de 
toutes  les  jeunes  renommées,  leur  tend  une  main  amie, 
et  leur  offre  ses  conseils,  avec  cette  grâce  parfaite,  ce 
tact  exquis,  cette  sagesse  discrète  qui  décèlent  toujours 
l'ami  sous  le  censeur. 

Il  est  un  autre  écueil  de  la  critique  contre  lequel 
peuvent  venir  s'échouer  bien  des  tentatives,  se  briser 
bien  des  espérances,  et  qu'il  importe  de  signaler  en 
passant  :  c'est  le  dédain  un  peu  superbe  de  certaines 
plumes,  d'ailleurs  bienveillantes,  contre  tout  ce  qui  se 
publie  en  Canada  ;  plumes  élégantes  et  finement  tail- 
lées, mais  qui  professent  une  espèce  de  scepticisme  en 
littérature.  Tout  en  accordant  une  juste  louange  au 
mérite,  elles  affectent  d'établir  des  parallèles  ironiques 
entre  les  meilleurs  écrivains  canadiens  et  les  auteurs 
français,  mettant  invariablement  une  distance  immense 
entre  les  plus  heureuses  inspirations,  les  plus  beaux 
produits  de  notre  sol,  et  les  œuvres  du  génie  français. 
Certes,  nous  sommes  loin  de  nous  faire  illusion  sur  la 
faiblesse  des  débuts  littéraires  du  Canada;  mais,  d'un 
autre  côté,  nous  ne  sommes  pas  prêts  à  délivrer  à  notre 
pays,  en  toute  occasion,  un  brevet  d'infériorité.  D'ail- 
leurs, c'est  précisément  à  cause  de  cette  faiblesse  même 
qu'il  faut  se  garder  de  couper  les  ailes,  d'avance,  à 
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toute  inspiration.  Quelle  confiance  voulez- vous  qu'un 
écrivain  ait  dans  ses  forces,  quel  élan  voulez-vous  qu'il 
prenne,  si  vous  ne  cessez  de  lui  crier  :  "Vous  avez  beau 
"  vous  consumer  de  travail,  quelque  effort  que  vous  fas- 
"  siez,  vous  ne  ferez  jamais  que  vous  trainer  bien  loin  à 
"  la  suite  des  grands  maîtres  ;  vous  ne  serez  jamais  qu'un 
"  pâle  imitateur,  crayonnant  plus  ou  moins  artistement 
"  des  pastiches." 

Souvent, — les  nerfs  un  peu  agacés  par  ces  prédictions 
blessantes  pour  l'amour-propre  national,  et  qui  peuvent 
laisser  de  fâcheuses  impressions, — nous  avons  pris  la 
peine  de  mettre  en  regard  certaines  pages  de  nos  meil- 
leurs auteurs  canadiens,  poètes  ou  prosateurs,  avec  les 
écrits  du  même  genre  des  célébrités  françaises  d'au- 
jourd'hui. Et,  nous  le  disons  sans  hésiter,  nous  n'avons 
pas  eu  à  rougir  de  la  comparaison.  Les  études  de  M. 
Etienne  Parent,  par  exemple  :  son  discours  sur  le  Spiri- 
tualisme, ses  lectures  sur  L'Intelligence  dans  ses  rapports 
avec  fa  Société,  ne  dépareraient  nullement  les  ouvrages  de 
M.  Victor  Cousin.  "  La  largeur  des  idées,"  dit  M.  Rameau 
après  avoir  cité  un  fragment  d'une  lecture  du  philo- 
sophe canadien,  "  est  admirablement  soutenue  par 
l'ampleur  de  la  forme  ;  de  tels  livres  sont  faits  pour 
être  appréciés  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  les 
Canadiens  doivent  se  féliciter  d'avoir  produit  un  si 
vigoureux  penseur  ;  ses  travaux  doivent  leur  être 
précieux  à  double  titre,  et  comme  œuvre  éminente  et 

comme    œuvre  nationale On   peut   leur   présager 

une  longue  jeunesse  et  une  rare  énergie  dans  leur 
développement  à  venir."  ' 


1.  La  vérité  exige  de  dire  que  M.  Parent  ne  s'est  pas  toujours 
tenu  en  garde  contre  l'influence  de  la  philosophie  moderne. 
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Dans  un  autre  genre,  "  L'Episode  de  1759,  ou  t His- 
toire de  Gamache  de  M.  Ferland  peuvent  soutenir  le 
parallèle,  comme  modèle  de  style,  comme  fini  d'exécu- 
tion, arec  les  croquis  les  plus  délicats,  les  peintures 
les  plus  exquises,  les  pastels  achevés  de  Prosper 
Mérimée  ou  d'Octave  Feuillet.  "  La  vivacité  du  trait 
qui  distingue  ces  tableaux,  "  dit  encore  M.  Eameau 
après  avoir  cité  une  des  charmantes  esquisses  de  M. 
Ferland,  "  et  l'atticisme  de  l'esprit  français,  font  voir 
que  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  notre  langue  n'a 
pas  plus  dégénéré  que  notre  caractère." 

Quant  à  la  poésie,  les  strophes  ravissantes  de  M. 
Chauveau  sur  l'enfance,  entre  autres  le  petit  bijou 
littéraire  intitulé  La  Première  Communion,  égalent  tout 
ce  que  la  muse  du  berceau  a  inspiré  de  plus  suave  et 
de  plus  candide  à  Madame  Anaïs  Ségalas  ou  à  M.  De 
Beauchesne,  et  figureraient  avec  grâce  dans  le  recueil 
des  poésies  enfantines  de  Yictor  Hugo,  qui  excellait 
dans  ce  genre,  avant  qu'il  eût  jeté  sa  lyre  dans  la  boue. 

Mais  voici  un  triomphe  que  la  littérature  canadienne, 
née  d'hier,  aurait  dû,  ce  semble,  attendre  encore  bien 
lono'temps  :  notre  premier  poète  national,  dans  une 
heure  d'inspiration,  a  osé  se  mesurer,  sur  le  même  sujet, 
avec  le  génie  poétique  le  plus  merveilleusement  doué 
que  la  France  ait  produit  depuis  le  commencement  du 
siècle.  Epreuve  redoutable,  et  où  la  défaite  semblait 
iiiiaillible  ;  et  cependant  le  poète  canadien  est  sorti 
victorieux  de  cette  joute  littéraire.  Plus  d'un  lecteur 
sourira  d'incréduhté  à  cette  prétention.  Mais  que  l'on 
compare  le  chef-d'œuvre  de  M.  Crémazie,  son  élégie  sur 
Les  Morts,  avec  l'harmonie  poétique  de  M.  de  Lamartine 
intitulée  Pensée  des  Morts,  et  l'on  sera  tenté  de  croire, 
après  avoir  mis  les  deux  pièces  en  regard,  que  les 
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signatures  des  deux  poètes  ont  été  interverties,  tant  la 
supériorité  du  poète  canadien  est  incontestable.  Au 
reste,  quelque  longue  que  soit  la  citation,  nous  allons 
mettre  le  lecteur  en  mesure  de  faire  lui-même  le  paral- 
lèle, afin  de  n'être  point  taxé  d'exagération. 
Voici  d'abord  l'élégie  de  M.  de  Lamartine  : 

PENSÉE  DES  MORTS. 


Voilà  les  feuilles  sans  sève 
Qui  tombent  sur  le  gazon  ; 
Voilà  le  vent  qui  s'élève 
Et  gémit  dans  le  vallon  ; 
Voilà  l'errante  hirondelle 
Qui  rase  du  bout  de  l'aile 
L'eau  dormante  des  marais  ; 
Voilà  l'enfant  des  chaumières 
Qui  glane  sur  les  bru)'ères 
Le  bois  tombé  des  forêts. 

L'onde  n'a  plus  le  murmure 
Dont  elle  enchantait  les  bois  ; 
Sous  des  rameaux  sans  verdure 
Les  oiseaux  n'ont  plus  de  voix; 
Le  soir  est  près  de  l'aurore  ; 
L'astre  à  peine  vient  d'éclore, 
Qu'il  va  terminer  son  tour; 
Il  jette  par  intervalle 
Une  lueur,  clarté  pâle 
Qu'on  appelle  encore  un  jour. 

L'aube  n'a  plus  de  zéphyre 

Sous  ses  nuages  dorés  ; 

La  pourpre  du  soir  expire 

Sous  les  flots  décolorés  ; 

La  mer  solitaire  et  vide 

N'est  plus  qu'un  désert  aride 

Où  l'œil  cherche  en  vain  l'esquif; 

Et  sur  la  grève  plus  sourde 

La  vague  orageuse  et  lourde 

N'a  qu'un  murmure  plaintif. 

La  brebis  sur  les  collines 
Ne  trouve  plus  le  gazon  ; 
Son  agueau  laisse  aux  épines 
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Les  débris  de  sa  toison  ; 

La  flûte  aux  accords  champêtres 

Ne  réjouit  plus  les  hêtres 

Des  airs  de  joie  ou  d'amours  ; 

Toute  herbe  aux  champs  est  glanée: 

Ainsi  finit  une  année, 

Ainsi  finissent  nos  jours  ! 

C'est  la  saison  où  tout  tombe 
Aux  coups  redoublés  des  vents  ; 
Un  vent  qui  vient  de  la  tombe 
Moissonne  aussi  les  vivants: 
Ils  tombent  alors  par  mille, 
Comme  la  plume  inutile 
•  Que  l'aigle  abandonne  aux  airs, 

Lorsque  des  plumes  nouvelles 
Viennent  réchauffer  ses  ailes 
A  l'approche  des  hivers. 

C'est  alors  que  ma  paupière 

Vous  vit  pâlir  et  mourir, 

Tendres  fruits  qu'à  la  lumière 

Dieu  n'a  pas  laissés  mûrir  ! 

Quoique  jeune  sur  la  terre, 

Je  suis  déjà  solitaire 

Parmi  ceux  de  ma  saison  ; 

Et  quand  je  dis  en  moi-même  : 

"Où  sont  ceux  que  ton  cœur  aime  ?  " 

Je  regarde  le  gazon. 

Leur  tombe  est  sur  la  colline, 
Mon  pied  le  sait  :  la  voilà  ! 
Mais  leur  essence  divine, 
Mais  eux,   Seigneur,  sont-ils  là  ? 
Jusqu'à  l'indien  rivage 
Le  ramier  porte  un  message 
Qu'il  rapporte  à  nos  climats; 
La  voile  passe  et  repasse  : 
Mais  de  son  étroit  espace 
Leur  âme  ne  revient  pas. 

Ah  !  quand  les  vents  de  l'automne 

Sifflent  dans  les  rameaux  morts, 

Quand  le  brin  d'herbe  frissonne, 

Quand  le  pin  rend  ses  accords, 

Quand  la  cloche  des  ténèbres 

Balance  ses  glas  funèbres, 

La  nuit,  à  travers  les  bois, 

A  chaque  vent  qui  s'élève, 

A  chaque  flot  sur  la  grève, 

Je  dis:   "  N'es-tu  pas  leur  roix?  " 
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Du  moins  si  leur  voix  si  pure 
Est  trop  vague  pour  nos  sens, 
Leur  âme  en  secret  murmure 
De  plus  intimes  accents; 
Au  fond  des  cœurs  qui  sommeillent, 
Leurs  souvenirs  qui  s'éveillent 
Se  pressent  de  tous  côtés, 
Comme  d'arides  feuillages 
Que  rapportent  les  orages 
Au  tronc  qui  les  a  portés. 

C'est  une  mère  ravie 
A  ses  enfants  dispersés, 
Qui  leur  tend,  de  l'autre  vie, 
Ces  bras  qui  les  ont  bercés  ; 
Des  baisers  sont  sur  sa  bouche; 
Sur  ce  sein  qui  fut  leur  couche 
Son  cœur  les  rappelle  à  soi; 
Des  pleurs  voilent  son  sourire, 
Et  son  regard  semble  dire  : 
"  Vous  aime-t-on  comme  moi?"' 

C'est  une  jeune  fiancée 

Qui,   le  front  ceint  du  bandeau, 

N'emporta  qu'une  pensée 

De  sa  jeunesse  au  tombeau  : 

Triste,  hélas  !  dans  le  ciel  même, 

Pour  revoir  celui  qu'elle  aime 

Elle  revient  sur  ses  pas, 

Et  lui  dit  :   "  Ma  tombe  est  verte  ! 

Sur  cette  terre  déserte 

Qu'attends-tu  ?  Je  n'y  suis  pas  !  " 

C'est  un  ami  de  l'enfance, 

Qu'aux  jours  sombres  du  malheur 

Nous  prêta  la  Providence 

Pour  appuyer  notre  cœur. 

Il  n'est  plus,  notre  âme  est  veuve; 

Il  nous  suit  dans  notre  épreuve 

Et  nous  dit  avec  pitié  : 

"Ami,  si  ton  âme  est  pleine, 

De  ta  joie  ou  de  ta  peine 

Qui  portera  la  moitié?  " 

C'est  l'ombre  pâle  d'un  père 
Qui  mourut  en  nous  nommant; 
C'est  une  sœur,  c'est  un  frère, 
Qui  nous  devance  un  moment. 
Sous  notre  heureuse  demeure, 
Avec  celui  qui  les  pleure, 
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Hélas  !  ils  dormaient  hier  ! 
Et  notre  cœur  doute  encore, 
Que  le  ver  déjà  dévore 
Cette  chair  de  notre  chair  ! 

L'enfant  dont  la  mort  cruelle 
Vient  de  vider  le  berceau, 
Qui  tomba  de  la  mamelle 
Au  lit  glacé  du  tombeau  ; 
Tous  ceux  enfin  dont  la  vie, 
Un  jour  ou  l'autre  ravie, 
Emporte  une  part  de  nous, 
Murmurent  sous  la  poussière: 
••  Vous  qui  voyez  la  lumière, 
De  nous  vous  souvenez-vous  ?  " 

Ah!  vous  pleurer  est  le  bonheur  suprême, 
Mânes  chéris  de  quiconque  a  des  pleurs  ! 
Vous  oublier,  c'est  s'oublier  soi-même  : 
X'êtes-vouspas  un  débris  de  nos  cœurs? 

En  avançant  dans  notre  obscur  voyage, 
Du  doux  passé  l'horizon  est  plus  beau  ; 
En  deux  moitié  notre  âme  se  partage, 
Et  la  meilleure  appartient  au  tombeau  ! 

Dieu  de  pardon  !  leur  Dieu  !  Dieu  de  leurs  pères 
Toi  que  leur  bouche  a  si  souvent  nommé, 
Entends  pour  eux  les  larmes  de  leurs  frères  ! 
Prions  pour  eux,  nous  qu'ils  ont  tant  aimé  ! 

Ils  t'ont  prié  pendant  leur  courte  vie, 
Ils  ont  souri  quand  tu  les  a  frappés! 
Ils  ont  crié  :   "  Que  ta  main  soit  bénie  !  " 
Dieu,  tout  espoir,  les  aurais-tu  trompés  ? 

Et  cependant  pourquoi  ce  long  silence  ? 
Nous  auraient-ils  oubliés  sans  retour? 
N'aiment-ils  plus?  Ah  !  ce  doute  t'offense  ! 
Et  toi,  mon  Dieu,  n'es-tu  pas  tout  amour? 

Mais,  s'ils  parlaient  à  l'ami  qui  les  pleure, 
S'ils  nous  disaient  comment  ils  sont  heureux, 
De  tes  desseins  nous  devancerions  l'heure; 
Avant  ton  jour  nous  volerions  vers  eux. 

Où  vivent-ils?  Quel  astre  à  leur  paupière 
Répand  un  jour  plus  durable  et  plus  doux  ? 
Vont-ils  peupler  ces  lies  de  lumière  ? 
Ou  planent-ils  entre  le  ciel  et  nous? 
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Sont-ils  noyés  dans  l'éternelle  flamme  ? 
Oui  ils  perdu  ers  doux  noms  d'ici-bas, 
Ces  nom-  de  sœur,  et  d'amante,  et  de  femme? 
A  ces  appels  ne  répondront-ils  pas  ? 

Non,  non,  mon  Dieu  !  si  la  céleste  gloire 
Leur  eût  ravi  tout  souvenir  humain, 
Tu  nous  aurais  enlevé  leur  mémoire  : 
Nos  pleurs  sur  eux  couleraient-ils  en  vain  ? 

Ah  !  dans  ton  sein  que  leur  âme  se  noie  ! 
Mais  garde-nous  nos  places  dans  leur  cœur. 
Eux  qui  jadis  ont  goûté  notre  joie, 
Pouvons-nous  être  heureux  sans  leur  bonheur? 

Étends  sur  eux  la  main  de  ta  clémence  : 
Ils  ont  péché  ;  mais  le  ciel  est  un  don  ! 
Ils  ont  souffert  ;  c'est  une  autre  innocence  I 
Ils  ont  aimé  ;  c'est  le  sceau  du  pardon  I 

Us  furent  ce  que  nous  sommes, 

Poussière,  jouet  du  vent; 

Fragiles  comme  des  hommes, 

Faibles  comme  le  néant  1 

Ri  leurs  pieds  souvent  glissèrent, 

Si  leurs  lèvres  transgressèrent 

Quelque  lettre  de  ta  loi, 

O  Père,  ô  Juge  suprême, 

Ah  !  ne  les  vois  pas  eux-même, 

Ne  regarde  en  eux  que  toi  ! 

Si  tu  scrutes  la  poussière, 

Elle  s'enfuit  à  ta  voix; 

Si  tu  touches  la  lumière, 

Elle  ternira  tes  doigts; 

Si  ton  œil  divin  les  sonde, 

Les  colonnes  de  ce  monde 

Et  des  cieux  chancelleront  ; 

Si  tu  dis  à  l'innocence  : 

"  Monte,  et  plaide  en  ma  présence  I  " 

Tes  vertus  se  voileront. 

Mais  toi,  Seigneur,  tu  possèdes 
Ta  propre  immortalité  ; 
Tout  le  bonheur  que  tu  cèdes 
Accroît  ta  félicité. 
Tu  dis  au  soleil  d'éclore, 
Et  le  jour  ruisselle  encore  ! 
Tu  dis  au  temps  d'enfanter, 
Et  l'éternité  docile, 


E 
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Jetant  les  siècles  par  mille, 
Les  répand  sans  les  compter  ! 

Les  mondes  que  tu  répares 
Devant  toi  vont  rajeunir, 
Et  jamais  tu  ne  sépares 
Le  passé  de  l'avenir. 
Tu  vis  !  et  tu  vis  !  les  âges, 
Inégaux  pour  tes  ouvrages, 
Sont  tous  égaux  sous  ta  main  ; 
Et  jamais  ta  voix  ne  nomme, 
Hélas  !  ces  trois  mots  de  l'homme 
Hier,  aujourd'hui,  demain  1 

O  Père  de  la  nature, 
Source,  abîme  de  tout  bien, 
Rien  à  toi  ne  se  mesure  ; 
Ah  !  ne  te  mesure  à  rien  ! 
Mets,  ô  divine  clémence, 
Mets  ton  poids  dans  la  balance, 
Si  tu  pèses  le  néant  ! 
Triomphe,  ô  vertu  suprême, 
En  te  contemplant  toi-même  ! 
Triomphe  en  nous  pardonnant  ! 


LES  MORTS. 

O  morts  !  dans  vos  tombeaux  vous  dormez  solitaires, 
Et  vous  ne  portez  plus  le  fardeau  des  misères 

Du  monde  où  nous  vivons. 
Pour  vous  le  ciel  n'a  plus  d'étoiles  ni  d'orages, 
Le  printemps,  de  parfums,  l'horizon,  de  nuages, 

Le  soleil,  de  rayons. 

Immobiles  et  froids  dans  la  fosse  profonde, 
Vous  ne  demandez  pas  si  les  échos  du  monde 

Sont  tristes  ou  joyeux  ; 
Car  vous  n'entendez  plus  les  vains  discours  des  hommes, 
Qui  flétrissent  le  cœur  et  qui  font  que  nous  sommes 

Méchants  et  malheureux. 

Le  vent  de  la  douleur,  le  souffle  de  l'envie, 

Ne  vient  plus  dessécher,  comme  au  jour  de  la  vie, 

La  moelle  de  vos  os  ; 
Et  vous  trouvez  ce  bien  au  fond  du  cimetière, 
Que  cherche  vainement  notre  existence  entière, 

Vous  trouvez  le  repos. 
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Tandis  qne  nous  allons,  pleins  de  tristes  pensées, 
Qui  tiennent  tout  le  jour  nos  âmes  oppressées, 

Seuls  et  silencieux, 
Vous  écoutez  chanter  les  voix  du  sanctuaire 
Qui  vous  viennent  d'en  haut  et  passent  sur  la  terre 

Poux  remonter  aux  cieux. 

Vous  ne  demandez  rien  à  la  foule  qui  passe 

Sans  donner  seulement  aux  tombeaux  qu'elle  efface 

Une  larme,  un  suupir  ; 
Vous  ne  demandez  rien  à  la  brise  qui  jette 
Son  haleine  embaumée  à  la  tombe  muette, 

Rien,  rien  qu'un  souvenir. 

Toutes  les  voluptés  où  notre  âme  se  mêle, 
Ne  valent  pas  pour  vous  un  souvenir  fidèle, 

Cette  aumône  du  cœur, 
Qui  s'en  vient  réchauffer  votre  froide  poussière, 
Et  porte  votre  nom,  gardé  par  la  prière, 

Au  trône  du  Seigneur. 

Hélas  !  ce  souvenir  que  l'amitié  vous  donne, 

Dans  le  cœur  meurt  avant  que  le  corps  n'abandonne 

Ses  vêtements  de  deuil, 
Et  l'oubli  des  vivants,  pesant  sur  votre  tombe, 
Sur  vos  os  décharnés  plus  lourdement  retombe 

Que  le  plomb  du  cercueil  ! 

Notre  cœur  égoïste  au  présent  seul  se  livre, 

Et  ne  voit  plus  en  vous  que  les  feuillets  d'un  livre 

Que  l'on  a  déjà  lus  ; 
Car  il  ne  sait  aimer  dans  sa  joie  ou  sa  peine 
Que  ceux  qui  serviront  son  orgueil  ou  sa  haine  : 

Les  morts  ne  servent  plus. 

A  nos  ambitions,  à  nos  plaisirs  futiles, 
O  cadavres  poudreux  vous  êtes  inutiles  I 

Nous  vous  donnons  l'oubli. 
Que  nous  importe  à  nous  ce  monde  de  souffrance 
Qui  gémit  au-delà  du  mur  lugubre,  immense 

Par  la  mort  établi  ? 

On  dit  que  souffrant  trop  de  notre  ingratitude, 
Vous  quittez  quelquefois  la  froide  solitude, 

Où  nous  vous  délaissons  : 
Et  que  vous  paraissez  au  milieu  des  ténèbres 
En  laissant  échapper  de  vos  bouches  funèbres 

De  lamentables  sons. 
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Tristes,  pleurantes  ombres, 
Qui,  dans  les  forêts  sombres. 
Montrez  vos  blancs  manteaux, 
Et  jetez  cette  plainte 
Qu'on  écoute  avec  crainte 
Gémir  dans  les  roseaux  ; 

O  lumières  errantes  ! 
Flammes  étincelantes, 
Qu'on  aperçoit  la  nuit 
Dans  la  valiée  humide, 
Où  la  brise  rapide 
Vous  promène  sans  bruit  ; 

Voix  lentes  et  plaintives, 
Qu'on  entend  sur  les  rives 
Quand  les  ombres  du  soir 
Epaississant  leur  voile 
Font  briller  chaque  étoile 
Comme  un  riche  ostensoir  ; 

Clameur  mystérieuse, 
Que  la  mer  furieuse 
Nous  jette  avec  le  vent, 
Et  dont  l'écho  sonore 
Va  retentir  encore 
Daus  le  sable  mouvant  ; 

Clameur,  ombres  et  flammes, 
Etes-vous  donc  les  âmes 
De  ceux  que  le  tombeau, 
Comme  un  gardien  fidèle, 
Pour  la  nuit  éternelle 
Retient  dans  son  réseau  ? 

En  quittant  votre  bière, 
Cherchez-vous  sur  la  terre 
Le  pardon  d'un  mortel  ? 
Demandez-vous  la  voie 
Où  la  prière  envoie 
Tous  ceux  qu'attend  le  ciel  ? 

Quand  le  doux  rossignol  a  quitté  les  bocages, 
Quand  le  ciel  gris  d'automne,  amassant  ses  nuages, 
Prépare  le  linceul  que  l'hiver  doit  jeter 
Sur  les  champs  refroidis,  il  est  un  jour  austère, 
Où  nos  cœurs,  oubliant  les  vains  soins  de  la  terre, 
Sur  ceux  qui  ne  sont  plus  aiment  à  méditer. 
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C'est  le  jour  où  Iea  morta  abandonnant  leurs  tombes, 
Comme  on  voit  s'envoler  de  joyeuses  colombes, 
S'échappent  un  instant  de  leurs  froides  prisons  ; 
En  nous  apparaissant,  ils  n'ont  rien  qui  repousse  ; 
Leur  aspect  est  rêveur  et  leur  figure  est  douce, 
Et  leur  œil  fixe  et  creux  n'a  pas  de  trahisons. 

Quand  ils  viennent  ainsi,  quand  leur  regard  contemple 

La  foule  qui  pour  eux  implore  dans  le  temple 

La  clémence  du  ciel,  un  éclair  de  bonheur, 

Pareil  au  pur  rayon  qui  brille  sur  l'opale, 

Vient  errer  un  instant  sur  leur  front  calme  et  pâle 

Et  dans  leur  cœur  glacé  verse  un  peu  de  chaleur. 

Tous  les  élus  du  ciel,  toutes  les  âmes  saintes, 
Qui  portent  leur  fardeau  sans  murmure  et  sans  plaintes 
Et  marchent  tout  le  jour  sous  le  regard  de  Dieu, 
Dorment  toute  la  nuit  sous  la  garde  des  anges, 
Sans  que  leur  œil  troublé  de  visions  étranges 
Aperçoive  en  rêvant  des  atîmes  de  feu  ; 

Tous  ceux  dont  le  cœur  pur  n'écoute  sur  la  terre 
Que  les  échos  du  ciel,  qui  rendent  moins  amère 
La  douloureuse  voie  où  l'homme  doit  marcher, 
Et,  des  biens  d'ici-bas  reconnaissant  le  vide, 
Déroulent  leur  vertu  comme  un  tapis  splendide, 
Et  marchent  sur  le  mal  sans  jamais  le  toucher  ; 

Quand  les  botes  plaintifs  de  la  cité  pleurante, 

Qu'en  un  rêve  sublime  entrevit  le  vieux  Dante, 

Paraissent  parmi  nous  en  ce  jour  solonnel, 

Ce  n'est  que  pour  ceux-là.     Seuls  ils  peuvent  entendre 

Les  secrets  de  la  tombe.     Eux  seuls  savent  comprendre 

Ces  pâles  mendiants  qui  demandent  le  ciel. 

Les  cantiques  sacrés  du  barde  de  Solyme, 
Accompagnant  de  Job  la  tristesse  sublime, 
Au  fond  du  sanctuaire  éclatent  en  sanglots  ; 
Et  le  son  de  l'airain,  plein  de  sombres  alarmes, 
Jette  son  glas  funèbre  et  demande  des  larmes 
Pour  les  spectres  errants,  nombreux  comme  les  flots. 

Donnez  donc  en  ce  jour,  où  l'église  pleurante, 
Fait  entendre  pour  eux  une  plainte  touchante, 
Pour  calmer  vos  regrets,  peut-être  vos  remords  ; 
Donnez,  du  souvenir  ressuscitant  la  flamme, 
Une  fleur  à  la  tombe,  une  prière  à  l'âme, 
Ces  deux  parfums  du  ciel  qui  consolent  les  morts. 
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Priez  pour  vos  amis,  priez  pour  votre  mère, 

Qui  vous  rit  d'heureux  jours  dans  cette  vie  amère, 

Pour  les  parts  de  vos  cœurs  dormant  dans  les  tombeaux. 

Hélas  !  tous  ces  objets  de  vos  jeunes  tendresses 

Dans  leur  étroit  cercueil  n'ont  plus  d'autres  caresses 

Que  les  baisers  du  ver  qui  dévore  leurs  os. 

Priez  pour  l'exdé,  qui,  loin  de  sa  patrie, 
Expira  sans  entendre  une  parole  amie  ; 
Isolé  dans  sa  vie,  isolé  dans  sa  mort, 
Personne  ne  viendra  donner  une  prière, 
L'aumône  d'une  larme  à  la  tombe  étrangère  ! 
Qui  pense  à  l'inconnu  qui  sous  la  terre  dort  ? 

Priez  encor  pour  ceux  dont  les  âmes  blessées, 

Ici-bas  n'ont  connu  que  les  sombres  pensées 

Qui  font  les  jours  sans  joie  et  les  nuits  sans  sommeil  ; 

Pour  ceux  qui,  chaque  soir,  bénissant  l'existence, 

N'ont  trouvé,  le  matin,  au  lieu  de  l'espérance, 

A  leurs  rêves  dorés  qu'un  horrible  réveil. 

Ali  !  pour  ces  parias  delà  famille  humaine, 

Qui,  lourdement  chargés  de  leur  fardeau  de  peine, 

Ont  monté  jusqu'au  bout  l'échelle  de  douleur, 

Que  votre  cœur  touché  vienne  donner  l'obole 

D'un  pieux  souvenir,  d'une  sainte  parole, 

Qui  découvre  à  leurs  yeux  la  face  du  Seigneur. 

Apportez  ce  tribut  de  prière  et  de  larmes, 

Afin  qu'en  ce  moment  terrible  et  plein  d'alarmes, 

Où  de  vos  jours  le  ternie  enfin  sera  venu, 

Votre  nom,  répété  par  la  reconnaissance, 

De  ceux  dont  vous  aurez  abrégé  la  souffrance, 

En  arrivant  là  haut  ne  soit  pas  inconnu. 

Et  prenant  ce  tribut,  un  ange  aux  blanches  ailes, 
Avant  de  le  porter  aux  sphères  éternelles,  _ 
Le  dépose  un  instant  sur  les  tombeaux  amis  ; 
Et  les  mourantes  fleurs  du  sombre  cimetière, 
Se  ranimant  soudain  au  vent  de  la  prière, 
Versent  tous  leurs  parfums  sur  les  morts  endormis. 

L'incontestable  supériorité  de  la  dernière  pièce  nous 
dispense  de  tout  commentaire.  Nous  remarquerons 
seulement  que  le  triomphe  du  poète  canadien  est 
d'autant  plus  surprenant  que  YHarmonie  de  M.  de 
Lamartine  appartient  à  l'époque  où,  dans  tout  l'éclat  de 
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son  génie,  qualifié  alors  dangélique,  il  n'était  pas  encore 
arrivé  à  cette  j>»'iite  fatale  d'où  il  est  tombé,  de  chute 
en  chute,  jusqu'à  la  Chute  d'un  Ange.  D'autre  part,  on 
se  tromperait  si  l'on  s'imaginait  que  l'élégie  des  Morts 
de  M.  Crémazie  est  un  chef-d'œuvre  isolé  au  milieu  de 
poésies  sans  grande  valeur.  Le  vieux  soldat  canadien, — 
Un  soldat  de  VEmpire, — A  la  mémoire  de  M.  de  FenouilleU 
sont  des  pièces  hors  ligne  où  l'élan  de  la  pensée,  le 
souffle  lyrique,  rivalisent  avec  l'éclat  du  rhythme  et  la 
perfection  du  style.  Le  chant  intitulé  Castelfidardo, 
remarquable  par  l'ampleur  et  la  conception  philoso- 
phique, se  termine  par  deux  strophes  sublimes.  Après 
avoir  montré  la  papauté  assaillie  par  les  rois,  il  con- 
tinue ainsi  : 

Mais  rendus  aux  pieds  de  ce  trône 
Qui  brille  d'un  éclat  divin, 
Quand  ils  eurent  sur  ta  couronne 
Porté  leur  sacrilège  main, 
Ces  fiers  souverains  de  la  terre, 
Eperdus,  s'arrêtèrent  là  ; 
Derrière  la  chaire  de  Pierre 
Ils  venaient  de  voir  Jéhova  ! 

Et  quand  le  vieux  inonde  en  ruines 
Sombrait  dans  les  gouffres  ouverts, 
Debout  sur  les  saintes  collines, 
Ta  voix  bénissait  l'univers. 
Et  dans  cette  nuit  sans  aurore 
Que  feront  les  soleils  mourants, 
Seul  tu  resteras  encore 
Pour  fermer  les  portes  du  Temps  ! 


III 


Il  serait  facile  de  continuer  ce  parallèle  et  ces  rap- 
prochements, à  l'honneur  du  génie  national  ;  mais  ceux 
que  nous  venons  de  faire  prouvent  surabondamment 
que  la  veine    intellectuelle    est  loin  d'être  tarie  en 


24  LE  FOYER  CANADIEN. 

Canada.  Si  nous  avons  tardé  longtemps  à  diriger  notre 
attention  vers  la  culture  des  lettres,  c'est  qu'après  de 
faibles  commencements,  des  guerres  interminables,  au 
lendemain  des  désastres  de  la  conquête,  nous  avions 
tant  de  précieuses  choses  à  sauver  du  naufrage  !  notre 
foi,  notre  langue,  nos  lois,  toutes  nos  libertés,  la  patrie 
tout  entière.  Il  y  a  lieu  même  de  s'étonner  des  progrès 
qui  ont  été  faits,  malgré  tant  d'obstacles. * 

Ainsi  rien  ne  justifie  les  prévisions  sceptiques  de 

1.  Si  l'on  voulait  foire  l'historique  de  nos  origines  littéraires,  il 
y  aurait  une  étude  curieuse  à  écrire  sur  l'influence  qu'ont  exercé, 
Sur  les  lettres  canadiennes,  les  diverses  écoles  qui  se  sont  succédées 
en  France,  depuis  la  vieille  école  du  dix-huitième  siècle,  en 
passant  par  Jean-Baptiste  Rousseau  et  Delille,  alors  que  l'on  ne 
pouvait  composer  un  vers  sans  avoir  un  dictionnaire  de  mythologie 
sous  son  chevet,  jusqu'à  celle  de  Chateaubriand  et  de  Lamartine,  qui 
ont  renversé  de  leur  piédestal  vermoulu  les  vieilles  divinités  de 
l'Olympe,  et  n'ont  écouté  que  les  inspirations  de  la  muse  catho- 
lique. On  pourrait  suivre,  avec  une  transparence  parfaite,  toutes 
les  évolutions  de  la  pensée,  depuis  les  premiers  couplets  que 
chantaient,  sur  les  remparts  de  Carillon  et  d'Oswego,  les  chanson- 
niers canadiens,  jusqu'aux  inspirations  le  MM.  Lajoie,  Fiset, 
La  Rue,  Crémazie,  etc.,  etc.  D'autres  entreprendront  un  jour  ce 
travail  intéressant.  Nous  ne  pouvons  que  jeter,  en  passant,  quel- 
ques fleurs  d'immortelles  sur  deux  tombes  qui  se  sont  fermées 
trop  tôt,  celle  de  M.  Patrice  Lacombe,  l'auteur  de  La  Terre 
Paternelle,  observateur  délicat,  écrivain  spirituel,  que  les  soucis 
de  la  vie  ont  arraché  aux  lettres  après  ses  premiers  essais;  et  celle 
de  M.  Lenoir,  ce  talent  si  sympathique,  et  parfois  si  énergique. 

Il  y  aurait  aussi  une  étude  spéciale  à  faire  sur  les  progrès  du 
Journalisme.  Nommons  seulement  deux  de  ses  plus  vaillants 
champion?,  aujourd'hui  retirés  de  l'arène,  MM.  E.  Pareut  et  J. 
C.  Taché. 
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ins  esprits  superficiels,  à  l'égard  de  notre  avenir 
lii  i .  i  aire.  An  fond,  ce  sentiment  prend  sa  source  dans 
une  pensée  antipatriotique,  qu'on  n'ose  s'avouer  ou 
proclamer  :  on  ne  croit  pas  à  notre  avenir  intellectuel, 
parce  qu'on  n'a  pas  foi  dans  notre  avenir  national... 
Mais,  heureusement,  ces  voix  isolées  ne  trouvent  point 
d'écho. 

Nous  pouvons  donc  l'affirmer  avec  une  légitime 
assurance,  le  mouvement  qui  se  manifeste  actuellement, 
ne  s'arrêtera  pas,  il  progressera  rapidement,  et  aura 
pour  résultat  de  glorieuses  conquêtes  dans  la  sphère 
des  intelligences.  Oui,  nous  aurons  une  littérature 
indigène,  ayant  son  cachet  propre,  original,  portant 
vivement  l'empreinte  de  notre  peuple,  en  un  mot,  une 
littérature  nationale. 

On  peut  même  prévoir  d'avance  quel  sera  le  carac- 
tère de  cette  littérature. 

Si,  comme  il  est  incontestable,  la  littérature  est  le 
reflet  des  mœurs,  du  caractère,  des  aptitudes,  du  génie 
d'une  nation,  si  elle  garde  aussi  l'empreinte  des  lieux 
d'où  elle  surgit,  des  divers  aspects  dé  la  nature,  des  sites, 
des  perspectives,  des  horizons,  la  nôtre  sera  grave, 
méditative,  spiritualiste,  religieuse,  évangélisatrice 
comme  nos  missionnaires,  généreuse  comme  nos  martyrs, 
énergique  et  persévérante  comme  nos  pionniers  d'autre- 
fois ;  et  en  même  temps  elle  sera  largement  découpée, 
comme  nos  vastes  fleuves,  nos  larges  horizons,  notre 
grandiose  nature,  mystérieuse  comme  les  échos  de  nos 
immenses  et  impénétrables  forêts,  comme  les  éclairs  de 
nos  aurores  boréales,  mélancolique  comme  nos  pâles 
soirs  d'automne  enveloppés  ^d'ombres  vaporeuses, — 
comme  l'azur  profond,  un  peu  sévère  de  notre  ciel, 
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— chaste  et  pure  comme  le  manteau  virginal  de  nos 
longs  hivers. 

Mais  surtout  elle  sera  essentiellement  croyante, 
religieuse  ;  telle  sera  sa  forme  caractéristique,  son 
expression  ;  sinon  elle  ne  vivra  pas,  elle  se  tuera  elle- 
même.  C'est  sa  seule  condition  d'être;  ellen'apas  d'autre 
raison  d'existence;  pas  plus  que  notre  peuple  n'a  de 
principe  de  vie  sans  religion,  sans  foi  ;  du  jour  où  il 
cessera  de  croire,  il  cessera  d'exister.  Incarnation  de 
sa  pensée,  verbe  de  son  intelligence,  la  littérature  suivra 
ses  destinées. 

Ainsi  sa  voie  est  tracée  d'avance  :  elle  sera  le  miroir 
fidèle  de  notre  petit  peuple,  dans  les  diverses  phases  de 
son  existence,  avec  sa  foi  ardente,  ses  nobles  aspirations, 
ses  élans  d'enthousiasme,  ses  traits  d'héroïsme,  sa  géné- 
reuse passion  de  dévouement.  Elle  n'aura  point  ce 
cachet  de  réalisme  moderne,  manifestation  de  la  pen- 
sée impie,  matérialiste  ;  mais  elle  n'en  aura  que  plus 
de  vie,  de  spontanéité,  d'originalité,  d'action. 

Qu'elle  prenne  une  autre  voie,  qu'elle  fausse  sa  route, 
elle  sèmera  dans  un  sillon  stérile  ;  et  le  germe,  qui  est 
déjà  déposé,  mourra  dans  son  enveloppe  d'où  il 
s'échappe  à  peine,  desséché  par  le  vent  du  siècle, 
comme  ces  fleurs  hâtives  qui  s'entr'ouvrent  aux  pre- 
miers rayons  du  printemps,  mais  que  le  souffle  de  l'hiver 
flétrit  avant  qu'elles  aient  eu  le  temps  de  s'épanouir. 

Heureusement  que,  jusqu'à  ce  jour,  notre  littérature 
a  compris  sa  mission,  celle  de  favoriser  les  saines 
doctrines,  de  faire  aimer  le  bien,  admirer  le  beau,  con- 
naître le  vrai,  de  moraliser  le  peuple  en  ouvrant  son 
âme  à  tous  les  nobles  sentiments,  en  murmurant  à  son 
oreille,  avec  les  noms  chers  à  ses  souvenirs,  les  ac- 
tions qui  les  ont  rendus  dignes  de  vivre,  en  couron- 
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liant  leurs  vertus  de  son  auréole,  en  montrant  du 
doio-t  les  sentiers  qui  mènent  à  l'immortalité.  Yoilà 
pourquoi  nous  avons  foi  dans  son  avenir. 


IV 


Quelle  action  la  Providence  nous  réserve-t-elle  en 
Amérique  ?  Quel  rôle  nous  appelle-t-elle  à  y  exercer  ? 
Représentants  de  la  race  latine,  en  face  de  l'élément 
anglo-saxon,  dont  l'expansion  excessive,  l'influence  anor- 
male doivent  être  balancées,  de  même  qu'en  Europe, 
pour  le  progrès  de  la  civilisation,  notre  mission  et  celle 
des  sociétés  de  même  origine,  éparses  sur  ce  continent, 
est  d'y  mettre  un  contre-poids  en  réunissant  nos  forces, 
d'opposer  au  positivisme  anglo-américain,  à  ses  instincts 
matérialistes,  à  son  égoïsme  grossier,  les  tendances  d'un 
ordre  plus  élevé  qui  sont  l'apanage  des  races  latines, 
une  supériorité  incontestée  dans  l'ordre  moral  et  intel- 
lectuel, dans  le  domaine  de  la  pensée. 

"  Il  ne  nous  semble  point  être  dans  la  destiné  du  Ca- 
nada," dit  avec  beaucoup  de  justesse  M.  Rameau,  "  d'être 
une  nation  industrielle  ou  commerciale  ;  il  ne  faut  point 
forcer  sa  nature  et  dédaigner  des  aptitudes  réelles  pour 
en  rechercher  d'imaginaires  ;  non  pas  qu'il  faille  pour 
cela  négliger  le  nécessaire  ;  on  peut,  comme  nous  le 
faisons  en  France,  s'adonner  aux  sciences  et  aux  beaux 
arts,  et  cependant  entretenir  un  mouvement  d'industrie 
et  de  commerce  proportionné  à  l'importance  de  son 
pays.  Mais  en  attribuant  le  premier  rang  à  l'agricul- 
ture, à  la  science  et  aux  arts  libéraux,  les  Canadiens 
auront  plus  fait  pour  la  consolidation  de  leur  nationa- 
lité et  l'extension  de  leur  influence,  qu'ils  ne  pourraient 
obtenir  avec  de  grosses  armées  et  de  riches  trésors. 
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Tandis  qu'aux  Etats-Unis  les  esprits  s'absorbent  avec 
une  préoccupation  épuisante  dans  le  commerce,  dans 
l'industrie,  dans  l'adoration  du  veau  d'or,  il  appartient 
au  Canada  de  s'approprier  avec  désintéressement  et 
une  noble  fierté  le  côté  intellectuel,  scientificpue  et  ar- 
tistique du  mouvement  américain,  en  s'adonnant  avec 
préférence  au  culte  du  sentiment,  de  la  pensée  et  du 
beau.  C'est  en  effet  à  cette  prééminence  de  l'esprit  que 
la  France  doit  la  meilleure  part  de  son  influence  en 
Europe." 

Tel  est  aussi  le  partage  réservé  à  la  France  amé- 
ricaine ;  telle  est  l'action  spéciale  qui  nous  est  départie 
par  la  nature  de  notre  esprit,  les  tendances  spiritua- 
listes  de  nos  croj-ances  catholiques,  nos  inclinations 
artistiques,  la  puissance  de  généralisation  de  notre 
intelligence,  aussi  bien  que  par  les  circonstances 
de  lieux  et  de  relations  dans  lesquelles  nous  sommes 
placés.  Et,  certes,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  plaindre; 
car  c'est  en  quelque  sorte  la  meilleure  part  de  l'Evan- 
gile, celle  de  la  poétique  Marie,  en  opposition  à  celle 
de  Marthe  l'affairée.  L'infériorité  du  nombre  et  de  la 
fortune  n'empêche  nullement  de  conquérir  cette  situa- 
tion, qui  tôt  ou  tard  devient  toujours  la  première.1 


1.  E.  Rameau — L'auteur  de  La  France  aux  Colonies,  qui  a  si 
admirablement  compris  le  caractère  canadien  et  a  fait  preuve 
d'une  si  profonde  connaissance  de  notre  histoire,  a  écrit  un 
chapitre  rempli  d'aperçus  lumineux  sur  notre  avenir  moral  et 
intellectuel.  Après  une  étude  attentive  des  œuvres  du  génie 
américain  et  de  nos  débuts  littéraires,  il  a  remarqué  en  nous  les 
germes  d'une  supériorité  intellectuelle,  qui  est  bien  propre  à  nous 
faire  augurer  favorablement  des  destinées  de  la  littérature  cana- 
dienne. "  C'est  à  peine,  dit-il,  si  ce  petit  peuple,  abandonné  en 
1760  daDB  une  entière   ignorance   par   toute  l'aristocratie  sociale, 
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Car  dans  la  lutte  des  deux  puissances,  l'idée  finit 
toujours  par  l'emporter  sur  la  force,  a  dit  un  homme 


commence  à  se  relever  et  à  renaître  à  la  vie  intellectuelle,  tandis 
qu'il  y  a  déjà  près  d'un  siècle  et  demi  que  les  Etats-Unis  possèdent 
un  développement  littéraire  et  scientifique  parfaitement  complet  ; 
cependant,  lorsque  l'on  passe  de  l'étude  des  uns  à  l'étude  des  autres, 
une  différence  tranchée  saisit  l'esprit  et  lui  signale  l'instinct  plus 
artistique,  la  forme  plus  polie  et  le  goût  plus  pur,  dont  on  recon- 
naît déjà  l'influence  chez  l'écrivain  canadien  ;  il  a  naturellement, 
mieux  le  sentiment  du  beau,  comme  chez  nous  l'Italien  a  mieux 
le  sentiment  musical  !  Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  que 
partout  chez  eux  on  sent  plus  ou  moins  l'ampleur  de  la  concep- 
tion tendre  instinctivement  vers  cette  puissance  des  idées 
générales  qui  forme  la  sphère  supérieure  des  opérations  de  l'esprit 
humain  ;  caractère  qui  fait  défaut  chez  presque  tous  les  écrivains 
américains. 

"  Chose  unique  dans  l'histoire,  continue-t-il,  le  peuple  américain 
placé  en  face  de  la  nature  la  plus  grande  et  la  plus  riche  qui  soit 
au  monde,  ayant  devant  lui  toute  la  poésie  des  solitudes  fécondes, 
n'a  jamais  trouvé  dans  son  âme  aucun  écho  qui  y  répondît.  Les 
Américains  sont  restés  froids  devant  ce  spectacle  magnifique, 
comme  le  marchand  habile  qui  fait  ses  affaires  en  passant  à 
travers  les  merveilles  du  monde,  sans  perdre  son  temps  à  les  con- 
sidérer. Cooper,  il  est  vrai,  a  eu  le  sentiment  de  cette  situation, 
mais  on  ne  peut  nier  que  généralement  ses  œuvres  manquent  de 
puissance  et  de  chaleur  ;  et  qui  pourrait  dire  qu'il  n'eût  jamais  rien 
produit,  si  Walter  Scott  n'avait  pas  écrit  avant  lui  ?  " 

La  raison  de  cette  stérilité,  dont  semblent  frappées  les  intel- 
ligences américaines,  est  facile  à  saisir  :  c'est  que  l'égoïsme  et  la 
passion  de  l'or  ont  étouffé  en  eux  la  vie  de  l'âme,  le  sentiment, 
l'amour,  cette  source  féconde  d'où  découlent  les  grandes  pensées 
et  les  nobles  actions,  ce  foyer  divin  où  s'allume  le  feu  sacré  de 
l'enthousiasme  et  de  l'inspiration,  qui  fait  éclore  le  génie. 
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qui  s'entendait  en  puissance  matérielle,  l'empereur 
Napoléon  premier. ' 

A  moins  d'une  de  ces  réactions  souveraines,  dont  on 
n'aperçoit  aucun  indice,  ce  vaste  marché  d'hommes,  qui 
s'appelle  le  peuple  américain,  aggloméré  sans  autres 
principes  de  cohésion  que  les  intérêts  cupides,  s'écrasera 
sous  son  propre  poids.  Qui  nous  dit  qu'alors  le  seul 
peuple  de  l'Amérique  du  Nord,  (tout  naissant  qu'il  soit 
aujourd'hui,)  qui  possède  la  sève  qui  fait  vivre,  les 
principes  immuables  d'ordre  et  de  moralité,  ne  s'élèvera 
pas  comme  une  colonne  radieuse  au  milieu  des  ruines 
accumulées  autour  de  lui  ?  Que  reste-t-il  aujour- 
d'hui de  ces  empires  primitifs,  qui  ont  tant  pesé  jadis 
sur  l'Afrique  et  l'Asie,  les  colosses  de  Babylone  et 
d'Egypte;  tandis  que  l'éclat  immortel,  dont  brillèrent 
les  petites  républiques  de  la  Grèce,  se  projette  jusque 
dans  l'avenir? 

Utopie  !  Chimère  !  s'écriera-t-on  ! — Mais  n'y  eut-il  que 
l'espoir  de  réaliser  une  faible  part  de  ce  rêve  légitime, 
ne  serait-ce  pas  déjà  un  mobile  suffisant  pour  enflammer 
le  patriotisme  d'une  jeunesse  enthousiaste,  studieuse 
et  intelligente  ?  Ah  !  s'il  nous  était  donné  de  nous 
adresser  à  la  jeune  génération  qui  voit  l'avenir  souriant 
lui  tendre  les  bras,  nous  lui  dirions  avec  l'accent  de 
cette  affectueuse  émotion  que  l'on  éprouve  au  sortir 
d'un  âge  auquel  on  vient  de  dire  adieu  : 


1.  " — Fontanes,  disait-il  un  jour  au  grand  maître  de  l'Université", 
savez-vous  ce  que  j'admire  le  plus  dans  le  monde  ?  C'est  l'impuis- 
sance de  la  force  pour  organiser  quelque  chose.  Il  n'y  a  que 
deux  puissances  dans  le  monde,  le  sabre  et  l'esprit.  J'entends 
par  l'esprit  les  institutions  civiles  et  religieuses.  A  la  longue,  le 
sabre  est  toujours  battu  par  l'esprit." 
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—  Vous  avez  devant  vous  une  des  plus  magnifiques 
carrières  qu'il  soit  donné  à  des  hommes  d'ambitionner. 
Issus  de  la  nation  la  plus  chevaleresque  et  la  plus  intel- 
ligente de  l'Europe,  vous  êtes  nés — à  une  époque  où  le 
reste  du  monde  a  vieilli — dans  une  patrie  neuve,  d'un 
peuple  jeune  et  plein  de  sève.  Vous  avez  dans  lame 
et  sous  les  yeux  toutes  les  sources  d'inspiration  :  au 
cœur,  de  fortes  croyances  ;  devant  vous,  une  gigantes- 
que nature,  où  semblent  croître  d'elles-mêmes  les 
grandes  pensées  ;  une  histoire  féconde  en  dramatiques 
évéments,  en  soxivenirs  héroïques.  Vous  pouvez,  si 
vous  savez  exploiter  ces  ressources  inépuisables,  créer 
des  œuvres  d'intelligence  qui  s'imposeront  à  l'admira- 
tion, et  a*ous  mettront  à  la  tête  du  mouvement  intel- 
lectuel, dans  cette  hémisphère.  Souvenez-vous  que 
noblesse  oblige,  et  que  c'est  à  vous  de  couronner 
dignement  le  monument  élevé  par  vos  aïeux,  et  d'y 
graver  leurs  exploits  en  caractère  dignes  d'eux  et  de 
vous.  Mais  souvenez-vous  aussi  que  vos  pères  n'ont 
conquis  le  sol  de  la  patrie  que  par  les  sueurs  et  le 
travail,  et  que  ce  n'est  que  par  le  travail  et  les  sueurs 
que  vous  parviendrez  à  conquérir  la  patrie  intellec- 
tuelle. D'une  main  saisissant  les  trésors  du  passé,  de 
l'autre  ceux  de  l'avenir,  et  les  réunissant  aux  richesses 
du  présent,  vous  élèverez  un  édifice  qui  sera,  avec 
la  religion,  le  plus  ferme  rempart  de  la  nationalité 
canadienne. 


L'abbé  H.  R.  Casgrain. 


LE  BON  PAUVKE. 


. .  .Dieu  mit  ces  degrés  aux  fortunes  humaines. 
Les  uns  vont  tout  courbés  sous  le  fardeau  des  peines  j 
Au  banquet  du  bonheur  bien  peu  sont  conviés. 
Tous  n'y  sont  poini  assis  également  à  l'aise. 
Une  loi;  qui  d'en  bas  semble  injuste  et  mauvaise, 
Dit  aux  uns  :  jouissez  !  aux  autres  :  enviez  ! 


V.  H. 


Ah  !  je  sais  que  la  vie  est  un  banquet  suave, 

Une  longue  fête  pour  vous  ; 
Vos  chants  toutes  les  nuits  m'éveillent  dans  ma  cave 

Frères,  je  ne  suis  pas  jaloux. 

Dieu  n'a-t-il  pas  placé  sur  les  cîmes  sereines 

Le  beau  cèdre  au  riche  manteau  ? 
Et  le  long  des  torrents,  courbé  sous  leurs  haleines, 

Le  pâle  et  frissonnant  roseau  ? 

Malheur  au  pauvre  aigri  qui  de  sa  lèvre  torse 

Où  flotte  une  écume  de  fiel, 
Insulte  à  la  justice,  à  l'amour,  à  la  force 

De  ce  Dieu  qui  créa  le  ciel  1 
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Non,  jamais  je  ne  dis  une  parole  amère  ; 

Mon  regard,  troublé  par  les  pleurs, 
Ne  s'est  jamais  drossé  contre  la  main  sévère 

Qui  m'a  brisé  dans  les  douleurs. 

0  Christ  !  devant  ton  front  que  les  épines  ceignent 

Je  bénis  mon  sort  et  ta  loi. 
N'as-tu  pas  dit  :  "  Heureux  celui  dont  les  pieds  saignent 

"  Sur  les  ronces,  derrière  moi  ? 

"  Il  faut  que  l'homme  souffre  en  son  corps,  en  son  âme  ; 

"  Seule  une  larme  est  un  trésor. 
"  Les  pauvres  brilleront  au  ciel  comme  une  flamme, 

"  Et  tiendront  une  palme  d'or." 

Tu  comptes  tous  nos  pas,  nos  peines  infinies  : 

Tu  le  dis,  soudain  je  te  crois.. .._ 
Frappe  donc,  ô  douleur  !  redoublez,  avanies, 

Que  je  tombe  sous  votre  poids  ! 

Mon  pauvre  cœur,  semblable  à  l'épi  qu'on  flagelle, 

Reste  vide  après  tant  de  coups 

Mais  que  j'aie  une  larme  à  mon  heure  mortelle, 

O  Christ,  à  verser  sur  tes  clous  ! 


Alfred  Garneau. 


UN  NAUFRAGE  DANS  LE  GOLFE. 


Un  soir  de  l'automne  de  1855,  un  pilote  de  mes  amis 
me  fit  le  récit  suivant  : 

"  Il  y  a  de  cela  vingt  ans  ;  c'était  en  1835,  l'année 
d'après  le  deuxième  choléra.  On  était  au  premier 
décembre,  et  à  cette  date,  comme  vous  savez,  on  peut 
compter  sans  peine  le  nombre  des  navires  qui  flottent 
dans  le  port  de  Québec. 

Ce  jour-là  donc,  la  goélette  "  Sir  John  Goldenspring ;' 
capitaine  Gardner,  appareillait,  et  moi,  pilote,  je  devais 
la  conduire  jusqu'au  bas  du  fleuve. 

Nous  partons.  Temps  sec  et  froid  ;  deux  pouces  de 
glace  sur  le  pont  et  sur  les  cordages  qui  brillent  comme 
des  diamants  ;  cependant  une  belle  brise  de  vent 
d'ouest  nous  mène  en  route  jusqu'à  l'Ile-aux-Oies.  Ici, 
comme  il  se  taisait  tard,  nous  mouillons. 

Durant  la  nuit,  il  lit  un  froid  des  plus  intenses,  telle- 
lement  que  le  lendemain  matin,  à  notre  réveil,  le  fleuve 
était  tout  couvert  de  glaçons  ;  nous  aurions  pu,  sans 
difhci-Qté,  nous  rendre  à  pied  depuis  notre  navire  jus- 
qu'à l'Islet. 

Malgré  ce  contre-temps,  nous  appareillons. — Pendant 
deux  jours  et  deux  nuits,  notre  bâtiment  resta  pris  dans 
les  glaces,  allant  et  venant  en  haut  et  en  bas,  au  gré  de 
la  marée.  Nous  n'osâmes  pas  jeter  nos  ancres,  crai- 
gnant que  notre  bâtiment  ne  fût  coupé  en  deux. 
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Au  bout  du  deuxième  jour,  le  vent  tourne  encore  à 
l'ouest  ;  nous  nous  trouvions  alors  à  la  hauteur  de 
Kamouraska.  Comme  le  chenal  du  sud  était  complè- 
fcemenl  obstrué  pur  les  banquises,  nous  filons  par  le 
nord  des  iles. 

Au  Cap  Sainte- Anne,  un  coup  de  vent  emporte  une 
partie  de  nos  voiles  ;  malgré  cela,  nous  atteignons  l'île 
d'Anticosti.  Ici  le  vent  tourne  à  l'est,  et  nous  hélons 
un  bâtiment  en  détresse,  le  Columbus  ; — quelques  jours 
auparavant,  ce  bâtiment  était  avec  nous  dans  la  tra- 
verse de  Saint-Roch. 

Nous  recueillons  l'équipage,  et  prenons  au  navire 
abandonné  les  voiles  qui  nous  manquent. 

Le  lendemain,  une  tempête  de  sud-ouest,  accompa- 
gnée d'une  furieuse  bordée  de  neige,  nous  pousse  nous 
ne  savons  trop  dans  quelle  direction.  Yers  dix  heures 
du  soir,  le  temps  s'éclaircit,  et,  à  notre  grande  surprise, 
nous  nous  trouvons  tout  près  de  terre,  par  le  travers 
d'une  grande  baie  que  nous  avons  appris  plus  tard 
être  la  baie  Saint-G-eorge,  Terre-Neuve. 

Ici  une  grande  discussion  s'élève  ;  l'un  veut  aller  au 
sud,  l'autre  au  nord,  celui-ci,  à  l'est,  celui-là,  à  l'ouest. 
Le  capitaine  Gardner  était  malade  et  cloué  à  son  lit. 
Comme  nous  avions  dépassé  la  limite  du  pilotage,  la 
charge  du  bâtiment  était  tombée  aux  mains  du  capi- 
taine que  nous  avions  recueilli.     Or,  ce  capitaine  n'était 

pas  de  la  tempérance  totale au  contraire,  il  levait 

souvent  le  coude.  Ajoutez  à  cela  qu'il  en  était  à  son 
deuxième  voyage  en  Canada,  et  vous  aurez  une  idée 
des  connaissances  de  ce  garnement. 

Après  avoir  longtemps  discuté,  argumenté,  moi 
qui  n'avais  pas  clos  l'œil  depuis  sept  jours,  et  qui  avais 
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la  tête  pas  mal  pesante,  je  descends  à  ma  chambre  et 
m'endors,  non  sans  avoir  bien  recommandé  à  mon 
apprenti  de  rester  sur  le  pont,  et  de  m* avertir  s'il  surve- 
nait quelque  chose. 

Je  dormais  depuis  quelques  minutes  seulement, 
quand,  tout  à  coup,  une  secousse  violente  m'éveille  en 

sursaut; — -je  saute  à  bas  de  mon  lit,  et  tombe dans 

l'eau  jusqu'aux  genoux. 

Je  regarde  en  haut,  et  par  l'ouverture  pratiquée  au 
plafond  de  ma  chambre,  je  crie  à  mes  gens  de  venir  à 
mon  aide  ;  ils  me  saisissent  par  les  bras,  et  me  hissent 
sur  le  pont,  moi  et  un  chat,  qui,  se  trouvant  paT  hasard 
dans  ma  chambre,  chercha  un  refuge  sur  nies  épaules. 

A  peine  étais-je  rendu  sur  le  pont  que  le  navire 
s'ouvrit  en  deux. 

Nous  n'étions  quà  un  arpent  et  demi  de  terre  à  peu 
près,  mais  l'eau  était  très-profonde.  Quelle  nuit,  grand 
Dieu  !  De  l'eau,  de  la  neige,  de  la  glace  partout  !  Cha- 
cun se  lamente  à  sa  manière  ;  l'un  prie,  l'autre  jure. 
Patrick,  le  seul  irlandais  catholique  de  l'équipage,  prie 
avec  une  ferveur  à  faire  sortir  les  larmes  ;  le  capitaine, 
au  contraire,  (celui  que  nous  avions  recueilli)  pousse  des 
blasphèmes  capables  d'épouvanter  les  deux.  "  Tais- 
toi  donc,  criait-il  à  Patrick,  crois-tu  que  le  bon  Dieu 
peut  nous  voir  ici,  derrière  ce  maudit  cap  qui  est  là  ?" 
En  disant  ces  mots,  il  se  jette  à  la  mer  et  gagne  terre  à 
la  nage.  Chacun  en  fait  autant.  Dans  l'espace  d'une 
demi-heure  le  bâtiment  avait  été  réduit  en  pièces, 
et  nous  ne  restâmes  plus  que  deux  cramponnés  à  un  des 
débris  du  navire  :  le  capitaine  Gardner  et  moi. 

Nous  tenons  conseil.  Le  capitaine  veut  que  je  me 
jette  à  l'eau  :  "  C'est  bien  aisé,  lui  dis-je,  je  ne  sais  pas 
nager,  et  vais  gagner  le  fond  comme  une  ancre."  Quant 
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à  lui,  ihie  fait  ni  un  ni  deux,  il  s'élance  à  la  mer; je 

le  vis  s'enfoncer  sous  l'eau  pour  ne  plus  revenir. 

Me  voilà  seul.  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  et 
bon  gré  mal  gré,  il  faut  bien  prendre  mon  parti.  Je 
regarde  autour  de  moi,  et  tout  à  coup,  j'aperçois,derrière 
1  ■  bâtiment,  une  ligne  blanchâtre  où  la  mer  vient 
déferler.  "  Il  faut  que  ce  soit  là,  me  dis-je  à  moi-même, 
ou  un  rescif,  ou  un  ras  de  courant."  J'examine  encore, 
je  jette  une  pièce  de  bois  dans  cette  raie  blanche,  et 
voyant  qu'elle  reste  stationnaire,  sans  monter  ni  des- 
cendre, je  conclus  que  c'est  une  ligne  de  rochers.  Je 
lâche  les  cordages,  et  me  laisse  glisser  ; heureuse- 
ment j'atteins  le  fond  ayant  de  l'eau  jusque  sous  les  bras. 

Je  suis  la  ligne  blanche,  sondant  le  terrain  à  l'aide 
d'un  bâton  qui  m'était  tombé  sous  la  main,  je  ne  sais 
trop  comment,  et  m' appuyant  solidement  sur  mes  deux 
jambes,  à  chaque  vague,  pour  n'être  pas  jeté  sur  le  côté. 
Enfin,  avec  la  grâce  de  Dieu,  j'atteins  le  rivage. 

Ici  nous  nous  comptons.  Trois  manquent  à  l'appel  : 
le  capitaine  Grardner,  que  j'avais  vu  se  noyer  sous  mes 
yeux,  un  homme  de  l'équipage  qui  s'était  noyé  égale- 
ment, et  le  maître  d'hôtel  que  nous  parvînmes  à 
retirer  de  l'eau  avec  la  plus  grande  difficulté,  mais 
qu'à  cause  de  son  épuisement,  nous  laissâmes  mourir 
tranquillement  sur  un  rocher.  Nous  étions  vingt-cinq 
avant  le  naufrage  ;  notre  nombre  se  trouvait  donc  réduit 
à  vingt-deux,  sans  abri,  sans  nourriture,  dans  la  neige 
jusqu'aux  genoux,  ne  sachant  pas  où  nous  étions,  encore 
moins  de  quel  côté  nous  diriger. 

Devant  nous,  un  cap  haut  de  cinq-cents  pieds,  tout 
couvert  de  neige  ;  derrière  nous,  la  mer  !  Pour  tous 
vêtements,  j'avais  des  bas  aux  pieds,  des  caleçons  aux 
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jambes,  l'épaisseur  de  ma  chemise  toute  mouillée  sur 
les  épaules  ;  du  reste  nu-mains,  nu-tête. 

Nous  nous  décidons  à  gravir  le  cap  ;  ce  n'était  pas 
chose  facile.  Pour  mon  compte,  je  l'ai  redescendu  deux 
fois,  beaucoup  plus  vite  que  je  ne  l'aurais  voulu,  roulant 
avec  la  neige,  et  ne  m' arrêtant  à  chaque  ibis  que  quand 
j'avais  l'eau  sous  les  bras.  Enfin,  après. une  troisième 
tentative,  je  parvins  au  sommet:  cette  ascension  m'avait 
coûté  la  perte  de  mes  bas. 

Une  fois  sur  le  cap,  une  nouvelle  question  se  présente. 
De  quel  côté  faut-il  se  diriger  ?  Comme  la  brise  était 
très-forte,  et  qu'elle  soulevait  une  poudrerie  à  nous 
aveugler,  nous  décidons  de  gagner  la  foret,  qui  nous 
promettait,  au  moins,  un  peu  d'abri. 

Nous  voilà  donc  en  route,  et  nous  marchons mar- 
chons.... marchons  encore  pendant  trois  mortels  jours  et 
autant  de  nuits,  toujours  au  milieu  de  la  neige,  n'ayant 
pour  réparer  nos  forces  épuisées  que  quelque  grappes 
de  pimbina  que  nous  trouvons  ça  et  là  dans  la  forêt. 
Enfin  au  bout  de  la  troisième  journée,  nous  nous  pen- 
sions bien  loin  du  lieu  de  notre  naufrage,  sur  le  point 
de  découvrir  quelques  habitations  peut-être,  lorsque, 
— jugez  de  notre  désespoir — nous  venons  aboutir  juste  à 
l'endroit  d'où  nous  étions  partis  ;  vous  savez  qui1  c'est 
là  ce  qui  arrive  souvent  aux  personnes  non  habituées  à 
marcher  dans  les  bois.  Quelques-uns  de  nous,  parmi 
lesquels  mon  apprenti,  se  rendirent  au  bâtiment,  dans 
l'espoir  de  retrouver  quelques  provisions  ;  ils  ne 
découvrirent  qu'un  os  de  bœuf  dont  ils  sucèrent  la 
moelle,  et  deux  ou  trois  biscuits  trempés  d'eau  salée  ; 
— j'en  eus  un  pour  ma  part. 

Reprenant  notre  courage   à   deux  mains,  nous  nous 
remettons   de  nouveau  en  route.     Durant  les  quatre 
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jours  précédents,  pas  un  de  nous  n'était  mort;  le  cin- 
quième jour,  six  moururent,  et  j'ai  remarqué  que  tous 
ceux  qui  ont  cédé  au  sommeil  ont  eu  le  môme  sort,  à 
l'exception  de  moi  et  de  deux  autres  dont  je  vous 
parlerai  tout-à-1'heure. 

Ce  fut  ce  jour  là-même  que  mourut  ce  pauvre  Patrick 
avec  qui  je  m'étais  associé,  comme  compagnon  de 
route.  Pauvre  Patrick!  je  me  rappelle  encore  toutes 
les  circonstances  de  sa  mort,  comme  si  c'était  aujour- 
d'hui; il  me  semble  le  voir  encore; tout  à  coup  il 

se  jette  par  terre  et  me  dit  :  "  Pilote,  je  vais  mourir  ! 

Quand  je  ne  serai  plus,  tu  prendras  mon  gilet,  mes 
souliers  et  mon  casque,  tu  me  tourneras  la  tête  vers  le 

nord,  tu  recouvriras  mon  corps  de  branches " — Ce 

lurent  là  ses  dernières  paroles  ;  l'instant  d'après  il  avait 
rendu  le  dernier  soupir. 

Epuisé  de  fatigue,  je  m'étendis  sur  son  cadavre  et 
m'endormis.  Je  me  réveillai  au  bout  de  je  ne  sais 
combien  de  temps  ;  et,  à  mon  réveil,  je  fus  tout  étonné 
de  voir  mes  pieds  et  mes  jambes  roides  comme  des 
barres  de  fer. 

Je  m'emparai  du  casque  de  Patrick  dont  je  coupai 
les  attaches  avec  mon  couteau,  je  lui  enlevai  son  gilet, 
et  ses  souliers.  Je  fis  des  efforts  pour  lui  tourner  la 
tête  vers  le  nord,  ainsi  qu'il  me  l'avait  si  bien  recom- 
mandé, je  voulus  casser  des  branches  pour  recouvrir 
son  cadavre,  je  ne  le  pus,  les  forces  me  manquèrent. 

Ce  jour-là  encore  mourut  notre  chien,  un  gros 
dogue  qui  n'avait  fait  que  pousser  les  hurlements  les 
plus  plaintifs  depuis  notre  naufrage,  et  qui  succomba  à 
la  fatigue  et  à  l'épuisement. 

A  partir  de  ce  moment  il  me  passa  de  drôles  d'idées 
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par  la  tête  ;  j'avais  l'esprit  tout  troublé.  Tantôt,  il  me 
semblait  voir  se  dresser  devant  moi  de  magnifiques 
châteaux  ;  tantôt  je  croyais  entendre  les  chiens  aboyer  ; 
tantôt  encore  je  voyais  la  fumée  sortir  des  cheminées, 
et  me  nattais  de  voir  bientôt  un  terme  à  nos  souffran- 
ces. Vaine  illusion!  c'étaient  des  têtes  de  sapins  et 
d'épinettes  que  je  prenais  pour  des  châteaux. 

Cependant,   nous  marchions   toujours et  huit 

grandes  journées  s'étaient  écoulées  depuis  notre  nau- 
frage. Deux  matelots,  deux  beaux-frères,  demandèrent 
comme  une  faveur  qu'on  les  étendît  l'un  en  face  de 
l'autre,  qu'on  les  recouvrît  de  neige  jusqu'au  cou,  et 
qu'on  les  laissât  mourir  ;  c'est  ce  que  nous  limes. 

Vers  la  fin  de  cette  journée,  nous  trouvâmes  une 
hache  dans  le  bois  ;  un  peu  plus  loin  nous  aperçûmes 
une  grange  remplie  de  foin,  et  dans  laquelle  nous 
découvrîmes  un  morceau  de  beurre  et  quelques  bis- 
cuits ;  je  voulus  rester  ici,  déclarant  à  mes  compa- 
gnons que  je  n'avais  pas  la  force  d'aller  plus  loin. 

Ce  fut  alors  qu'un  jeune  matelot  de  l'équipage,  d'une 
force  et  d'un  courage  plus  qu'humains,  vint  à  mon  aide 
et  me  força  de  le  suivre,  me  disant  que  tant  qu'il  me 
resterait  un  souffle  de  vie,  il  m'obligerait  à  marcher. 
Sans  ce  jeune  homme,  qui  répondait  au  nom  de  Tom, 
pas  un  de  nous  n'aurait  survécu,  tant  notre  décourage- 
ment était  profond. 

En  effet,  à  partir  de  cette  grange  pas  moins  de  trois 
rivières  vinrent  coup  sur  coup  s'opposer  à  notre  pas- 
sade. Tom  se  mit  à  l'œuvre,  construisit  de  petits 
radeaux  aveo  des  branches,  et  nous  traversa  les  uns 
après  les  autres,  tantôt  poussant  le  radeau  avec  une 
perche,  tantôt  se  jetant  à  l'eau  jusqu'au  cou  et  le  con- 
duisant avec  ses  bras. 
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avoir  ainsi  passé  la  troisième  rivière,  nous 
aperçûmes  quelques  vaches  dans  un  bois  ;  évidemment 
ls  pas  loin  des  habitations.  Nousforçames 
saches  à  marcher  et  les  suivîmes.  L'instant  d'après 
nous  frappions  à  la  porte  d'une  cabane  ;  il  était  environ 
huit  heures  du  soir.  En  arrivant  à  cette  cabane,  je 
tombai  dans  une  de  ces  fontaines  semblables  à  celles 
que  nos  gens  ont  quelquefois  auprès  de  leurs  maisons, 
et  je  faillis  m'y  noyer;  cette  demeure  était  occupée  par 
une  famille  écossaise  qui  parut  bien  contrariée  de  notre 
visite,  attendu  la  brèche  que  nous  devions  faire  à  ses 
provisions  plus  que  précaires,  et  déjà  même  fortement 
entamées. 

A  quelque  distance  de  cette  première  cabane  s'en 
trouvaient  deux  autres.  Les  habitants  de  ces  trois  mai- 
sons se  réunissent  donc,  et  après  conseil  tenu  entre 
eux,  ils  nous  divisent  en  deux  bandes  ;  ceux  pour  qui 
il  y  a  encore  quelque  espoir  de  salut  sont  envoyés  à 
un  village  plus  considérable,  situé  à  une  distance  de 
quelques  milles  ;  moi  et  deux  matelots  de  l'équipage, 
on  nous  enferme  dans  une  hutte,  au  milieu  de  laquelle 
on  allume  un  grand  feu.  On  nous  dit  que  tenter  de  nous 
sauver  est  peine  perdue,  et  qu'il  serait  inhumain  de 
notre  part  de  vouloir  manger  les  provisions  qui  profite- 
ront si  bien  à  ceux  pour  qui  il  y  a  encore  espoir.  En 
conséquence  de  toutes  ces  raisons,  on  nous  fait  don  à 
chacun  d'un  hareng  fumé  et  de  deux  pommes  de  terre 

puis,  on  nous  souhaite  une  bonne  nuit,  et un  bon 

voyage  ! 

A  peine  étions-nous  ainsi  installés  que  voilà  un  de 
mes  compagnons  qui  entre  dans  un  délire  furieux. 
Il  saisit  un  banc  qui  se  rencontre  sous  sa  main,  et 
se  met  à  me  frapper  à  la  tête,  en  me  disant  :  "  Pilote, 
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je  rais  te  tuer,  c'est  toi  qui  lieras  a  fait  faire  naufrage." 
Enfin,  notre  homme  fait  si  bien  qu'il  passe  au  beau 
milieu  du  feu,  et  que  le  feu  prend  à  ses  bas.  Ses 
bas  brûlent,  ses  jambes  brûlent,  et  il  ne  le  sent  pas. 
Craignant  qu'il  ne  mette  le  feu  à  la  cabane  et  nous 
fasse  rôtir  tons  trois,  je  me  trahie  comme  je  puis,  sur 
les  genoux  et  les  coudes,  je  le  pousse  et  parviens  à 
le  mettre  dehors.  Le  lendemain,  on  le  trouva  mort, 
dune  une  mer  de  mêlasse.  Notre  homme  avait  aperçu 
une  tonne  dans  un  coin,  et  croyant  y  trouver  autre 
chose  que  de  la  mêlasse,  il  s'était  couché,  la  bouche 
tendue  dans  la  direction  de  la  champelure  ;  puis  il 
avait  ouvert  cette  dernière  et  n'avait  pas  eu  la  force  de 
la  refermer. 

Deux  jours  plus  tard  mon  autre  compagnon  mourut. 

Je  demeurai  trois  jours  entiers  dans  cette  hutte 
maudite,  n'ayant  mangé,  durant  ce  temps,  que  les  trois 
pommes  de  terre  qu'on  m'avait  données,  le  hareng 
étant  immangeable. 

J'étais  donc  là,  faible  à  ne  pouvoir  plus  remuer,  et 
me  préparant  de  mon  mieux  à  mourir.  Tout  à  coup, 
la  porte  de  ma  cabane  s'ouvre,  et  je  vois  entrer  deux 
grands  et  gros  garçons  qui  viennent  droit  à  moi  et  me 
demandent  si  je  suis  français.  Sur  ma  réponse  affirma- 
tive, ils  m'annoncent  qu'ils  viennent  me  chercher  ; 
qu'ils  ont  été  envoyés  à  cet  effet  par  leur  grand-mère, 
vieille  française  qui  demeure  à  quelques  milles  de  là, 
laquelle  a  entendu  parler  de  moi,  et  s'intéresse  à  mon 
sort  ; — je  ne  me  le  fais  pas  dire  deux  fois,  et  je  pars 
avec  eux. 

Il  me  portèrent  dans  leurs  bras,  et  après  quelques 
heures  de  marche,  nous  parvînmes  à  un  village  assez 
considérable  où  je  retrouvai  mes  anciens  compagnons) 
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plus  les  deux  beaux-frères  que  nous  avions  ensevelis 
sous  la  neige;  on  ôtaii  allé  à  leur  recherche,  le  troi- 
sième jour  après  que  nous  les  eûmes  laissés  sur  la 
route,  et,  chose  que  je  n'ai  jamais  pu  m'expliquer,  ils 
vivaient  encore. 

Je  lus  l'objet  de  toutes  sortes  de  bons  soins  et  d'atten- 
tions délicates  de  la  part  de  ma  famille  adoptive,  que  je 
prie  Dieu  de  bénir. 

Cependant  je  n'étais  que  depuis  quelques  jours  seule- 
ment dans  leur  maison,  lorsque  tout  à  coup,  et  à  quel 
propos  je  n'en  sais  trop  rien,  un  français  qui  se  trouvait 
dans  ce  village,  par  hasard,  se  prit  d'une  passion  étrange 
pour  la  chirurgie.  Le  fait  est  que  chacun  de  nous 
avait  quelque  partie  du  corps  plus  ou  moins  gelée  : 
l'un,  les  pieds,  l'autre  les  mains,  celui-ci,  la  jambe,  un 
même,  la  cuisse. 

De  gré  ou  de  force,  notre  homme  s'emparait,  chaque 
jour,  de  quelque  pauvre  misérable,  et  le  soumettait  à 
ses  opérations  barbares. 

Un  jour  je  le  vis  à  l'œuvre,  et  les  cheveux  m'en  redres- 
sent sur  la  tête,  rien  que  d'y  penser.  Sur  une  table 
étaient  rangés  un  ciseau  de  menuisier,  un  maillet,  une 
écorce  de  cèdre,  un  plat  d'eau  et  du  linge.  Avec 
i'écorce,  il  ceignit  le  bras  fortement,  le  ciseau  fut  ap- 
pliqué sur  le  poignet,  et  en  trois  coups,  la  main  était 
d'un  côté,  le  bras,  de  l'autre.  "Est-ce  comme  çà,  lui 
dis-je,  que  vous  faites  les  opérations  dans  ce  pays-ci?" 

—  "  Est-ce  que  par  hasard,  vous  y  trouvez  quelque 
chose  à  redire  ?"  reprit  mon  homme,  "  préparez-vous, 
votre  tour  arrive." 

Le  lendemain,  notre  docteur  amputa  une  cuisse; 
c'était  celle  d'un  de  ces  deux  matelots  que  nous  avions 
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laissés  dans  le  bois,  et  recouverts  de  neige.  L'opéra- 
tion fut  faite  à  l'aide  d'un  couteau  de  cuisine  et  d'une 
és'oine  ;  elle  fut  si  bien  faite  que  l'opéré  mourut 
quelques  heures  après.  Deux  autres  perdirent  encore 
le  même  jour  l'un,  des  doigts,  l'autre,  des  orteils,  toujours 
avec  le  ciseau  et  le  maillet.  Enfin,  mon  tour  avait  été 
fixé  au  dimanche. 

Ce  jour-là,  je  me  levai  de  grand  matin.  Je  demandai 
un  ^couteau  et  une  pierre.  J'aiguisai  mon  couteau,  et 
me  mis  en  frais  de  m'opérer  moi-même.     Aidé  d'un 

des  garçons  de  la  maison,  je  m'amputai  neuf  orteils 

c'est  depuis  ce  temps-là  que  je  boite  en  marchant  ! 

Je  demeurai  dans  la  cabane  de  cette  vieille  fran- 
çaise ou  jersiaise  (car  la  vieille  ne  connaissait  pas  trop 
son  origine)  jusqu'au  15  Mai.  Alors  je  dis  adieu 
à  mes  hôtes,  et  m'embarquai  à  bord  d'une  goélette 
venue  dans  ces  parages  pour  la  pêche  aux  loups- 
marins,  et  qui  faisait  voile  vers  les  Iles  de  la  Madeleine. 

Rendu  aux  Iles  de  la  Madeleine,  on  me  débarqua 
sur  la  grève,  et  je  me  mis  à  me  promener  sur  le  rivage, 
ne  sachant  trop  à  quelle  porte  aller  frapper,  lorsque 
tout  à  coup,  un  vieillard  m'aborda  et  me  dit  :  "  Étran- 
ger, je  vous  offre  ma  maison  pour  abri,  mais  malheu- 
reusement, je  ne  puis  vous  offrir  rien  à  manger.  Depuis 
plusieurs  jours,  moi  et  ma  famille  nous  n'avons  pour 
toute  nourriture  que  de  l'eau  de  foin  bouilli." 

Le  fait  est  qu'une  disette  affreuse  régnait  dans  l'Ile. 
Une  goélette  qui  devait  apporter  des  provisions  à  ces 
pauvres  gens  l'automne  d'auparavant,  n'était  pas  venue, 
de  sorte  qu'ils  étaient  réduits  à  la  dernière  extrémité. 

J'acceptai  l'offre  de  ce  bon  vieillard,  et  heureusement, 
comme  vous  allez  voir,  je  pus  me  rendre  utile  à  lui  et 
à  sa  famille,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  de  l'endroit. 
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Au  large  des  îles  delà  Madeleine  se  trouvaient  un 
assez  grand  nombre  de  barques  de  pêcheurs  an 
cains.  Or  à  cause  de  l'inimitié  qui  existait  entre  ces 
américains  et  les  habitants  des  iles,  les  premiers  ne 
aient  fournir  aux  insulaires  aucune  provision  ;  je 
me  décidai  d'y  aller. 

A  peine  leur  eus-je  dit  que  j'étais  Canadien  et  pilote 
qu'ils  m'accueillirent  à  bras  ouverts  ;  ils  chargèrent 
mon  canot  de  provisions  que  j'allai  distribuer  aux  gens 
de  l'île.  Je  fis  de  nouveau  plusieurs  visites  à  ces 
Américains,  et  toujours  avec  le  même  succès. 

Après  un  séjour  de  trois  semaines  dans  ces  lieux,  je 
m'embarquai  à  bord  d'un  bâtiment  qui  faisait  voile  vers 
Québec  ;  M.Brossard,  curé  de  l'endroit  eut  la  générosité 
de  me  prêter  cinq  piastres. 

J'arrivai  à  Québec  avec  mon  apprenti,  (qui  est 
aujourd'hui  pilote)  le  29  juin.  J'eus  beaucoup  de 
peine  à  me  faire  reconnaître  des  miens  qui  me  cro}Taient 
mort  et  enterré  depuis  longtemps. 


Trois  années  entières  s'étaient  écoulées  depuis  ces 
événements,  lorsqu'un  jour,  un  anglais,  se  donnant 
comme  étranger,  vint  me  demander  à  ma  résidence,  rue 
Saint-Joseph.  Jugez  de  ma  surprise,  lorsque  je  reconnus 
l'ancien  capitaine  du  Columbus  !  Inutile  de  vous  dire 
que  nous  passâmes  mi  plaisant  quart  d'heure  ensemble, 
et  que  la  conversation  ne  languit  pas.  Il  partait,  sous 
quelques  jours,  pour  l'Angleterre  avec  un  bâtiment 
dont  il  avait  le  commandement,  et  me  demanda  de 
vouloir  bien  le  piloter  ;  ce  que  je  fis. 

Lorsque  je  le  quittai,   au  Bic,  j'eus  malgré  moi,  un 
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serrement  de  cœur.  En  effet,  son  bâtiment  était  un 
des  plus  vieux  et  des  plus  usés  que  j'aie  jamais  vus  ;  je 
n'aurais  jamais  voulu  affronter  les  tempêtes  de  l'océan 
avec  une  pareille  bicoque.  Malheureusement  mes 
pressentiments  se  sont  réalisés  ;  le  pauvre  capitaine  fit 
naufrage  durant  la  traversée  et  se  noya. 

Je  n'ai  jamais  revu  aucun  de  mes  autres  compagnons  ; 
seulement  quelques  matelots  de  passage  à  Québec, 
sont  venus  de  temps  à  autres  frapper  à  ma  porte,  disant 
qu'ils  avaient  fait  autrefois  un  naufrage  avec  moi 
et  qu'ils  désiraient  bien  me  voir  ;  malheureusement, 
j'étais  toujours  absent  dans  ces  circonstances.  A 
plusieurs  reprises  aussi,  d'autres  pilotes  m'ont  dit  avoir 
aux  des  matelots  qui  demandaient  de  mes  nouvelles,  et 
leur  parlaient  de  cette  aventure  ;  il  n'y  a  pas  plus  de 
trois  ans  que  l'un  d'eux  s'informait  si  je  vivais  encore. 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que  deux  ans  après  mon  retour 
j'ai  revu,  à  Québec,  un  des  petits  fils  de  cette  vieille 
lemme  qui  m'avait  hébergé  sur  l'île  Saint-George  : 
le  pauvre  jeune  homme,  je  l'ai  fètô  de  mon  mieux." 

Tel  fut  le  récit  de  mon  vieil  ami. 


CHRONIQUE, 


10  janvier,  1866. 

Les  directeurs  du  Foyer  Canadien  m'ayant  fait  l'honneur  de  me 
choisir  pour  rédiger  la  chronique  mensuelle,  je  croirais  mal  re- 
connaître cet  honneur,  je  craindrais  de  manquer  au  respect  que 
je  leur  dois  et  de  faire  injure  à  leur  discernement,  si  j'osais  dire 
ma  façon  de  penser  sur  ce  choix  qu'une  bienveillance  sans  doute 
exagérée  a  pu  seule  leur  inspirer.  Mais  enfin,  puisque  le  sort  en 
est  jeté,  je  suis  les  enseignements  de  la  politique  du  jour,  je  me 
soumets  aux  faits  accomplis,  et  j'accepte  le  fardeau.  Il  n'y  a 
'plus  qu'à  faire  mon  possible  pour  que  le  lecteur  n'ait  pas  trop  à 
se  plaindre  d'une  bienveillance  que  je  n'espère  point  lui  voir  par- 
tager, malgré  le  vif  besoin  que  j'en  ressentirais.  A  mon  début, 
je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'on  veuille  bien  tenir  compte 
des  difficultés  que  présente  la  tâche  qui  m'est  imposée.  Il  n'est 
pas  aussi  aisé  qu'on  le  pense  d'intéresser  un  public  éclairé  en 
passant  en  revue  les  événements  de  chaque  mois.  Ces  événe- 
ments, la  plupart  du  moins,  sont  déjà  connus  par  les  publications 
journalières,  et  un  recuil  périodique  ne  peut  jamais  prétendre  à  don- 
ner des  nouvelles  à  sensation.  Sa  mission,  telle  que  je  l'entends,  serait 
plutôt  de  réunir  en  quelques  pages  suivies  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saillant  dans  les  mille  incidents  qui,  sans  liaison  aucune,  sont 
éparpillés  chaque  jour  sur  des  feuilles  éphémères.  Les  exigences 
de  la  publicité  quotidienne  contraignent  souvent  à  tronquer  le 
récit  des  événements,  à  le  diviser  en  plusieurs  morceaux  épars, 
si  bien  que  ceux  dont  la  profession  n'est  pas  d'étudier  spéciale- 
ment ces  choses  perdent  très-souvent  le  fil  de  la  narration  avant 
qu'elle  ne  soit  rendue  à  la  moitié.  Voilà  justement  ce  à  quoi  une 
revue  du  mois  est  appelée   à  remédier.     Le  principal  objet  d'un 


43  LE  FOYER  CANADIEN. 

chroniqueur  consciencieux  doit  être  de  suivre  tout  ce  qui  se  passe, 
d'écouter  tout  ce  qui  se  dit,  pour  exposer  à  la  fin  des  trente  jours 
l'enchaînement  régulier  de  l'histoire  contemporaine.  Ceux  qui,  faute 
de  goût,  de  moyens  ou  de  loisir — et  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois 
catégories  se  trouvent  bien  des  gens — ne  peuvent  suivre  pas  à  pas 
la  marche  des  événements,  ne  peuvent  lire  jour  par  jour  les  nou- 
velles plus  ou  moins  dignes  d'attention  qui  nous  arrivent  de  toutes 
les  parties  du  monde,  ceux-là,  dis-je,  aimeront  peut-être  à  jeter  un 
coup  d'oeil  distrait  sur  ces  lignes  qui  retraceront  en  un  instant  ce 
que  le  mois  aura  présenté  de  plus  remarquable.  Si  dans  cette 
analyse  mensuelle  il  m' arrive  quelquefois  de  faire  un  effort  pour 
m'élever  jusqu'à  la  philosophie  de  l'histoire,  je  me  garderai  bien 
en  tout  cas  de  descendre  jusquà  la  polémique,  dès  ce  jour  exclue, 
par  décret,  de  ces  paisibles  pages.  Je  comprends  du  reste  qu'il 
serait  inconvenant  d'élever  ici  la  voix  grincheuse  de  la  politique 
au  milieu  des  suavités  de  la  littérature. 

Reconnaissons  le  cependant  ;  par  le  temps  qui  court  la  politique 
prend  des  allures  beaucoup  plus  douces, — beaucoup  moins  inhu- 
maines serait  peut-être  le  mot, — que  par  le  passé.  En  Canada,  le 
projet  de  confédération,  aidé  de  circonstances  particulièrement 
favorables,  a  eu  pour  effet,  en  attirant  l'attention  sur  une  question 
sérieuse  et  importante,  de  mettre  fin  aux  invectives  personnelles 
des  uns  et  de  prévenir  ainsi  les  représailles  des  autres.  Les 
discussions  sont  plus  calmes,  plus  raisonnées  ;  les  journaux, 
ressentant  cette  bénigne  influence,  sont  à  coup  sûr  plus  polis,  sinon 
mieux  rédigés,  qu'ils  ne  l'étaient  il  y  a  quelques  années  ;  on  y 
discute  plus  souvent  les  principes  que  les  individus,  ce  qui 
n'a  pas  toujours  été.  Sans  doute  que  sur  ce  chapitre,  il  y  a 
encore  beaucoup  à  désirer,  mais  il  y  a  progrès  du  moins,  et  progrès 
sensible,  cela  soit  dit  sans  nullement  prétendre  combattre  pour 
mon  clocher. 

Une  chose  à  laquelle  notre  presse  n'attache  peut-être  pas  assez 
d'importance,  c'est  la  connaissance  des  affaires  d'Europe.  On  a 
beau  dire,  notre  orgueil  a  beau  se  révolter,  c'est  l'Europe  qui 
nous  donne  le  ton  en  tout  et  partout  ;  c'est  l'Europe  qui  gouverne 
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l'Amérique.  En  Europe  sont  les  grandes  puissances  qui  exer- 
cent de  ce  coté-ci  de  l'Atlantique  une  influence  due  autant  ù  la 
finesse  de  leur  diplomatie  qu'à  la  force  de  leurs  armes  ;  en  Europe 
est  le  siège  suprême  de  l'Eglise  catholique  qui  commande  à  deux 
cent  millions  de  sujets  dispersés  sur  toute  la  surface  du  globe  ; 
sur  l'Europe,  en  un  mot,  se  tournent  les  regards  du  monde  civilisé, 
c'est  d'elle  qu'on  attend  la  vie  et  la  lumière.  Et  cependant  notre 
presse  laisse  généralement  passer  inaperçus  la  plupart  des  événe- 
ments qui  s'y  accomplissent.  Nos  confrères  d'une  autre  origine 
sont  sur  ce  point  plus  avancés  que  nous.  Je  ne  ferai  que  me  con- 
former aux  désirs  des  directeurs  de  ce  recueil  en  prêtant  une 
attention  toute  particulière  aux  événements  de  l'ancien  monde.  Il 
me  semble  d'ailleurs  qu'il  est  du  devoir  de  tout  homme  intelligent 
de  les  suivre  assidûment. 

Bien  des  choses  auxquelles  s'attachera  plus  tard  un  intérêt 
historique  ont  tour  à  tour  agité  notre  planète  durant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  l'histoire 
de  1865  c'est  la  disparition  presque  simultanée  de  ces  hommes 
qui,  investis  de  la  confiance  du  souverain  ou  des  sujets,  présidaient 
aux  destinées  des  nations,  ou  du  moins  prenaient  à  leur  gouver- 
nement une  part  éminente.  En  même  temps  que,  victime  d'un 
des  plus  barbares  et  des  plus  criminels  attentats  dont  l'histoire 
fasse  mention,  le  président  Lincoln  tombait  assassiné  dans  un 
théâtre  ;  en  même  temps  les  nouvelles  d'Europe  nous  apprenaient 
la  mortduduc  de  Morny,  l'homme  qui  conseilla  et  dirigea  le  coup 
d'état  du  2  Décembre,  et  qui  fut,  depuis,  le  bras  droit  de  Napoléon 
III.  Un  peu  plus  tard  est  venue  la  mort  du  premier  ministre 
de  la  grande  Bretagne,  lord  Palmerston,  entré  depuis  plus  de 
cinquante  ans  dans  les  conseils  de  la  couronne,  et  qui  semblait  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  s'être  tellement  identifié  avec  la  pros- 
périté du  peuple  que  sa  perte  paraissait  irréparable.  Chose  extrême- 
ment rare,  et  qu'il  ne  nous  sera  probablement  jamais  donné  de 
revoir,  après  avoir  pendant  si  longtemps  tenu  les  rênes  du  gouver- 
nement, Lord  Palmerston  est  mort  l'idole  de  ceux  qu'il  avait 
gouvernés.     Un    gouvernant   encore   plus   populaire,  sinon  plus 
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illustre  que  Lord  Palmerston,  et  qu'une  mort  cruelle  vient  d'en- 
lever, c'est  Léopold  1er,  roi  des  Belges.  Né  dans  le  protestantisme, 
et  appelé  au  trône  de  Belgique  en  1831  par  le  parti  catholique 
qui  venait,  le  mousquet  en  mains,  de  conquérir  l'indépendance  de 
a  patrie  contre  les  partisans  de  l'union  avec  la  Hollande,  Léopold 
n'a  cessé,  durant  les  trente-cinq  années  de  son  règne,  d'être  regardé, 
comme  le  type  accompli  du  roi  constitutionnel.  De  son  trône 
étroit,  il  donnait  de  sages  avis  aux  plus  puissants  monarques, 
et  sa  réputation  de  Nestor  moderne  est  connu  de  tout  le  monde. 

C'est  ainsi  que  dans  l'espace  d'un  an,  quatre  des  principales 
puissances  de  la  terre  ont  perdu  ceux  qui  les  guidaient  dans  le 
sentier  périlleux  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  Ah  !  l'inconstance 
des  choses  humaines  !  plaise  à  Dieu  que  l'année  qui  commence  ne 
soit  pas  aussi  fatale  à  leurs  successeurs  !  Plaise  à  Dieu  aussi  que 
ces  successeurs  aient  assez  d'habileté  et  de  prévoyance  pour  tenir 
sûrement  le  timon  des  affaires  !  La  situation  est  quelque  peu 
embarrassée,  et  il  est  besoin  de  fortes  intelligences  pour  tirer  la  diplo- 
matie du  chaos  où  elle  s'engloutit.  L'Europe  est  en  paix,  elle  l'a 
été  durant  toute  l'année  ;  les  Etats-Unis  viennent  de  mettre  bas 
les  armes,  et  cependant  l'agitation  dans  les  esprits  n'a  jamais  été 
plus  vive  :  de  tous  côtés,  on  semble  redouter  la  guerre,  on  semble 
l'entrevoir  comme  une  fatalité  nécessaire,  inévitable,  sans  laquelle 
les  difficultés  de  l'heure  présente  ne  pourraient  être  tranchées. 
Les  rapports  entre  les  Etats-Unis  et  la  France  sont  principale- 
ment de  nature  à  contrarier  les  désirs  des  amis  de  la  paix  uni- 
verselle. 

En  entreprenant  la  tâche  ardue  d'installer  sur  le  trône  d'Itur- 
bide  un  monarque  issu  d'une  dynastie  européenne,  l'Empereur  des 
Français  n'avait  point  prévu,  sans  doute,  les  entraves  sans  cesse 
renaissantes  qui  ont  retardé  l'accomplissement  de  son  travail  her- 
culéen, destiné  à  détruire  ou  à  subjuguer  l'hydre  révolutionnaire. 
Il  n'avait  point  prévu  surtout  le  rétablissement  aussi  prompt  de 
l'Union  américaine.  Il  comptait  bien  pacifier  le  Mexique,  avant 
qu'il  ne  fût  au  pouvoir  des  Etats-Unis  d'y  mettre  obstacle.     Mal- 
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heureusement,  rien  de  tout  cela  n'a  pu  être  réalisé  assez  tôt.     Le 
Mexique  est  encore  en  pleine  insurrection,   et  les  Américains  se 
sont  donné  le   baiser    de  pais   derrière   les  murs  démantelés    de 
Riohmond,    boulevard  de  la  confédération  du  Sud.       Ils  se  sont 
donné  ce  baiser  de  paix,  et  avant  même  de  songer  aux  termes  de  la 
réconciliation,  et  ils  ont  tourné  leurs  regards  vers  le  trône  impérial 
du  Mexique  qu'ils  considèrent   comme  une   menace  permanente, 
comme  un   danger  pour  leurs  démocratiques  institutions.       Les 
vingt-mille  français  qui,  de  leurs  baïonnettes,  soutiennent  ce  trône 
chancelant,  ont  le  don  d'inspirer  une  défiance  toute  particulière  à 
Washington.     Sous   un  prétexte  quelconque  une   armée   améri- 
caine se  tient  sur  les  bords  du  Rio  Grande,  sur  la  frontière  de 
l'Empire  mexicain,  et,   par  des  manœuvres  connues,  favorise  la 
petite  guerre  de  guérillas  que  Juarez  est  parvenu  à  maintenir 
jusqu'à,  présent.     Ces  circonstances  ont  occasionné,    je  n'oserais 
dire  justifié,  l'adoption  par  l'empereur  Maximilien  de  mesures 
excessivement  rigoureuses.     Un  décret  ordonne  de  mettre  à  mort, 
sans  autre  forme  de  procès,  tous  les  hommes  pris  les  armes  à  la 
main  et  combattant  l'autorité  légitime  de  l'empereur.     Ce  décret 
toutefois,  n'a  peut-être  pour  but  que  de  jeter  l'effroi  parmi  cette 
classe    d'intrigants   qui   se  moquent   des  convulsions  politiques, 
parce  qu'ils  n'en  sont  pas  atteints,  et  qui  se  font  un  jeu  de  révo- 
lutionner ce  pays,  parce  qu'ils  n'ontVîen  à  perdre  aux  révolutions. 
Il  n'y  a  que  la  main  protectrice  de  l'empereur  des  Français 
pour  soutenir  Maximilien.     Sans  cette  protection  toute  puissante, 
son  trône  aurait  déjà  croulé  depuis  longtemps.     La  hiérarchie 
catholique  qui  lui  fut  favorable  à  son  avènement,   parcequ'elle 
espérait  le  voir  servir  l'Eglise  avec  une  fidélité  digne  de  la  catho- 
lique maison  d'Autriche,  dont  il  est  issu,  a  été  fort  désappointée 
en  le  voyant  s'insurger  contre  les  décrets  du  souverain-pontife   et 
s'emparer  d'une  partie  des  biens  du  clergé.      Aujourd'hui,   si  le 
clergé  mexicain  n'est  pas  précisément  hostile  à  l'empire,   on  sait 
du  moins  qu'il  verrait  sa  chute   avec   assez   d'indifférence.     Mais 
cette  catastrophe  ne  peut  avoir  lieu  que  si  Napoléon  retire  ses 
troupes,  et  il  n'est  point  probable  qu'il  s'y  résigne  en  présence  des 
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menaces  du  gouvernement  de  Washington.  Le  drapeau  de  la 
France  ne  saurait  fuir  devant  les  injonctions  diplomatiques  de  M. 
Seward,  non  plus  que  devant  les  régiments  du  général  Grant. 
L'entreprise  est  désormais  trop  avancée,  la  France  ne  peut  laisser 
à  moitié  faite  son  œuvre  de  régénération. 

Non,   les    armées  françaises  ne  sauraient  évacuer  le    Mexique  ; 

c'est  déjà  bien  assez    qu'elle   évacuent   les   états  du  Pape,    et  les 

laissent  à  la  merci  des   bandes  Garibaldiennes.     Il  est  d'usage  de 

toujours  appeler  Etats  du  Pape   le    petit   territoire   resté  sous  la 

domination  civile  de  l'auguste    chef  de  l'Eglise  catholique  ;  mais 

Garibaldi,   Cialdini  et  tous  ces   chefs    de  bandits,    plus  ou  moins 

émissaires  de  Victor-Emmanuel,  ont  tellement  rétréci  le  territoire 

pontifical  qu'il  en  est  devenu  pour  ainsi  dire  microscopique.     Le 

rêve  de  ceux  qui  ne  voulaient    laisser    au  Saint-Siège  que  la  ville 

de  Rome  avec  un  jardin  de    campagne    est  presque  accompli,    ou 

dans  tous  les  cas,  est  à    la  veille   de  l'être.     Et  Rome  elle-même, 

si  Dieu  ne  la  protège  par    quelque   manifestation    éclatante  de  sa 

Providence,  Rome  ne  tardera  pas  à    devenir   la  proie  de  ceux  qui 

se  disent  les  amis  de  la  gloire    de    l'Italie  et  qui  ne  sont  au  fond 

rien  autre  chose  que  les  ennemis  jurés    de  l'Eglise.     Ce  qu'ils 

veulent,  ce  n'est  pas  tant,  quoiqu'ils  en  disent,  de  régénérer  l'Italie 

comme  de  renverser  la  plus   puissante   barrière  que  la  révolution 

ait  rencontrée  jusqu'à  ce  jour.  La  révolution  a  pu,  dans  notre  siècle, 

ébranler,  renverser  tour  à  tour,  la  plupart  des  têtes  couronnées  de 

l'Europe,  elle  a  pu  gagner  des  complices  à  ces  forfaits  jusque  dans 

les  palais  des    souverains,    et   faire   des  adeptes  jusque  sur  les 

marches  du  trône,  mais  à  Rome  elle  n'a  trouvé   personne  qui 

voulût  transiger  avec  elle  ;  le  gouvernement    romain,    suivant  les 

conseils  de  l'Eglise,  comme  il  est  le  représentant  de  ses  doctrines, 

s'est  montré  inexorable  à  toutes   ses   séductions.     Voilà  pourquoi 

il  est  devenu  le  point  de  mire  du    radicalisme,    l'objet  de  la  haine 

invétérée  de  la  révolution.     Et  tant   qu'il    restera    une  ombre  de 

governement  pontifical,    on   peut  être  sûr  que  cette  haine  ne  sera 

pas  assouvie. 
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Pendant  longtemps  l'opinion  publique  avait  refusé  de  croire  à. 
cette  évacuation  des  état  pontificaux  par  les  troupes  françaises. 
Bien  que  stipulée  par  la  convention  du  15  septembre  1864,  con- 
clue entre  l'Italie  et  la  France,  cette  évacuation  paraissait  telle- 
ment opposée  aux  intérêts  de  la  catholicité,  qu'on  ne  pouvait 
croire  que  l'empereur  se  décidât  jamais  à  la  mettre  à  exécution. 
Il  n'est  que  trop  vrai  cependant  qu'il  s'y  est  décidé  ;  déjà  une 
partie  des  régiments  français  sont  revenus  dans  leur  patrie,  et  le 
reste  doit  y  être  rappelé  bientôt. 

Il  ne  suflit  pas  toutefois  pour  régner  sur  les  peuples  de  leur 
avoir  imposé  sa  domination  par  la  force  de  la  mitraille  et  de  la 
baïonnette.  Victor-Emmanuel  en  fait  aujourd'hui  l'expérience 
dans  ses  possessions  usurpées  de  Naples,  de  Toscane,  des  Marches, 
des  Romagnes  et  de  l'Ombrie.  Dans  les'dernières  élections,  une 
portion  considérable  de  la  population  s'est  abstenue  de  donner  son 
suffrage,  voulant,  par  ce  silence  obstiné,  protester  contre  le  régime 
qui  lui  a  été  imposé.  Les  pays  étrangers  n'ont  pas  tant  hésité  à 
s'incliner  devant  l'usurpateur.  Le  souverain  qui  commande  à  la 
nation  très-chrétienne  de  France,  et  Sa  Majesté  très-catholique  la 
reine  d'Espagne  ont  reconnu  l'usurpation.  Il  ne  reste  plus  que 
la  catholique  Autriche,  qui  en  aurait  sans  doute  fait  autant,  n'eût 
été  la  question  de  Venise  qui  préoccupe  l'attention  de  ses  hommes 
d'état  pour  le  moins  autant  que  la  question  de  Rome.  Et  pen- 
dant ce  temps-là,  la  révolution  triomphe  dans  la  personne  des 
ministres  du  roi  galant-homme. 

En  attendant  qu'elle  se  réalise,  cette  chimère  de  l'unité  italienne 
a  donné  naissance  au  rêve  de  l'unité  allemande.  C'est  M.  Thiers 
qui  le  déclarait  à  la  dernière  session  du  corps  législatif  de  France  ; 
la  politique  française  en  Italie  pourrait  bien  être  finalement  la 
dupe  de  ses  propres  calculs.  L'unité  des  puissances  allemandes 
porterait  un  coup  funeste  au  prestige  de  la  politique  française  et  à 
son  influence  sur  le  monde.  La  Prusse  et  l'Autriche,  non  con- 
tentes de  se  partager  les  duchés  qu'elles  ont  enlevés  au  Danemark, 
jettent  un  regard  de  convoitise  sur  les  états  plus  faibles  de  la 
confédération  germanique.     Malgré    les  difficultés  intérieures  qui 
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les  rongent,  ces  deux  puissances,  n'en  ont  pas  moins  une  ambition 
démesurée  de  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins.  M.  de 
Bismark,  le  plus  habile  homme  d'état  que  la  Prusse  ait  eu  depuis 
le  Grand  Frédéric,  trouve  moyen  de  contenir  les  bruyantes  fureurs 
de  la  chambre  des  représentants  tonnant  contre  ses  violations  des 
droits  du  peuple,  en  même  temps  qu'il  montre  dans  la  diplomatie 
une  dextérité  dont  se  plaignent  assez  souvent  la  morale  et  la 
justice.  Maintenant  que  les  deux  grandes  puissances  allemandes 
ont  pris  goût  au  partage  des  faibles,  il  ne  sera  pas  facile  de  mettre 
une  borne  à  leur  ambition,  de  leur  dire:  vous  viendrez  jusqu'ici, 
mais  vous  n'irez  pas  plus  loin.  Il  y  a  encore  des  petites  puis- 
sances à  dévorer.  La  Hollande  et  la  Belgique,  par  leurs  divisions 
intestines,  leurs  querelles  religieuses  et  politiques  invétérées, 
semblent  appeler  le  sceptre  de  l'étranger  pour  y  mettre  fin. 

Si  l'unité  italienne  est  un  défi  porté  à  l'Eglise,  l'unité  allemande 
serait  une  menace  pour  la  France,  et,  pour  les  petites  nationalités 
qui  l'environnent,  un  symptôme  d'anéantissement. 

La  France  a  de  l'autre  côté  de  la  méditerranée  des  intérêts 
non  moins  précieux  à  surveiller.  L'Algérie,  conquise  par  les 
armes  de  Charles  X  tombant  du  trône,  défendue  sous  Louis- 
Philippe  par  les  troupes  de  terre  et  de  mer,  théâtre  où  s'illus- 
trèrent tour  à  tour  Bourmont,  Changarnier,  Lamoricière,  Bugeaud, 
Joinville  et  d'Aumale,  n'est  guère  plus  subjuguée  aujourd'hui 
qu'elle  ne  l'était  alors.  L'Arabe  du  désert  déteste  le  Français 
autant  qu'au  premier  jour  de  la  conquête,  et  le  Kabyle  est  resté  ce 
qu'il  était.  Quand,  au  neuvième  siècle,  les  hommes  du  Nord  se  je- 
tèrent sur  l'empire  de  Charlemagne,  Gosselin,  alors  Archevêque  de 
Paris,  cria  :  "  convertissez  les  Normands  et  vous  les  aurez  vaincus." 
Et  en  effet,  ayant  embrassé  le  christianisme,  ils  devinrent  les  plus 
fidèles  sujets  des  successeurs  de  Charlemagne.  Mais  la  France 
d'aujourd'hui  fait  peu  de  cas  de  ces  enseignements.  Bien  plus,  il 
est  défendu  aux  chrétiens  de  faire  du  prosélytisme  religieux  en 
Algérie.  L'empereur  ne  veut  pas  que  ses  sujets  arabes  soient 
dissuadés  de  suivre  les  lois  du  Prophète,  et  ils  suivent  ces  lois  en 
détestant  les  chrétiens  et  en  abhorrant  leur  domination.  La  croix 
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seule  pourrait  faire  une  conquête  durable,  et  il  ne  lui  est  pa3 
permis  de  faire  pour  la  chrétienté  et  pour  la  France  ce  que  les 
armées  les  plus  formidables  n'ont  pu  réaliser.  L'empereur  a  été 
loi-même  visiter  l'Algérie,  il  a  vu  le  mal  de  ses  propres  yeux,  il 
l'a  décrit  de  sa  propre  plume  dans  une  lettre  devenue  célèbre  ; 
mais  il  s'est  contenté  d'exposer  le  mal,  il  n'a  pas  encore  indiqué 
le  remède. 

Ces  possessions  d'Afrique  ont  coûté  terriblement  cher  à  la 
France,  et  en  fin  de  compte,  ne  lui  ont  pas  rapporté  grand'chose 
jusqu'à  présent.  La  Grande-Bretagne  n'a  jamais  fait  la  moitié 
autant  de  dépenses  pour  ses  colonies,  et  cependant  elle  en  a  retiré 
des  bénéfices  beaucoup  plus  considérables.  Elle  doit  à  ses  colonies 
une  partie  de  sa  richesse  et  de  sa  puissance.  Aussi,  c'est  bien  à 
tort  que  certains  écrivains  systématiques  lui  prêtent  le  dessein  de 
les  abandonner.  Les  colonies  sont  trop  utiles  aux  nations,  dont 
la  richesse  repose  sur  le  commerce  et  l'industrie,  pour  que  l'Angle- 
terre songe  à  se  séparer  des  siennes.  A-t-elle  laissé  faire  la 
Jamaïque  qui  vient  de  s'insurger  ? 

Le  plus  grand  souci  de  l'Angleterre,  à  l'heure  qu'il  est,  c'est 
d'étendre  le  cercle  de  ses  relations  commerciales  et  d'asseoir  son 
industrie  sur  des  bases  solides.-  La  guerre  lui  répugne  souverai- 
nement, comme  on  a  pu  le  voir  à  l'époque  de  la  guerre  du  Dane- 
mark qu'elle  a  laissé  écraser  sans  lui  porter  d'autre  secours  que 
les  vaines  protestations  d'une  diplomatie  qui  n'est  plus  redoutée. 
Ses  relations  avec  la  France,  avec  celle  qui  fut  pendant  des  siècles 
sa  rivale  acharnée,  sont  devenues  plus  amicales  que  jamais. 
Même  dans  le  cours  de  l'été  dernier,  les  flottes  des  deux  nations 
ont  fraternisé  pendant  plusieurs  jours  à  Brest,  à  Cherbourg  et  à 
Plymouth,  se  promenant  dans  une  pacifique  allégresse  sur  ces 
eaux  de  la  Manche  où  jadis  Tourville,  Duguay-Trouin  et  Jean 
Bart  s'illustrèrent  en  tuant  des  Anglais.  Aujourd'hui,  le  peuple 
anglais  a  soif  de  la  paix,  et  ses  gouvernants  ne  sont  que  trop 
heureux  de  le  satisfaire.  L'avènement  de  Lord  John  Russell  au 
poste  de  premier  ministre  n'est  pas  de  nature  à  changer  ces  goûts 
pacifiques.  Il  aura  bien  assez  d'ailleurs  de  régler  la  question  de  la 
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réforme  du  cens  électoral  qui  s'impose  plus  vivement  que  jamais  à 
a  considération  des  hommes  d'état.  M.  Gladstone,  l'homme  le 
plus  marquant  du  cabinet,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  le  chef,  insistera 
probablement  pour  que  le  parlement,  qui  va  se  réunir  au  mois  de 
février,  s'efforce  de  trouver  une  solution  à  une  question  agitée 
depuis  aussi  longtemps. 

Disons  que  la  Suède  vient  d'adopter  une  nouvelle  constitution 
où  les  catholiques  sont  loin  d'avoir  la  meilleure  part,  que  la 
Pologne  est  toujours  la  nation  en  deuil  pleurant  sur  les  ruines  de 
ses  temples  incendiés  par  la  barbarie  de  la  Russie,  et  nous  revien- 
drons aussitôt  en  Amérique  à  l'aide  de  l'Espagne  se  querellant 
avec  le  Chili.  L'Espagne,  incapable  de  faire  du  bruit  en  Europe 
autrement  que  par  la  chute  de  ses  ministères  qui  se  succèdent 
avec  une  désespérante  rapidité,  s'en  console  en  portant  le  trouble 
dans  ses  anciennes  possessions  de  l'Amérique  du  Sud,  auxquelles, 
à  titre  d'ancienne  mère-patrie  intéressée,  elle  ne  peut  pardonner 
d'avoir  prématurément  repoussé  ses  bons  offices.  Néanmoins,  son 
dernier  différend  avec  le  Chili  n'aura  probablement  pas  les  suites 
graves  qu'on  redoutait  à  l'origine.  L'intervention  officieuse  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  devra  les  prévenir.  Les  négociants  de 
ces  deux  nations  se  sont  plaints  amèrement  du  préjudice  que  leur 
causent  ces  hostilités  qui  commencent  toujours  par  un  blocus  dont 
souffrent  les  neutres  aussi  bien  que  les  belligérants. 

En  outre  des  quatre  morts  illustres  dont  il  est  parlé  au  com- 
mencement de  cette  chronique,  l'année  1865  a  encore  vu  des- 
cendre dans  la  tombe  plusieurs  hommes  qui  s'étaient  fait,  daus  des 
sphères  moins  élevées,  une  réputation  pour  le  moins  aussi  méritée. 
Le  héros  de  Castelfidardo,  le  défenseur  de  la  papauté,  mérite 
entre  tous  les  autres  un  souvenir,  une  larme  q  1e  lui  ont  déjà 
donnée,  avec  empressement,  les  catholiques  du  Canada.  La  mé- 
moire de  Lamoricière  survivra  aux  ravages  du  temps  ;  elle  sur- 
vivra à  côté  de  celle  des  Turenne  et  des  Condé,  car  pour  célébrer 
sa  piété  et  ses  vertus  guerrières,  il  a  retrouvé  dans  Monseigneur  Du- 
panloup  un  autre  Bossuet. 
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Ici,  nous  avons  eu  à  déplorer,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  la 
perte  de  deux  vétérans  de  nos  luttes  politiques.  L'un,  Sir  Etienne 
Taché,  est  mort  au  faîte  des  grandeurs,  à  la  tête  du  gouvernement 
de  son  pays  ;  l'autre,  M.  A.  N,  Morin,  après  avoir,  lui  aussi,  joué 
un  rôle  éminent  dans  l'administration  de  nos  affaires,  nous  a  été  en- 
levé au  moment  où  il  travaillait  à  compléter  la  codification  des  lois 
du  Bas-Canada. 

Cette  double  perte,  qu'avait  précédée  de  quelques  mois  à  peine, 
la  mort  de  Sir  L.  H.  Lafontaine,  celle  de  M.  l'abbé  J.  B.  A. 
Ferland,  le  savant  historien  du  Canada,  et  celle  de  l'honorable 
Joseph  Edouard  Turcotte,  fut  un  rude  coup  pour  la  population 
canadienne-française.  Le  Bas-Canada  tout  entier  fut  plongé  dans 
une  douleur  profonde  qu'il  n'oubliera  pas  de  sitôt. 

Je  reviendrai  sur  ce  douloureux  sujet  dans  une  prochaine 
chronique.  Je  parlerai  aussi  de  l'état  des  colonies  anglaises  en 
général  et  du  Canada  en  particulier.  Le  congrès  des  Etats-Unis 
aura  sans  doute  alors  terminé  sa  session,  et  il  sera  plus  facile  de 
connaître  la  véritable  situation  où  se  trouvent  nos  voisins.  Avec 
tous  ces  projets,  il  faudra  bien  cependant^me  tenir  dans  le  cadre 
étroit  qui  m'est  réservé. 

E.  Gérlv. 


VARIETES, 


Le  Canada  et  la  France. — On  lit  à  Paris  sur  une  ensei- 
gne de  la  rue  Dauphine:  "  Aux  Architectes  Canadiens." 

On  voit  aussi,  surtout  dans  la  rue  Vivienne,  des  étiquettes 
ainsi  conçues  :  "  Visons  du  Canada." — Inutile  de  dire  qu'un  grand 
nombre  de  ces  pelleteries  ne  furent  jamais  du  vison,  et  ne  virent 
jamais  le  Canada. 

On  entend  encore  des  marchandes  de  pommes  crier  :  "  Reinettes 
du  Canada." 

On  voit  des  maîtres  de  poste  vous  demander  si  la  lettre  que 
vous  destinez  à  Québec,  doit  être  envoyée  par  la  route  de  Panama. 

En  Belgique,  on  appelle  les  pommes  de  terre  des  Canadas,  les 
peupliers  de  Lombardie,  des  Canadas  encore. 

Un  Parisien  pur  sang  vous  demande  quelquefois,  et  avec  le 
plus  grand  sérieux,  si  vous  avez  apporté  avec  vous  votre  costume* 
à  savoir,  votre  brayet  de  peaux  de  bête  et  vos  plumes.  A  celui- 
là  vous  pouvez  conter  tout  ce  que  vous  voudrez,  sûr  d'être  cru  sur 
parole.  Dites-lui  que  dans  les  différents  combats  que  vous  avez 
soutenus  contre  les  Iroquois,  vous  avez  scalpé  trente  ennemis, 
mangé  dix,  et  brûlé  douze  tout  vivants.  Ajoutez  que  même  dans 
les  sentiers  de  Québec  et  de  Montréal,  deux  postes  considérables 
situés,  l'un  sur  l'Orénoque,  l'autre  sur  le  Mississipi,  on  ne  se 
hasarde  jamais  sans  une  bonne  carabine  au  bras,  dans  la  crainte 
de  rencontrer  des  ours  ou  des  serpents  de  mer.  N'oubliez  pas 
de  dire  qu'il  fait  si  froid  durant  l'hiver,  que  les  sermons  vont  se 
geler  sur  les  murs  de  nos  églises,   pour  dégeler  au  printemps. 
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Enfin,  si  l'on  vous  provoque  en  duel,  acceptez  ;  mais  à  une  con- 
dition :  que  vous  choisirez  les  armes,  à  savoir  :  le  tomahawk,  ou 
l'arc  et  la  flèche  empoisonnée.  Vous  êtes  sûr  que  l'affaire  n'ira 
pas  plus  loin. 

M.  Duversner  de  Haurannc  en  a  dit  bien  d'autres. 


Question. — Quel  est  celui  de  tous  les  jeux  de  cartes  qu'af- 
fectionnent le  plus  les  gouverneurs  du  Canada  ? 

Réponse.  —  Le  Quatre-Sept.  (Salaire  de  Son  Excellence  : 
7777  louis.) 


Anglomanie. — Deux  amis  se  rencontrent,  le  jour  de  l'an  au 
matin,  dans  la  cour  de  l'Archevêché  : 

— Je  te  fais  les  compliments  de  la  saison,  dit  le  premier. 

— Et  moi, — reprend  l'autre, — je  te  souhaite  bien  des  heureux 
retours,  plus,  un  beau  turn  oui  dans  le  cours  de  l'année,  pour 
faire  de  belles  drives  dans  la  rue  Saint-Jean,  à  4h.  P.  M.,  comme 
le  groccr  du  coin 


Anglophobie.  —  Une  dame  voulant  aller  de  la  Basse- Ville  à 
Saint-Roch,  prend  l'omnibus.  Son  beau-frère  qui  l'accompagne, 
veut  causer,  rire,  etc.     Peine  perdue,  la  dame  ne  répond  mot. 

Enfin  on  débarque. 

—  C'est  drôle  ces  omnibus,  dit  la  dame. 

—  Comment  cela  ? 

—  Oui,  on  ne  peut  pas  même  parler,  ni  rire. 

—  Et  pourquoi  pas  ? 

—  N'avez-vous  pas  vu  l'affiche  :  Nb  smoking,  il  ne  faut  pas  se 
moquer  ! 


Thalberg  donnait  un  concert  à  Québec,  accompagné  de  Mul- 
lenhoër  et  de  Mesdames  Parodi  et  Patti.  M.  Charles  Taché 
s'était  placé  tout  près  d'un  musicien,  chose  très-commode  en  pa- 
reille occurrence  : 
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"  Et  vous,  gens  de  l'art, 


Pour  que  je  jouisse, 

Quand  c'est  du  Mozart, 

Que  l'on  m'avertisse ." 

A  un  moment  donné,  Mesdames  Parodi  et  Patti  apparaissent 
sur  la  scène,  en  toilettes  de  bal, — la  bouche  en  cœur,  les  yeux  en 
amende,  et  chantent  le  Quis  est  homo  de  Rossini. 

On  ne  comprenait  rien  aux  paroles.  L'artiste  en  double-cro- 
ches avertit  M.  Taché  que  c'est  une  strophe  du  Stabat  Mater. 
M.  Taché  écoute. 

Enfin,  les  cantatrices  en  sont  au  fameux  dolent em  final,  avec  sa 
longue  gamme  à  la  tierce.  M.  Taché  n'y  tient  plus: — Mais 
décidément,  dit-il,  c'est  une  parodie  du  Stabat  que  Madame 
Parodi  nous  chante  là  ! 


La  musique  d'Ascher  est  toujours  en  grande  vogue  dans  le 
monde  musical  québecquois.  M.  Ascher  est  le  pianiste  de  S.  M. 
l'impératrice  des  Français.  C'est  un  vrai  pianiste  di  bravura, 
dont  les  œuvres,  peu  classiques,  souvent  difficiles,  mais  toujours 
très-brillantes,  plaisent  beaucoup  aux  amateurs.  M.  Ascher  est 
encore  un  jeune  homme,  quoiqu'il  soit  déjà  chauve.  Au  clavier, 
où  il  est  toujours  beaucoup  applaudi,  il  se  démène  comme  la 
Paméla  de  M.  Napoléon  Mercier;  et  sur  ce  terrein-là,  il  ne  trouve 
son  maître  que  dans  le  célèbre  violoncelliste  Servais,  l'homme 
au  monde  le  plus  curieux  à  voir  et  le  plus  délicieux  à  entendre. 


On  dit  que  M.  Napoléon  Bourassa  travaille  actuellement  à 
un  grand  tableau,  dans  le  genre  de  l'hémicycle  de  Paul  Delaroche, 
et  dans  lequel  figureront  les  hommes  les  plus  illustres  de  l'Amérique, 
depuis  Christophe  Colomb  jusqu'aux  célébrités  modernes. 


On  a  placé,  dernièrement,  dans  l'église  Saint-Jean,  à  Qué- 
bec, deux  nouveaux  tableaux  de  M.  Plamondon.  Un  de  ces 
tableaux  a  pour  sujet  :  Sainte-Anne  ;  l'autre  est  une  copie  du 
Saint-Charles  Borromée  de  Van-Oost,  croyons-nous.     Ce  dernier 
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morceau   c?t  considéré   par  les   amateurs   comme   une  des  belles 
copies  de  notre  excellent  artiste. 


Le  juge  Vallières,  très-bel  homme, — et  le  juge  Vanfelson, — 
homme  très-laid, — examinaient  ensemble  et  avec  quelques  amis, 
les  portraits  des  orateurs  du  Conseil  Législatif,  nouvellement 
peints  par  M.  Th.  Hamel. 

Arrivé  en  face  du  portrait  du  juge  Vallières,  M.  Vanfelson 
s'arrête  et  dit  : 

—  C'est  beau  !  mais ce  n'est  pas  ressemblant. 

Le  juge  Vallières  sourit. 

Rendu  vis-à-vis  le  portrait  du  juge  Vanfelson,  Vallières  s'ar- 
rête à  son  tour  : 

—  C'est  bien  ressemblant,  dit-il, — mais ce  n'est  pas  beau. 


Il  parle  l'anglais  comme  une  vache  espagnole.— Les 
Vaces  étaient  un  petit  peuple  qui  habitaient  les  Pyrénées.  Une 
partie  du  territoire  qu'ils  occupaient  appartenait  à  la  France 
l'autre,  à  l'Espagne.  Les  Vaces-français  parlaient  très-mal  la 
langue  française,  et  les  Vaces-espagnols  encore  bien  plus  mal. 
Or,  de  Vace  à  vache  il  n'y  a  qu'un  pas.  De  là,  le  proverbe  con- 
nu en  France  :  "  Il  parle  le  français  comme  une  vache  espagnole.'' 
En  Canada,  on  dit  indifféremment  :  "  Il  parle  le  français  ou  l'an- 
glais comme  une  vache  espagnole." 


A  ceux  qui  auraient  lu  un  peu  à  la  hâte  la  pièce  de  vers 
publiée  dans  la  dernière  livraison  du  Foyer,  et  intitulée  Le  Tom- 
beau du  Marin,  nous  disons  :  relisez-la  attentivement.  Les  senti- 
ments qui  y  sont  exprimés  ne  sont  pas  factices,  mais  viennent  bien 
réellement  du  cœur,  et  retracent  la  situation  personnelle  de  l'auteur. 
Le  marin,  dont  le  tombeau  repose  sur  la  plage  déserte,  dans  le  bas 
du  fleuve  Saint-Laurent,  c'est  le  père  de  notre  aimable  poète  triflu- 
vien,  31.  Benjamin  Suite.  Toutes  les  pensées  mélancoliques  qui 
jaillissent  dans  cette  effusion  poétique  ne  sont  qu'une  trop  poi- 
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gnante  vérité.     Voici  ce  qu'il  écrivait  à  son  ami  M.  E.  Gérin,  eu 
lui  dédiant  cette  pièce  : 

Vous  qui  lisez  la  page  où  je  trace  ces  rimes, 
Il  est  un  nom  ami,  que  vous  cherchez  du  doigt  ; 
Je  ne  l'encadre  point  en  des  strophes  sublimes  : 
Le  voyageur,  c'est  moi  ! 

Sulte. 

Malgré  son  existence  laborieuse  et  ses  souvenirs  douloureux, 
M.  Suite  n'en  a  pas  moins  ses  heures  de  gaieté.  Témoin  cette 
joyeuse  chanson  qui  rappelle  les  couplets  du  bon  vieux  temps  : 

Mon  grand  père,  à  quatre-vingts  ans, 

Est  très-vert  pour  son  âge; 
Sa  morale  de  l'ancien  temps 

L'est  encor  davantage  : 
"  Mes  fils,  dit-il,  n'osèrent  pas 

"  Déserter  ma  chaumière 
"  Pour  aller  l'oublier  là-bas 

"  Sur  la  terre  étrangère  ; 
"  Mais  vénérant  par  dessus  tout 

"  La  langue  des  ancêtres, 
"  Ils  la  parlaient  libres  partout 

"  Devant  nos  nouveaux  maîtres  !  " 

Grand  père,    ab  !  grand  père,  à  présent, 
C'est  différent,    c'est  différent  ! 

"  Leurs  soucis  n'étaient  pas  non  plus 

"  D'être  savants  quand  même. 
"  En  science,  du  superflus 

"  Nous  faisions  tous  carême. 
"  Franc,  jovial  et  craignant  Dieu, 

"  (  0  temps  que  je  regrette  !  ) 
"  On  croyait  au  curé  du  lieu 

"  Sans  croire  à  la  gazette. 
"  Et  le  soir,  rentrés  au  logis, 
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"  Les  enfants  et  le  pure, 
"  Chacun  mettait  pour  le  pays 
"  Un  mot  dans  sa  prière.  " 

Grand  pèi-e,  ah  !  grand  père,  à  présent, 
C'est  différent,  c'est  différent.  ! 

"  Les  bras  des  fils  faisaient  valoir 

"  La  ferme  paternelle, 
"  Tous  savouraient  dans  le  devoir 

"  La  paix  universelle. 
"  Filles, — garçons, — jeunes  et  vieux, 

"  Vêtus  d'habits  commodes, 
"  Ignoraient,  dans  ces  jours  heureux, 

"  L'esclavage  des  modes  : 
11  Le  luxe  suivi  des  huissiers 

"  N'infestait  point  nos  routes  ; 
"  Nul  ne  craignait  ces  officiers 

"  Corbeaux  des  banqueroutes.  " 

Grand  père,  ah  !  grand  père,    à  présent, 
C'est  différent,  c'est  différent  ! 

Le  bon  vieillard  nous  dit  parfois, 

Branlant  sa  tête  blanche  : 
u  Bientôt  va  s'éteindre  ma  voix 

"  Dans  la  tombe  où  je  penche  : 
"  Gardez,  oh  !  gardez  dans  vos  cœurs 

"  Votre  Foi  toujours  vive  ! 
"  Gardez  votre  Langue  et  vos  Mœurs, 

"  Enfants,  quoiqu'il  arrive  ! 
"  A  l'union  des  Canadiens 

"  Doit  tendre  votre  vie  : 
"  Jadis  c'était  de  tous  les  biens 

"  Le  seul  digne  d'envie  !  " 

Grand  père,  ah  !  grand  père,  à  présent, 
C'est  différent,  c'est  différent  ! 
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A  la  demande  faite  par  l'un  des  directeurs  du  Foyer  Canadien, 
à  M.  le  grand-vicaire  Laflèche,  de  vouloir  bien  contribuer,  par  sa 
collaboration,  à  combler  le  vide  laissé  dans  notre  recueil  par  la 
mort  de  M.  l'abbé  Ferland,  voici  la  réponse  que  nous  avons  reçue, 
et  qui  ne  manquera  pas  d'intéresser  tous  les  lecteurs  du  Foyer  : 

EvÉCHÉ    DES    TrOIS-RiVIÈRES. 

17  Dec.  1865. 
Mon  cber  Monsieur, 

Si  ie  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  votre  lettre  du  dix  courant, 
c'est  que  j'étais  absent,  et  qu'elle  ne  m'a  été  remise  qu'hier.  Je 
vois  avec  beaucoup  de  plaisir  les  efforts  que  vous  faites  pour 
augmenter  encore  la  valeur  du  Foyer  Canadien,  déjà  si  précieux 
sous  tous  les  rapports. 

La  mort  de  ce  cber  Monsieur  Ferland  a  sans  doute  été  une 
bien  grande  perte,  en  particulier  pour  cette  publication,  à  la- 
quelle j'ai  toujours  porté  le  plus  grand  intérêt  ;  je  comprends 
qu'il  est  difficile  de  combler  le  vide  qu'elle  a  fait.  Je  confesse 
donc  franchement,  et  sans  aucun  effort  d'humilité,  que  je  suis 
complètement  incapable  de  le  faire. 

Cependant  pour  faire  preuve  de  ma  bonne  volonté  à  encourager, 
dans  la  mesure  de  mes  faibles  moyens,  tout  ce  qui  peut  être  utile 
à  mes  bien-aimés  compatriotes,  tout  ce  qui  peut  tourner  à  la  gloire 
de  notre  cher  Canada,  telle  que  la  publication  du  Foyer  Canadû  n, 
j'accepte  avec  plaisir  la  proposition  de  votre  comité.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  ma  collaboration  sera  bien  peu  de  chose  :  car 
outre  la  multiplicité  de  mes  occupations  journalières,  la  Provi- 
dence ne  m'a  point  taillé  pour  tenir  une  plume.  Toutefois,  il  me 
sera  peut-être  possible  de  vous  envoyer  quelques  récits  des 
scènes  de  l'ouest,  qui  auront  toujours  pour  eux  l'avantage  de  leur 
étrange  té. 

L'au<mientation  que  vous  allez  donner  au  Foyer,  contribuera 
beaucoup,  je  l'espère,  à  en  répandre  la  circulation,  et  je  ferai  ici 
de  mon  mieux  pour  y  contribuer. 

En  vous  souhaitant  le  plus  grand  succès  dans  cette  œuvre 
patriotique, 

Je  demeure  bien  cordialement,  cher  Monsieur, 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

M.  l'abbé  H.  R.  Casgrain,  )  Louis  Laflèche, 

Québec,    j  Prêtre. 


& 


CONFÉRENCE 


FAITE    A     LA    DEMANDE    DE    LA    SOCIÉTÉ    CASAULT, 
PAR  P.  A.  H.  LARUE. 

Sujet:    PARESSE  ET  TRAVAIL. 


Messieurs, 

Je  viens  vous  parler  ce  soir  de  luttes,  de  combats  ;  et 
cependant,  je  vous  l'avouerai  sans  feintise,  mon  âme 
est  absolument  veuve  de  tout  instinct  belliqueux,  de 
toute  ardeur  militaire.  Le  fait  est  que  l'idée  seule  de 
recevoir  en  pleine  poitrine  un  boulet  de  trente-six  fait 
toujours  sur  mes  nerfs  l'impression  la  plus  désagréable. 

Tout  le  monde  n'est  pas  de  mon  avis,  je  le  sais  ;  je  sais 
aussi  qu'il  en  est  plus  d'un  parmi  vous  qui  affection- 
nent tout  particulièrement  ce  genre  d'exercice  ;  mais, 
là-dessus  chacun  son  goût.  Professeur  d'hygiène  dans 
cette  université,  je  dois  être  conséquent  avec  moi- 
même,  et  en  fait  d'exercices,  je  n'admets  que  ceux  qui  ne 
violent  pas  les  saines  lois  de  l'hygiène. 

Ainsi  donc,  je  le  répète,  je  ne  suis  pas  du  bois  dont  on 
fait  les  héros,  et  chaque  fois  qu'il  m'est  donné  de  con- 
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templer  un  de  ces  sinistres  tableaux  sur  lesquels  sont 
représentés  ces  effroyables  massacres  auxquels  on  donne 
le  nom  de  batailles,  alors,  comme  cet  excellent  homme 
que  vous  connaissez  tous,  et  dont  je  partage  amplement 
l'avis  sur  ce  point,  alors  je  me  dis  tout  piteusement  à 
moi-même  :  "  encore  s'il  y  avait  moyen  de  se  sauver  !  " 

Cette  timidité  excessive  (donnez-lui  un  autre  nom  si 
vous  le  voulez,  )  vous  explique  suffisamment  pourquoi 
le  grade  que  j'occupe  dans  la  hiérarchie  militaire  de 
mon  pays  est  si  modeste.  Je  ne  suis  qu'assistant-chirur- 
gien dans  mon  bataillon,  le  treizième  de  milice  s'il  vous 
plait,  et  de  milice  sédentaire  encore,  lequel  à  l'honneur 
d'obéir  aux  ordres  tout  paternels  du  plus  belliqueux 
colonel  qui  fût  jamais. 

Or,  en  cette  qualité  d'assistant-chirurgien  du  treiziè- 
me, je  crois  avoir  le  droit  de  répéter  ce  que  disait  jadis 
Desgenettes  à  Bonaparte  :  "  Mon  devoir  à  moi  est  de 
guérir  les  hommes,  non  de  les  tuer."  Aussi,  chaque 
fois  que  j'ai  l'honneur  de  rencontrer  mon  bouillant  co- 
lonel je  le  prie  instamment  de  ne  m' appeler  sous  les 
armes  que  le  plus  tard  possible,  je  m'efforce  même  de  le 
convaincre  que  je  lui  aurai  infiniment  de  reconnais- 
sance s'il  ne  m'y  appelle  pas  du  tout. 

Mais,  messieurs,  il  est  d'autres  combats  que  ceux  dont 
les  péripéties  se  déroulent  en  rase  campagne,  d'autres 
ennemis  que  ceux  qui  nous  attendent  sur  les  champs 
de  bataille  :  ennemis  qui  n'ont  ni  canons  rayés,  ni 
vaisseaux  blindés  ;  ennemis  qui  dédaignent  les  blocus, 
les  sièges,  les  coups  d'épée,  et  qui,  pourtant,  nous  font 
subir  des  défaites  mille  fois  plus  désastreuses  encore 
que  celles  que  pourraient  nous  infliger  des  ennemis 
armés  jusqu'aux  dents.  C'est  dans  le  dessein  d'oppo- 
ser une  digue  aux  empiétements  d'un  de  ces  forbans 
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que  je  viens,  ce  soir,  faire  un  appel  aux  armes,  susciter, 
s'il  est  possible,  une  ligue  nombreuse  et  puissante. 

Vous  vous  rappelez  tous  ce  que  disait  à  ses  soldats 
un  guerrier  français  au  moment  de  livrer  bataille  : 
"  Soldats,  vous  êtes  français,  voilà  l'ennemi  !"  Je  pour- 
rais me  contenter  de  répéter  ces  mêmes  paroles,  si 
éloquentes  dans  leur  extrême  simplicité.  Mais,  mes- 
sieurs, si  vous  êtes  soldats,  je  ne  suis  pas  général  et  n'ai 
nulle  envie  de  l'être  ;  en  conséquence,  j'irai  plus  loin,  je 
vous  dirai  :  Cet  ennemi  contre  lequel  je  viens  vous  en- 
gager à  lutter,  il  est  partout  ;  sur  la  terre  que  nous 
foulons  à  nos  pieds  et  dans  l'air  que  nous  respirons. 
Il  naît  avec  nous,  nous  accompagne  sans  cesse,  dans 
notre  travail  comme  dans  notre  repos,  à  l'étude  comme 
à  la  table.  Il  est  le  chef  de  ces  lions  rugissants,  qui, 
suivant  le  langage  énergique  de  l'Ecriture,  rôdent 
sans  cesse  autour  de  nous  pour  nous  dévorer,  et  c'est 
sur  lui  que  les  autres  lions,  ses  confrères,  se  reposent  du 
soin  de  veiller  à  leur  place,  lorsque,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  ils  croient  devoir  prendre  un  instant 
congé  de  nous  ;  tant  ils  sont  sûrs  que  leur  besogne 
n'en  souffrira  pas.  Enfin,  cet  ennemi  puissant  dont  le 
drapeau  flotte  partout,  et  est  partout  triomphant,  sans 
jamais  avoir  besoin  pour  le  protéger,  ni  des  murs  des 
forteresses,  ni  des  remparts  des  citadelles,  cet  ennemi, 
vous  l'avez  deviné,  c'est  le  Haut  et  Puissant  Démon  de 
la  Paresse. 

En  venant  vous  engager  à  lutter  de  toutes  forces 
contre  ce  belligérant,  je  me  sens  d'autant  plus  à  l'aise 
qu'ayant  encore  toutes  fraîches  à  la  mémoire  les 
éclatantes  défaites  que  tant  de  fois  il  m'a  fait  subir, 
je  suis  plus  au  fait  de  ses  ruses,  de  sa  tactique,  de  sa 
stratégie  ;  d'autant  plus  à  l'aise  encore  que  je  trouve 
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dans  cette  brillante  jeunesse  qui  m'entoure,— parmi  vous, 
surtout,  messieurs  de  la  Société  Casault, — une  petite 
armée  déjà  toute  prête,  toute  disciplinée,  toute  aguerrie, 
et  habituée  depuis  longtemps  à  compter  ses  victoires 
par  le  nombre  de  ses  combats. 

Qu'est-ce  que  la  Paresse  ? 

J'ai  cherché  à  peu-près  partout  une  réponse  à  cette 
question.  J'ai  interrogé  les  dictionnaires  ;  et  parmi  ces 
derniers,  Bescherelle,  Bescherelle,  l'ami  de  tout  le 
monde,  de  ceux,  surtout,  qui  tiennent  à  avoir  une 
autorité  complaisante  toujours  prête  à  sanctionner 
leurs  négligences.  Je  m'attendais  de  trouver  dans 
Bescherelle  une  définition  comme  toutes  les  autres, 
définition  qui  aurait  été  conçue  en  ces  termes  par 
exemple  ou  à  peu  près  :  "  La  paresse  est  un  senti- 
ment.... un  penchant un  vice une  passion qui 

nous  engage....  nous  entraîne....  nous  porte....  ou  nous 
pousse à  être  paresseux  ! 

Grand  a  été  mon  désappointement  ! 

En  effet,  Bescherelle  commence  par  nous  dire  que  la 
paresse  est  un  substantif  féminin  (la  seule  bonne^  qua- 
lité qu'elle  possède  à  coup  sur!);  ensuite  que  son 
origine  vient  du  grec,  ce  qui  indiquerait  que  la  chose, 
comme  le  mot,  n'était  pas  inconnue  des  anciens;  puis 
arrivé  à  la  définition,  il  nous  dit  tout  bonnement  :  "  La 
Paresse  est  un  des  sept  péchés  capitaux  !  " 

Le  petit  catéchisme  l'avait  dit  avant  lui.  Sachons  gré, 
néanmoins,  à  M.  Bescherelle,  qui  a  fait  deux  si  gros 
volumes,  d'avoir  su,  au  moins  dans  cet  endroit,  apprécier 
à  leur  juste  valeur  les  définitions  de  ce  petit  livre. 

Soit  donc,  la  paresse  est  un  des  sept  péchés  capitaux, 
mais  ce  n'est  pas  tout. 
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Si  Ton  veut  bien  se  donner  la  peine  de  faire  Fémi- 
mération  des  sept  péchés  capitaux,  l'on  ne  tardera  pas 
à  s'apercevoir  que  la  paresse  n'est  nommée  qu'en 
dernier    lieu,    qu'elle    vient    après    tous    les    autres. 

Pourquoi  cela  ?  La  paresse  n'est-elle  pas  la  mère  de 
tous  les  vices,  suivant  le  proverbe  banal  que  tout  le 
monde  connaît  ?  Or,  à  tout  seigneur,  tout  honneur,  dit 
un  autre  proverbe,  et  pourquoi  donc  ne  pas  donner 
au  chef  la  première  place  ? 

Cette  découverte  inattendue  m'intriguait  fortement, 
lorsqu'un  ami,  aussi  fort  sur  le  cérémonial  que  sur  l'écono- 
mie politique,  est  venu  me  donner  la  solution  de  cette 
difficulté.  Il  n'y  a  pas  de  chef,  rn'a-t-il  dit,  parmi  les 
sept  péchés  capitaux  ;  chacun  d'eux  est  à  la  fois  chef  et 
sujet.  Tout  se  fait  en  commun  dans  cette  société  ;  le 
bien  d'un  seul  fait  le  bien  de  tous,  et  dès  que  l'un  a  gagné 
un  empire,  tous  les  autres  partagent  également  avec  le 
vainqueur,  en  bons  amis,  en  vrais  communistes.  Si  la 
douce  fraternité,  si  la  bienheureuse  égalité  existent 
quelque  part,  c'est  là  qu'elles  existent  ;  là  est  la  répu- 
blique démocratique,  une  et  indivisible  par  excellence. 
— Ma  démocratie  a  bien  été  forcée  de  se  rendre  à  l'évi- 
dence de  ce  raisonnement. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  messieurs,  la  paresse 
nait  avec  nous.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  un  de  ces  berceaux  si  moelleux,  si  proprets, 
chefs-d'œuvre  de  l'amour  maternel,  et  où  repose  un  de 
ces  petits  anges,  qui  sourient  aux  anges,  que  Dieu  a 
commis  à  la  garde  de  ses  anges,  de  cet  ange  terrestre 
surtout  qu'on  appelle  la  mère.  Certes,  le  ciel  a  bien 
fait  sa  part,  mais  les  démons,  eux  aussi,  n'oublient  pas 
qu'ils  ont  des  droits  imprescriptibles  sur  cette  proie 
facile.      Ils  veillent,  et  en  attendant  qu'ils  puissent 
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tendre  le  réseau  de  leurs  embûches,  la  paresse,  pré- 
posée en  sentinelle  jalouse,  a  sa  place  auprès  de  ce 
berceau  parfumé.  Et  à  quel  autre  pourrait-être  confiée 
une  semblable  mission  !  Aussi,  sur  les  yeux  de  ces 
nourrissons  a-t-elle  le  soin  de  jeter  ses  voiles  les  plus 
impénétrables,  et  vous  voyez  ces  jeunes  enfants  dormir, 
dormir  sans  cesse,  dormir  toujours.  Il  ne  faut  rien 
moins  que  le  sentiment  de  la  souffrance,  rien  moins  que 
l'aiguillon  de  la  douleur  pour  disputer  à  la  paresse  la 
possession  de  son  empire. 

Souvent  les  poètes,  les  littérateurs  nous  représentent 
ce  sommeil  des  jeunes  enfants  comme  un  sommeil  lé- 
ger, si  léger  que  le  moindre  bruit,  un  rien  peut  l'inter- 
rompre. Pure  fantaisie!  Le  sommeil  de  l'enfant,  d'or- 
dinaire, est  très-profond.  La  paresse  ne  fait  pas  les 
choses  à  demi,  surtout  lorsqu'elle  a  ses  coudées  franches  ; 
aussi  est-ce  toujours  les  sucs  les  plus  concentrés  de 
ses  pavots  qu'elle  a  soin  de  répandre  sur  les  yeux  de 
ces  petits.  Parfois,  vous  voyez  un  doux  sourire  effleu- 
rer leurs  lèvres  roses,  un  léger  tressaillement  rider 
leur  front  si  pur  ;  mais  ne  craignez  pas  que  vos  paroles, 
ne  craignez  pas  qu'un  baiser  les  éveillent. 

Nousnaissons  donc  essentiellement  paresseux  :  l'aveu 
est  humiliant,  mais  qu'y  faire  ?  C'est  tellement  le  cas 
que  le  langage  maternel,  toujours  si  éloquent,  ne 
croirait  pouvoir  mieux  terminer  l'énumération  de 
toutes  les  bonnes  qualités  d'un  petit  enfant  que  par  ces 
mots  qui  sont  dans  la  bouche  de  toutes  les  mères  : 
"  Mon  enfant  dort  toujours  !  " 

Cependant,  messieurs,  ce  petit  enfant  va  grandir,  ses 
organes  vont  se  développer,  ses  membres,  acquérir  de 
l'ampleur  et  de  la  force.  Quelques  mois  à  peine  auront- 
ils  glissé  sur  cette  petite  tête  blonde,  qu'un  surcroît  de 
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vie  va  l'aire  naître  de  nouveaux  instincts,  faire  éclore 
toute  une  nouvelle  existence.  A  cette  torpeur  invin- 
cible, à  cette  paresse  innée  succèdent  bientôt  un  besoin 
impérieux  de  mouvements,  luie  activité  et  une  vigueur 
qui  étonnent.  Tout  entier  à  ses  jeux,  tout  entier  à  ses 
ébats,  l'enfant  déploie  alors  dans  tous  ses  actes  une 
telle  énergie,  une  telle  âpreté,  qu'on  en  est  réduit  à  se 
demander  comment  des  organes  si  frêles  et  si  délicats 
en  apparence  peuvent  résister  à  tant  d'agitation,  à  tant 
de  chocs  répétés.  Evidemment,  la  paresse  ne  peut 
s'accommoder  d'un  tel  dévergondage  de  mouvements, 
évidemment  elle  est  détrônée.  Détrompons-nous  ;  elle 
ne  fait  que  changer  de  siège  :  elle  quitte  le  corps  où 
elle  a  régné  quelques  mois,  pour  l'esprit  sur  lequel  elle 
se  propose  de  régner  toujours,  et  nous  allons  voir  naître 
la  pire  de  toutes  les  paresses,  qui  est  la  paresse  de  l'es- 
prit, la  paresse  intellectuelle. 

En  effet,  considérons-le  à  l'œuvre  maintenant,  ce 
jeune  enfant  si  agité,  si  fringant,  et  pour  qui  vient  de 
sonner  l'heure  impitoyable  de  la  leçon.  Avec  quelles 
peines  infinies  il  se  résigne  à  suivre  ces  caractères  que  sa 
mère, — cette  première  des  institutrices, — lui  indique  du 
bout  de  son  doigt.  A  peine  a-t-il  répété  la  deuxième  lettre 
de  son  alphabet,  que  déjà  son  esprit,  ennemi  de  toute 
contrainte,  dominé  par  la  paresse,  voltige  ailleurs.  Le 
besoin  d'activité  corporelle  ne  le  quitte  pas.  Oh  non  ! 
tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  un  autre,  vingt  fois  déjà 
il  a  porté  les  yeux  loin  de  son  livre,  dont  il  froisse  les 
pages  par  un  instinct  tout  mécanique.  Il  est  prêt  à 
tout,  il  fera  tout,  hormis  ces  efforts  de  l'intelligence  que 
la  paresse  lui  interdit. 

Hélas  !  le  pauvre  enfant  !  il  est  loin  de  se  douter  que 
ce  n'est  là  que  le  prélude  de  ce  combat  acharné,  de 
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cette  lutte  sans  fin  qu'il  lui  faudra  continuer  toute  sa 
vie. 

Cependant,  la  porte  du  collège  va  bientôt  se  refermer 
sur  cet  enfant  si  insoucieux,  si  distrait,  et  que  quelques 
années  de  plus  n'ont  pas,  il  s'en  faut,  dépouillé  de  ce 
fond  de  légèreté  si  caractéristique  du  jeune  âge.  Le 
collège  !  avec  ses  murs  massifs  et  imposants,  avec  ses 
corridors  sans  fin  !  Le  collège  !  avec  ses  salles  immenses, 
et  presque  toujours  silencieuses,  avec  sa  règle  austère, 
ses  maîtres  aux  regards  sévères  et  inflexibles  ;  il  ne 
faut  rien  moins  que  le  collège  pour  continuer  avec 
succès  cette  lutte  héroïque  contre  le  plus  grand  ennemi 
de  nous-même,  la  paresse  ! 

Certes,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire,  il  est  bien 
rude  le  combat  qui  se  livre  entre  les  quatre  murs 
du  collège  !  Pendant  huit  années  entières,  confier  à 
des  précepteurs  sages  et  dévoués  le  dépôt  précieux 
de  sa  liberté  ;  pendant  huit  années,  forcer  la  paresse 
indocile  à  ployer  et  à  s'enfuir  au  choc  du  bataillon 
si  redoutable  des  grammaires,  des  dictionnaires, 
des  auteurs  grecs  et  latins, — chrétiens  et  payens  ! — des 
auteurs  de  toute  espèce.  Il  serait  si  doux  de  n'être 
jamais  astreint  au  silence,  si  agréable  de  n'avoir  pour 
règle  que  sa  volonté,  déjouer  et  de  gambader  à  loisir  ! 
Il  est  si  pénible  d'avoir  à  marteler  sans  cesse  un  cer- 
veau rebelle,  qui  ne  reçoit  qu'à  son  corps  défendant  les 
empreintes  de  sciences  aussi  difficiles  que  variées.  Je  le 
demande,  où  est  l'écolier,  même  parmi  les  plus  laborieux, 
qui  cent  fois  au  moins,  durant  sa  vie  de  collège,  ne  s'est 
pas  laissé  aller  à  ces  nombreuses  défaillances  que  la 
paresse  est  si  ingénieuse  à  infiltrer  dans  ces  âmes 
délicates  ?  Quel  est  celui  qui  n'a  pas  désiré  de  tout 
son    cœur  le  jour  mille  fois  béni   où  quelque    gêné- 
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reux  bienfaiteur  de  l'humanité  ferait  jaillir  de  son 
cerveau  la  douce  invention  des  vacances  éternelles  ? 
Heureusement  que  pour  soutenir  les  courages  sans 
cesse  chancelants,  il  y  a  les  récompenses,  les  prix,  Les 
grades  universitaires  ;  et  lorsque  tout   cela  ne  suffit 

pas,  il  y  a,...  comment  dirai-je? il  y  a  ces  remèdes 

violents,  héroïques,  que  ne  connaissent  pas  sans  doute 
les  collégiens  de  1866,  mais  dont,  plus  d'une  fois, — -je  le 
confesse  très-humblement, — -j'ai  savouré  toute  l'amer- 
tume.... Et  cela  m'a  fait  un  très  grand  bien! 

A  vingt  ans, — terme  moyen  en  ce  pays, — on  sort  du 
collège.  Voilà  donc  vingt  années  entières,  et  les  plus 
belles,  toutes  consommées  dans  une  lutte  incessante  et 
désespérée  contre  le  lourd  démon  de  la  paresse. 

Encore,  si  après  cette  lutte  acharnée,  il  pouvait  nous 
être  donné  de  crier  victoire  !  Encore,  si  de  nombreux 
trophées  remportés  sur  l'ennemi  pouvaient  nous  assu- 
rer à  l'avenir  un  champ  libre  de  tout  obstacle.  Mais, 
hélas  !  combien  qui,  à  cette  heureuse  époque  de  la  vie, 
se  laissant  amollir  par  ces  énervantes  délices  de  Capoue 
que  l'occasion  semble  faire  naître  à  dessein  sous  leurs 
pas,  combien  prêtent  encore  avec  plus  de  docilité 
que  jamais  le  cou  au  joug  de  la  paresse  !  C'est  alors 
qu'on  voit  celle-ci,  pour  triompher  avec  plus  de  sûreté, 
appeler  à  son  aide  les  illusions  toute-puissantes  de  son 
fidèle  Achate,  l'orgueil.  Tous  deux,  réunissant  leurs 
efforts  désormais,  ne  manquent  pas  de  trouver  bien 
vite  le  défaut  de  la  cuirasse,  et  l'on  voit  alors  ces 
jeunes  gens  s'imaginer  qu'ils  ont  tout  appris,  qu'ils 
savent  tout,  et  qu'il  n'y  a  plus  pour  eux  qu'un  seul 
souci  en  ce  monde,  celui  de  désapprendre  au  plus 
vite.  Ils  se  regardent  complaisamment  comme  des 
puits  de  science,  des  trésors  de  sagesse;  quelques-uns 
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même,  doués  d'une  sensibilité  nerveuse  exagérée,  vont 
jusqu'à  concevoir  de  fortes  inquiétudes  sur  l'état  de 
leur  santé  :  ils  craignent  de  succomber  à  une  pléthore 
scientifique  ! 

On  a  inventé  une  phrase  en  ce  pays  pour  expri- 
mer tout  cela  et  l'on  dit  :  "  C'est  un  homme  instruit, 
il  a  fait  toutes  ses  études  !  "  tout  comme  si  l'on  disait: 
"  C'est  un  Arago,  un  Faraday,  un  Liôbig  ou  un  abbé 
Moigno." 

Heureux  ceux  qui  ne  s'appliquent  pas  à  se  faire 
croire  de  pareilles  lubies!  Heureux  les  jeunes  gens 
qui  sortent  du  collège  bien  persuadés  qu'ils  n'ont  fait 
que  de  défricher  un  petit  recoin  seulement  du  vaste 
domaine  de  leur  intelligence,  bien  convaincus  que  sans 
des  efforts  persévérants,  l'ivraie  ne  tardera  pas  à  étouffer 
les  germes  précieux  qu'ils  ont  ensemencés  avec  tant 
de  soins  et  de  fatigues  !  Heureux  ceux  qui  savent 
qu'ils  ne  savent  rien  ! 

Au  sortir  du  collège,  le  jeune  homme,  s'il  n'embrasse 
l'état  ecclésiastique,  voit  s'ouvrir  devant  lui  trois 
carrières,  toutes  aussi  encombrées,  toutes  aussi  in- 
grates les  unes  que  les  autres.  Trois  carrières  !  voilà 
le  cercle  étroit  dans  lequel  tournent  toutes  les  ambi- 
tions du  jeune  Canadien  instruit.  Il  faut  qu'il  se 
résigne  à  se  faire  ou  notaire,  ou  médecin,  ou  avocat, 
hormis  donc  qu'il  se  destine  à  devenir  d'emblée 
membre  du  Parlement  Provincial. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur 
cette  belle  vie  d'étudiants,  fraîche  oasis  déposée  au 
milieu  du  désert  brûlant  de  la  vie  ;  halte  bienfaisante 
où  l'homme  a  besoin  de  se  retremper  avant  de  s'é- 
lancer dans  une  carrière  toute  semée  de  ronces  et 
d'épines,  et  dont  le  terme  est  l'inconnu. 
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Ah  !  messieurs,  que  n'ai-je  ici  le  pinceau  d'un  Raphaël 
pour  dépeindre  à  vos  yeux,  clans  toute  sa  splendeur, 
cette  belle  vie  d'étudiants,  telle  qu'elle  se  pratique  par 
toute  l'étendue   de  ce  pays  privilégié  ! 

Levés  avant  le  jour,  hiver  comme  été,  nos  étudiants  ca- 
nadiens n'ont  qu'une  seule  ambition,  celle  d'acquérir  les 
connaissances  de  leur  état,  qu'une  soif,  celle  d'apprendre. 
Leurs  compagnons,  leurs  amis,  ce  sont  leurs  livres.  Qui 
pourrait  ne  pas  leur  payer  le  plus  ample  tribut  d'admira- 
tion, lorsqu'on  les  voit  renoncer  avec  une  abnégation 
au-dessus  de  tout  éloge,  à  toutes  ces  distractions,  à 
toutes  ces  fêtes,  à  tous  ces  plaisirs  vers  lesquels  les 
entraîne  si  puissamment  la  faiblesse  humaine,  si  faible 
à  cet  âge.  Que  si  l'on  me  reprochait  de  charger  le 
tableau,  j'en  appellerais  au  témoignage  des  étudiants 
eux-mêmes,  sur  que  leurs  puissantes  voix  ne  manque- 
raient pas  de  soutenir  ces  grandes  vérités,  toutes  para- 
doxales qu'elles  puissent  paraître  au  premier  abord. 
Mais  pour  faire  ce  tableau  il  me  faudrait  le  pinceau 
de  Raphaël,  et  je  ne  l'ai  pas. 

Malheureusement,  messieurs,  le  Canada  n'est  pas 
l'univers,  et  combien  n'est-il  pas  de  pays  où  les  choses 
sont  loin  de  présenter  un  aspect  aussi  consolant  ;  trans- 
portons-nous donc  par  un  effort  de  l'imagination  dans 
une  de  ces  tristes  contrées,  voyons  ce  qui  s'y  passe. 

Là,  comme  ici,  il  y  a  des  disciples  de  Cujas,  des 
disciples  d'Hippocrate,  bien  d'autres  disciples.  Nous 
prendrons  comme  exemple  un  des  premiers.  Sur  les 
dix  heures  du  matin,  on  le  voit  se  rendre  à  pas  comptés, 
artistement  cadencés,  vers  le  bureau  de  ce  personnage 
toujours  si  original  qu'on  appelle  le  patron.  Ici,  au 
milieu  des  in-folios,  des  codes  civils,  des  codes  crimi- 
nels, de  bien  d'autres  codes,  s'étale  avec  nonchalence 
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une  chaise  ample,  soigneusement  rembourrée,  et  qui, 
avec  ses  vastes  bras  tout  poussiéreux  et  son  allure  toute 
narcotique,  invite  puissamment  au  sommeil.  C'est  là 
que  s'intronise  notre  étudiant.  Un  parfum  de  gazettes 
fraîches  écloses  attire  d'abord  son  attention  ;  et  comme 
il  n'a  qu'à  tendre  la  main  pour  s'en  emparer,  et  comme, 
en  outre,  il  est  de  strict  devoir  pour  tout  bon  citoyen 
de  suivre  les.  événements  de  son  pays,  c'est  par  cette 
lecture  qu'il  commence  tout  naturellement  sa  journée. 
Cela  le  mène  jusqu'à  midi. 

Il  y  a  une  heure  pour  tout,  et  l'heure  de  midi  est, 
de  temps  immémorial,  l'heure  du  dîner  ;  d'ailleurs,,  on 
sait  que  le  travail  est  un  puissant  stomachique  et  que 
rien  n'aiguise  l'appétit  comme  la  lecture  d'une  gazette 
nouvelle.  Notre  étudiant  va  donc  dîner.  Sur  les 
deux  heures  il  retourne  au  bureau  ....  hormis  que 
quelque  affaire  importante  l'en  empêche  ;  or,  les  affaires 
importantes  qui  empêchent  d'aller  au  bureau  ne  sont 
pas  rares.  Mettons  qu'il  y  aille.  Il  continuera  l'ou- 
vrage commencé  le  matin 

Cependant,  trois  heures  vont  sonner  bientôt.  Le 
temps  est  si  beau  !  tant  d'élégants,  tant  d'élégantes  sont 
occupés,  à  cette  heure,  à  promener  leur  paresse  sur  les 
trottoirs  ou  dans  les  jardins  de  la  ville!  Adieu  donc 
gazettes,  patron,  codes  et  bureau  ! 

Et  c'est  ainsi,  messieurs,  que,  de  jour  en  jour,  de 
semaine  en  semaine,  de  mois  en  mois,  s'écoulent  gaie- 
ment, mais  sans  beaucoup  de  profit,  les  quatre  ou  cinq 
années  de  cléricature  imposées  par  les  règlements. 
Après  des  études  aussi  bien  remplies,  on  subit  des 
examens  que  quelque  communiqué  complaisant  fait 
mousser  sur  les  journaux,  à  grand  renfort  d'adjectifs, 
avec  mille  souhaits  de  bonheur  au  nouvel  initié  à  la 
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confrérie.  Muni  de  ces  bons  souhaits,  notre  homme 
n'a  plus  qu'à  se  mettre  à  l'affût  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin,  sans  oublier  les  veufs  et  les  pères  et  mères. 

Le  tableau  que  je  viens  de  tracer,  messieurs,  est 
fidèle  ;  je  puis  en  garantir  la  parfaite  ressemblance. 
On  aura  peine  à  y  croire,  je  le  sais  :  tout  cela  est  si  loin 
de  nous,  si  différent  de  ce  qui  se  passe  journellement 
sous  nos  yeux  ! 

Cependant,  on  peut  étayer  toutes  choses,  même  les  plus 
mauvaises,  avec  ces  appuis  plus  ou  moins  chancelants 
qu'on  appelle  des  excuses  ;  voyons  quelles  excuses  on 
donne  pour  légitimer  cette  paresse  coupable.  L'étude 
dit-on,  n'est  rien  ;  les  cours  universitaires  encore  bien 
moins.  Pour  être  bon  avocat,  excellent  médecin,  une 
chose,  une  seule  suffit,  la  pratique,  l'expérience  ! 

La  pratique  de  quoi? La  pratique  de  la  Paresse 

évidemment. 

La  paresse  est  ingénieuse  à  s'abriter  sous  certains 
mots,  et  parmi  ces  derniers,  il  n'en  est  pas  dont  elle 
fasse  un  plus  mauvais  usage  que  des  mots  pratique  et 
expérience. 

Mais,  messieurs,  autant  il  faut  s'incliner  respectueu- 
sement devant  l'expérience  de  bon  aloi,  autant  il  faut 
se  soumettre  aveuglement  à  ses  décrets,  autant  aussi  il 
faut  se  défier  de  cette  expérience  mensongère  à  l'aide 
de  laquelle  tant  de  gens  cherchent  à  dissimuler  leur 
ignorance. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  si  l'expérience  accompagne 
souvent  les  cheveux  blancs,  les  cheveux  blancs  seuls 
sont  impuissants  à  la  donner.  L'expérience  ne  s'acquiert 
que  par  beaucoup  d'étude  unie  à  beaucoup  d'observa- 
tion.   L'étude,  ou,  comme  on  dit  encore,  la  théorie, 
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qu'est-ce,  sinon  l'expérience  ou  la  pratique  des  autres  ? 
Et  l'expérience  seule,  ou  la  pratique  sans  étude, 
qu'est-ce,  surtout  dans  l'exercice  de  certaines  profes- 
sions, sinon,  presque  toujours,  une  routine  aussi  in- 
vétérée que  dangereuse  ?  Voir  et  observer  sont  deux 
choses  :  que  de  gens  qui  regardent  et  ne  voient  point  ! 
que  de  gens  qui  voient  et  n'observent  point  !  Oculos 
habentet  non  videbunt. 

Une  autre  excuse  que  l'on  invoque  encore  souvent 
pour  ne  pas  s'infliger  le  travail  de  l'étude  est  la  sui- 
vante :  "  Je  suis  trop  vieux  pour  apprendre  !  " 

Trop  vieux  pour  apprendre  !  Jamais  ;  car  la  dernière 
fin  de  l'homme  est  d'apprendre,  c'est-à-dire  de  con- 
naître tout,  de  savoir  tout,  de  saisir  tout,  apprehendere, 
c'est-à-dire  de  savoir  l'infini,  de  savoir  Dieu  ! 

Veut-on  des  preuves  comme  quoi  l'on  n'est  jamais 
trop  vieux  pour  apprendre,  comme  quoi  aussi  l'âge  et 
l'expérience  ne  suffisent  pas  pour  inculquer  à  l'homme 
les  connaissances  qu'il  n'a  pas  ?  Yoici  des  exemples. 

Socrate,  à  un  âge  très-avancé,  apprit  la  musique. 
Caton,  à  quatre  vingts  ans,  se  mit  en  frais  d'apprendre 
le  grec.  Plutarque,  entre  soixante  dix  et  quatrevingts 
ans,  commença  l'étude  du  latin.  Boccace  avait  trente 
cinq  ans  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  cultiver  les  lettres. 
Que  de  jeunes  gens,  beaucoup  plus  jeunes  que  Boccace, 
qui  se  meurent  d'ennui,  et  se  croient  trop  vieux  pour 
commencer  des  études  littéraires  !  A  soixante  ans,  Col- 
bert  se  mit  à  ré  étudier  le  latin.  Enfin,  il  me  serait  facile 
de  multiplier  ces  exemples,  mais  je  me  hâte  d'en  citer 
un  qui  appartient  à  l'histoire  toute  moderne,  et,  qui 
plus  est,  à  l'histoire  de  notre  pays. 

N'avez-vous  pas  vu,  messieurs,  il  n'y  a  encore  que 
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quelques  mois,  et  dans  les  salles  mêmes  de  cet  édifice, 
n'avez-vous  pas  vu  de  graves  personnages,  s'il  en  fut 
jamais,  de  dignes  représentants  de  nos  deux  chambres, 
se  mettre  hardiment  à  l'étude  des  manœuvres  militai- 
res ?  Ils  ont  compris  sagement  que  leurs  connaissances 
professionnelles  et  politiques,  que  leur  âge  et  leur 
expérience  avaient  été  impuissants  à  leur  enseigner  ce 
qu'ils  n'avaient  jamais  appris.  Je  les  ai  vus  à  l'œuvre  ; 
plus  d'un  avait  les  cheveux  gris.  J'ai  admiré  la  pres- 
tesse et  fhabileté  avec  lesquelles  ils  apprenaient  à 
mouvoir  leurs  pieds  et  leurs  mains  ;  j'ai  applaudi  sans 
réserve.  Sans  compter  les  importants  services  que 
plusieurs  d'entre  eux  pourraient  rendre  sur  les 
champs  de  bataille,  ils  ont  donné  là  un  exemple 
excellent  à  la  jeunesse  de  leur  pays  ;  et  l'on  n'entendra 
plus  désormais,  il  faut  l'espérer,  des  jeunes  gens  de 
vingt  cinq  ou  trente  ans,  s'écrier  avec  suffisance  : 
"  Je  suis  trop  vieux  pour  apprendre  !  " 

Mais,  ce  n'est  pas  le  travail,  ajoute-t-on  encore,  ce  n'est 
pas  l'étude  qui  donne  des  clients,  fait  gagner  son  pain 
quotidien,  et  l'on  cite  des  exemples. 

Cette  dernière  raison,  malheureusement,  n'a,  en  appa- 
rence, que  trop  de  fondement.  Que  de  jeunes  gens 
instruits,  capables,  aimant  l'étude,  et  qui,  malgré  les 
meilleures  dispositions,  végètent  inconnus,  sans  clients, 
sans  renommée,  pauvres  et  délaissés.  Combien,  au 
contraire,  qui,  sans  éducation,  sans  talents,  sans  capa- 
cité, fleurissent  et  cueillent  des  roses  là  où  d'autres  ne 
trouvent  que  des  épines.  Pourtant,  soyons  bien  con- 
vaincus d'une  chose.  Tôt  ou  tard  le  mérite  vient  à  se 
faire  jour  ;  et  si  l'ignorance,  et  si  l'incapacité  réussissent 
pendant  quelques  temps,  à  force  de  hâbleries,  dm- 
trigues  et  de  charlatanisme,  à  tenir  le  haut  bout  du 
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pavé,  tôt  ou  tard  elles  viennent  à  se  démasquer,  et  la 
dégringolade  est  d'autant  plus  rapide  qu'elle  se  fait  de 
plus  haut. 

C'est  le  privilège  des  gouvernements  représentatifs 
comme  le  nôtre,  de  passionner  beaucoup  les  jeunes 
gens  pour  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  jjolitique, 
et  c'est  là,  pour  plusieurs,  la  cause  d'une  grande  perte 
de  temps. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  rabaisser  le  mérite 
de  ceux  qui  tiennent  en  mains  les  rênes  de  l'état,  et 
dirigent  les  destinées  de  leur  pays.  Si  beaucoup  de 
reconnaissance  peut  alléger  un  peu  le  lourd  fardeau 
qui  pèse  sur  leurs  épaules,  la  mienne  leur  est  acquise 
d'avance.  Néanmoins,  laissez-moi  vous  dire  toute  ma 
pensée  sur  cette  question  si  brûlante  de  la  politique. 
Si  c'est  la  recherche  de  la  gloire  qui  anime  vos  démar- 
ches, inspire  vos  efforts,  détrompez-vous  ;  sur  mille 
qui  recherchent  la  gloire  dans  ces  sentiers  raboteux  et 
difficiles,  à  peine  un  la  trouve-t-il  ?  En  effet,  la  plupart 
de  ces  questions  politiques,  qui  émeuvent  tant  les 
contemporains,  laissent  à  peine,  derrière  elles,  une 
petite  trace  dans  les  annales  de  l'histoire.  Cependant, 
si  c'est  là  votre  ambition,  si  vos  goûts  et  atos  aptitudes 
vous  portent  à  embrasser  cette  carrière  ingrate,  croyez- 
moi,  la  meilleure  préparation  que  vous  puissiez  apporter 
à  ce  genre  d'études,  c'est,  messieurs  les  Etudiants  de 
toutes  classes,  de  bien  faire  vos  cours  de  littérature, 
des  arts,  de  droit,  de  médecine.  Par  ces  études  fortes, 
vous  développez  votre  intelligence,  vous  mûrissez  votre 
jugement,  bien  mieux  que  vous  ne  le  pourriez  faire 
avec  toute  la  polit 'iqu ailler ie  du  monde. 

Il  est  une  chose  entre  toutes,  qu'il   est  urgent  de 
développer  en  ce  jeune  pays,  et  cette  chose,  c'est  le 
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goût,  c'est  la  passion  de  l'étude.  Or,  cette  passion 
ne  peut  naître  et  se  développer  que  par  l'étude. 
Quel  travail  pénible,  n'est-ce  pas  que  d'étudier 
pour  celui  qui  le  fait  sans  goût,  avec  répugnance  ! 
Quelle  source  de  jouissances  infinies,  au  contraire, 
n'est  pas  l'étude  pour  celui  qui  est  parvenu  une 
fois  à  cultiver  ce  goût  jusqu'à  la  passion.  De  toutes 
les  passions  il  n'en  est  pas  de  plus  fortes,  ni  de  plus 
tenaces,  une  fois  qu'on  est  parvenu,  par  des  soins  in- 
telligents, à  lui  donner  son  plein  développement.  Que 
sont  pour  l'amant  de  la  science  tous  les  plaisirs  du 
monde  comparés  aux  sereines  jouissances  que  lui 
donnent  ses  livres  et  ses  bouquins  ? 

Vous  avez  dû  rencontrer,  un  jour  ou  l'autre,  mes- 
sieurs, dans  le  cours  de  votre  vie,  un  de  ces  hommes 
privilégiés  dont  le  palais  délicat,  par  une  éducation 
patiente  et  bien  dirigée,  est  parvenu  à  acquérir  cette 
sensibilité  exquise,  cette  finesse  d'appréciation  qui  lui 
donnent  la  prééminence  sur  tous  les  autres  sens. 

Au  seul  nom  d'un  aliment  aimé,  au  souvenir  seul 
d'un  fruit  savoureux,  le  cerveau  de  ces  hommes 
s'exalte,  une  transfiguration  complète  s'opère  dans  leur 
personne.  Ils  sortent  de  leurs  rêA^eries,  leur  teint  s'a- 
nime, leurs  gestes  se  multiplient,  ils  deviennent  lo- 
quaces. Un  sentiment  de  satisfaction  inexprimable 
s'épanouit  sur  leur  figure,  leurs  lèvres  se  rapprochent 
instinctivement,  vous  entendez  de  petits  happements 
produits  par  le  choc  de  leur  langue  contre  leur  palais. 
L'illusion  pour  eux  est  complète,  et  ils  dégustent  de 
mémoire,  par  cœur,  comme  on  dit. 

A  ce  tableau,  vous  avez  reconnu  le  gourmet. 

Eh  bien  !  messieurs,  je  voudrais  que  chacun  de  nous 
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portât  le  même  amour  à  ce  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
qui,  Dieu  merci  !  n'est  autre  chose  en  ce  pays,  que 
l'arbre  du  bien.  Je  voudrais  que  chacun  de  nous  ap- 
prit l'art  de  déguster  un  beau  livre,  comme  le  gourmet 
apprend  à  déguster  un  mets  savoureux.  Je  voudrais 
que  la  lecture  d'un  beau  chapitre,  que  le  souvenir 
d'une  belle  page  fissent  éclater  sur  vos  figures  ces 
rayons  de  contentement  intellectuel,  les  plus  beaux  de 
tous  les  rayons  ;  je  voudrais  que  vous  fussiez  des  gour- 
mets de  la  science. 

Cependant,  avouons-le,  il  faut  à  ceux  qui  cultivent 
les  lettres,  les  sciences  ou  les  beaux-arts,  en  Canada, 
une  dose  plus  qu'ordinaire  de  patience,  d'énergie  et  de 
patriotisme. 

Ailleurs,  la  culture  des  œuvres  de  l'esprit  mène 
souvent  au  chemin  de  la  fortune,  ou,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  conduit  souvent  au  sentier  des  honneurs  et  des 
distinctions.  Ainsi,  en  France,  la  seule  perspective  de 
pouvoir  attacher,  dans  un  avenir  même  lointain,  un 
petit  ruban  rouge  à  sa  boutonnière,  fait  faire  des  pro- 
diges. Ici,  le  seul  mobile  qui  puisse  soutenir  les  cou- 
rageux pionniers  de  la  pensée,  c'est  la  perspective  de 
contribuer  un  peu,  peut-être,  à  rehausser  la  gloire  de 
leur  pays,  et  de  laisser  derrière  eux  un  petit  sillon  de 
lumière  qui  puisse  éclairer  le  sentier  où  marchera  la 
postérité  ! 

Parvenu  à  cette  période  de  mon  discours,  je  sens 
plus  que  personne,  toute  l'inutilité  de  mes  paroles  ; 
car,  on  a  beau  dire,  on  a  beau  faire,  la  paresse  a  des 
charmes  à  nuls  autres  pareils,  et  rien  ne  saurait 
la  dépouiller  de  ses  séduisants  attraits.  La  paresse 
tient  enchaînés  à  son  char  doré  tous  les  hommes,  non- 
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seulement  avec  leurs  vices,  mais  un  grand  nombre 
même  avec  leurs  vertus. 

Le  travail  lui-même  n'est  bien  souvent  que  l'esclave 
de  la  paresse  ;  disons-le  mot,  le  travail  n'est  parfois  que 
la  paresse  déguisée.  Pourquoi  cet  homme  dont  vous 
ne  cessez  d'admirer  le  bouillant  esprit  d'entreprise, 
l'inépuisable  énergie,  pourquoi  tout  entier  à  ses  tra- 
vaux, ne  donne-t-il  à  son  corps  non  plus  qu'à  son 
esprit  ni  trêve  ni  relâche  ?  Ah  !  c'est  que  dans  le  loin- 
tain, là-bas,  au  bout  de  la  carrière,  il  voit  poindre  le 
mirage  enchanteur  de  la  paresse,  avec  sa  brillante 
escorte  de  jouissances  et  de  plaisirs.  Il  travaille  au- 
jourd'hui afin  d'être  paresseux  demain  ;  et  plus  la  soif 
de  la  paresse  le  tourmente,  plus  il  travaille,  plus  il 
s'aoite. 

Puis  donc  que  l'on  ne  peut  éviter  les  filets  de  cette 
enchanteresse,  puis  qu'on  ne  saurait  résister  à  ses  puis- 
santes fascinations,  tâchons,  au  moins,  de  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  de  notre  position  critique,  et  du 
mal  même,  s'il  se  peut,  faisons  sortir  le  bien. 

La  paresse  a  ses  genres,  elle  a  ses  variétés;  et  de 
même  qu'elle  se  déguise  souvent  sous  les  apparences 
du  travail,  de  même  le  travail  peut  endosser  les  livrées 
de  la  paresse,  et  avec  profit  ;  je  m'explique. 

Il  n'est  rien  de  plus  fatiguant,  pour  l'intelligence, 
qu'une  application  constante,  assidue  à  un  même 
genre  de  travaux,  de  recherches.  La  variété  en 
toutes  choses  est  un  véritable  besoin  pour  l'homme; 
et  celui  qui  ne  sait  pas  varier  ses  études,  et  qui  roule 
toujours  dans  le  même  cercle  d'idées,  finit  nécessaire- 
ment par  s'abestir,  comme  a  dit  un  ancien.  Non  !  la 
mission  de  l'homme  en  ce  monde  n'est  pas  de  remplir 
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jusqu'à  ce  qu'il  éclate,  un  seul  de  ces  nombreux  tiroirs, 
qui,  suivant  la  pittoresque  expression  de  Bonaparte, 
partagent  l'organisation  du  cerveau,  et  de  laisser  tous 
les  autres  vides.  "  Il  faut  s'astreindre  à  la  loi  d'intermit- 
tence cérébrale,  "  a  dit  Réveillé-Parise,  même  lorsqu'il 
en  coûte  beaucoup  de  s'arracher  à  une  science  que  l'on 
aime,  et  que  l'on  aime  d'autant  mieux  qu'on  l'a  plus 
approfondie.  Le  cerveau  est  comme  '  l'estomac  ;  tous 
deux  s'accommodent  mal  d'un  seul  genre  d'aliments, 
et  avec  un  peu  de  vouloir  et  de  prudence,  on  réussit 
facilement  à  faire  supporter  à  l'un  et  à  l'autre  une 
nourriture  pour  laquelle  ils  ne  sentaient  d'abord  que 
de  l'inappétence. 

A  l'homme  de  science  donc,  au  Physicien,  au  Bota- 
niste, au  Chimiste,  à  l'Astronome,  au  Mathématicien, 
au  Médecin,  je  conseillerais,  à  titre  de  variété,  comme 
délassement,  la  lecture  de  l'histoire,  l'étude  de  la  philo- 
sophie, de  la  théologie,  celle  des  lettres.  L'étude  des 
lettres  !  voilà  bien  pour  celui  qui  cultive  les  sciences, 
la  plus  belle,  la  plus  douce,  la  plus  charmante  de  toutes 
les  paresses  !  Comme  le  cerveau  se  repose  agréablement, 
lorsqu' après,  quelques  heures  consacrées  à  la  solution 
de  quelque  problême  scientifique,  il  lui  est  donné  de 
savourer  à  son  aise  quelques  belles  pages  littéraires  ! 
Ah  oui  !  il  est  bien  vrai  de  dire  que  les  muses  sont  les 
sœurs  du  dieu  de  la  médecine,  et  malheur  aux  disciples 
d'Esculape  qui  tout  en  invoquant  le  secours  de  ses 
lumières,  négligent  de  courtiser  ses  chastes  sœurs  ! 

Je  l'ai  souvent  entendu  dire,  messieurs,  et  je  n'ai 
nulle  raison  d'en  douter,  Justinien,  Pothier,  Domat,  et 
tutti  quanti,  sans  oublier  les  statuts  refondus,  ont  des 
attraits  irrésistibles.  Mais  l'amabilité  elle-même  de- 
vient fastidieuse,  si  elle  est  monotone.     L'homme  de 
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loi,  le  notaire,  l'avocat,  le  juge,  doivent  donc,  eux  aussi, 
variei  leurs  études,  et  ne  pas  moissonner  exclusive- 
ment pour  un  seul  tiroir.  Les  lettres  leur  conviennent 
infiniment  ;  mais  à  part  les  lettres,  ils  ne  doivent  pas 
négliger  les  sciences.  Parmi  ces  dernières,  il  n'y  a  que 
rembarras  du  choix.  L'Astronomie  est  là  avec  ses 
horizons  immenses,  la  Botanique  les  attend  avec  ses 
plantes  et  ses  fleurs  variées,  la  Géologie,  avec  ses  dé- 
ductions qui  étonnent  l'esprit  humain,  et  puis  il  y  a 
la  Physique,  la  Chimie,  etc.  Il  n'est  qu'une  seule 
science  à  laquelle  il  ne  leur  est  pas  permis,  non  plus 
qu'aux  autres  profanes,  de  toucher,  et  cette  science  est 
celle  de  la  médecine. 

Comme  on  pourrait  me  faire  le  reproche  que  je  prêche 
pour  ma  paroisse,  je  vais  donner  quelques  explications. 

La  médecine  est  non-seulement  une  science,  elle  est 
un  art,  le  premier  de  tous  les  arts.  Les  peintres,  les 
architectes,  les  musiciens  en  disent  autant  ; — ce  qui  ne 
nous  empêche  pas,  nous  médecins,  d'avoir  raison. 

Autant  cet  art  est  utile,  exercé  par  des  hommes  ex- 
perts, autant,  il  est  dangereux  entre  les  mains  des 
ignorants  ou  des  demi-savants.  Or,  l'art  tient  de 
trop  près  à  la  science  pour  qu'une  étude  légère  de 
cette  dernière  n'induise  pas  fortement  en  tentation  et 
ne  porte  à  l'exercice  du  premier.  Le  même  danger 
n'existe  pas  pour  l'étude  du  droit  ;  car  à  part  les  avocats, 
on  n'en  rencontre  que  bien  peu  qui  tiennent  à  cour- 
tiser la  déesse  aux  yeux  bandés.  Il  est  bien  vrai  que, 
par  ci,  par  là,  on  voit  quelques  gros  Jean  se  faire  avocats 
de  village  et  porter  une  main  profane  sur  la  balance  de 
Thémis,  mais  c'est  par  exception.  Quant  à  la  méde- 
cine, tout  le  monde  tient  à  homieur  de  l'exercer  ;  et 
pour  un  avocat  de  village,  vous  trouvez  cent  charlatans 
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des  deux  sexes  et  de  tous  états,  qui  ne  se  font  pas  faute 
de  frapper  d'estoc  et  de  taille  avec  cette  épée  à  deux 
tranchants  qui  est  l'art  d'Esculape.  Ainsi  donc,  messieurs, 
l'étude  de  la  médecine,  de  même  que  l'exercice  de  cette 
profession,  doit  être  laissée  aux  médecins. 

Quant  à  l'étude  des  sciences  que  j'ai  mentionnées  plus 
haut,  à  savoir  l'astronomie,  la  géologie,  etc.,  il  y  a 
aujourd'hui,  à  l'usage  des  gens  du  monde,  des  livres 
admirablement  bien  faits  sur  chacune  d'elles,  livres 
dépouillés  autant  que  possible  de  technologie,  de  cal- 
culs difficiles,  et  tellement  clairs  qu'il  suffit  d'un  peu  de 
bonne  volonté  pour  qu'on  les.  comprenne  sans  nul 
effort. 

Parmi  tous  les  moyens  qui  s'offrent  à  nous  de  prati- 
quer une  paresse  agréable  en  même  temps  qu'utile,  il 
ne  faut  pas  oublier  les  associations  :  associations  litté- 
raires et  scientifiques,  vastes  systèmes  d'éducation 
mutuelle  qu'on  ne  saurait  trop  encourager. 

Mais,  pour  que  ces  associations  soient  bien  pour 
l'homme  d'étude  un  véritable  délassement,  et  pour 
qu'elles  portent  tous  les  fruits  qu'on  doit  en  at- 
tendre, il  faut  qu'elles  remplissent  certaines  condi- 
tions. Ainsi,  dans  un  pays  jeune  comme  le  nôtre,  et 
où  les  sociétés  ne  peuvent  compter  qu'un  nombre 
de  membres  fort  restreint,  les  séances  de  ces  réu- 
nions ne  doivent  pas,  en  général,  être  trop  rapprochées. 
Pour  suffire  aux  exigences  de  ces  assemblées  trop  fré- 
quentes il  faut  que  lesmembres  s'imposent  de  véritables 
tâches.  Dès  lors,  ils  n'y  trouvent  plus  le  délassement 
qu'ils  y  cherchaient,  mais  bien  une  véritable  fatigue  : 
de  là  nait  la  lassitude,  le  dégoût,  et  l'association  meurt 
d'un  excès  de  zèle  quelques  mois  seulement  après  sa 
naissance.     Un  autre  inconvénient  très  grave  de  ces 
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réunions  multipliées  c'est  que  les  essais  qu'on  y  vient 
lire  se  ressentent  de  la  précipitation  avec  laquelle  ils 
ont  été  écrits  :  de  là,  des  compositions  sans  style,  rem- 
plies de  fautes  grossières  de  grammaire  et  d'ortho- 
graphe ;  de  là  des  amplifications  laites  à  coups  de 
ciseaux,  des  replâtrages  sur  des  sujets  rebattus,  épuisés, 
où  l'on  voit  reproduites,  en  un  très  mauvais  style,  des 
idées,  des  figures  dérobées  aux  grands  maîtres,  et  dans 
lesquelles  on  cherche,  mais  en  vain,  une  idée  propre  à 
l'auteur,  un  trait  original. 

Quant  aux  sociétés  de  discussion,  si  elles  peuvent 
rendre  quelques  services,  ce  ne  peut  être  qu'à  la  con- 
dition bien  expresse  qu'on  veille  soigneusement  à  ce 
que  les  débats  qu'on  y  suscite  ne  dégénèrent  pas  en 
personnalités.  En  général,  ces  sociétés  conviennent 
peu  à  des  jeunes  gens.  Leur  moindre  inconvénient, 
c'est  qu'après  le  premier  jet  donné,  il  faut  nécessai- 
rement, pour  la  réplique,  parler,  comme  on  dit,  par 
improvisation. 

Or,  les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  improviser  :  car 
avant  d'apprendre  à  parler,  il  faut  apprendre  à  penser  ; 
et  l'on  11  apprend  à  penser  qu'avec  de  l'étude,  de  la 
réflexion  et  de  l'expérience. 

Et  pourtant,  Yex  abrupto,  voilà  le  grand  point  de 
mire  auquel  visent  la  plupart  des  jeunes  gens,  de  ceux 
surtout  qui,  nouvellement  sortis  du  collège,  ont  encore 
toute  fraîche  à  la  mémoire,  la  fameuse  improvisation 
de  Cicéron — qui  n'en  fut  probablement  jamais  une  : 
Quousquè  tandum  Catilina  ! 

Il  est  un  mot  bien  vieux  déjà  dans  la  langue  fran- 
çaise, mais  auquel  on  a  donné,  il  n'y  a  encore  que  quel- 
ques années,  une   signification  nouvelle  et  des  plus 
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heureuses.  Quand  quelqu'un  vient  vous  importuner, 
vous  harceler,  vous  ennuyer,  on  ne  dit  plus  comme 
autrefois  :  c'est  un  fâcheux,  un  importun  ;  mais 
on  dit  :  c'est  un  scieur,  c'est  une  scie.  Malgré  sa 
vulgarité,  ce  mot  restera  dans  la  langue  française  avec 
cette  signification  ;  car  cette  signification  est  juste,  et 
le  mot  fait  une  image  parfaite.  Eh  bien  !  de  tous  ces 
scieurs  qui  semblent  avoir  pour  mission  de  scier  ce 
pauvre  monde,  il  n'en  est  pas  de  plus  sciants  à  mon 
avis  que  les  personnages  qui  se  donnent  comme  des  im- 
provisateurs. Hélas  !  j'en  ai  vus  —  j'en  ai  entendus .... 
et  vous  aussi,  sans  doute  ;  que  Dieu  ait  pitié  de  leurs 
âmes  ! 

Un  livre  que  tout  le  monde  connait  dit  :  "  Le  Sage 
doit  tourner  sept  fois  sa  langue  dans  sa  bouche  avant 
que  de  parler."  C'est  le  supplice  auquel  on  devrait 
condamner  ces  parleurs,  non-seulement  avant  cha- 
cun de  leurs  discours,  mais  aussi  avant  chaque  mot 
de  leurs  discours.  Aux  seuls  hommes  mûris  par  l'âge, 
nourris  d'idées  et  qui  ont  vieilli  dans  l'étude,  il  devrait 
être  permis,  suivant  Plutarque,  de  parler,  quoique  bien 
rarement,  et  surtout  peu  longuement,  sans  préparation. 
C'est  ainsi  que  le  comprenaient  Démosthènes,  Périclès 
qui  s'y  entendaient,  eux,  en  éloquence,  et  à  plusieurs 
reprises  on  les  a  vus  s'excuser  devant  les  Athéniens  de 
ne  point  prendre  part  aux  délibérations  vu  qu'ils 
n'étaient  pas  préparés.  "  Les  oraisons  faites  à  l'im- 
pourvû,  dit  Plutarque,  sont  pleines  de  grande  noncha- 
lence,  et  y  a  beaucoup  de  légèreté,  car  ceux  qui  par- 
lent ainsi  à  l'étourdie  ne  savent  là  où  il  faut  commencer 
ni  là  où  ils  doivent  arrêter."  Il  ajoute  qu'on  ne  doit 
faire  usage  de  ces  improvisations  que  malgré  soi,  et 
qu'on  ne  doit  en  user  que  comme  d'une  médecine. 
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Enfin  les  improvisations  n'apprennent  qu'une  seule 
chose,  la  pire  de  toutes,  qui  est  non  pas  Vari  de  parler, 
mais  le  pari  âge. 

Je  suis  heureux,  messieurs,  de  pouvoir  dire  toutes 
ces  vérités  devant  vous,  d'autant  plus  heureux  que 
m' adressant  à  une  société  littéraire,  je  sais,  par  ouï-dire, 
que  vous  avez  su  éviter,  avec  une  sagesse  peu  com- 
mune, tous  les  défauts  que  je  signale  en  ce  moment. 
Yos  séances,  me  dit-on,  sont  remplies  par  des  travaux 
écrits  ;  de  plus,  vous  vous  épargnez  à  vous-mêmes  et 
à  vos  auditeurs  le  travail  pénible  d'apprendre  et  de 
débiter  par  cœur.  Bien  rarement,  m'a-t-on  dit,  vous 
vous  permettez  les  improvisations,  et  encore  ce  n'est 
qu'à  propos  du  procès  verbal.  Or,  il  faut  bien 
concéder  quelque  chose  à  la  faiblesse  humaine.  Tout 
le  monde  sait  que  rien  n'excite  autant  la  verve  et  ne 
rend  aussi  verbeux,  qu'un  procès  ;  qu'est-ce  donc  quand 
il  s'agit  d'un  procès-verbal  ? 

A  ces  conditions  messieurs,  les  associations,  en  même 
temps  qu'elles  seront  un  moyen  puissant  de  reposer 
l'esprit,  deviendront  une  source  féconde  d'enseigne- 
ments. 

On  pourrait  m' objecter  que  tous  ces  délassements  de 
l'intelligence,  faciles  au  sein  de  nos  villes  où  l'on  trouve 
des  bibliothèques  publiques,  des  salles  de  lecture,  ne 
sont  guère  possibles  dans  nos  campagnes  où  tout  cela 
n'existe  pas.  Et  pourtant,  si  ces  récréations  sont 
nécessaires  dans  nos  villes,  combien  plus  ne  le 
sont-elles  pas  dans  nos  campagnes  où  l'isolement  ne 
peut  qu'engendrer  la  pire  de  toutes  les  maladies,  la 
maladie  de  l'ennui  ?  Mais,  pourquoi  donc  les  médecins, 
pourquoi  les  avocats,  les  notaires  de  nos  campagnes  ne 
consacreraient-ils  pas,  chaque  année,  une  petite  part  de 
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leur  revenu  à  l'acquisit'on  de  quelques  volumes  à  leur 
goût  ?  Timeo  hominem  unius  libri  ;  aussi  n'est-ce  pas 
tant  à  la  quantité  qu'il  faut  viser  qu'à  la  qualité. 

Qu'est-ce  qui  pourrait  empêcher  encore  les  cultiva- 
teurs de  nos  paroisses  de  faire  une  légère  souscription 
entre  eux  pour  l'achat  de  petites  bibliothèques  com- 
posées de  livres  à  la  fois  instructifs  et  amusants.  Objec- 
tera-t-on  les  frais  que  ferait  encourir  une  telle  acquisi- 
tion ?  Mais  que  de  dépenses  inutiles  ne  font  pas  tous 
les  jours  même  les  plus  économes  ?  Que  les  habitants 
de  nos  campagnes  mettent  moins  de  vanité  dans  leurs 
habits,  moins  de  luxe  sur  leurs  voitures,  et  il  leur  sera 
permis  bientôt  de  créer  des  bibliothèques  paroissiales 
qui  ne  manqueront  pas  d'avoir  les  meilleurs  effets  sur 
l'esprit  et  le  cœur  de  leurs  enfants. 

Pourquoi  encore  ne  formerait-on  pas  des  associations 
dans  nos  paroisses  ?  associations  dont  les  membres  se 
réuniraient  de  temps  à  autres  pour  entendre  une  lec- 
ture sur  l'histoire  du  Canada,  par  exemple,  sur  les 
beaux-arts  ou  les  arts  industriels,  sur  la  science  agricole 
avant  tout.  Remarquez  bien,  je  dis  sur  la  science  agri- 
cole avant  tout  ;  en  effet,  dans  les  pays  constitutionnels 
comme  le  nôtre,  chacun  est  tenu  d'avoir  sa  marotte 
politique.  Celui-ci  tient  pour  la  confédération,  celui-là 
pour  l'annexion  ;  l'un  veut  le  renouvellement  du  traité 
de  réciprocité,  l'autre,  je  ne  sais  trop  quoi —  Toutes 
ces  grandes  questions  politiques  ne  m'occupent  l'esprit 
que  fort  peu,  d'autant  plus  que  je  n'y  vois  goutte. 
Aussi,  tous  ces  problèmes  n'ont-ils,  à  mes  yeux? 
qu'un  intérêt  fort  secondaire,  et  au-dessus  d'eux,  à 
cent  coudées  au-dessus  d'eux,  je  place  ma  marotte  à 
moi  qui  est  fart  agricole  et  la  colonisation. 
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Ainsi  donc,  messieurs,  je  voudrais  avant  tout  qu'il  y 
eût  dans  ces  réunions  de  nos  campagnes  des  confé- 
rences sur  l'Agriculture.  Des  explications  claires  et 
lucides  sur  la  germination  des  plantes,  sur  leur  crois- 
sance, sur  l'action  de  l'air,  de  l'eau,  de  la  terre,  des 
engrais,  apprendraient  bien  vite  à  nos  cultivateurs  à 
voir  autre  chose  dans  leur  art  qu'un  concours  fortuit 
de  sécheresse,  de  pluie,  de  beau  ou  mauvais  temps. 

Avant  de  clore  cet  entretien,  sera-t-il  permis  à  l'assis- 
tant-chirurgïen  du  treizième  d'effleurer  en  passant  une 
question  des  plus  importantes  et  qui  entre  plus  spécia- 
lement dans  ses  attributions  ? 

Tout  en  nourrissant  l'esprit,  messieurs,  n'oublions 
pas  les  soins  que  réclame  le  corps.  Il  faut  que  l'enve- 
loppe soit  solide  si  l'on  veut  que  le  contenu  se  conserve 
intact.  Aussi,  des  soins  hygiéniques  convenables,  un 
régime  bien  entendu  sont-ils  de  rigoureuse  nécessité 
pour  celui  qui  s'adonne  aux  travaux  de  l'esprit. 

Combien  de  génies  moissonnés  avant  le  temps  parce- 
qu'ils  ont  méconnu  cette  règle  qu'on  ne  peut  enfreindre 
avec  impunité.  Parmi  ces  pertes  si  douloureuses  que 
notre  pays  a  faites  depuis  quelques  années,  il  en  est 
plus  d'une  que  l'on  peut  attribuer  entièrement  à  l'oubli 
complet  des  règles  les  plus  élémentaires  d'une  saine 
hygiène. 

Donc,  régularité  dans  les  repas  et  dans  le  sommeil, 
modération  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  et  surtout, 
surtout,  de  l'exercice  corporel,  et  encore  de  l'exercice. 

On  se  fait  une  bien  fausse  idée  généralement  de  la 
signification  que  l'on  doit  attacher  à  ce  mot  exercice 
corporel.  Combien  déjeunes  gens  de  vingt  ou  trente  ans 
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qui  s'imaginent  avoir  pris  un  exercice  suffisant,  avoir  fait 
beaucoup  dans  l'intérêt  de  leur  santé,  lorsqu'ils  ont 
parcouru  deux  ou  trois  fois  la  distance  qui  sépare 
l'église  cathédrale  de  la  porte  Saint-Jean.  Cet  exercice 
peut  être  suffisant  pour  les  femmes,  pour  celles  qui  sont 
malades  surtout,  ou  bien  encore  pour  les  vieillards. 
Mais  pour  les  jeunes  gens,  pour  les  adultes,  il  faut 
plus,  beaucoup  plus. 

Nulle  part  encore  dans  cette  province,  on  ne  voit 
établie  sur  des  bases  solides  une  seule  de  ces  institu- 
tions si  en  honneur  dans  quelques  pays,  et  dont  le  but 
est  d'enseigner  la  science  raisonnée  des  mouvements  : 
je  veux  parler  des  gymnases.  La  force  corporelle  était 
tellement  en  honneur  chez  les  anciens  qu'ils  l'avaient 
divinisée  ;  nous  modernes,  nous  tombons  dans  l'excès 
contraire.  Espérons  qu'avant  peu  il  y  aura  des  gym- 
nases dans  tous  nos  collèges,  et  qu'ils  se  multiplieront 
dans  nos  villes. 

Tout  cela  n'empêche  pas,  pourtant,  qu'on  ne  puisse  se 
livrer,  lorsque  le  goût  y  porte,  à  d'autres  amusements 
moins  fatigants  pour  le  corps,  et  par  cela  même  beau- 
coup plus  en  vogue.  Ainsi,  pour  plusieurs,  le  jeu  de 
cartes  a  des  attraits  irrésistibles  ;  pour  d'autres  c'est  le 
jeu  d'échecs  qui  les  enivre,  ou  bien  les  promenades  en 
voiture,  etc.  Mais,  ce  qu'il  faut  éviter  soigneusement, 
c'est  qu'on  ne  fasse  pas  de  l'accessoire    le  principal. 

Messieurs,  depuis  le  jour  où  le  Créateur  a  fait  en- 
tendre aux  oreilles  du  premier  homme  cette  sentence 
irrévocable  :  "  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
front,"'  depuis  ce  jour  à  jamais  mémorable,  le  travail 
nous  a  été  imposé  à  tous  en  punition  de  la  première 
révolte  de  l'humanité. 
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Mais  Dieu,  dont  l'infinie  bonté  égale  la  justice  infi- 
nie, Dieu,  qui,  d'une  main,  abaisse  la  tête  du  coupable, 
et  de  l'autre,  la  relève,  Dieu  a  voulu  que  ce  châtiment 
nécessaire  devint  pour  ceux  qui  s'y  soumettraient  de 
bonne  grâce,  pour  les  hommes  de  bonne  volonté,  le 
plus  grand  des  bienfaits,  la  plus  douce  des  jouissances. 

En  effet,  quels  sont  les  heureux  de  ce  monde  ? — Ce 
sont  ceux  qui  travaillent.  Sans  le  travail,  quel  fardeau 
insupportable  que  le  fardeau  de  la  vie  ! 

Le  travailleur  est  toujours  content  de  son  sort.  Pour 
lui  la  vie  est  toujours  trop  courte,  vita  breuis,  la  mort 
trop  hâtive,  ars  longa.  Pour  lui,  jamais  d'ennui,  jamais 
de  dégoût,  jamais  cette  haine  du  vivre,  cette  grande 
plaie  de  notre  époque,  qui  pousse  tant  de  malheureux 
à  abréger  leur  existence,  à  ravir  à  la  Divinité  ce  privi- 
lège dont  elle  est  si  jalouse,  celui  de  nous  retirer,  quand 
il  lui  plaît,  ce  don  inestimable  de  la  vie  qu'elle  seule 
peut  donner. 

Il  est  un  mot,  il  est  un  nom,  qui,  sous  tous  les  climats, 
sous  toutes  les  latitudes,  a  le  doux  privilège  d'enflam- 
mer les  esprits  des  jeunes  gens,  de  réchauffer  les  cœurs 
de  vingt  ans  :  ce  mot  mille  fois  vénéré,  ce  nom  mille 
fois  béni,  c'est  le  doux  nom  de  la  Patrie  ! 

La  Patrie  est  une  mère. 

Parfois,  vieille,  décrépite,  infirme,  boiteuse,  elle  se 
présente  avec  des  rides  au  front,  avec  tous  les  tristes 
attributs  de  la  deuxième  enfance.  Trop  souvent  alors, 
ses  fils  ingrats,  dénaturés,  n'écoutant  que  les  instincts 
d'un  sauvage  égoïsme,  l'abandonnent  à  son  pénible 
sort  ;  et  la  Patrie,  mourante  et  délaissée,  trame,  ap- 
puyée sur  de  faibles  béquilles,  la  plus  triste  des  exis- 
tences, au  milieu  des  pleurs  et  des  déboires  de  toute 
nature. 
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Ailleurs,  la  Patrie  est  forte,  puissante,  dans  toute  la 
rigueur  de  l'âge  adulte.  Ses  enfants,  nombreux  comme 
les  sables  du  rivage,  forts  comme  les  lions  du  désert, 
se  persuadent  facilement  que  leur  mère  peut  se  passer 
de  leurs  services.  Imbus  de  cette  croyance,  ils  aban- 
donnent à  quelques  esprits  privilégiés  le  soin  de  pour- 
voir à  son  salut,  l'honneur  de  veiller  aux  intérêts  de  sa 
gloire. 

Ici,  messieurs,  en  Canada,  la  Patrie  s'oSre  à  nos  yeux 
avec  tous  les  attraits  d'une  mère  encore  brillante  de 
jeunesse  et  de  beauté,  d'une  mère  dont  la  couronne  de 
fleurs  d'orangers  a  subi  à  peine  une  légère  flétrissure. 
Orpheline  depuis  hier,  la  face  recouverte  d'un  crêpe 
funèbre,  elle  n'a  pour  tout  appui  que  les  bras  de  ses 
enfants  ! — Qu'un  seul  lui  fasse  défaut,  et  la  Patrie 
souffre,  elle  pleure  ! 

Pressons-la  donc  sur  notre  sein,  cette  mère  chérie, 
réchauffons-la  de  notre  haleine  ;  apportons  tous  à  ses 
pieds  le  salaire  de  la  journée.  En  retour  du  talent 
qu'elle  nous  a  donné  en  héritage,  rapportons-lui  dix 
talents.  Que  nos  neveux  et  nos  arrière-neveux  ne 
puissent  jamais  nous  reprocher  notre  insouciance,  notre 
paresse  ! 

Notre  honneur  est  engagé,  messieurs  ;  veillons  à  ce 
que  la  Patrie  ne  soit  jamais  obligée  d'aller 

"  crier  famine 

(t  Chez  la  fourmi,  sa  voisine, 

'*  La  priant  de  lui  prêter 

''  Quelque  grain  pour  subsister  !..." 

Faisons  de  notre  mieux  pour  que  nos  descendants 
ne  nous  fassent  pas  le  reproche  que 
'*  Quand  la  bise  fut  venue,  " 
la  Patrie  n'a  pas  même  trouvé 

"  un  seul  petit  morceau" 

''  De  mouche  ou  de  vermisseau  !..." 


DISCOUfiS 

sur  l'importance  des  études  classiques, 

prononcé  à  la  distribution   des  prix   du   séminaire  de 

saint  -  hyacinthe,     par    le    révérend    messire 

raymond,   supérieur. 


Avant  que  la  séparation  se  fasse  entre  vous,  chers 
élèves,  et  nous  vos  maîtres,  je  viens  encore  vous  faire 
entendre  ma  voix.  Je  l'élève  pour  vous  enseigner  un 
moyen  de  marcher  d'une  manière  honorable  et  utile  en 
la  voie  qui  s'ouvre  aujourd'hui  pour  un  certain  nombre 
d'entre  vous  et  où  vous  avez  tous  à  entrer  successive- 
ment dans  les  prochaines  années.  L'intérêt  que  nous 
vous  portons  n'est  pas  limité  à  cette  enceinte  ;  il  ne 
s'attache  pas  qu'à  votre  présence;  il  veut  vous  suivre 
dans  l'avenir.  Nous  ne  saurions  regarder  avec  in- 
différence dans  leur  carrière  future  ceux  que  nous 
avons  aimés  de  cette  affection  de  maître,  qui  tient  de 
l'amour  du  père  pour  ses  enfants,  et  de  cette  affection 
de  prêtre  qui  tient  de  l'amour  du  Christ  pour  les  âmes 
qu'il  a  évangélisées.  En  quelque  lieu,  en  quelque 
position  sociale  que  vous  soyiez,  votre  bonheur  sera 
poursuivi  par  nos  désirs,  et  dès  maintenant  ce  souhait 
de  votre  félicité,  dans  la  sollicitude  qu'il  nous  donne, 
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nous  demande  de  vous  offrir  encore  les  moyens  de  le 
réaliser  à  votre  égard. 

D'ailleurs  nous  voyons  la  société  religieuse  et  civile 
désirer  en  vous  des  membres  propres  à  l'édifier  par 
leurs  vertus  et  à  la  servir  par  leurs  œuvres.  Tout  acte 
de  notre  part  accompli  dans  le  but  de  vous  être  utile 
est  un  hommage  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
rendre  à  l'Eglise  dont  nous  sommes  les  membres,  et  à 
l'Etat,  envers  qui,  par  la  charge  de  votre  instruction 
que  nous  avons  acceptée,  nous  avons  contracté  une 
dette  que  nous  tenons  à  honneur  et  à  bonheur  d'ac- 
quitter. 

Nous  avons  souvent,  et  dans  ces  derniers  jours  sur- 
tout, parlé  de  vos  devoirs  envers  Dieu  ;  nous  vous  avons 
rappelé  vos  obligations  de  chrétiens,  et  nous  vous  avons 
engagés  à  les  remplir  avec  fidélité,  en  vous  mettant 
dès  les  commencements  de  votre  nouvelle  position  au 
dessus  de  ce  respect  humain  qui  prescrit  de  sacrifier  le 
devoir  à  une  crainte  chimérique,  tyran  qui  fait  trem- 
bler les  âmes  faibles,  mais  dont  tout  cœur  fortement 
trempé  brise  facilement  le  joug  honteux.  Nous  vous 
avons  mille  fois  répété  :  Songez  après  tout  que  la  terre 
n'estqu'un  séjour  provisoire.  Comme  le  Christ,  passez-y 
en  faisant  le  bien  et  souvenez-vous  que  la  vraie  patrie, 
la  cité  permanente  est  là  haut. 

Nous  vous  avons  mis  en  garde  contre  les  ignobles 
passions  qui  énervent  le  corps,  dégradent  l'intelligence, 
flétrissent  l'honneur,  ôtent  au  cœur  la  pureté  et  la 
délicatesse  du  sentiment,  rendent  à  charge  à  soi-même, 
à  horreur  aux  autres,  font  le  malheur  de  la  vie  qui 
passe  avec  le  temps  et  prépare  celui  de  l'éternité. 

Nous  avons  joint  notre  voix  à  celle  que  vous  faisait 
entendre  la  nature  pour  vous  porter  à  rendre  à  vos 
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respectables  et  bien-aimés  parents  le  devoir  permanent 
du  respect,  de  l'amour,  de  la  reconnaissance  et  de  la 
déférence  à  leurs  avis  que  leur  expérience  et  leur  affec- 
tion pour  vous  doivent  vous  faire  si  hautement  appré- 
cier. Par  votre  conduite  à  leur  égard,  dédommagez-les 
des  sacrifices  qu'ils  se  sont  imposés  pour  vous  :  faites 
leur  joie  et  devenez  leur  gloire. 

Nous  vous  avons  exposé  les  devoirs  que  vous  avez  à 
remplir  envers  vos  concitoyens.  Nés  sur  le  même  sol, 
ayant  une  même  destinée  terrestre,  une  même  prospé- 
rité, une  même  gloire  nationale  à  atteindre,  devant 
passer  la  vie  avec  eux  dans  des  relations  continuelles, 
un  lien  fraternel  vous  unit  à  eux  ;  dans  votre  cœur 
doit  se  trouver  une  affection  spéciale  à  leur  égard.  A 
ceux  d'entre  eux  que  leur  âge,  leur  position  sociale 
mettent  au-dessus  de  vous,  rendez  l'hommage  du  res- 
pect et  de  la  déférence  ;  à  ceux  au-dessus  desquels 
votre  éducation  et  les  dignités  qu'elle  vous  procurerait 
pourraient  vous  élever,  rendez  avec  bonheur  tous  les 
services  qu'il  leur  serait  permis  d'attendre  de  vous. 
Envers  tous  ayez  cette  politesse  sincère  qui  n'est  que 
l'expression  de  la  charité  chrétienne.  Conservez,  mal- 
gré les  dissidences  inévitables  d'opinion,  la  modération 
du  langage  dans  les  discussions,  et  cet  esprit  vraiment 
civique  qui  cherche  non  à  dominer,  mais  à  concilier. 
Qu'on  sente  votre  éducation  dans  tous  vos  rapports 
sociaux  ;  qu'à  la  dignité  de  vos  paroles  et  de  vos  ma- 
nières, on  reconnaisse  toujours  en  chacun  de  vous 
l'homme  bien  élevé. 

Notre  belle  et  chère  patrie,  la  terre  qui  nous  a  vu 
naitre,  sur  laquelle  s'accompliront  nos  destinées  et  où 
sera  notre  tombeau,  la  patrie,  elle  a  emprunté  notre 
organe  pour  vous  dire  de  vous  préparer  par  votre  édu- 
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cation  à  la  servir.  Aussi  avons-nous  souvent  encouragé 
vos  travaux  en  vous  montrant  tout  ce  que  le  pays  avait 
le  droit  d'en  espérer. 

Il  en  est  parmi  vous  que  Dieu  appelle  à  préparer  les 
âmes  par  leur  ministère  sacré  à  devenir  dignes  d'habi- 
ter la  patrie  céleste.  Ce  sera  là  sans  doute  le  but 
dominant  de  leur  action  ;  mais  ceux-là,  toutefois,  ils  ne 
seront  pas  des  membres  inutiles  de  la  patrie  terrestre. 
En  maintenant  l'esprit  religieux  dans  la  société,  ils 
affermiront  ce  qui  en  fait  la  base  solide.  La  foi  que 
leur  zèle  saura  défendre,  conserver,  développer,  c'est 
l'élément  le  plus  essentiel  de  cette  nationalité  cana- 
dienne que  nous  voulons  tous  maintenir  en  ce  beau 
pays  où  la  Providence  nous  a  appelés  à  vivre. 

A  ceux  qui  ne  sortiront  pas  de  la  société  laïque,  nous 
avons  dit  et  nous  redisons  :  Servez  la  patrie  par  les 
vertus  auxquelles  vous  avez  à  vous  former,  par  ces 
qualités  morales  qui  ont  fait  et  devront  faire  toujours 
la  gloire  de  notre  caractère  national  :  la  probité,  la  fer- 
meté inaccessible  à  la  corruption,  la  cordiale  hospitalité 
de  nos  pères,  la  bienveillance  envers  tous,  même  envers 
ceux  qui,  étrangers  à  nous  par  la  religion  et  l'origine, 
sont  cependant  nos  frères,  nos  concitoyens,  puisqu'ils 
habitent  la  même  patrie,  vivent  sous  les  mêmes  lois  et 
doivent  travailler  de  concert  avec  nous  à  la  prospérité 
du  pays. 

Servez  la  patrie  en  vous  préparant  par  une  forte 
éducation  littéraire  et  morale  à  exercer  sur  vos  conci- 
toyens une  influence  salutaire,  à  défendre  leurs  inté- 
rêts par  une  parole  éclairée  et  sachant  se  faire  respec- 
ter, à  remplir  avec  habileté  et  intégrité  les  charges 
dont  vous  pourriez  être  investis  plus  tard  pour  le  bien 
de  la  société. 
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Apprenez  à  servir  la  patrie  avec  dévouement  et 
générosité,  non  par  une  ambition  égoïste  qui  cherche 
l'honneur  pour  soi  et  l'abaissement  pour  les  autres,  non 
par  la  cupidité  des  salaires  attachés  aux  fonctions  pu- 
bliques, non  pour  la  prédominance  d'un  parti  voué 
exclusivement  à  de  certains  hommes  ou  à  des  doc- 
trines qui  ne  sont  pas  celles  de  l'intérêt  général. 

Servez  la  patrie  pour  elle-même,  parce  qu'étant 
votre  mère,  elle  réclame  avec  droit  les  services  dé- 
voués de  ses  enfants,  parce  que  l'amour  pour  elle  est 
une  vertu  morale  inspirée  par  la  raison  et  le  plus 
noble  instinct  du  cœur,  un  devoir  dont  l'obligation 
est  sanctionnée  par  la  voix  de  tous  les  peuples  no- 
tant d'ignominie  le  citoyen  qui  trahit  sa  cause  ou 
refuse  de  la  servir  ;  parce  qu'enfin  la  distinction  des 
nationalités  est  dans  les  desseins  de  Dieu  qui  a  cons- 
titué les  peuples  dans  les  limites  qui  circonscrivent 
chacun  d'eux  :  Constituit  termùws  populorum  Dens,  et 
que  lui-même  a  fait  une  obligation  de  prier  pour  la 
patrie  et  de  la  défendre. 

En  vous  enseignant  vos  devoirs  sociaux,  nous  n'a- 
vons cessé  de  vous  répéter  :  Tenez  aux  principes,  ils 
sont  tout  ;  les  principes  de  la  foi,  de  la  morale,  de 
l'équité,  des  lois  constitutives  de  la  société,  tenez-y. 
Nous  ne  saurions  trop  vous  le  redire  dans  ces  temps  où 
trop  souvent  dominent  les  intérêts  personnels  et  où 
l'on  a  recours  sans  cesse  aux  expédients  pour  répondre 
à  des  énigmes  coupables.  Le  principe,  c'est  la  base  de 
l'édifice  social  qui  sans  lui  ne  s'appuie  plus  que  sur  de 
misérables  étais  que  les  vents  si  fréquents  à  cette  sai- 
son de  tempêtes  renverseront  au  premier  jour. 

Voilà  l'enseignement  moral  que  nous  vous  avons 
donné.    Je  le  redis  à  la  face  du  public  pour  faire  con- 
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naître  si  votre  éducation  a  été  celle  que  vos  parents  et 
la  société  avaient  droit  d'attendre  de  vous  ;  pour  que 
l'on  juge  si  nous  avons  failli  dans  l'accomplissement  de 
l'œuvre  qu'avait  pour  but  celui  dont  je  prononce  le 
nom  avec  une  respectueuse  émotion,  ce  nom  si  cher  à 
la  mémoire  du  pays,  le  révérend  Messire  Girouard, 
fondateur  de  cette  institution. 

IL 

J'ai  maintenant  à  vous  donner  un  avis  que  vous  avez 
déjà  reçu  sans  doute,  mais  que  je  me  plais  à  vous  faire 
entendre  en  vous  le  développant  assez  longuement, 
dans  cette  circonstance  solennelle,  afin  qu'il  fasse  sur 
tous  une  impression  plus  profonde,  confirmé,  comme 
il  va  l'être,  je  l'espère,  par  l'assentiment  de  cette  respec- 
table assemblée. 

Cultivez  avec  le  plus  grand  soin  l'éducation  litté- 
raire que  vous  avez  reçue  dans  cette  institution;  occu- 
pez-vous habituellemnt  de  ces  études  fortes,  étendues, 
variées,  qui  font  de  l'homme  instruit  l'ornement  et  la 
o-loire  de  la  société. 

Je  vous  dirai  d'abord  :  Entretenez  la  connaissance 
du  grec  et  du  latin.  Ces  années  que  vous  avez  données 
à  l'étude  de  ces  deux  langues  ne  doivent  pas  être  per- 
dues. A  quoi  vous  servirait  ce  labeur  pénible  de  l'esprit 
dévoué  à  l'acquisition  de  ces  idiomes  de  l'antiquité,  si, 
au  sortir  du  collège,  vous  fermez  pour  ne  plus  les  ou- 
vrir vos  auteurs  classiques?  En  très-peu  de  temps 
vous  oublieriez  les  notions  que  vous  y  avez  puisées,  les 
beautés  que  vous  y  avez  admirées,  et  la  langue  même 
qui  a  été  la  forme  sous  laquelle  vous  avez  connu  leurs 
pensées  et  leurs  sentiments.     Vos  études  n'auraient  eu 
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pour  vous  qu'un  but  stérile.  Pourquoi  semer  avec 
fatigue,  si  Ton  ne  se  met  pas  en  peine  de  recueillir  la 
moisson  ? 

Savoir  se  servir  des  langues  antiques,  c'est  le  cachet 
de  la  haute,  de  la  véritable  instruction,  c'est  pour  tout 
homme  un  titre  honorable  puisqu'il  est  la  révélation 
d'une  intelligence  éclairée,  d'une  élévation  de  connais- 
sances qui  place  au-dessus  des  autres. 

Relisez  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

Vous  avez  été  prévenus  contre  les  excès  d'une  admi- 
ration exclusive  envers  leurs  auteurs.  Vous  n'avez  pas 
entendu  enseigner  ici  qu'en  eux  seuls  se  trouvait  la 
beauté  littéraire,  qu'ils  étaient  les  modèles  hors  de 
l'imitation  desquels  il  n'y  avait  pas  de  salut  pour  les 
productions  de  l'intelligence  ;  que  le  génie  et  le  goût 
étaient,  pour  ainsi  dire,  épuisés  en  eux. 

Non,  il  vous  a  été  dit  qu'après  tout,  le  fonds  d'une 
littérature,  son  vrai  mérite,  c'est  la  vérité  des  idées 
qu'elle  exprime,  la  noblesse  et  la  grandeur  des  senti- 
ments qu'elle  respire  et  qu'elle  inspire,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi  ;  que  la  beauté  de  la  ferme  ne  doit  pas  être 
l'objet  principal,  dominant,  des  idées  du  jeune  âge, 
parce  que  l'honnête,  l'utile,  le  beau  moral  doivent  être 
l'objet  des  aspirations,  des  travaux  de  l'homme. 

La  littérature  antique,  cela  vous  a  été  répété  sans 
détour,  n'est  trop  souvent  qu'une  forme  brillante  revê- 
tant les  plus  folles  erreurs  ou  les  plus  ignobles  senti- 
ments. L'étude  trop  exclusive  qu'on  en  a  faite  a  amené 
pour  la  société,  dans  l'ordre  religieux  et  moral,  des  con- 
séquences funestes  dont  on  a  pu  exagérer  l'étendue, 
mais  dont  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  la  réalité  à 
un  degré  déplorable. 
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Malgré  tout  cela,  les  chefs-d'œuvre  classiques  ont  été 
mis  entre  vos  mains;  on  vous  les  a  fait  étudier,  admirer 
même,  et  je  viens  vous  dire  :  Relisez-les  encore. 

Il  importe  de  connaitre  l'antiquité,  même  dans  ses 
erreurs.  En  voyant  les  tristes  égarements  où  l'intelli- 
gence de  l'homme  s'est  perdue,  les  abaissements  mo- 
raux qui  ont  dégradé  son  cœur,  malgré  les  plus  beaux 
dons  du  génie,  on  reçoit  une  preuve  irrésistible  de  la 
nécessité  d'une  révélation  dont  l'enseignement  soit 
sans  cesse  maintenu  par  une  autorité  incontestable. 
Platon,  Aristote,  Cicéron,  Homère,  Virgile,  Horace  sur- 
tout, Epicuri  de  grege  porcus,  sont  des  témoins  que  l'on 
peut  toujours  appeler  en  faveur  de  l'Evangile.  La 
conservation  de  leurs  écrits  a  été  providentielle  ;  ils 
servent  à  la  démonstration  de  la  religion,  quand  on  sait 
les  étudier  dégagé  de  cette  aveugle  admiration  qu'à 
d'autres  époques  on  a  eue  non-seulement  pour  la  forme 
mais  encore  pour  le  fonds  de  leurs  écrits  ;  alors  qu'on 
redisait  qu'il  n'y  avait  de  grandeur,  d'héroïsme,  d'a- 
mour de  la  patrie,  de  vertu  civique  que  chez  les  pré- 
tendus grands  hommes  de  l'antiquité. 

D'ailleurs,  les  auteurs  anciens  ne  renferment  pas  que 
des  erreurs.  Dieu  n'a  pas  permis  que  l'idolâtrie  eût 
fait  perdre  entièrement  le  sens  moral.  Les  enseigne- 
ments intérieurs  ou  extérieurs  qui  forment  la  con- 
science de  l'homme  ont  toujours  fait  entendre  leurs  voix, 
et  le  remords  a  retenti  partout  comme  écho  du  crime. 
La  littérature  antique,  malgré  ses  aberrations,  ne  laisse 
pas  que  de  donner  de  temps  à  autre  de  salutaires 
leçons  exprimées  d'une  manière  admirable.  Au  milieu 
même  des  transgressions  si  fréquentes  qu'elle  commet 
contre  elles,  elle  proclame  les  grandes  lois  morales, 
seules  bases  de  la  société,  seuls  principes  du  bonheur 
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de  l'homme.  Ces  témoignages  rendus  en  faveur  de  la 
vertu  ne  peuvent  que  venir  en  aide  aux  préceptes 
moraux  du  christianisme,  et  les  traces  nombreuses  des 
traditions  antiques  rappelant  les  faits  primitifs  de  l'his- 
toire du  genre  humain,  appuient  le  dogme  de  la  chute 
et  de  la  rédemption,  fondement  de  toute  notre  foi. 

Je  ne  serais  pas  même  éloigné  de  dire  que  le  paga- 
nisme, sous  plusieurs  rapports,  du  moins  par  les 
maximes  qu'il  présente  çà  et  là  dans  les  œuvres  de  ses 
philosophes  et  même  de  ses  poètes,  aurait  à  faire  rougir 
l'immoralité  des  doctrines  de  la  littérature  impie  qui,  à 
notre  époque,  pervertit  une  partie  de  la  société. 

Mais  ce  qu'il  y  a  incontestablement  à  admirer  chez 
les  plus  distingués  des  auteurs  classiques,  c'est  la  beauté 
de  la  forme,  la  délicatesse  du  goût  ;  sous  ce  point  de 
vue  leur  lecture  est  mie  jouissance  et  peut  être  une 
utilité.  Quoique  certaines  formes  littéraires  doivent 
varier  selon  la  diversité  des  temps,  des  mœurs,  des 
principes  constitutifs  d'une  civilisation,  et  que  les 
lettres  aient  à  subir  une  transformation  nécessaire  pour 
s'adapter  aux  idées  qui  ont  cours  dans  une  société,  il  y 
a  cependant  dans  la  beauté  un  caractère  absolu  qui  ne 
peut  changer.  Toute  la  beauté  idéale,  objet  des  inves- 
tigations du  poète,  de  l'artiste,  ne  se  trouve  pas,  il  s'en 
faut  de  beaucoup,  chez  les  anciens  ;  ils  ont  été  privés 
de  cette  vive  lumière  que  le  christianisme  a  jetée  dans 
le  monde,  sous  l'influence  de  laquelle  les  idées  et  les 
sentiments  ont  été  si  élevés  ;  c'est  dire  que  leur  horizon 
intellectuel  et  moral  a  été  bien  rétréci  ;  mais  enfin  il  y 
a  chez  eux  une  élégance  de  style  et  souvent  une  pureté 
de  goût  qui  en  font  de  vrais  modèles  dont  l'étude  aune 
utilité  que  personne  ne  serait  admis  à  méconnaitre. 
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Ils  sont  d'ailleurs  en  possession  des  classes  depuis  des 
siècles  ;  la  prescription  est  pour  eux  :  on  ne  peut  se 
dispenser  de  les  connaître,  de  les  étudier.  Sans  doute 
les  souvenirs  mythologiques  dont  était  parsemée  na- 
guère encore  la  littérature  seraient  ridicules  aujour- 
d'hui. Le  Génie  du  Christianisme  a  pour  jamais  interdit 
aux  divinités  de  la  fable  l'accès  aux  œuvres  littéraires 
sérieuses.  Tout  l'Olympe  est  aujourd'hui  au  Tartare. 
Mais  de  vastes  compositions  où  brillent  d'ingénieuses 
inventions  dans  une  ordonnance  savante,  et  le  langage 
magirifique  dont  ils  ont  exprimé  les  beautés  de  la 
nature  matérielle,  certains  sentiments  du  cœur,  des 
adages  remplis  de  sagesse,  assurent  aux  écrits  des  an- 
ciens une  immortalité  qui  vaincra  le  temps.  Dans  bien 
des  circonstances,  les  citer  à  propos  sera  une  preuve  de 
connaissance  et  de  goût,  Yoilà  pourquoi,  s'il  y  aurait 
de  l'exagération  à  dire  de  leurs  écrits:  Noctwmâ 
versate  manu,  versate  diurnâ,  je  dis  cependant:  Lisez 
de  temps  à  autre,  avec  précaution  toutefois,  et 
seulement  dans  les  éditions  expurgées,  les  écrits  les 
plus  célèbres  des  anciens.  Si  la  succession  de  l'anti- 
quité n'est  pas  à  accepter  tout  entière,  elle  a  d'impor- 
tantes richesses  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner.  Partout 
où  le  génie  a  brillé,  il  faut  lui  payer  le  tribut  de  l'admi- 
ration. Il  relève  la  gloire  de  l'intelligence  humaine,  et 
il  porte  à  rendre  hommage  au  Créateur  ;  les  dons  mer- 
veilleux que  Dieu  fait  au  grands  esprits,  sont  une  révé- 
lation de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance. 

Mais  les  classiques  payens  ne  sont  pas  les  seuls  au- 
teurs anciens  que  vous  avez  à  repasser.  Il  faut  se  sou- 
venir des  paroles  solennelles  du  chef  de  l'Eglise,  pro- 
noncées à  l'occasion  d'une  discussion  fameuse  :  On  peut 
apprendre  l'art  de  parler  avec   éloquence  et  d'écrire 
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élégamment  en  étudiant  les  u -livres  si  excellentes  des 
Saints  l 'ries  comme  les  écrits  des  auteurs  payens  les 
plus  estimés.  Germanam  dicendi  efoqtientzam  et  scribendi 
elegantiafti,  lu  m  ex  sapientissimis  Sanctorum  Patrumoperi- 
bus,  I uni  ex  ethnicts  scriptoribus  ab  omni  labe  purgatis 
adolescentes  clerici  addiscere  wleant. 

Il  vous  feint  donc  pénétrer  pins  avant  dans  la  litté- 
rature chrétienne  en  poursuivant  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  des  Pères  que  vous  avez  commencée  en  cette 
institution.  Votas  avez  été  initiés  non-seulement  à  ces 
luttes  des  passions  haamaines  qui  ont  illustré  Y  Agora 
d'Athènes  et  le  Forum  romanum,  mais  à  ces  grands  com- 
bats de  la  vérité  contre  l'erreur,  du  Christianisme 
contre  le  Paganisme,  de  la  morale  évangélique  contre 
les  inclinations  les  plus  fortes  et  les  plus  funestes  du 
cœur,  combats  où  la  victoire  a  été  remportée  par  la 
parole  ou  la  plume  des  Cyprien,  des  Ambroisé,  des 
Augustin,  des  Chrysostôme,  des  Grégoire,  des  Basile. 
Vous  avez  admiré  l'éloquence  de  ces  hommes  en  qui 
le  génie  rivalisait  avec  la  sainteté.  Vous  avez  connu 
les  actes  des  martyrs,  et  entendu,  dans  l'idiome  même 
qui  les  a  exprimées,  leurs  réponses  sublimes  inspirées 
par  l'esprit  de  Dieu,  les  plus  belles  paroles  que  les 
hommes  aient  jamais  prononcées.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  soustraire  à  votre  connaissance,  à  votre  admi- 
ration, à  votre  profit  religieux  et  moral,  la  littérature  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  parce  qu'il  s'y  rencontre  de 
temps  à  autre  quelqoaes  mots  que  les  auteurs  payens 
n'ont  pas  employés,  par  la  raison  toute  simple  qu'ils 
n'avaient  pas  l'idée  qui  sollicitait  telle  expression.  En 
soapposant  dans  les  écrits  de  certains  Pères  quelques 
rares  passages  où  une  critique  sévère  aurait  peoat-être 
à  s'exercer,  nous  avons  jugé  que  la  sagesse  n'exigeait 
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pas  de  sacrifier  des  trésors  de  sublimes  idées,  de  salu- 
taires enseignements,  de  nobles  sentiments  admirable- 
ment exprimés,  de  mouvements  d'éloquence  incompa- 
rables, à  l'appréhension  de  rencontrer  quelques  formes 
qui  ne  seraient  pas  dans  le  goût  classique,  et  à  l'égard 
desquelles  il  était  facile  de  mettre  limitation  en  garde. 

Yous  relirez  donc,  jeunes  élèves,  les  plus  beaux  écrits 
des  Saints  Pères,  et  cette  lecture  vous  offrira  de  fortes 
jouissances  en  même  temps  que  d'utiles  leçons. 

Ainsi  vous  entretiendrez  en  repassant  vos  auteurs 
classiques,  payens  et  chrétiens,  la  connaissance  de  ces 
langues  anciennes  si  belles  par  elles-mêmes,  expression 
d'une  admirable  littérature,  et  qui,  aujourd'hui  encore, 
font  partie  essentielle  de  toute  véritable  instruction. 

N'est-il  pas  honteux  d'ailleurs,  pour  un  homme  qui  a 
fréquenté  les  collèges,  de  ne  pouvoir  entendre  la 
langue  de  l'Eglise,  d'être  incapable  de  saisir  les  beautés 
de  sa  magnifique  liturgie  où  souvent  se  trouve  la 
poésie  la  plus  gracieuse  et  la  plus  élevée  ? 

De  plus,  la  connaissance  des  idiomes  antiques  sert 
tous  les  jours  à  se  rendre  compte  de  l'étyinologie  d'un 
très-grand  nombre  de  mots  de  notre  langue  et  de  la 
nomenclature  des  diverses  sciences  ;  les  aphorisrnes 
du  droit,  de  la  médecine  et  d'autres  connaissances 
encore  sont  en  latin  ;  un  homme  de  profession  ne 
doit-il  pas  en  les  répétant  connaître  le  sens  précis  de 
chaque  mot? 

L'étude  des  auteurs  grecs  et  latins  a  orné  l'esprit  de 
notions  variées  et  utiles;  elle  lui  a  donné  de  nobles 
jouissances  ;  mais  de  plus  elle  l'a  fortifié  par  le  labeur 
auquel  elle  l'a  contraint  de  se  livrer  pour  acquérir  la 
connaissance  de  langues  étrangères.     Rien  ne  forme 
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mieux  la  rectitude  et  la  solidité  de  l'intelligence,  ne 
l'habitue  davantage  à  la  réflexion,  à  l'exercice  du  juge- 
ment que  cette  attention  soutenue,  ce  travail  de  com- 
paraison, ces  efforts  de  l'esprit  pour  se  dégager  des 
difficultés  qu'il  rencontre,  que  demande  la  traduction 
des  langues  anciennes  en  notre  propre  langue. 

Eh  bien  !  cet  avantage  dû  à  l'éducation  classique, 
que  l'on  n'apprécie  pas  assez,  se  fera  sentir  encore  dans 
la  continuation  des  mêmes  études.  Les  difficultés 
seront  moindres  sans  doute;  mais  elles  exigeront  toujours 
une  lecture  attentive  et  laborieuse  qui  maintiendra  l'in- 
telligence dans  l'habitude  de  la  réflexion.  J'ailurécem- 
ment  qu'aujourd'hui  la  lecture  n'est  plus  qu'une  sensa- 
tion. Ce  mot  est  peut-être  vrai  pour  le  très-grand 
nombre  de  lecteurs.  Ils  sont  à  l'état  passif;  les  choses 
passent  par  leur  esprit  sans  qu'ils  fassent  effort 
pour  les  garder  ;  on  éprouve  une  jouissance  rapide,  et 
voilà  tout.  Faute  de  réflexion,  tout  s'échappe,  tout 
s'oublie,  on  ne  s'approprie  rien  ;  c'est  ainsi  que  l'intelli- 
gence perd  son  activité  et  s'affaiblit  de  plus  en  plus. 

Oh  !  épargnez-vous  ce  malheur  par  de  fortes  études. 
Retrempez  l'énergie,  la  vie  de  votre  intelligence  dans 
le  travail  que  demandera  la  culture  de  vos  connais- 
sances classiques.  Ce  que  votre  instruction  collégiale 
vous  a  donné  sous  ce  rapport  est  un  trésor  précieux  ■ 
ne  le  laissez  pas  s'enfouir  ;  ne  vous  le  ravissez  pas  à 
vous-même  par  l'habitude  des  lectures  légères  ;  vous 
regretteriez  amèrement  de  ne  l'avoir  pas  conservé. 

III 

La  connaissance  de  l'antiquité  payenne  et  chrétienne 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  sa  littérature,  ce  n'est  pas 
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là  tont  l'enseignement  qui  vous  est  donné  dans  les 
classes.  Il  est  d'autres  matières  de  la  plus  haute  im- 
portance que  l'on  tous  fait  étudier  et  que  je  viens  vous 
redire  d'étudier  bien  plus  encore  quand  vous  ne  serez 
plus  sur  ces  bancs.  On  tous  a  mis  entre  les  mains  la 
clef  de  certaines  sciences.  On  vous  a  montré  à  vous 
en  servir.  Les  éléments  de  ces  connaissances  vous  ont 
été  expliqués  bien  plus  dans  le  but  de  tous  apprendre 
comment  tous  deviez  les  acquérir  que  dans  la  préten- 
tion de  tous  en  donner  une  notion  suffisante.  Aussi 
tous  aTez  besoin  de  tous  les  déTelopper  à  Tous-mêmes 
par  un  traTail  continuel  ;  ce  dont  tous  serez  coiiTaincu 
si  tous  réfléchissez  sur  leur  importance. 

Yoyez  aTec  quel  soin  tous  deTez  cultiTer  les  études 
historiques,  par  exemple. 

Reporter  sa  pensée  vers  les  âges  antiques  et  la  rame- 
ner jusqu'aux  temps  actuels  à  la  suite  des  générations 
qui  ont  passé  sur  la  terre  ;  Toir  se  dérouler  à  ses  yeux 
le  spectacle  des  événements  qui,  en  scènes  successives, 
forment  le  drame  du  monde  ;  vrvfe  en  idée  aTec  les 
hommes  célèbres  de  tous  les  temps,  admirant  leurs 
vertus  ou  détestant  leurs  crimes  ;  assister  à  la  forma- 
tion des  empires,  en  suivre  les  déTeloppements,  en- 
tendre, pour  ainsi  dire,  les  secousses  qui  ont  fini  par  les 
faire  tomber  en  ruines  ;  Toilà  ce  que  fait  celui  qui  livre 
son  esprit  à  l'étude  de  cette  science  qui  raconte  les 
événements  passés,  c'est-à-dire  à  l'étude  de  l'histoire. 

Source  de  connaissances  aussi  agréables  qu'utiles, 
base  nécessaire  de  toutes  les  sciences  sociales,  leçon 
de  préceptes  ou  d'enseignements  salutaires,  matière 
féconde  ouverte  aux  observations  du  philosophe,  aux 
travaux  du  littérateur,  aliment  de  la  science  et  de  l'art, 
l'histoire  est  l'un  des  plus  importants  objets  offerts  à 
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l'étude  de  l'homme.  Quiconque  ne  commit  pas  le 
passé  doit  comprendre  peu  le  présent  et  ne  rien  voir 
dans  l'avenir.  L'histoire  répand  partout  une  vive 
lumière  qui  éclaire  tous  les  domaines  de  la  science,  et 
se  reflète  sur  les  divers  objets  des  connaissances  hu- 
maines. 

Toute  théorie  sociale  n'a-t-elle  pas  nécessairement 
son  critérium  dans  l'histoire  ?  La  politique,  la  jurispru- 
dence, la  législation,  ne  peuvent  avoir  un  guide  plus 
sûr  que  l'expérience  des  siècles  passés.  Il  y  a  trois 
mille  ans,  le  plus  sage  des  hommes  disait  :  Il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil.  Qui  est-ce  qui  a  été  ?  ce 
qui  sera.  Nihil  sub  sole  novum.  Quid  est  quod  fuit  ? 
ipsum  quod  fut  uni  m  est.  Oui,  à  cette  période  avancée 
de  la  vie  de  l'humanité,  on  peut  dire  que  des  faits 
semblables  à  ceux  qui  se  produiront  dans  l'avenir  ont 
eu  lieu  dans  le  passé.  Dans  cette  longue  existence,  le 
genre  humain  a  éprouvé  toutes  les  doctrines,  mis  en 
pratique  toutes  les  théories  :  il  a  essayé  toutes  les 
formes  de  gouvernement,  et  s'il  est  susceptible  d'une 
amélioration  morale,  ce  ne  peut  guère  être  par  des 
éléments  nouveaux.  Mais  l'expérience  des  doctrines 
diverses  qu'il  a  subies  doit  lui  faire  connaître  quelles 
sont  celles  qui  donnent  la  force  et  la  santé  sociales,  et 
celles  qui  renferment  un  germe  de  destruction  ;  de 
sorte  que  l'espérance  d'une  vie  plus  heureuse  se  trouve 
pour  lui  précisément  dans  les  leçons  que  lui  donnent 
les  jours  d'un  autre  âge. 

L'histoire  n'est  donc  pas  seulement  la  connaissance 
du  passé,  elle  est  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  celle 
de  l'avenir.  Et  quiconque  aujourd'hui,  philosophe, 
publiciste,  législateur,  a  un  enseignement,  une  théorie 
quelconque  à  présenter  à  la  société,  doit  remonter  par 
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l'histoire  le  cours  des  siècles  passés,  et  voir  si  leurs 
flots  ont  coulé  troublés  ou  limpides  sous  l'influence  de 
doctrines  semblables. 

Puisque  l'histoire  a  une  telle  importance,  étudiez-la 
donc  sans  cesse,  du  moins  dans  ses  faits  généraux. 
Repassez  les  annales  des  grandes  nations  de  l'anti- 
quité ;  je  crains  qu'on  ne  les  oublie  trop  aujourd'hui. 
On  a  retenu  de  l'éducation  classique  quelque  trait 
saillant,  quelque  nom  célèbre,  et  là  se  borne  pour  un 
certain  nombre  d'hommes  placés  même  dans  les  rangs 
élevés  de  la  société  toute  la  connaissance  des  temps 
anciens.     Evidemment  ce  n'est  pas  là  de  l'instruction. 

Et  l'histoire  du  moyen-âge,  si  féconde  en  traits  émou- 
vants, en  actes  d'héroïsme,  en  révolutions  si  expressives 
de  l'action  providentielle,  elle  est,  hélas  !  presque  entiè- 
rement ignorée,  ou,  ce  qui  est  même  plus  regrettable, 
très-mal  connue,  parce  qu'on  l'étudié  à  des  sources 
mensongères. 

Mais  ce  que  l'on  ignore  plus  généralement  encore, 
et  je  le  dis  avec  l'accent  d'un  sentiment  pénible,  c'est 
l'histoire  de  l'Eglise.  On  la  croit  uniquement  réservée 
aux  membres  du  sacerdoce.  C'est  là  une  déplorable 
erreur.  Tout  enfant  de  l'Eglise  doit  savoir  l'histoire 
de  sa  mère,  s'intéresser  à  ce  qu'a  été  son  sort,  connaître 
les  faits  miraculeux  de  son  développement,  ses  victoires 
dans  ses  luttes  incessantes,  et  pouvoir  trouver  dans  ses 
triomphes  et  son  action  bienfaisante  sur  la  société,  la 
preuve  de  son  institution  divine,  et  par  là  même  la  cer- 
titude de  la  foi  à  ses  enseignements.  Les  ennemis  de 
l'Eglise  sont  sans  cesse  occupés  de  son  histoire,  con- 
jurés qu'ils  sont  contre  elle  depuis  trois  siècles.  Ils 
l'ont  attaquée  dans  tous  ses  actes  ;  mais  leur  narration 
n'est  qu'un  mensonge,  leur  appréciation  qu'une  injustice. 


ÉTUDES  CLASSIQUES.  111 

Ne  devons-nous  pas  être  en  état  de  leur  répondre  et 
de  les  convaincre  de  leur  ignorance  ou  de  leur  mau- 
vaise foi?  L'histoire  de  l'Eglise  bien  étudiée  nous 
permettra  de  répéter,  sans  craindre  une  contradiction 
l'ondée  sur  de  véritables  laits,  qu'elle  a  accompli  sa 
mission  d'éclairer  et  de  sanctifier  les  hommes,  et  que  si 
en  elle  seule  se  trouve  le  salut  pour  le  siècle  futur,  par 
elle  seule  s'est  formée  et  se  maintient  la  civilisation 
dans  le  monde  présent. 

D'ailleurs,  l'histoire  du  catholicisme  est  essentielle- 
ment liée  à  tous  les  grands  événements  de  la  vie  des 
peuples  qui  ont  apparu  depuis  le  Christ.  L'Eglise  a 
son  rôle  dans  toutes  les  transformations  sociales.  Elle 
en  jouit  ou  elle  en  souffre,  on  la  voit  intervenir  en  tout  ; 
et  là  où  l'on  refuse  son  action,  elle  fait  sentir  son  ab- 
sence par  les  catastrophes  qu'amènent  les  principes 
dont  on  ne  lui  a  pas  permis  de  combattre  les  perni- 
cieuses influences.  Pour  quiconque  sait  lire  l'histoire 
aux  lueurs  que  fait  paraître  la  providence,  la  destinée 
des  états  est  loin  d'être  indépendante  de  leurs  relations 
avec  ce  grand  édifice  social,  construit  par  l'architecte 
éternel,  cimenté  du  sang  du  Christ,  et  duquel  il  a  été 
dit  qu'il  résisterait  à  toutes  les  attaques  et  que  toute 
force  ennemie  se  briserait  contre  sa  base  inébranlable. 

Etudiez  l'histoire,  non-seulement  dans  les  faits  en 
eux-mêmes,  mais  aussi  dans  leurs  causes  et  leurs  con- 
séquences. A  parler  vrai,  les  faits  ne  sont  que  les 
formes  extérieures  d'un  ensemble  d'idées.  Tout  fait 
n'est  qu'un  principe  mis  en  pratique  ;  aussi  de  son  exé- 
cution même  sort  une  expression  qui  indique  la  qualité 
bonne  ou  mauvaise  de  la  cause  qui  l'a  produite.  Mais 
si  chaque  fait  social  a  son  enseignement  à  fournir,  l'en- 
semble des  faits  qui  constituent  l'histoire  de  l'humanité 
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doit  être  la  manifestation  de  la  Providence,  ramenant 
tont  à  sa  gloire,  soit  par  l'exécution  de  ses  desseins, 
comme  cela  se  voit  dans  les  triomphes  de  l'Eglise,  soit 
par  la  punition  de  la  violation  de  ses  lois  morales, 
comme  on  le  remarque  dans  la  chute  des  empires. 

Pour  que  l'histoire  donne  cette  leçon,  il  faut  qu'elle 
soit  étudiée  dans  des  auteurs  véridiques  et  qui  ont  su 
regarder  les  événements  de  haut.  Beaucoup  d'histo- 
riens ne  sont  que  des  imposteurs  ;  les  récits  qu'ils  ont 
faits  ne  sont  que  des  calomnies  contre  les  plus  saintes 
causes.  Vous  avez  été  mis  en  garde  contre  un  certain 
nombre  d'entre  eux.  En  même  temps,  on  vous  a  signa- 
lé les  travaux  qui  ont  été  exécutés  dans  notre  siècle 
pour  refaire  l'histoire  si  travestie  par  les  âges  précé- 
dents. Tenez  compte  des  avis  que  vous  avez  reçus,  et 
vous  saurez  distinguer  les  sources  d'où  coulera  pour 
vous  la  vérité. 

IV 

Il  est  une  partie  du  domaine  intellectuel  que  vous 
aimez  assez  à  cultiver,  parce  qu'elle  offre  naturellement 
des  attraits,  je  veux  dire  la  littérature.  Oh  !  si  c'était 
celle  dont  nous  avons  tâché  de  vous  donner  l'idéal,  je 
vous  dirais  :  livrez-vous  assidûment  à  cette  étude  ;  en 
même  temps  qu'elle  vous  charmera,  elle  élèvera  vos 
cœurs  aux  plus  nobles  sentiments. 

Si  l'homme  a  une  intelligence  qui  a  pour  objet  la 
vérité,  il  a  une  autre  faculté,  le  sentiment  ou  l'affection, 
que  le  bien  doit  exciter  et  satisfaire.  Or  la  beauté  est 
le  moyen  par  lequel  ce  qui  est  bon  attire  l'amour. 
Dans  l'essentielle  réalité  des  choses,  il  n'y  a  de  beau 
que  ce  qui  est  bon  et  vrai.     La  beauté  n'est  que  la 
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splendeur  de  la  vérité  selon  le  mot  célèbre  Pulchrum 
tplendor  recii.  C'est,  pour  ainsi  dire,  la  forme  sous  la- 
quelle la  substance  du  bien  existe.  Mais  dans  l'état 
actuel  de  l'humanité,  dans  le  demi-jour  qui  nous 
éclaire,  de  fortes  ombres  sont  souvent  répandues  sur 
le  bien,  et  nous  le  font  voir  sous  des  apparences  qui 
blessent  cet  instinct  du  beau  inné  au  cœur  de  l'homme  ; 
tandis  que  de  fausses  lueurs  font  briller  le  mal  d'un 
éclat  trompeur  qui  fascine  le  regard. 

Or  il  devait  exister  un  moyen  de  présenter  le  bien 
dans  sa  beauté  réelle,  d'incliner  le  cœur  par  un  doux 
attrait  vers  tout  ce  qui  est  grand  et  noble. 

C'est  la  fonction  que  doit  exercer  la  littérature.  Ce 
brillant  produit  de  l'esprit  humain,  et  particulièrement 
la  poésie,  qui  en  est  la  partie  principale,  doit  être  l'ex- 
pression du  vrai  présenté  sous  les  plus  belles  couleurs  ; 
son  but,  c'est  d'attirer  les  hommes  à  l'amour,  à  la  pra- 
tique du  bien  par  tous  les  enchantements  que  sait  pro- 
duire le  génie  élevé  au  plus  haut  degré  d'inspiration. 

La  littérature  remplit  cette  destination  sublime, 
tantôt  en  faisant  briller  les  charmes  de  la  vertu  dans 
de  ravissantes  descriptions,  de  magnifiques  tableaux  ; 
tantôt  en  nous  exposant  par  des  récits  pleins  d'im  vif 
intérêt  des  faits  dans  lesquels  le  bien  paraît  produisant 
les  résultats  les  plus  salutaires,  ou  en  nous  présentant 
des  modèles  de  grandeur  et  d'héroïsme  qui  excitent 
l'admiration,  et  par  une  suite  naturelle,  l'imitation. 
Souvent  elle  entraîne  violemment  l'âme  vers  la  beauté 
morale,  par  la  force  des  sentiments  qu'elle  exalte  au 
moyen  de  son  langage  enchanté. 

La  littérature  s'acquitte  de  deux  fonctions  corres- 
pondantes aux  deux  vies  de  l'âme  humaine,  la  vie 
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active  et  la  vie  idéale.  Quand  elle  porte  actuellement 
l'homme  à  une  action  de  vertu,  à  la  pratique  présente 
d'un  bien  quelconque  dans  l'ordre  religieux,  moral  ou 
social,  alors  c'est  de  l'éloquence.  C'est  un  magnifique 
don  que  le  Créateur  fait  à  l'homme  pour  lui  offrir  une 
image  de  la  force  de  sa  propre  parole.  Elle  semble 
exprimer  un  caractère  divin  par  les  effets  merveilleux 
qu'elle  produit.  Elle  est  un  souffle  qui  inspire  à  des 
multitudes  inertes  la  vie  et  le  mouvement.  Elle  parle, 
et  tout  cède  à  sa  puissance  ;  la  confusion  du  chaos 
cesse  ;  les  flots  tumultueux  prennent  une  direction 
régulière.  L'éloquence  produit  une  sorte  de  création 
ou  de  régénération  en  faisant  passer  des  idées,  des  sen- 
timents qui  donnent  à  ceux  qui  écoutent  une  vie  qu'ils 
n'avaient  pas  auparavant.  Aussi,  les  anciens  appe- 
laient-ils mens  divinior  le  génie  de  l'homme  éloquent. 

La  littérature  s'appelle  particulièrement  poésie 
lorsqu'elle  ne  prend  pas  cette  direction  pratique,  qu'elle 
reste  comme  une  grande  mer  de  sentiments,  d'idées, 
d'émotions  qui  n'ont  aucun  courant  déterminé  vers  tel 
ou  tel  point  particulier  de  la  vie  active.  Elle  n'est  pas 
pour  cela  stérile  pour  le  bien.  Elle  forme  dans  la 
partie  supérieure  de  l'homme,  un  réservoir  de  senti- 
ments qui  fournit  ses  eaux  dans  l'occasion. 

Sous  le  double  rapport  que  je  viens  d'exposer,  qui  ne 
voit  l'extrême  utilité  de  la  littérature  lorsqu'elle  est 
digne  de  son  noble  but?  En  effet  qu'un  écrivain,  un 
poète  saisisse  son  génie  de  quelques-unes  de  ces  vérités, 
si  fécondes  en  résultats  utiles  pour  la  société,  ou  con- 
templations sublimes  pour  l'intelligence,  ou  sentiments 
généreux  pour  le  cœur,  qu'il  harmonise  sa  lyre  au  ton 
qui  convient  et  vous  verrez  alors  les  hommes,  ravis 
aux   accents  que  la  corde   mélodieuse   aura  rendus, 
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s'éprendre  d'amour  et  d'admiration  pour  l'objet  que  le 
poète  aura  su  présenter  si  beau,  si  enchanteur.  L'es- 
prit est-il  si  difficile  à  dompter  lorsque  le  cœur  est  sou- 
mis? Ah!  montrez  toujours  la  vérité  sous  la  forme  de 
la  beauté,  et  vous  la  verrez,  appelée  d'abord  par  les 
cœurs,  dominer  ensuite  les  intelligences. 

S'il  en  est  ainsi,  la  Poésie,  et  sous  ce  nom  je  n'entends 
pas  seulement  la  parole  soumise  au  rhythme  et  à  la  ca- 
dence, mais  tout  langage  inspiré  qui  joint  à  la  profon- 
deur des  pensées,  l'éclat  des  images  et  la  force  du  sen- 
timent, s  il  en  est  ainsi,  dis-je,  la  Poésie  ne  saurait 
être,  comme  on  l'a  trop  souvent  répété,  un  art  de  pur 
agrément.  Si  elle  n'est  qu'un  amusement  frivole  per- 
mis à  nos  heures  de  loisir,  que  le  caprice  mélodieux 
d'une  pensée  légère  et  superficielle,  alors  que  tous 
ceux  qui  n'aiment  que  l'utile  et  le  vrai  lui  disent  : 
anathéme,  ou  si  moins  sévères,  ils  ne  la  veulent  pas 
entièrement  proscrire,  qu'ils  n'accordent  qu'un  sourire 
passager  à  ses  frivoles  attraits. 

Mais  non,  c'est  tout  l'acquiescement  de  l'esprit  et  du 
cœur  que  réclame  la  Poésie,  qui  est,  suivant  un  illustre 
philosophe  de  notre  siècle,  M.  de  Bonald,  la  plus  noble 
expression  des  plus  nobles  pensées  de  l'être  intelligent. 
Elle  a  été  donnée  à  l'homme  pour  célébrer  dans  le  lan- 
gage le  plus  sublime,  Dieu  et  ses  œuvres,  la  religion  et 
ses  vertus,  la  nature  et  ses  merveilles,  l'homme  et  ses 
sentiments.  La  lyre  du  poète,  c'est  une  corde  détachée 
d'une  harpe  séraphique,  pour  donner  aux  oreilles  hu- 
maines comme  un  léger  frémissement  des  concerts  qui 
résonnent  aux  dômes  suprêmes. 

La  littérature  est  l'expression  de  la  société  ;  rien  de 
plus  juste  que  ce  mot  d'un  noble  génie.  Mais  ne  peut-on 
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pas  dire  aussi  que  la  société  en  s'imprégnant  de  l'esprit 
des  écrits  qui  sont  lus  partout  avec  avidité,  met  bientôt 
en  pratique  les  principes  et  les  sentiments  qu'elle  puise 
de  toutes  parts,  et  qu'elle  se  modèle  sur  les  types  que 
l'art  lui  a  présentés  !  en  sorte  qu'elle  devient,  pour  ainsi 
dire,  la  réalisation  de  la  littérature. 

Et  si  Ton  peut  juger  du  caractère  général  d'une 
société  par  l'admiration  qu'elle  porte  aux  écrivains 
dominants,  n'est-il  pas  permis  d'apprécier  la  tendance 
intellectuelle  et  morale  d'un  individu  par  ses  livres 
de  prédilection,  par  l'auteur  dont  il  s'est  fait  un  ami 
à  qui  il  va  demander  tous  les  jours  les  sentiments 
que  recherche  son  âme  ?  Qu'il  vous  importe  donc  de 
savoir  choisir  en  fait  d'œuvres  littéraires,  pour  ne  pas 
trouver  dans  vos  lectures  une  pâture  frivole  pour  votre 
intelligence  et  pernicieuse  pour  votre  cœur. 

Où  chercher  cette  littérature  qui  en  excitant  l'admi- 
ration du  beau  porte  à  la  pratique  du  bien  ? 

Lisez,  dans  l'admirable  version  latine  dont  l'Eglise  se 
sert,  les  livres  inspirés  de  l'esprit  de  Dieu.  Ils  ont  été 
écrits  sans  doute  pour  nous  éclairer  et  nous  guider  dans 
la  voie  que  nous  avons  à  suivre  pour  aller  au  ciel  ;  sous 
ce  rapport,  la  foi,  le  respect,  la  piété  sont  les  dispositions 
avec  lesquelles  nous  devons  les  lire.  Mais  Dieu  a  voulu 
que  certaines  parties  de  ces  livres  fussent  les  plus  beaux 
modèles  de  cette  littérature  dont  le  but  est  d'attirer 
l'homme  à  l'honnête  par  l'agréable. 

En  nul  auteur  vous  ne  trouverez  un  charme  de  nar- 
ration qui  approche  de  celui  de  la  Genèse  ou  du  livre 
de  Tobie.  Les  chants  de  Moïse,  de  Job,  de  David, 
d'Isaïe,  de  Jérémie,  offrent  le  type  du  plus  sublime  langa- 
ge, l'expression  des  plus  profonds  sentiments  de  l'homme, 
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et  souvent  la  plus  pittoresque  description  des  œuvres 
du  Créateur.  Sans  parler  de  tant  d'autres  écrivains 
chrétiens  qui  s'y  sont  formés  à  l'éloquence  et  à  la  poésie, 
Bossuet  leur  a  dû  les  magnificences  de  sa  parole,  et  ils 
ont  inspiré  le  chef-d'œuvre  le  plus  parfait  de  la  poésie, 
l'Athalie  de  Racine. 

Vous  avez  pu  juger  vous-mêmes  quelle  valeur  litté- 
raire se  trouve  dans  les  œuvres  des  Pères  de  l'Eglise. 
Le  moyen  âge  a  ses  légendes  pleines  de  poésie,  de 
grâces  et  d'imagination,  et  il  est  des  chants  de  la  plus 
douce  harmonie  qu'ont  laissés  aux  hommes  ces  héros  du 
christianisme,  qui  brillent,  il  est  vrai,  aux  yeux  du  Ciel 
et  de  la  terre  de  la  gloire  plus  grande  de  la  sainteté. 
Je  ne  veux  pas  multiplier  les  noms.  Mais  je  dirai  sans 
la  moindre  appréhension  de  compromettre  mon  goût 
et  d'exposer  le  vôtre,  Saint  Bernard  vous  offre  pour  les 
formes  de  l'éloquence,  la  beauté  des  descriptions,  l'élé- 
gance soutenue  du  style  un  modèle  accompli  ;  et  Adam  de 
Saint- Victor  peut  solliciter  votre  admiration,  au  premier 
rang  des  maîtres  de  la  lyre,  et  nul  d'entre  eux  peut-être 
ne  l'égale  pour  le  charme  du  rhythme. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  vous  présente  des  chefs- 
d'œuvre  en  tout  genre  que  vous  devez  sans  cesse 
relire  pour  former  votre  goût.  Il  est  à  regretter  toute- 
fois que  cette  littérature  ne  soit  pas  inspirée  davantage 
du  christianisme  :  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  je 
fais  des  réserves  à  l'égard  de  Molière  dont  l'immoralité, 
en  certaines  productions,  n'a  point  été  dépassée  par 
celle  des  dramaturges  de  nos  jours.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  poètes  de  ce  siècle  qui  font  sa  gloire 
littéraire.  Vous  savez  quels  grands  écrivains  ont  été 
Bossuet,  Fénelon,  Massillon  et  plusieurs  autres  encore. 
Malheureusement  on  ne  les  lit  pas  assez  :  le  caractère 
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religieux  de  leurs  œuvres  les  fait  trop  réserver  au  clergé 
seul.  Quiconque  pourtant  est  avide  de  la  jouissance 
que  donnent  les  productions  du  génie,  les  charmes  du 
style,  aura  en  eux  de  quoi  satisfaire  son  goût  :  et  en 
cherchant  la  beauté  de  la  forme  vous  trouverez  le  fond 
le  plus  fécond  en  sublimes  enseignements  religieux  et 
moraux  ;  ce  qui  après  tout  ne  saurait  être  pour  vous 
un  malheur. 

Lisez  les  grands  maitres,  relisez-les,  et  je  dirais 
presque  ne  lisez  qu'eux.  Je  ne  veux  pas  au  reste  ne 
comprendre  sous  cette  qualification  que  les  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Je  suis  bien  tenté  de  dire 
à  propos  des  auteurs  du  18ème  siècle  en  général  ce 
que  De  Maistre  a  dit  du  plus  célèbre  et  du  plus  impie 
d'entre  eux  :  si  quelqu'un  se  sent  attiré  par  les  œuvre» 
de  Voltaire,  Dieu  ne  l'aime  pas.  Mais  certes  je  suis 
éloigné  de  vous  détourner  de  la  lecture  des  ouvrages 
de  quelques-uns  des  grands  écrivains  de  notre  époque, 
de  ceux  surtout  dont  la  religion  a  si  éloquemment  ins- 
piré le  génie,  et  qui  ont  laissé  des  œuvres  qui  leur 
assurent  une  place  distinguée  parmi  les  grands  noms 
littéraires. 

Mais  je  ne  saurais  trop  répéter  :  Ne  cherchez  pas  la 
pâture  de  votre  intelligence  dans  cette  multitude  de 
romans  et  de  drames  que  la  presse  du  19ème  siècle 
enfante  chaque  jour  avec  une  si  déplorable  fécondité. 
Pour  l'honneur  de  votre  goût  et  de  vos  sentiments, 
professez  le  dédain  le  plus  marqué  pour  cette  littéra- 
ture sans  principes  et  sans  règle,  qui  n'a  d'autre  guide 
que  le  caprice  de  l'écrivain,  présente  dans  ses  produc- 
tions le  mélange  le  plus  bizarre  du  grandiose  ou  plutôt 
de  l'emphatique  avec  le  trivial,  et  ne  cherche  qu'à 
exciter  des  émotions  sans  se  mettre  en  peine  de  la 
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cause  qui  les  produit,  et  de  l'effet  qui  eu  résulte.  Si, 
dans  ces  œuvres  on  rencontre  quelquefois  un  style 
pittoresque,  des  récits  qui  excitent  l'intérêt,  des  pein- 
tures  de  mœurs  plus  ou  moins  fidèles,  là,  on  ne  trouve 
pas  l'idéal  qui  satisfait  et  agrandit  l'âme,  et  le  type  du 
beau  qui  seul  a  droit  de  commander  l'admiration. 
Trop  souvent  l'écrivain  sans  conscience  va  remuer  au 
fond  de  l'homme  la  lie  de  corruption  que  recèle  tou- 
jours la  nature  dégradée,  et  la  limpidité  du  cœur  dis- 
parait dans  le  trouble  qu'il  produit.  On  quitte  ces 
pages  avec  des  émotions  ;  mais  jamais  avec  cette  pure 
exaltation  que  cause  une  œuvre  empreinte  d'une  vraie 
beauté  littéraire.  L'esprit  ne  gagne  rien  à  cette  litté- 
rature ;  le  cœur  y  perd  beaucoup.  La  société  s'avilit 
sous  l'influence  de  ces  livres  pervers.  La  vogue  qu'a 
pu  avoir  un  ouvrage  comme  celui  qui  a  pour  titre  :  Les 
Misérables  indique  dans  une  certaine  partie  de  la 
société  présente,  sous  le  rapport  intellectuel  et  sous  le 
rapport  moral,  une  bien  déplorable  misère. 

Eloignez-vous  de  ces  tristes  productions.  Elles  sont 
un  poison  qui  atteindrait  bien  pernicieusement  vos 
plus  nobles  facultés.  Conservez  le  goût  de  la  grande 
et  saine  littérature  ;  relisez-en  les  admirables  chefs- 
d'œuvre.  Aimez  à  vous  entretenir  avec  ces  hommes 
supérieurs  qui  ont  reçu  du  Ciel  le  don  d'instruire  et  de 
charmer  par  leurs  écrits.  Vous  vous  trouverez  alors 
dans  une  atmosphère  qui  agrandit  les  idées,  épure  les 
sentiments,  ennoblit  le  caractère.  Combien  d'âmes 
auraient  subi  le  joug  des  vices  ignominieux,  si  l'amour 
des  lettres  les  dérobant  à  une  dangereuse  oisiveté  ou 
à  des  compagnies  grossières  ne  leur  eût  donné  une 
forte  inclination  vers  tout  ce  qui  est  beau  et  tout  ce 
qui  est  grand.     Retenez  ces  paroles  célèbres  que  vous 
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a  fait  entendre  le  défenseur  du  poète  Archias:  Adper- 

cipiendam  colendamque   virtutem   litteris   adjuvamur 

hœc  studio,  adolescentiam  aluni,  senectutem  oblectant,  secun- 
das  res  ornant,  adversis  perfugium  et  solatium  prœbent. 

(A  continuer.) 
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10  février,  1866. 

J'ai  promis,  si  je  me  le  rappelle  bien,  de  parler  de  la  situation  du 
Canada  et  des  autres  colonies  anglaises  qui  l'avoisinent.  Je  ne 
demande  pus  mieux  que  de  tenir  ma  parole,  mais  comment  le  faire, 
sans  aborder  un  sujet  aussi  épineux  que  la  question  politique  qui 
préoccupe  en  ce  moment  toutes  les  possessions  britanniques  de 
l'Amérique  du  Nord?  On  peut  fort  bien  envisager  la  question 
à  différents  points  de  vue;  mais  quoique  l'on  fasse,  on  ne  peut 
nier  l'importance  du  problême  qui  s'agite  depuis  les  petites  îles 
du  golfe  Saint-Laurent  jusqu'à  l'extrémité  du  lac  Supérieur. 
Aussi,  fidèle  à  sa  mission,  la  ebronique  du  Foyer  se  bornera-t-elle 
à  faire  un  court  historique  de  cette  grande  question,  laissant  à 
chacun  le  soin  de  choisir  sa  place  dans  les  rangs  de  l'un  ou  l'autre 
des  partis  politiques  qui  divisent  le  pays. 

La  question  qui  consiste  à  savoir  s'il  vaut  mieux   pour  ces  pro- 
vinces qu'elles  soient  unies  sous  un  même  gouvernement  ou  qu'elles 
restent    séparées  en    autant   de  colonies  distinctes   n'est   point 
nouvelle.     On    en    retrouve   des    traces  assez    fréquentes    tout 
le  long  de  nos  luttes  politiques,  et  c'est  peut-être  pour  la  vingtième 
fois  qu'elle  revient  sur  le  tapis.     De  tout  temps  il  y  a  eu  des  gens 
qui  ont  demandé  cette  union,  et  de  tout  temps  il  s'en   est  trouvé 
d'autres  qui  ont  refusé  de  l'accepter.     La  lutte  entre  le  principe 
fédératif  et  le  principe  opposé  est  aussi  ancienne  que  la  domina- 
tion anglaise    sur  les    bords  du    Saint-Laurent.     Du  temps  des 
Français,  le  pouvoir  se  concentrant  dans  la  main  du  monarque  ou 
de  son  représentant  immédiat,  il  ne  pouvait  être  question  d'une 
union  fédérale  pour  assurer  l'accord  absolu  entre  les  gouvernements 
des  diverses  possessions  coloniales.     La   centralisation    adminis- 
trative suppléait  à  tout  cela. 
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Sous  la  domination  de  la  Grande-Bretagne,  les  Canadas  et  les 
provinces  voisines  furent  tour  à  tour  morcelés  de  toutes  les  ma- 
nières imaginables.  Après  la  division  en  districts  militaires  qui 
suivit  immédiatement  la  conquête,  nous  eûmes  l'union  sous  l'acte 
de  1774  et  la  désunion  sous  l'acte  de  1791.  Ce  dernier  acte, 
qui  divisait  le  Canada  en  deux  provinces  pour  les  fins  de  l'admi- 
nistration et  de  la  législation,  fut  souvent  regardé  depuis  comme 
un  acte  tout  à  fait  impolitique  et  repréhensible,  bien  qu'il  soit 
l'œuvre  d'un  homme  aussi  distingué  que  le  second  Pitt.  D'ail- 
leurs il  est  vrai  de  dire  que  le  régime  qui  nous  était  imposé  par 
cet  acte  ne  donna  pleinement  satisfaction  à  personne,  pas  même  à 
ceux  qui  avaient  le  plus  insisté  pour  l'obtenir.  Le  mal  que  la 
métropole  avait  voulu  guérir  subsistait  toujours,  les  colons  étaient 
mécontents  et  murmuraient  parfois  assez  haut  pour  causer  de 
l'inquiétude  à  leurs  puissants  maîtres. 

Parmi  les  moyens  proposés  pour  mettre  fin  à  ces  petites  que- 
relles intestines  vient,  en  premier  lieu,  l'union  de  toutes  les  pro- 
vinces. En  1S00,  un  des  principaux  hommes  d'état  de  la  Nou- 
velle Ecosse,  M.  Uniacke.  soumit  au  gouvernement  métropolitain 
un  projet  d'union  de  toutes  les  provinces.  Ce  projet  n'eut  aucune 
suite,  non  plus  que  celui  suggéré  en  1815.  par  un  des  coryphés  de 
l'oligarchie  qui  gouvernait  alors  le  Bas-Canada,  l'honorable 
Jonathan  Sewell.  L'union,  telle  qu'envisagée  et  conseillée  par 
M.  Sewell,  n'était  point  ce  qu'où  peut  appeler  un  projet  politique, 
ce  n'était  rien  de  moins  qu'un  complot  pour  anéantir  une  race  au 
moyen  de  pouvoirs  extraordinaires  conférés  à  l'autre.  Aussi  la  mé- 
tropole ne  commit  pas  la  coupable  hardiesse  d'entreprendre  de  nous 
le  faire  adopter  de  vive  force.  Elle  fut  contrainte  de  reculer  à  cette 
époque,  comme  elle  devait  reculer  en  1822  devant  un  autre  projet 
d'union  également  enfanté  dans  la  haine  pour  arriver  à  la  ven- 
geance. Plusieurs  gouverneurs  conseillèrent  aussi  l'adoption 
d'une  telle  mesure;  mais  ils  mirent  dans  leurs  conseils  tant  de 
passion  ou  d'ineptie  que  le  gouvernement  anglais  n'osa  en  tenir 
compte.  Il  n'y  a  que  lord  Durham,  envoyé  ici  pour  chercher  un 
remède  aux  maux  qui  avaient  amené  les  jours  néfastes  de  1837, 
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il  n'y  :i  que  lord  Durham,  dis-je,  qui  se  soit  donné  la  peine  d'é- 
tudier la  chose  sérieusement  et  qui  l'ait  traitée  en  homme  d'état. 
Il  faut  le  reconnaître  avec  justice  et  impartialité,  lord  Durham 
avait  eu  le  courage,  en  venant  ici,  de  se  débarrasser  de  ces  regret- 
tables préjugés  nationaux  qui  avaient  aveuglé  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs.  Tous  ceux  qui  s'occupent  tant  soit  peu  de  poli- 
tique savent  ce  que,  dans  son  rapport,  il  a  écrit  de  l'union  de 
toutes  les  provinces  britanniques.  Ce  qui  n'est  pas  aussi  généra- 
lement connu,  peut-être,  c'est  le  soin  qu'il  apporta  à  cette  ques- 
tion et  l'étude  particulière  et  attentive  qu'il  en  fit  avant  de  se 
prononcer  sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  qu'elle  pourrait 
offrir  aux  diverses  provinces.  Non  content  de  recourir  aux  do- 
cuments publics  et  de  prendre  l'avis  de  ceux  qui  l'entouraient 
pendant  son  séjour  en  Canada,  lord  Durham  fit  venir  auprès  de 
lui,  à  Québec,  les  lieutenants-gouverneurs  des  provinces  mari- 
times, sir  John  Harvey,  sir  Colin  Campbell,  sir  Charles  Fitzroy, 
ainsi  que  les  chefs  politiques  du  Nouveau-Brunswick,  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  de  l'île  du  Prince-Edouard,  et  les  consulta 
tour  à  tour  sur  le  projet  qu'il  avait  en  tête  de  conseiller  à  la  mé- 
tropole d'annexer  leurs  provinces  au  Canada.  Comme  nos  jour- 
naux n'ont  point  parlé  de  cette  phase  assez  importante,  il  nie 
semble,  de  la  question  qui  préoccupe  tant  l'opinion  publique,  il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître  les  noms  des  délégués  qui 
vinrent  alors  des  colonies  du  golfe,  d'autant  plus  que  plusieurs  de 
ces  délégués  sont  encore  sur  la  scène  politique  à  l'heure  qu'il  est, 
et  que  quelques-uns  même  ont  pris  part  à  la  convention  de 
Québec.  La  Nouvelle-Ecosse  était  représentée  par  M  M.  Johnston, 
Uniacke,  Young  et  Almon  ;  le  Nouveau-Brunswick  par  MM. 
Simmons,  Peters,  Botsford  et  Hugh  Johnston  ;  enfin  l'île  du 
Prince-Edouard  par  MM.  L.  H.  Haviland,  George  Dalrymple  et 
J.  Pope.  MM.  Pope  et  Haviland  sont  aujourd'hui  à  la  tête  du 
gouvernement  de  l'île  du  Prince-Edouard,  et  tous  deux  ont  aidé 
à  élaborer  le  plan  de  confédération  adopté  par  le  parlement  cana- 
dien. Ce  qui  se  passa  dans  les  conciliabules  tenus  par  le  vice-roi 
Durham,  les  journaux  du  temps  ne  nous  le  font  point  connaître. 
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Néanmoins  la  rumeur  disait  alors  que  les  délégués  du  Nouveau- 
Brunswick  s'étaient  prononcés  avec  une  telle  énergie  contre  les 
idées  de  Durham  qu'ils  le  convainquirent  qu'il  serait  inutile  d'in- 
sister, qu'il  ne  pourrait  jamais  réussir.  Dans  tous  les  cas,  ce 
n'est  qu'après  cette  entrevue  qu'il  avait  lui-même  provoquée  au 
retour  de  son  excursion  dans  le  Haut-Canada,  en  août  1838,  qu'il 
abandonna  son  projet  de  confédération  de  toutes  les  provinces 
pour  se  dévouer  tout  entier  à  l'union  législative  du  Haut  et  du 
Bas-Canada. 

Un  moment,  cependant,  on  avait  cru  dans  le  public  à  une  entente 
entre  les  délégués  et  l'envoyé  de  sa  Majesté.  Le  seul  journaliste 
canadien-français  de  quelque  distinction  que  l'éckaufFourée  de 
l'automne  précédent  avait  laissé  sur  la  brèche,  M.  Etienne  Pareut, 
en  prenait  occasion  pour  émettre,  dans  son  courageux  journal,  les 
opinions  suivantes  qui,  dans  les  circonstances,  ne  me  semblent  pas 
tout  à  fait  dénuées  d'actualité  :  "  On  dit  avec  assurance,  écrivait-il 
le  24  septembre,  que  les  messieurs  composant  les  députations  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick  et  de  l'île  du  Prince- 
Edouard  ont  donné  leur  acquiescement  à  un  plan  de  confédéra- 
tion comprenant  toutes  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Nous  avons  déjà  dit  qu'en  principe  nous  n'aurions 
aucune  objection  à  un  pareil  plan  qui  nous  paraîtrait  offrir  de 
grands  avantages  aux  colonies,  d'abord  pour  le  règlement  de  leurs 
intérêts  communs  entre  elles,  et  en  second  lieu  pour  le  règlement 
de  leurs  difficultés  avec  leur  administration  locale  ou  avec  les  au- 
torités impériales  sur  les  sujets  qui  intéresseraient  toutes  les  colo- 
nies. Il  y  aurait  alors  concert  et  unité  d'action  entre  toutes,  et 
cela  ne  manquerait  pas  de  donner  plus  de  force  et  de  poids  à  leurs 
représentations  qu'elles  n'en  ont  aujourd'hui  qu'elles  agissent  sépa- 
rément, isolément  et  en  différents  temps.  Voilà  pour  le  présent. 
Quant  à  l'avenir,  une  pareille  mesure  jetterait  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent  les  gernies  d'une  puissance  capable,  sous  peu  de 
temps,  de  se  maintenir  et  de  se  protéger  au  besoin  contre  toute  agres- 
sion du  dehors,  faculté  que  ces  colonies  ne  peuvent  se  flatter  d'avoir 
séparément  d'ici  à  une  bien  longue  suite  d'années Nous  ne 
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voyons  dans  l'arrangement  aucun  danger  pour  les  intérêts  et 
droits  particuliers  à  la  défense  desquels  nous  nous  sommes  plus 
spécialement  dévoué,  car  ces  intérêts  et  ces  droits  resteraient  sous 
la  compétence  de  la  législature  locale  qui  serait  tout  à  fait  indépen- 
dante de  la  législature  fédérale,  et  de  plus  tout  comme  à  présent, 
sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  et  de  la  foi  jurée  de  la  métro- 
pole  "     On  le  voit,  les  raisons  que  l'on  fait  valoir  aujourd'hui 

en  faveur  de  l'union  fédérale  sont  loin  d'être  neuves;  elles  étaient 
signalées  et  développées  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle  par  un 
de  nos  plus  remarquables  publicistes. 

Dix  ans  après,  passant  en  revue  les  moyens  suggérés  pour  tirer 
le  pays  de  l'état  de  malaise  où  il  se  trouvait,  le  manifeste  annex- 
ioniste  disait  à  propos  de  la  confédération  des  provinces  britanni- 
ques: "  Les  avantages  que  l'on  proclame  devoir  être  le  résultat 
de  cette  combinaison  sont  d'abord  la  liberté  de  commerce  entre 
les  différentes  provinces,  et  ensuite  une  diminution  clins 
les  dépenses  du  gouvernement.  Or  il  est  très-problématique  qu'on 
puisse  atteindre  le  premier  objet,  les  bienfaits  qu'on  espère  par 
anticipation  du  second  pourraient  nous  être  assurés  par  les  lois 
sous  l'empire  du  système  actuel."  Oa  remarquera  sans  doute  que 
les  raisons  réfutées  ici  ne  sont  point  du  tout  celles  mentionnées 
par  l'éminent  écrivain  que  je  viens  de  citer.  Lorsque  fat  inaugurée 
l'ère  des  chemins  de  fer,  vers  1852,  53  ou  5-1,  le  thème  de  l'union 
des  provinces  revint  assez  fréquemment  dans  les  discussions  de  la 
presse  ;  maison  1857  et  1858  un  véritable  mouvement  s'opéra,  et  la 
question  fut  agitée  de  côté  et  d'autre  avec  autant  d'ardeur  que  de 
talent.  Cette  fois  elle  fut  portée  encore  plus  haut  que  le  domaine 
de  la  presse.  Trois  de  nos  ministres,  MM.  Cartier,  Galt  et 
Rose  se  rendirent  auprès  du  cabinet  de  Saint-James  et  dépo- 
sèrent aux  pieds  du  trône  une  dépêche  dans  laquelle  ils 
indiquaient  la  confédération  comme  la  destinée  manifeste  des 
provinces  britanniques  sur  le  continent  américain.  Des  hommes, 
qui  ont  quelque  raison  de  se  dire  initiés  à  presque  tous  les  secrets 
politiques,  affirment  qu'un  plan  d'union  fédérale  fut  même  rédigé 
à  cette  époque  et  soumis  aux  autorités  métropolitaines,  mais  que, 
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pour  des  raisons  majeures,  on  a  cru  devoir  soigneusement  ca- 
cher. On  ajoute  que  la  ressemblance  de  ce  plan  avec  celui 
adopté  par  la  convention  de  Québec  est  des  plus  frappantes. 
Ces  diverses  assertions  seraient  vraiment  curieuses  à  vérifier,  et 
espérons  qu'un  jour  viendra  où  il  y  aura  moyen  de  le  faire  sans 
préjudice,  pour  personne. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  secret,  si  secret  il  y  eut  jamais,  fut  bien 
gardé,  et  la  dépêche  elle  même  resta  lettre  morte  jusqu'à  l'époque 
oà  M.  George  Brown  la  tira  de  la  poussière  de  l'oubli  pour  baser 
dessus  se1;  fameuses  résolutions  demandant  la  nomination  d'un 
comité  chargé  de  s'enquérir  du  meilleur  moyeu  de  mettre  un 
terme  à  nos  difficultés  constitutionnelles.  Ce  comité  se  pro- 
nonça pour  la  confédération  de  toutes  les  provinces.  Quel- 
ques jours  après,  se  forma  cette  coalition  qui  fut  jugée  différem- 
ment par  les  divers  partis  politiques.  Le  but  de  la  coalition,  son 
but  ostensible  du  moins,  était  de  faire  triompher  la  déci-ion  du 
comité  constitutionnel,  d'obtenir  la  confédération.  Tout  le 
monde  sait  ce  qui  est  advenu  depuis.  Notre  gouvernement  se 
mit  en  rapport  avec  ceux  des  provinces  maritimes,  et  après  la 
convention  préliminaire  de  Charlottetown,  nous  eûmes  la  conven- 
tion de  Québec  qui  rédigea  la  constitution  du  gouvernement 
fédéral. 

Ces  événements  se  passaient  dans  l'automne  de  1864,  en  sep- 
tembre et  en  octobre.  C'est  alors  que  la  question  le  l'Union  fédérale 
fut  chaudement  discutée  dans  la  presse  et  dans  les  assemblées 
publiques.  La  richesse  relative  de  chacune  des  cinq  colonies  fut 
soumise  à  un  examen  rigoureux,  et  l'on  tâcha  d'établir  le  degré 
d'influence  qu'il  fallait  leur  donner  pour  mettre  dans  toutes  les 
parties  de  l'union  l'équilibre  juste  et  nécessaire.  On  calcula  la 
grandeur  et  la  puissance  dont  pourrait  disposer  cette  nouvelle 
nationalité — c'est  ainsi  que  lord  Monck  la  qualifia  en  ouvrant  la 
première  session  de  1865— formée  d'éléments  aussi  divers  et 
aussi  nombreux.  D'après  les  calculs  faits  à  cette  époque  on  ap- 
prend que  les  cinq  colonies,  Terreneuve,  Nouvelle-Ecosse,  Nou- 
veau-Brunswick,  Ile  du  Prince-Edouard  et  Canada  forment  un 


CHRONIQUE.  127 

territoire  d'une  étendue  de  419,345  milles  carrés  dont  54,100.000 
acres  ont  été  vendus  ou  donnés,  de  sorte  qu'il  resterait  encore 
entre  les  mains  de  la  couronne  214,200.000  acres.  Aujourd'hui 
on  évalue  à  quatre  millions  environ  la  population  disséminée  sur 
cet  immense  territoire.  Dans  un  ordre  de  chiffres  on  trouve  que 
les  recettes  de  ces  diverses  colonies  s'élevaient  en  18(33  à 
$12,523,000  et  leurs  dépenses  à  813,350,832,  ce  qui.  comme  on 
voit,  constituerait  un  budget  fort  respectable.  La  valeur  totale 
des  importations  pour  la  même  année  fut  de  $70,601.460  sur 
lesquelles  importations  des  droits  de  douane  furent  prélevés  au 
montant  de  $7,427,528.  Les  exportations  n'atteignirent  que  le 
chiffre  de  866,847,036. 

Naturellement,  dans  tous  ces  chiffres,  le  Canada  y  est  pour  sa 
bonne  part.  Suivant  les  uns,  le  Canada  serait  la  puissance 
autour  de  laquelle  les  autres  colonies  devraient  se  grouper  en  appor- 
tant les  avantages  de  leur  position  géographique  plutôt  que  de 
leur  richesse  territoriale  qui  est  à  peu  près  nulle.  Néanmoins, 
pendant  que  la  législature  canadienne  adoptait  le  projet  de  la 
convention  de  Québec,  le  peuple  du  Nouveau-Brunswick  repous- 
sait ceux  de  ses  hommes  d'état  qui  avaient  apposé  leurs  noms 
à  ce  projet  et  retardait  ainsi  indéfiniment  l'adoption  de  cette 
mesure. 

Cette  question  si  importante  qui  continue  à  occuper  l'attention 
des  hommes  d'état  doit  nous  faire  regretter  davantage  la  perte  de 
ces  hommes  illustres  qui  par  leur  longue  expérience  et  le»  services 
rendus  à  la  cause  nationale  semblaient  être  les  plus  dignes  comme 
les  plus  capables  de  nous  diriger  dans  ces  voies  inconnues  où  nous 
allons  peut-être  entrer.  Les  noms  d'un  Lafontaine,  d'un  Morin  ou 
d'un  Taché,  mêlés  aux  destinées  qu'on  nous  prépare,  auraient  été 
autant  de  gages  de  sécurité  pour  la  population  canadienne-fran- 
çaise. Ces  trois  hommes  ont  tant  fait  dans  les  diverses  positions 
élevées  qu'ils  ont  occupées  pour  sauver  notre  nationalité  du  nau- 
frage !  A  l'époque  la  plus  difficile  de  notre  histoire  parlementaire, 
ils  ont  été  les  infatigables  défenseurs  de  nos  droits  ;  et  tout  en  les 
défendant,  ils  ont   toujours  eu   soin  de   proclamer   nos  devoirs. 
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Tour  à  tour  ils  ont  été  à  la  tête  du  gouvernement  du  Bas-Canada, 
et  chose  digne  de  remarque  avec  les  institutions  que  nous  avons, 
le  peuple  de  cette  partie  de  la  province  n'a  jamais  ces^é  d'avoir 
confiance  en  eus.  Bien  loin  de  là,  ils  ont  plutôt  popularisé  leur 
cause  dans  toutes  les  parties  du  Bas-Canada.  Si  Sir  Louis  La 
Fontaine  vivait  encore,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'advenant  la  con- 
fédération, on  penserait  à  lui  pour  la  plus  haute  position  judi- 
ciaire, celle  de  président  de  la  cour  suprême,  dignité  qui  n'aurait 
point  manqué  de  faire  rejaillir  une  certaine  gloire  sur  ses  com- 
patriotes. Le  rôle  éminent  qu'il  a  joué  autrefois  dans  notre  poli- 
tique, rôle  qui  le  plaçait  en  quelque  sorte  au-dessus  de  tous  les 
partis,  les  vastes  connaissances  qui  en  avaient  fait  notre  premier 
jurisconsulte,  son  titre  même  de  Baronet,  tout  semblait  le  dési- 
gner pour  ces  hautes  fonctions,  et  personne  assurément  parmi  les 
autres  nationalités,  encore  moins  parmi  la  nôtre,  n'aurait  trouvé 
à  redire  à  un  pareil  chois.  Quant  à  Sir  Etienne  Taché,  avant 
qu'il  ne  soit  descendu  dans  la  tombe,  il  n'y  avait  qu'une  vois  pour 
dire  :  ''  S'il  n'est  point  le  premier  lieutenant-gouverneur  du 
Bas-Canada,  c'est  qu'on  le  retiendra  pour  le  poste,  encore  plus 
digne  d'être  envié  peut-être,  de  premier  ministre  de  toutes  les 
provinces  britanniques."  M.  Morin,  avec  son  amour  de  la  retraite 
et  du  silence,  serait  probablement  resté  dans  une  position  plus 
modeste,  plus  conforme  à  ses  goûts.  Mais  le  public  ignore  quel 
bien  de  tels  hommes  savent  encore  faire,  quels  services  ils  rendent 
dans  la  retraite  à  la  cause  de  la  patrie.  Par  les  sages  avis 
que,  dans  l'intimité,  il  a  prodigués  à  tous  ceus  qui  l'ont  consulté, 
M.  Morin  a  démontré  combien  est  utile  et  respectée  l'espérience 
des  hommes  qui  ont  blanchi  au  service  d'une  noble  cause.  Plus 
d'un  homme  politique  aujourd'hui  sur  la  scène  a  été  chercher  auprès 
de  lui  l'inspiration  qui  a  décidé  de  sa  conduite  sur  les  questions  les 
plus  importantes.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  ce  sont  trois 
piliers  de  notre  nationalité  qui  se  sont  écroulés  juste  au  moment  où 
l'on  avait  le  plus  pressant  besoin  de  leur  appui. 

Entrés  dans  la  carrière  à  peu  près  vers  la  même  époque,  ils 
ont  traversé  ensemble,  en  se  tenant  par  la  main  comme  de  coura- 
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gcux  amis,  la  ]  jitée  qui  précéda  l'union  dos  Canadas. 

Ils  ont  marché  côte  à  côte  au  renversement  de  l'oligarchie.  Ils 
ont  été  pendant  quelques  années  en  butte  aux  traits  de  la  haine 
et  de  la  passion,  ils  ont  souffert  ensemble  la  persécution  pour  la 
vérité  et  la  liberté  politiques,  et  en  définitive  ensemble  ils  triom- 
phèrent, c'est  à-dire  qu'ils  obtinrent  les  principales  choses  pour 
lesquelles  ils  avaient  combattu  et  souffert,  ils  obtinrent  surtout  la 
participation  de  notre  race  au  gouvernement  de  la  province. 
Dans  les  premières  années  qui  suivirent  l'Union,  MM.  Lafontaine 
Morin  et  Taché  furent  sans  contredit  les  trois  grandes  figures  de 
notre  histoire  parlementaire.  Bientôt  ils  présidèrent  ensemble 
aux  destinées  du  pays,  et  grâce  à  la  confiance  qu'ils  avaient  su 
inspirer,  ils  réussirent,  durant  les  mauvais  jours  de  1849,  à  sau- 
ver le  Canada  de  la  secousse  violente  qui  le  menaçait.  Sans  la 
prudence  et  la  sagesse  de  ces  hommes  qui,  en  face  des  plus 
regrettables  excès,  refusèrent  de  voiler  la  statue  de  la  liberté 
nous  aurions  peut-être  dans  notre  histoire  une  insurrection  de 
plus  à  déplorer. 

Si  de  nouvelles  tourmentes  doivent  nous  assaillir,  espérons  que 
nous  ne  manquerons  point  d'hommes  pour  veiller  à  ce  que  nous  en 
sortions  sains  et  saufs  ;  mais  néanmoins  je  suis  convaincu  qu'il  y 
a  beaucoup  de  gens  qui,  comme  moi,  regretteront  de  ne  point 
voir  là  ceux  qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques  de  notre  histoire.  Ces  pensées  inquiètes  me 
semblent  d'autant  plus  naturelles  que  la  date  à  laquelle  j'écris 
est  le  cent-troisième  anniversaire  du  traité  de  Paris  par  lequel 
Louis  XV,  de  triste  mémoire,  scella  le  sort  du  Canada  en  le 
livrant  à  l'Angleterre,  et  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'union 
des  deux  Canadas  que  l'on  menace  aujourd'hui  de  transformer 
en  fédération  des  deux  Canadas,  si  les  provinces  maritimes 
refusent  notre  alliance. 

Au  dire  des  alarmistes,  et  des  nouvellistes  qui  sont  tous  plus 
ou  moins  alarmistes,  le  danger  qui  nous  menaça  de  plus  près  à 
l'heure  qu'il  est,  se  nomme  fénianisme.  De  tous  côtés  on  ne  parle 
que  des  féniens  et  des  complots  terribles  qu'ils  ourdissent  contre 
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nous  et  contre  notre  métropole  :  tous  les  jours  on  nous  répète 
qu'une  invasion  est  certaine  et  que  la  conquête  est  imminente. 
Le  but  qui  a  présidé  à  l'origine  de  la  société  est  de  venger  les 
souffrances  de  l'Irlande  opprimée  par  la  "  perfide  Albion, :'  mais 
ils  veulent  commencer  par  punir  le  Canada  de  son  attachement  à 
la  couronne  britannique.  Jusqu'ici  nous  n'avons  entendu  que  des 
menaces  et  des  démonstrations  tapageuses  à  peu  près  du  genre  de 
celles  qu'on  entend  proférer  journellement  par  cette  classe  qui 
traîne  les  rues  de  nos  grandes  villes  après  s'être  lassée  de  lianter 
le  tavernes.  Tous  ces  défis,  toutes  ces  menaces  ne  sont  pas  à 
craindre  ;  ceux  qui  ont  le  verbe  aussi  haut  se  contentent  de  voci- 
férations et  se  gardent  bien  d'aller  au-delà.  Il  y  a  quelque  cbose 
d'étrangement  ridicule  dans  l'organisation  de  cette  société.  Secrète 
en  Irlande  et  en  Canada,  si  tant  est  qu'elle  ait  des  adeptes  en 
Canada,  ce  que  je  ne  crois  guère,  elle  est  aux  Etats-Unis  aussi 
publique  qu'une  société  peut  l'être.  La  liberté  qu'elle  a  trouvée 
de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique  pour  exciter  les  masses  et  leur  divul- 
guer ses  trames  a  été  cause  qu'en  Irlande  ses  chefs  ont  été  empoi- 
gnés par  la  police  anglaise  et  jetés  dans  des  cachots.  Vue  autre 
chose  non  moins  ridicule,  c'est  la  scission  qui  s'est  faite  entre  les 
féniens  d'Amérique.  La  zizanie  s'est  introduite  dans  leur  camp  ; 
les  uns  reconnaissent  pour  chef  O'Mahoney,  tandis  que  les  autres 
ne  veulent  obéir  qu'à  Boberts,  et  les  deux  factions  rivales  sont  à 
couteaux  tirés,  ou  mieux  à  langues  tirées,  car  les  féniens,  paraît-il, 
ne  savent  point  manier  d'autres  armes.  D'ailleurs,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  et  de  plus  distingué  dans  la  nation  irlandaise 
s'est  tenu  soigneusement  en  dehors  de  cette  association,  et  même 
plusieurs  des  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  célèbres  par 
leur  dévouement  à  la  race  celtique  ont  cru  devoir  s'élever  contre 
les  traîtres  et  les  ambitieux  qui  égarent  leurs  compatriotes  et  les 
mènent  à  la  perdition.  Pour  ne  parler  que  des  noms  qui  nous 
sont  les  plus  familiers,  on  peut  citer  en  première  ligne  le  primat 
d'Irlande,  Mgr.  Cullen,  le  chef  de  l'église  des  provinces  mari- 
times, Mgr.  Connolly,  et  le  ministre  d'Agriculture  du  Canada, 
M.  MoGee,  qui  ont  signalé,  avec  une  énergie  particulière,  les  pé- 
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rils  de  cette  agitation  intempestive,  et  ont  démontré  qu'au  lieu  de 
donner  la  liberté  à  l'Irlande,  clic  aurait  pour  effet  de  retarder  d'un 
demi-siècle  et  peut-être  davantage  le  jour  de  son  émancipation. 
Il  paraît  qu'en  Irlande  ils  avaient  comploté  la  destruction  com- 
plète du  clergé  catholique.  Aussi,  dès  que  la  chose  a  été  révélée, 
le  peuple,  profondément  religieux  et  dévoué  à  ses  prêtres,  les  a 
laissés  tomber  dans  le  discrédit  sous  l'odieux  d'un  tel  complot,  de 
même  qu'aux  Etats-Unis  ils  ne  peuvent  manquer  d'être  écrasés 
bientôt  sous  les  sifflets  que  provoquent  leurs  ridicules  menées. 

Le  gouvernement  américain,  sous  les  yeux  de  qui  ces  folies  se 
trament,  n'en  fait  pas  plus  de  cas  qu'elles  n'en  méritent.  Il  laisse 
les  phalanges  féniennes  crier,  tempêter,  montrer  le  poing  à  l'An- 
gleterre sans  plus  s'en  soucier;  c'est  peut-être  qu'il  connaît  ses 
gens.  Du  reste  il  a  bien  le  temps  de  songer  aux  féniens  lorsque 
la  question  de  la  réorganisation  de  l'Union  vient  de  mettre  le 
Congrès  en  antagonisme  direct  avec  le  Président.  M.  Johnson 
voudrait  n'employer  que  des  mesures  conciliatrices  afin  d'adoucir 
les  aspérités  qui  divisent  le  Nord  et  le  Sud  ;  mais  la  majorité  ré- 
publicaine ne  veut  pas  entendre  parler  de  conciliation  ;  elle  veut 
mettre  le  Sud  sous  le  talon  des  esclaves  affranchis,  et  il  pourrait 
bien  se  faire  qu'elle  réussirait  dans  ce  sinistre  complot. 

En  outre  de  cette  question  qui  intéresse  la  paix  et  l'harmonie 
intérieure,  le  gouvernement  de  Washington  a  sur  les  bras  la  ques- 
tion mexicaine  à  laquelle  il  ne  cesse  d'attacher  une  importance 
majeure.  Il  a  tant  fait,  il  a  si  souvent  répété  que  ce  trône  de 
Maximilien  portait  ombrage  aux  institutions  républicaines  qu'il 
est  parvenu  à  soulever  en  France  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'opinion  libérale.  Toutes  les  nuances  de  cette  opiuion  demandent 
à  grands  cris  le  rappel  des  troupes  françaises  du  Mexique,  de 
même  que  toutes  les  nuances  de  la  démocratie,  y  compris  la  démo- 
cratie disciplinée  et  césarienne,  invoquaient  l'évacuation  de  Konie. 
La  question  religieuse  n'étant  pour  rien  dans  les  affaires  du 
Mexique,  Maximilien  trouve  encore  moins  de  défenseurs  en 
France  que  Pie  IX.  On  dirait  que  tous  les  partis  se  sont  donné 
la  main  pour  faire  avorter  cette  entreprise  que  Napoléon  III  a 
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proclamé  devoir  être  la  plus  glorieuse  de  son  règne.  On  refuse 
de  comprendre  la  nécessité  de  cette  lutte  perpétuelle  de  la  race 
latine  contre  la  race  saxonne  que  Lamartine  indiquait  récemment 
comme  devant  être  la  destinée  du  Nouveau-Monde.  Il  est  évi- 
dent que  la  Franco  est  lasse  de  ces  expéditions  lointaines  qui 
durent  trop  longtemps.  Napoléon  ITI  s'est  arc-bouté  tant  qu'il  a 
pu  contre  le  flot  toujours  montant  de  l'opinion  publique.  Mais 
enfin  il  est  obligé,  paraît-il,  de  céder,  de  retirer  ses  troupes.  C'est 
du  moins,  si  l'on  en  croit  le  télégraphe,  ce  qu'il  aurait  déclaré 
dans  son  discours  d'ouverture  aux  chambres  françaises,  le  22 
janvier.  En  face  de  l'opposition  formidable  qui  se  préparait  au 
Corps  Législatif  et  peut-être  aussi  un  peu  à  raison  de  petits 
malentendus  entre  INlaximilien  et  ses  principaux  fonctionnaires 
venus  de  France,  Napoléon  aurait  conclu,  ou  serait  à  la  veille  de 
conclure,  avec  les  Etats-Unis  une  espèce  de  convention  de  sep- 
tembre, par  laquelle  le  gouvernement  américain  s'engagerait  à 
n'exercer  de  pression  sur  le  Mexique  que  par  les  moyens  moraux. 
La  France  n'aurait  donc,  seule  après  la  convention  de  Soledad, 
entrepris  la  régénération  du  Mexique  que  pour  l'abandonner  dans 
le  moment  le  plus  critique. 

Un  des  signataires  de  cette  convention  de  Soledad,  le  général 
Prim,  fait  parler  de  lui  à  d'autres  titres  à  l'heure  qu'il  est.  A  la 
tête  de  quelques  soldats  dévoués,  Prim  a  levé  l'étendard  de  l'in- 
surrection et  menace  de  bouleverser  l'Espagne,  si  on  ne  s'empresse 
de  faire  droit  à  ses  exigeances,  c'est-à-dire  si  on  ne  lui  donne . 
quelque  nouvelle  dignité,  si  on  ne  s'incline  devant  l'éclat  de  sa 
gloire.  Prim  est  excessivement  ambitieux  et  sa  vanité  n'a  point 
de  borne.  Lorsqu'il  était  à  la  tête  de  l'expédition  du  Mexique,  il 
s'était  fait  entourer  d'une  pompe  toute  royale,  et  ce  n'est  plus  un 
secret  aujourd'hui  qu'il  jeta  les  yeux  sur  le  trône  qu'occupe  pré- 
sentement Maximilien  et  qu'il  aspira  d'y  monter  par  la  trahison. 
En  soulevant  une  insurrection  en  Espagne,  il  veut,  disent  les  uns, 
forcer  la  reine  Isabelle  d'abdiquer  en  faveur  du  prince  des  Astu- 
ries  et  de  le  nommer  régent  du  jeune  monarque  ;  son  intention, 
disent  les  autres,  est  de  mettre  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête 
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du  roi  de  Portugal  et  de  rétablir  ainsi  l'unité  de  la  péninsule 
ibérique  sous  la  maison  de  Bragance.  Enfin,  il  en  est  qui  lui 
prêtent  le  projet  de  former  une  confédération  des  Etats-Unis 
d'Ibérie  dont  il  serait  nommé  dictateur  à  vie.  Toutefois,  il  est 
probable  qu'il  ne  sera  point  à  la  peine  de  choisir  entre  ces  divers 
projets,  car,  aux  dernières  nouvelles,  l'insurrection  était  presqu'é- 
teinte,  et  le  chef  des  insurgés  lui-même  cherchait  son  salut  dans  les 
montagnes  de  Tolède. 

E.  GÉRIN. 


VARIETES, 


Calendes  grecques. — On  donnait  le  nom  de  calendes, 
(calendce)  chez  les  Romains,  au  premier  jour  de  chaque  mois. 
Les  Grecs  n'avaient  pas  de  dénomination  particulière  pour  ces 
jours-là  :  ils  ne  connaissaient  donc  point  les  calendes.  C'est 
pour  cela  que  l'on  dit:  Renvoyer  aux  calendes  grecques,  pour 
dire  :  à  une  époque  qui  ne  viendra  jamais. 

On  n'a  pas  oublié  l'excellent  mais  très-peu  lettré  M.  M***, 

l'ancien  député  du  comté  de  Ch Pendant  une  session  du 

Parlement,  à  Québec,  un  député  ayant  proposé  de  renvoyer  à  six 
mois  la  deuxième  lecture  d'un  bill  quelconque,  M.  M***  se  lève 
avec  solennité,  et  s'écrie  avec  son  geste  qui  ne  manquait  pas  de 
noblesse  : 

— Je  vois,  M.  l'orateur,  où  l'on  veut  en  venir.  L'intention  de 
M.  X***  est  de  renvoyer  ce  bill  aux  quarante  grecs  !  !  !  ! 

C'est  ce  même  M.  M***  qui  appelait  Sir  Allan  MacNab  : 
Cyrille  MacNab. 


Madame  Camille  Urso,  l'excellente  violoniste  si  aimée  de  nos 
dillettantes  québecquois,  est  actuellement  en  France.  Elle  a 
donné  dernièrement  un  concert  à  Nantes,  sa  ville  natale,  où  elle  a 
été  beaucoup  applaudie.  Le  Ménestrel,  journal  publié  à  Paris, 
annonce  qu'elle  se  fera  bientôt  entendre  dans  la  capitale  de  la 
France. 


Mademoiselle  Hélène  de  Katow,  violoncelliste,  que  Ton  a  en- 
tendue à.  Québec  l'an  dernier,  a  fait  ses  débuts  à  Paris,  dans  un 
concert  donné  à  la  salle  Herz,  le  18  janvier  de  cette  année.     Elle 
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fait  partie  du  Quatuor  féminin,  compose'  de  Mlle.  Lebouys,  pre- 
mier violon,  Mlle.  J.  Clauss,  deuxième  violon,  Mlle.  F.  Clauss, 
alto,  et  de  Mlle,  de  Katow,  violoncelliste.  Le  Quatuor  est  accom- 
pagné par  l'excellente  pianiste  Mlle.  Mangin. 


Paradoxe. — Mgr.  Gassiat,  protonotairc  apostolique,  etc., 
vient  de  publier  un  ouvrage  fort  intéressant  intitulé  :  Rome  ven- 
gée ou  la  Vérité  sur  les  Personnes  et  sur  les  Choses,  et  dans  lequel 
il  est  question  de  la  musique  religieuse  et  du  plain-cbant  à  Home. 
Nous  y  avons  remarqué  la  proposition  suivante  : 

"  Un  vicaire  musicien  vaut  cent  chanoines  qui  ont  la  voix 
f lusse.  " 


Charité. — Tous  les  ans,  chaque  élève  du  Petit  Séminaire  de 
Québec  reçoit  un  beau  gâteau,  le  jour  des  Rois.  Cette  année, 
presque  tous  les  élèves  de  la  Petite  Salle  ont  fait  don  de  leur 
gâteau  aux  enfants  pauvres  de  la  ville. 


M.  Théophile  Hamel,  l'auteur  du  Repos  du  Pèlerin,  de  Saint- 
Laurent,  du  Typhus  à  Montréal  et  de  Saint-Hugues,  travaille  en 
ce  moment  à  deux  nouvelles  compositions  religieuses  :  une  Sainte 
Vierge  et  une  Sainte  Geneviève.  M.  Hamel  est  un  travailleur 
infatigable.  A  part  les  tableaux  que  nous  venons  de  nommer  et 
le  nombre  si  considérable  de  ses  portraits,  il  a  aussi  fait  de  très- 
belles  copies  de  chefs-d'oeuvre  classiques,  qu'il  nous  a  été  donné 
de  voir  plusieurs  fois,  et,  en  particulier,  une  copie  de  la  Descente 
de  Croix  de  Eubens,  d'un  mérite  plus  qu'ordinaire. 


Il  n'y  a  pas  décela  un  siècle,  un  juge  qui  louchait  affreusement, 
présidait  un  tribunal  de  justice. 

Un  cultivateur,  appelé  comme  témoin,  entre  dans  la  fameuse 
boîte  que  tout  le  monde  connaît,  et  là,  après  avoir  prêté  le  serment 
d'usage,  il  attend  patiemment  qu'on  l'interroge. 

— Quel  est  votre  nom  ?  demande  le  juge. 

Le  témoin  regarde  le  juge,  mais  ne  répond  mot. 

— Votre  nom,  réitère  le  juge. 
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Silence  absolu. 

Le  juge  s'impatiente: 

— Mais,  témoin,  ne  voulez-vous  pas  répondre? 

Le  témoin  continue  à  regarder  Votre  Honneur  fixement,  et  ne 
desserre  pas  les  lèvres. 

— Témoin,  si  vous  ne  répondez  pas,  je  vais  vous  envoyer  en 
prison  ! 

Le  témoin  reste  muet  comme  la  tombe. 

Exaspéré,  le  juge  va  mettre  sa  menace  à  exécution,  et  appelle 
un  huissier. 

L'avocat  se  lève  alors,  et  veut  faire  entendre  raison  au  témoin  : 

— Vous  avez  tort,  dit-il  à  ce  dernier,  de  ne  pas  répondre.  Vous 
avez  juré 

— Comment,  fait  le  cultivateur,  est-ce  à  moi  que  vous  parliez, 
monsieur  le  juge  ! 

— Mais,  sans  doute,  reprend  ce  dernier;  voilà  dix  minutes  que 
je  vous  demande  votre  nom. 

— Alors,  excusez-moi.  M.  le  juge,  je  croyais  que  vous  parliez 
à  l'homme  de  l'autre  côté  :  vous  avez  l'air  de  regarder  là-bas  ! 


On  sait  avec  quel  art  merveilleux  les  Français  travestissent  les 
noms  propres  étrangers.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
qui  pourrait  reconnaître  Washington  dans  Yazînton  ? 

Les  Canadiens-Français  ne  sont  pas  moins  habiles  dans  ce 
mode  de  travestissement.  Ainsi,  on  sait  déjà  que  Somerset  est 
devenu  Saint-Morissette,  Stan/old,  Sainte-Folle,  Boulton,  Button, 
Metcalfe  street,  rue  Métal,  etc.,  etc. 

Voici  du  nouveau. 

— Qui  est-ce  qui  vous  a  soigné  ?  demandait  un  médecin  à  un 
malade. 

— C'est  monsieur  Félix  Patry.  Ce  monsieur  Félix  Patry  était 
le  docteur  Fitzpatiïck  ! 

Avez-vous  vu  quelque  autre  médecin  ? 

— Oui  ;  j'ai  vu  le  docteur  Va  renifler.  Nous  ne  savons  trop  si 
le  docteur  Von  Ifiiand  se  reconnaîtrait  sous  cet  accoutrement. 
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Il  est  des  études  plus  sévères  qui  couronnent  votre 
cours  d'éducation  et  que  vous  devez  cultiver  sous 
peine  de  voir  s'ailaiblir  cette  rectitude  d'idées  à  laquelle 
nous  avons  tâché  de  former  votre  intelligence.  N'ou- 
bliez pas  les  procédés  logiques  que  l'on  vous  a  ensei- 
gnés comme  propres  à  produire  la  justesse  de  la  raison. 
Il  vous  sera  toujours  utile  de  vous  habituer  à  resserrer 
vos  pensées  dans  des  formules  concises  et  précises,  à 
les  coordonner  et  à  les  développer  d'après  une  mé- 
thode régulière.  Par  ce  moyen  vous  pourrez  aisément 
surprendre  l'erreur  là  où  elle  se  glisse  et  repousser  les 
objections  futiles  opposées  à  la  vérité.  Grâce  à  votre 
instruction  philosophique,  si  vous  savez  l'entretenir, 
votre  esprit  ne  sera  pas  une  proie  facile  du  sophisme 
dont  l'empire  est  si  grand  dans  notre  siècle  ;  vous 
aurez  acquis  cette  qualité  dont  on  regrette  trop  sou- 
vent l'absence,  une  forte  dialectique. 

Mais  la  philosophie  ne  consiste  pas  dans  la  logique 
seulement. 

Sans  doute  elle  n'est  pas  le  moyen  donné  à  l'homme 
pour  apprendre  les  vérités  qui  doivent  être  l'objet  de 
sa  foi,  ou  la  règle  de  sa  conduite.  Si  la  raison  marchait 
toujours  dans  la  voie  droite  que  le  Créateur  lui  a  ou- 
verte, elle  arriverait  à  une  connaissance  certaine  des 
vérités  qui  ne  sont  pas  audessus  de  sa  sphère  ;  mais 
souvent  les  passions,  les  préjugés  la  font  dévier.  Au^si 
dans  l'arène  philosophique  il  y  a  eu  les  luttes  intellec- 
tuelles les  plus  vives,  sur  les  questions  pourtant  les 
plus  vitales  pour  l'homme.     Dans  ce  bouleversement 
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d'idées,  dans  ce  iiux  et  reflux  d'opinions  contradic- 
toires, dans  cette  vie  éphémère  de  systèmes  ne  nais- 
sant que  pour  mourir,  et  ressuscitant  ensuite  sous 
d'autres  formes,  l'homme  laissé  pour  ses  croyances  aux 
seules  ressources  de  la  philosophie,  après  avoir  été  le 
jouet  de  toutes  sortes  d'erreurs,  aurait  fini  par  ne  plus 
croire  à  la  réalité,  et  la  vie  n'aurait  plus  été  pour  lui 
que  comme  la  conscience  du  néant.  On  le  sent,  ce 
n'est  pas  à  la  science  humaine  que  devait  être  réservée 
la  solution  du  problème  des  destinées  de  l'homme  et 
des  moyens  de  la  remplir.  Là  dessus  c'est  la  révéla- 
tion qui  fait  autorité.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'un  des  plus  nobles  emplois  de  l'intelligence  de 
l'homme  est  de  chercher  à  se  rendre  raison  à  elle-même 
des  hautes  vérités  que  la  loi  proclame,  en  sachant  toute- 
fois reconnaître  les  limites  que  Dieu  a  mises  à  sa  nature 
bornée.  Cette  étude  agrandit  l'esprit,  et  donne  une 
admiration  plus  vive  pour  l'objet  des  révélations 
divines.  La  science  pnisée  à  une  saine  philosophie 
devient  une  arme  puissante  à  l'aide  de  laquelle  le 
chrétien  peut  défendre  la  doctrine  religieuse  qu'il  pro- 
fesse. Appuyé  sur  la  parole  révélée,  plein  de  con- 
fiance en  sa  raison  éclairée  par  une  forte  étude,  il 
porte  un  noble  défi  aux  adversaires  de  ses  croyances. 
Ils  paraissent  devant  lui  ;  saisissant  le  glaive  de  sa  puis- 
sante argumentation,  il  les  frappe  à  coups  redoublés 
et  il  les  voit  abattus  à  ses  pieds  hors  d'état  de  se  servir 
de  l'arme  trompeuse  du  sophisme,  que  sa  logique  a 
rompue  entre  leurs  mains. 

Outre  cette  philosophie  rationnelle,  il  en  est  une 
autre  qui  examine  les  dogmes  religieux  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  faits  intimes  de  l'âme,  les  besohis  du 
cœur,  et  la  vie  morale  de  l'humanité.     Ici  ce  n'est  pas 
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toujours  la  méthode  sévère  de  la  déduction,  la  marche 
assurée  du  raisonnement  que  suit  le  philosophe.  C'est 
un  instinct  d'analogie  qui  fait  deviner  les  rapports 
entre  les  êtres,  une  habitude  de  contemplation,  une 
observation  des  phénomènes  intérieurs,  qui  donne 
comme  une  science  expérimentale  de  la  vie  intime  et 
de  ce  qui  la  satisfait.  C'est  d'autres  fois,  comme  un  vol 
de  la  pensée,  par  lequel  planant  du  haut  des  régions 
intellectuelles,  elle  contemple  d'un  vaste  regard  les  liens 
qui  unissent  la  terre  au  ciel,  le  fini  à  l'infini,  l'homme 
à  Dieu.  Il  n'est  point  de  travail  plus  grand  et  plus 
sublime  que  celui  de  l'entendement,  pénétrant  dans 
les  profondeurs  des  dogmes  religieux,  et  y  trouvant 
par  ses  réflexions  une  lumière  qui  lui  dévoile  comment 
l'ordre  naturel  s'allie  à  l'ordre  surnaturel,  comment  les 
lois  de  l'existence  actuelle  de  l'homme  et  de  la  société 
se  combinent  avec  les  lois  supérieures  et  divines.  L'œil 
exercé  à  ces  considérations  trouve  moins  profondes  les 
obscurités  du  mystère,  et  si  l'homme  n'en  aperçoit  pas 
clairement  la  nature,  son  intelligence  en  devine  la 
raison. 

Mais  à  part  ces  hautes  et  premières  questions  que  la 
foi  résout  et  dont  la  philosophie  jusqu'à  un  certain 
point  peut  rendre  compte,  celle-ci  embrasse  encore 
des  matières  d'un  vif  intérêt  qui  réclament  notre  étude. 

L'observation  psychologique,  la  connaissance  de 
notre  principe  intellectuel,  de  ses  facultés,  de  ses  fonc- 
tions, l'examen  des  phénomènes  de  l'âme,  des  liens 
qui  l'unissent  au  corps,  de  son  mode  d'opération  au 
moyen  des  organes,  est-ce  donc  là  une  matière  si 
étrangère  à  l'homme,  pour  n'être  accueillie  que  de  son 
indifférence  ?  Cette  science  qui  a  fait  briller  les  philo- 
sophes qui  s'en  sont  occupés,  d'une  gloire  si  belle, 
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présente,  ce  semble,  assez  d'importance  pour  qu'on 
doive  croire  qu'il  n'y  a  pas  là  qu'une  étude  stérile  et 
sans  résultats  pour  la  satisfaction  de  l'intelligence.  La 
solution  même  des  hautes  questions  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure  y  est  jusqu'à  un  certain  point  intéressée.  Et 
certes  quand  un  siècle  de  matérialisme,  comme  celui 
qui  a  précédé  le  nôtre,  a  élevé  tant  d'épais  nuages  sur 
la  nature  de  notre  intelligence  et  de  ses  idées,  ne 
serait-il  pas  utile  d'aller  chercher  la  lumière  qui  fasse 
briller  clairement  notre  essence  spirituelle,  son  activité, 
sa  liberté,  son  immortalité  et  autres  qualités  sublimes 
que  nous  devons  être  fiers  de  posséder  ? 

Si  des  hauteurs  de  la  métaphysique,  on  descend  dans 
les  vastes  champs  de  la  science  sociale,  là  aussi  l'étude 
du  philosophe  apparaîtra  digne  du  plus  vif  intérêt  et 
devra  peut-être  attirer  une  attention  plus  particulière, 
parce  qu'elle  semble  d'une  application  plus  pratique. 
Quel  est  le  principe  de  la  société,  la  base  sur  laquelle 
reposent  ses  lois,  la  raison  de  se  soumettre  aux  devoirs 
qu'elle  exige,  les  droits  que  l'individu  peut  avoir  à  y 
réclamer  ?  Questions  capitales  dont  notre  siècle  a  vu 
la  discussion  soutenue  de  la  force  et  de  la  violence 
ébranler  le  inonde  des  plus  pénibles  secousses,  mais 
que  la  raison  aidée  de  l'expérience  est  appelée  à  dé- 
cider d'une  manière  pacifique,  pour  le  plus  grand 
bonheur  des  hommes.  Tout  sort  des  doctrines,  les  lois, 
les  mœurs,  les  divisions  qui  déchirent  la  société,  les 
faits  divers  dont  se  composent  les  fastes  du  monde.  Si 
de  terribles  effets  sont  dus  à  la  diffusion  de  doctrines 
pernicieuses,  qui  ne  voit,  dans  un  temps  où  un  appel 
est  fait  à  la  libre  émission  de  toutes  les  opinions,  qui 
ne  voit  de  quelle  importance  il  est  à  l'homme  qui  peut 
exercer  une  influence  quelconque  par  la  parole  ou  par 
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la  plume,  d'avoir  fait  une  étude  approfondie  de  la 
science  sociale  dont  une  haute  philosophie  donne  l'en- 
seignement sous  la  direction  de  la  religion. 

Eh  bien  !  la  philosophie  sous  les  divers  aspects  que 
je  viens  de  présenter  a  été  l'objet  de  vos  études; 
qu'elle  le  soit  encore.  N'oubliez  pas  qu'ici  vous  avez 
été  formés  aux  leçons  de  Celui  qu'on  appelle  l'Ange 
de  l'école.  Je  n'ai  point  à  redire  ses  louanges.  Vos 
oreilles  ont  été  habituées  à  entendre  l'éloge  de  l'éten- 
due, de  la  profondeur,  et  je  dirais  presque,  de  l'infail- 
libilité de  son  génie.  La  vérité  a  toujours  prévain  là 
où  ses  doctrines  ont  dominé  les  intelligences,  et  l'er- 
reur en  répétant  quoiqu'à  tort,  que  lui  seul  l'empê- 
chait de  triompher,  Toile  Thomam  et  dissipabo  Ecclesiam, 
lui  rend  le  plus  éclatant  hommage  et  le  signale  par 
cet  aveu  à  l'étude  de  quiconque  veut  la  combattre 
elle-même. 

Mille  sources  plus  ou  moins  erronées  coulent  de 
toutes  parts  et  vous  invitent  à  apaiser  à  leurs  ondes  la 
soif  de  connaître  qui  dévore  votre  esprit  ;  je  vous  dirai  : 
N'en  approchez  qu'avec  crainte,  ou  plutôt  éloignez- 
vous  d'elles  avec  empressement  ;  mais  buvez  avec  as- 
surance aux  courants  de  cette  science  souveraine  dont 
le  docteur  Angélique  arrose  toute  l'Eglise:  Fluentis 
summœ  peritiœ  totam  rigat  Ecclesiam. 

Cette  autre  gloire  de  l'ordre  de  saint  Dominique 
dont  la  parole  était  di^ne  de  louer  cette  intelligence, 
le  Père  Lacordaire  a  dit  qu'il  espérait  beaucoup  pour 
notre  siècle  parce  qu'il  avait  salué  saint  Thomas  lui 
apparaissant,  après  un  obscurcissement  passager,  avec 
l'auréole  du  génie  dans  la  sainteté. 

Aussi  vous  dirons-nous  :  sovez  fidèles  disciples  de 
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saint  Thomas  ;  recourez  souvent  à  ses  leçons,  et  vous 
aurez  un  bouclier  sur  lequel  se  briseront  tous  les  traits 
de  l'erreur,  et  des  armes  qui  feront  de  tous  des  athlètes 
invincibles  de  la  vérité. 

Quand  la  famine  désola  la  terre  d'Egypte  dans  les 
années  de  la  stérilité,  les  peuples  affamés  demandaient 
le  pain  à  grands  cris.  Il  leur  fut  dit  :  lie  ad  Joseph,  il 
est  le  dispensateur  du  froment  destiné  à  nourrir  la 
nation. 

Les  révolutions  intellectuelles  et  sociales  qui  se  sont 
fait  sentir  depuis  près  d'un  siècle,  ont  amené  la  stérilité 
pour  la  véritable  science  ;  on  ne  la  trouve  guère  dans 
ces  livres  nombreux  que  produit  notre  époque.  Les 
intelligences  nécessairement  avides  de  la  vérité  la 
demandent  ;  elles  sentent  que  l'aliment  qu'on  leur 
présente  n'est  pas  propre  à  les  nourrir.  Quand  vous- 
mêmes,  chers  élèves,  éprouverez  la  faim  de  la  ATérité,  le 
besoin  de  la  bien  connaître,  de  savoir  la  démontrer,  de 
pouvoir  la  défendre,  quand  vous  voudrez  avoir  des 
notions  justes,  profondes,  étendues  sur  les  questions 
les  plus  dignes  d'intérêt,  de  l'ordre  religieux,  intellec- 
tuel, social,  lie  ad  Thomam  ;  on  a  dit  de  lui  que  lors 
même  qu'il  n'a  pas  prévu,  il  a  cependant  dit  d'avance 
tout  ce  qu'il  faut.  A  son  génie  a  été  confié  le  froment 
de  la  science  destiné  à  alimenter  les  esprits.  Il  rendra 
à  celui  qui  lui  demandera  une  part  de  ses  connais- 
sances par  l'étude  qu'il  fera  de  ses  ouvrages,  il  rendra 
ce  qu'il  a  reçu  du  ciel.  Suivant  le  mot  sacré  appli- 
qué au  saint  docteur,  il  le  nourrira  du  pain  dont  il  a 
été  nourri,  le  pain  de  la  vie  et  de  l'intelligence  :  cibavit 
iUum  pane  vitœ  et  inteUectus. 
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Le  temps  me  manque  pour  vous  engager  à  cultiver 
les  connaissances  de  l'ordre  physique  dont  vous  avez 
reçu  la  notion  dans  ce  collège  ;  leur  incontestable 
utilité  et  le  complément  qu'elles  ajoutent  à  la  haute 
éducation  doivent  vous  porter  à  ne  pas  les  négliger. 
Tenez-vous  au  courant  des  principales  découvertes  de 
la  science.  Ceux  d'entre  vous  qui  sentiraient  une  in- 
clination particulière  à  ce  genre  d'étude  devraient  s'y 
livrer  autant  que  les  circonstances  leur  permettraient 
de  suivre  ce  goût.  Ils  pourraient  se  rendre  habiles  en 
ces  matières  au  point  de  servir  très-utilement  à  l'ex- 
ploitation des  richesses  diverses  de  notre  sol  et  d'ac- 
quérir à  leur  nom  un  honneur  qui  rejaillirait  sur  le 
pays  entier. 


YI 


Maintenant,  chers  élèves,  ce  que  je  dois  surtout  vous 
recommander  avec  instance,  c'est  d'étudier  la  plus 
noble,  la  plus  importante,  la  plus  nécessaire  de  toutes 
les  sciences,  celle  de  la  religion.  Elle  est  l'ensemble 
des  vérités  que  Dieu  a  révélées  pour  le  salut  de  l'homme, 
il  faut  croire  à  ses  dogmes  et  se  soumettre  à  ses  lois. 
Pour  cela  il  faut  bien  connaître  ce  qu'elle  enseigne 
et  ce  qu'elle  prescrit 

Yous  avez  reçu  ici  une  éducation  religieuse  très-dé- 
veloppée.  On  ne  s'est  pas  borné  à  un  large  exposé  de 
ce  qui  doit  faire  l'objet  de  votre  foi  et  la  règle  de  votre 
conduite  ;  mais  la  démonstration  de  la  vérité  et  de  la 
beauté  du  cuite  que  vous  professez  vous  a  été  donnée. 
Yous  avez  vu  sur  quelles  bases  inébranlables  il  repose, 
comme  tout  en  lui  satisfait  l'intelligence,  et  comme 
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toutes  les  difficultés  qu'on  lui  oppose  disparaissent  à 
la  lumière  que  produit  l'étude  approfondie  de  ses  doc- 
trines et  de  ses  institutions. 

Mais  les  connaissances  religieuses,  si  elles  ne  sont 
pas  cultivées,  s'affaiblissent  comme  les  autres.  Les  vé- 
rités les  plus  essentielles  subissent  souvent  une  dé- 
plorable altération  dans  l'intelligence  qui  ne  les  entre- 
tient pas  avec  soin,  et  l'on  a  vu  des  hommes  se  disant 
chrétiens  et  savants  à  un  haut  degré  dans  les  choses 
humaines  être  plus  ignorants  des  vérités  religieuses 
que  l'enfant  du  peuple  qui  repasse  son  catéchisme. 

C'est  une  honte  coupable  qu'il  faut  nécessairement 
éviter. 

Etudier  la  vérité  révélée  de  Dieu,  c'est  le  premier 
devoir  de  l'homme;  car  ce  n'est  autre  chose  que  de 
prêter  l'oreille  à  la  parole  que  Dieu  daigne  lui  adresser. 
Négliger  cette  étude  est  un  mépris  de  la  sagesse  et  de 
la  bonté  divine  ;  c'est  rejeter  avec  une  irrévérence 
aussi  insensée  que  criminelle  la  lumière  qui  peut  seule 
nous  éclairer  dans  notre  marche  vers  nos  éternelles 
destinées. 

Plus  on  étudie  la  religion,  plus  on  l'admire  ;  vous 
connaissez  le  mot  célèbre  :  Un  peu  de  science  peut 
éloigner  du  christianisme,  beaucoup  de  science  y  ra- 
mène nécessairement. 

Faute  d'études  religieuses  prolondes,  la  plus  légère 
difficulté  parait  sérieuse  ;  elle  déconcerte  ;  on  ne  sait  qu'y 
répondre  ;  la  foi  qu'on  professe  est  vaincue  devant  les 
autres,  et  bientôt  elle  chancelle  au  dedans  de  soi-même. 

Dans  un  siècle  comme  le  nôtre  où  l'incrédulité  et  le 
fanatisme  anti-religieux  élèvent  tant  de  sophismes.  font 
entendre  tant  de  cris  menaçants  contre  notre  foi,  tout 
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chrétien  véritable  qui  a  reçu  une  haute  éducation  doit 
être  prit  à  en  faire  hommage  au  Christ  et  à  son  Eglise 
en  mettant  à  leur  service  son  intelligence  développée, 
fortifiée,  enrichie  par  les  connaissances  qui  lui  ont  été 
données.  Celui  à  qui  sa  foi  est  chère  et  qui  sent  les 
obligations  qu'elle  lui  impose  ne  doit  avoir  rien  de  plus 
à  cœur  que  de  pouvoir  la  défendre  contre  les  attaques 
dont  elle  est  l'objet,  et  démontrer  en  toute  occasion  qui 
le  requiert  la  vérité  de  ses  enseignements,  la  beauté  de 
son  culte,  et  les  bienfaits  de  tout  genre  qu'elle  a  ap- 
portés à  la  société. 

Etudier  la  religion,  c'est  encore  la  plus  noble  occu- 
pation de  l'être  intelligent,  puisque  cette  étude  lui 
donne  les  connaissances  les  plus  claires  sur  les  plus 
graves  matières  qui  peuvent  l'intéresser;  c'est  ouvrir 
son  esprit  à  une  lumière  brillante  et  pure,  puisqu'elle 
est  le  rayon  du  soleil  de  l'infinie  vérité  qui  ne  peut 
manquer,  en  pénétrant  l'intelligence,  d'y  jeter  les  plus 
vives  lueurs.  C'est  donc  démesurément  agrandir  le 
domaine  de  la  plus  noble  faculté  de  l'âme;  c'est  par 
conséquent  un  devoir  pour  l'homme  qui  tend  à  une 
science  aussi  complète  qu'il  peut  l'acquérir. 

D'ailleurs  la  religion  ne  doit  point  être  considérée 
comme  un  ordre  de  choses  à  part,  comme  une  loi  spé- 
ciale réglant  les  affaires  purement  spirituelles,  expri- 
mant les  rapports  immédiats  et  directs  de  l'homme 
avec  Dieu,  et  sans  liaison  avec  les  théories  diverses  de 
la  science,  sans  influence  sur  la  société  temporelle. 

L'unité  est  le  caractère  essentiel  des  œuvres  de  Dieu, 
parce  que  l'unité  est  Dieu  même.  La  création  entière 
doit  avoir  un  but  unique.  Eu  créant  le  monde,  le  Tout- 
Puissant  ne  put  avoir  d'autre  terme  de  sa  pensée  que 
lui-même,  c'est-à-dire  sa  gloire  par  la  manifestation  de 
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ses  attributs  et  l'hommage  qu'il  devait  recevoir  de  ses 
créatures.  Principe  de  tout  ce  qui  existe,  il  en  doit  être 
la  fin.  Tout  descend  de  lui,  tout  doit  remonter  vers 
lui.  Yoilà  ce  que  la  suprême  justice,  la  loi  générale  de 
l'ordre  découvrent  à  la  raison,  et  ce  que  la  religion 
proclame  en  faisant  un  devoir  à  l'homme  de  tout  rap- 
porter à  Dieu. 

Supposons  un  ordre  de  connaissances,  un  ensemble 
de  rapports  de  l'homme  avec  les  êtres  créés,  qui,  à  son 
dernier  terme  arriverait  à  une  autre  fin  que  Dieu. 
Quelle  pourrait-être  cette  fin?  Comment  dans  le  sys- 
tème général  des  lois  de  la  création,  pourrait  se  trouver 
cet  ordre  de  choses,  qui  aurait  un  résultat  particulier, 
dérogeant  au  but  qu'a  dû  se  proposer  le  Créateur? 
Cela  répugne  à  la  foi  et  à  la  raison. 

Toutes  les  sciences  relèvent  donc  de  la  religion. 
Chacune  d'elles  dans  sa  sphère  doit  rendre  hommage 
au  Seigneur  qui  est  le  Dieu  des  sciences,  Deus  scientia- 
ru  m  Dominus  est.  Pour  cela  elles  ont  besoin  d'être 
dirigées  par  les  enseignements  religieux  afin  d'être 
maintenues  dans  le  cours  qu'elles  doivent  suivre  pour 
arriver  à  Dieu.  Elles  doivent  donc  obéir  aux  ordres 
de  la  science  sacrée  dont,  selon  l'opinion  reçue  aux 
âges  de  la  foi,  elles  ne  sont  que  les  servantes. 

Les  questions  fondamentales  de  la  Philosophie  ont 
leur  solution  dans  les  dogmes  religieux  ;  la  littérature 
trouve  dans  les  enseignements  du  christianisme  le 
principe  du  beau,  la  règle  la  plus  sûre  du  goût  et  la 
source  des  plus  sublimes  inspirations  ;  toute  théorie 
sociale  a  besoin  des  lumières  de  la  foi  afin  de  n'être 
pas  exposée,  en  blessant  quelques  unes  de  ses  doctrines, 
à  conduire  l'homme  vers  un  but  opposé  à  celui  que  le 
Créateur  lui  a  assigné. 
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Joignez-donc,  jeunes  élèves,  aux  études  qui  doivent 
former  en  vous  l'homme  instruit,  utile  à  son  pays,  celles 
qui  préparent  le  chrétien  aux  devoirs  dont  l'accom- 
plissement doit  le  rendre  citoyen  de  l'éternelle  patrie. 

Ces  deux  ordres  d'idées,  ne  se  nuisent  pas,  ils  se 
soutiennent  l'un  l'autre,  comme  les  sentiments  qui  en 
résultent  au  lieu  de  se  combattre,  empruntent  à  leur 
union  dans  le  même  cœur,  un  charme  indéfinissable. 
Les  souvenirs  religieux  liés  aux  souvenir  de  la  patrie 
ne  produisent-ils  pas  le  plus  grand  amour  pour  la  terre 
natale?  Le  cœur  ne  fait  qu'une  seule  chose  de  la 
maison  de  notre  enfance  et  de  l'Eglise  de  la  paroisse; 
des  champs  et  du  cimetière  ;  des  fêtes  religieuses  et 
des  joies  de  la  famille  ;  de  la  prière  et  de  l'amitié  ;  de 
Dieu  et  de  nos  parents,  chers  et  purs  objets  de  nos  af- 
fections, qui  forment  les  éléments  du  bonheur  de  la 
vie,  comme  la  plante  vit  de  la  terre  qui  lui  donne  sa 
sève  et  du  ciel  qui  la  féconde  de  son  soleil. 

Il  en  est  ainsi  des  principes  qui  doivent  animer  la 
vie  sociale  ;  ils  puisent  une  énergie  plus  puissante  dans 
les  idées  religieuses.  Purifiés  par  leur  alliance  avec 
la  doctrine  sainte,  ils  rendent  le  citoyen  plus  utile  à  la 
patrie,  parce  qu'ils  lui  font  respecter  la  religion,  base 
fondamentale  de  la  société,  et  ils  rendent  la  patrie  plus 
chère  au  citoyen,  parce  qu'à  l'affection  naturelle  qui 
porte  à  s'y  attacher  se  joint  le  devoir  religieux  qui  fait 
voir  un  ordre  de  la  Providence  dans  l'amour  du  sol 
natal  et  dans  les  devoirs  à  rendre  à  ses  compatriotes  ; 
la  fraternité  n'existe  que  par  la  religion. 

L'étude  de  la  religion  devra  avoir  pour  vous  de 
puissants  attraits  ;  car  elle  a  inspiré  les  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  humain.  L'apologétique  chrétienne  est  la 
plus  belle  des  littératures.      Pour  le  prouver,  je  n'ai 
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besoin  que  de  citer  quelques  noms  :  Les  Pères  de 
l'Eglise  déjà  mentionnés,  puis  Bossuet,  Fénélon,  Pas- 
cal, et  de  nos  jours,  De  Maistre,  Chateaubriand,  Lacor- 
daire,  Donoso-Cortès.  Quelles  plus  belles  œuvres 
littéraires  que  celles  de  ces  défenseurs  des  vérités 
chrétiennes  ;  en  elle  la  vérité  apparaît  sous  les  plus 
attrayantes  formes  de  la  beauté. 


VII 


J'ai  dit,  chers  élèves,  ce  qui  doit  être  l'objet  de  vos 
études  habituelles,  si  vous  ne  voulez  pas  perdre  le 
fruit  de  l'éducation  que  vous  avez  reçue,  si  vous  aspirez 
au  noble  titre  d'homme  instruit. 

Soyez  fidèles  au  culte  des  lettres  et  des  sciences, 
telles  qu'on  vous  les  a  enseignées,  et  vous  vivrez  dans 
une  atmosphère  pure,  saine,  où  ne  pénétreront  guère 
les  miasmes  des  folles  passions  qui  sont  l'effet  de  l'igno- 
rance ou  de  la  paresse.  Yous  recueillerez  de  ce  noble 
travail  de  votre  intelligence  des  fruits  qui  sont  pour 
v ous  un  bien  salutaire  aliment.  Rien,  après  la  religion 
ne  vous  consolera  dans  les  infortunes  de  la  vie,  dans 
les  mécomptes  de  la  carrière  politique  à  laquelle  vous 
aurez  à  prendre  part,  comme  ces  études  calmes,  paci- 
fiques, qui  exercent  l'activité  de  l'intelligence  sans 
troubler  son  repos,  et  qui  produisent  ce  sentiment  de 
l'admiration  dont  la  délectation  si  douce  et  si  pure  fait 
une  utile  diversion  aux  désenchantements  de  la  vie 
sociale. 

Cette  culture  de  l'esprit  fait  l'homme  dont  la  plus 
noble  faculté  est  l'intelligence,  l'homme  qui  a  besoin 
de  A-ivre  non  seulement  du  pain  qui  entretient  l'exis- 
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tence  corporelle,  mais  aussi  de  la  connaissance  de  la 
vérité,  se  révélant  dans  les  divers  ordres  de  la  création 
comme  l'expression  de  la  pensée  divine.  Plus  une 
intelligence  est  riche  de  science,  plus  sa  vie  est  forte. 
Plus  le  domaine  dans  lequel  elle  exerce  son  activité 
est  étendu,  plus  elle  esi  en  mesure  d'atteindre  sa  lin, 
l'admiration  de  la  grandeur  de  Dieu. 

De  fortes  études  feront  aussi  de  vous  les  hommes  de 
la  patrie.  L'esprit  cultivé  par  les  sciences  et  les  lettres 
est  plus  élevé,  plus  fort,  plus  apte  à  toutes  les  fonctions 
intellectuelles.  Le  citoyen  instruit  est  plus  préparé  à 
remplir  d'une  manière  honorable  les  charges  sociales 
et  les  devoirs  qu'impose  la  vie  politique.  Habitué  aux 
considérations  élevées,  aux  profondes  réflexions,  il  aura 
une  raison  plus  clairvoyante,  un  jugement  plus  sur  et  Ja 
sérénité  de  cette  sphère  où  l'amour  des  lettres  fait  vivre 
son  âme,  le  rendra  moins  accessible  aux  influences 
passionnées  des  partis. 

Dans  notre  état  social  et  politique,  il  est  un  grand 
nombre  de  citoyens,  qui  à  raison  des  charges  qu'ils  oc- 
cupent, ou  d'autres  circonstances  qui  les  y  forcent,  ont 
à  parler  en  public.  Et  puis  beaucoup  se  croient  ap- 
pelés à  écrire  sur  les  journaux.  Or,  n'est-il  pas  à  désirer 
que  ceux  à  qui  on  impose  ou  qui  s'imposent  ces  fonc- 
tions les  remplissent  de  manière  à  se  faire  honneur  à 
eux-mêmes  et  à  leur  pays  ?  On  entend  trop  souvent  une 
parole  qui  n'est  qu'une  vaine  déclamation,  sans  aucune 
dignité,  blessant  même  les  règles  élémentaires  de  la 
langue  dont  on  se  sert.  Que  d'écrits  communiqués  aux 
feuilles  périodiques  qui  ne  sont  que  l'expression  de  l'i- 
gnorance et  de  l'hnpéritie  de  leurs  auteurs  ?  Notre 
gloire  nationale  peut  souffrir  de  cette  parole  orale  ou 
écrite  si  peu  digne  d'attention  et  si  peu  propre  à  une 
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influence  salutaire.  La  culture  habituelle  des  études 
classiques,  la  lecture  assidue  d'ouvrages  sérieux  élève- 
ront la  pensée  et  donneront  à  la  parole  l'éloquence  ou 
du  moins  la  correction  qu'elle  doit  avoir.  Etudiez, 
remplissez  votre  esprit  de  connaissances,  pénétrez- 
vous  de  la  sagesse  et  du  goût  des  bons  modèles,  et 
vous  pourrez  ensuite  bien  parler  et  bien  écrire. 
Scribendi  recte  saper e  est  principium  etfons. 


VIII 

A  Ténumération  que  je  viens  de  faire  des  diverses 
matières  qui  doivent  être  l'objet  de  vos  études,  j'en- 
tends de  nombreuses  voix  me  dire  :  Vous  ne  faites  pas 
attention  à  l'état  de  votre  pays.  Ici  manque  la  fortune 
qui  ailleurs  permet  l'acquisition  de  la  science.  Les 
jeunes  gens  qui  sortent  du  collège  ont  à  se  faire  une 
position  par  de  pénibles  labeurs  qui  ne  leur  permettent 
guère  de  consacrer  une  partie  de  leur  temps  à  la  cul- 
ture des  lettres  ;  les  études  professionnelles  absorbent 
toutes  les  heures  que  ne  réclament  pas  d'ailleurs  les 
nécessités  de  la  vie  et  les  convenances  de  la  société. 

Je  sens  que  la  difficulté  qu'on  présente  n'est  pas  sans 
quelque  réalité  du  moins  à  l'égard  d'un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens.  Mais  aussi,  à  ceux  là,  je  ne  de- 
mande pas  les  études  qui  font  proprement  les  savants. 
Je  les  engage  à  repasser  seulement  ce  qui  a  été  l'objet 
des  travaux  de  leur  esprit  pendant  leurs  classes.  Ne 
fissent-ils  que  relire  les  auteurs  qu'on  a  mis  entre  leurs 
mains  pour  les  langues  anciennes,  l'histoire,  la  littéra- 
ture, la  philosophie,  la  science  de  la  religion,  ils  entre- 
tiendraient du  moins,  s'ils  ne  pouvaient  l'augmenter, 
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le  fonds  de  leurs  connaissances.  Ils  maintiendraient  en 
eux  un  amour  de  l'étude  qui  plus  tard  pourrait  se 
satisfaire  largement. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'acquisition  de  la  science 
nécessaire  pour  bien  remplir  leurs  devoirs  profession- 
nels prend  tout  le  temps  dont  la  plupart  des  jeunes 
gens  peuvent  disposer  ?  Je  suis  tenté  de  croire  qu'elle 
n'en  prend  peut-être  pas  assez,  du  moins  chez  quelques 
mis  d'entre  eux.  Aussi  je  leur  dirai  ;  Etudiez,  étudiez 
plus  que  cela  ne  se  fait  généralement,  ces  belles  et 
nobles  sciences  de  la  jurisprudence,  de  la  médecine, 
afin  de  mieux  vous  acquitter  des  importantes  obliga- 
tions que  vous  imposent  les  professions  auxquelles  elles 
vous  préparent  et  délassez-vous  de  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  d'aride  par  des  études  plus  agréables  et  plus 
faciles  pour  vous  parce  que  vous  y  êtes  habitués. 

Mais  les  jeunes  étudiants  manquent-ils  donc  réelle- 
ment de  loisir  pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres  ? 
Que  de  conversations  prolongées,  où  la  perte  du  temps 
n'est  pas  toujours  la  seule  chose  à  regretter!  Que  d'a- 
musements dont  l'utilité  est  contestable  !  De  longues 
heures  se  passent  quelquefois  autour  de  tables  qui  ne 
sont  pas  chargées  de  livres,  et  où  une  autre  avidité  que 
celle  de  la  science  cherche  à  se  satisfaire,  aux  dépens 
de  la  dignité  du  caractère  et  des  droits  de  la  raison. 
Ces  dernières  paroles  ne  tombent  pas  sans  doute,  sur 
un  fait  général,  je  m'empresse  de  le  dire,  mais  quelque 
exceptionnels  qu'on  suppose  les  cas  auxquels  elles  s'ap- 
pliquent, le  goût  de  l'étude  les  aurait  empêchés  de  se 
produire. 

Au  reste,  lorsqu'on  a  reçu  une  certaine  éducation,  il 
faut  nécessairement  lire  ;  la  lecture  est  un  besoin  que 
l'on  trouve  toujours  le  temps  de  satisfaire.  Il  faut  donc 


152  LE  FOYER  CANADIEN. 

que  vous  lisiez,  mais  ne  lisez  rien  de  parfaitement  inu- 
tile. Oli  !  je  vous  en  conjure,  ayez  en  horreur  toutes 
ces  brochures  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
couleurs  qui  s'étalent  aux  vitraux  des  libraires  et  que 
Ton  rencontre  malheureusement  sur  la  table  de  tant  de 
salons.  Que  renferment  ces  amas  de  feuilles  impri- 
mées ?  des  romans,  de  prétendues  esquisses  de  mœurs, 
des  futilités  de  tout  genre,  où  souvent  la  bizarrerie  de 
la  forme  le  dispute  à  la  misère  du  fonds.  Là,  rien  qui 
instruise,  qui  excite  un  sentiment  généreux,  qui  élève 
le  caractère  ;  là,  sous  des  déguisements  plus  ou  moins 
habiles,  les  passions  se  montrent  avec  l'intention 
de  séduire.  Aussi  je  tremble  toujours  quand  je  vois 
une  de  ces  brochures  romanesques  aux  mains  du  jeune 
âge.  J'ai  peine  à  réprimer  en  moi  un  sentiment  défa- 
vorable aux  parents  dont  l'imprudence,  en  permettant 
ces  lectures,  fait  peser  sur  eux  une  si  pénible  respon- 
sabilité. De  tout  jeune  homme  que  je  vois  se  passion- 
ner à  la  lecture  d'un  roman,  je  me  sens  porté  à  dire  : 
Yoilà  une  tête  qui  n'arrivera  pas  à  la  force  virile  et  un 
cœur  qui  s'affadit. 

Je  serais  bien  loin  aussi  d'autoriser  la  lecture  des 
romans  dits  historiques  ;  ils  ne  peuvent  que  donner 
des  idées  confuses,  ils  trompent  ;  ils  accommodent  les 
faits  au  besoin  de  la  fiction  qui  est  toujours  le  fonds  de 
l'ouvrage. 

Je  ne  me  sens  pas  même  porté  à  l'indulgence,  du 
moins  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  en  fa- 
veur des  romans  religieux.  Je  ne  veux  pas  blesser 
le  zèle  qui  les  a  introduits  pour  faire  passer  les  ensei- 
gnements du  christianisme  dans  une  partie  de  la  so- 
ciété qui  n'aurait  peut-être  pas  voulu  les  chercher 
ailleurs.    Je  doute  pourtant  que  le  succès  ait  corres- 
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pondu  à  l'intention  et  je  serais  bien  aise  de  connaître 
les  noms  d'hommes  convertis  par  des  romans.  On  sent 
que  ces  paroles  ne  s'appliquent  point  à  des  ouvrages 
comme  Fabiola  dont  tout  le  fonds  est  historique,  et  dont 
La  forme  si  admirable  en  elle-même  n'est  qu'une  trame 
qui  lie  dans  une  même  action  les  faits  les  plus  héro- 
ïques de  l'histoire  des  martyrs. 

Je  ne  voudrais  pas  non  plus  attacher  les  mêmes  ani- 
madversions  à  quelques  livres  qui  sont  des  chefs- 
d'œuvre  littéraire  et  où  la  morale  la  plus  pure  est  of- 
ferte. Mais  y  a-t-il  beaucoup  de  compositions  roma- 
nesques qui  ressemblent  aux  Fiancés  de  Manzoni  ? 
Celles-là,  si  vous  les  rencontrez,  lisez-les,  à  la  bonne 
heure.  Mais  quand  à  la  masse  des  romans,  drames, 
nouvelles  de  nos  jours,  je  maintiens  mes  paroles,  et  je 
souhaite  que  chacun  de  vous  puisse  à  la  fin  d'une 
carrière  dont  la  jeunesse  aura  été  vouée  aux  études 
sérieuses,  et  la  vie  toute  entière  consacrée  glorieuse- 
ment au  service  de  la  patrie,  je  souhaite  que  chacun 
de  vous,  comme  le  grand  citoyen,  dont  il  y  a  peu  d'an- 
nées je  vous  ai  fait  entendre  l'éloge,  puisse  répéter  : 
Je  n'ai  jamais  lu  de  romans.  C'est  à  d'autres  lectures 
que  s'est  formé  l'honorable  D.  B.  Yiger.  Et  je  doute 
que  l'éminent  baronet  '  dont  le  pays  pleure  la  perte 
récente  ait  fait  des  brochures  romanesques  la  lecture 
de  sa  jeunesse.  La  gravité  de  son  caractère  et  de  ses 
actes  nous  est  un  garant  du  contraire. 

Suivez  ces  exemples,  et  le  temps  que  d'autres  don- 
nent aux  lectures  frivoles,  consacrez-le  aux  études 
solides  et  vous  vous  instruirez. 

Il  me  faut  dire  aussi  :  que  d'heures  perdues  à  lire 
les  gazettes  !  Certes,  je  ne  veux  pas  interdire  les  jour- 
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naux  en  général  !  Je  sais  tout  le  mal  qu'on  a  dit  de  la 
presse  et  le  mal  qu'elle  a  fait.  Mais  après  tout,  elle 
n'est  qu'une  autre  forme  de  la  parole.  Et  si  celle-ci 
est  coupable  de  bien  des  fautes  contre  la  vérité,  la 
justice,  la  charité  ;  si  elle  est  responsable  de  bien  des 
provocations  au  mal,  personne  assurément  ne  vou- 
drait s'assourdir  pour  ne  plus  entendre  parler.  La 
presse,  comme  la  langue,  a  son  bon  côté.  Elle  est  une 
nécessité,  du  moins  à  notre  époque,  et  elle  est  le  vé- 
hicule de  renseignements  de  la  plus  grande  utilité  pour 
la  cause  de  la  vérité. 

Il  faut  nécessairement  lire  certains  journaux  pour 
être  au  courant  des  nouvelles  importantes  du  pays  et 
de  l'étranger,  pour  connaître  l'histoire  contemporaine. 
Il  est  des  articles  remarquables  sur  de  hautes  questions 
que  l'on  doit  lire,  pour  juger  de  l'opinion  des  autres, 
et  former  la  sienne.  Mais  en  général,  laissez  de  côté 
le  feuilleton,  les  petites  nouvelles  et  surtout  les  corres- 
pondances sur  des  sujets  privés  où  trop  souvent  l'on 
ne  rencontre  que  des  injures,  et  qui  sont  loin  d'être 
des  modèles  de  style. 

Que  d'ignorants  fait  tous  les  jours  la  gazette,  par  le 
temps  qu'elle  ôte  à  l'acquisition  des  connaissances  so- 
lides ! 

Et  puis,  qu'on  me  permette  de  le  dire,  les  jeunes 
gens  se  lancent  trop  tôt  dans  l'arène  politique.  Tous 
sortez  des  bancs  de  l'école,  et  vous  voulez  endoctriner 
la  société.  Que  savez-vous  pour  instruire  les  autres? 
Où  avez-vous  étudié  ces  questions  pratiques  si  impor- 
tantes dont  la  discussion  peut  influer  si  fortement  sur 
la  prospérité  ou  le  malheur  d'un  peuple  ?  Vous  vou- 
lez vous  porter  comme  maîtres  et  docteurs  au  milieu 
de  vos  concitoyens.  Avez-vous  des  diplômes  de  science 
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et  d'expérience  ?  Dans  d'autre  temps  la  sagesse  du 
vieillard  ou  du  moins  l'habilité  de  l'âge  mûr  dirigeait 
les  peuples.  Aujourd'hui  trop  souvent  on  voit  s'em- 
parer de  ce  som  la  jeunesse  avec  son  impéritie  et  ses 
passions  fougueuses.     La  société  va-t-elle  mieux  ? 

En  vous  enrôlant  de  bonne  heure  dans  un  parti  po- 
litique, en  vous  mettant  à  son  service  ou  à  sa  solde 
par  vos  écrits,  vos  harangues,  vos  campagnes  électo- 
rales, vous  perdez  un  temps  que  réclament  vos  études, 
dans  l'intérêt  même  des  services  réels  que  plus  tard 
vous  aurez  à  rendre  à  la  patrie.  Et  de  plus  vous  vous 
créez  des  adversaires  dont  vous  aurez  longtemps  à 
combattre  les  préjugés  que  vous  aurez  fait  naître.  Et 
puis  la  réflexion  pourra  vous  montrer  à  l'âge  de  la 
maturité  que  la  cause  que  vous  avez  servie  n'était  pas 
celle  de  l'intérêt  public.  Tous  désirerez  passer  à  un 
autre  camp,  mais  vous  serez  lié  au  parti  que  vous 
aurez  d'abord  embrassé  ;  le  respect  humain  vous  y 
retiendra,  vous  aurez  peur  du  titre  de  transfuge.  Et 
vous  serez  peut-être  condamné  à  vous  faire  le  serviteur 
d'une  coterie  dont  la  conscience  et  la  véritable  hon- 
neur vous  feraient  un  devoir  d'être  l'adversaire. 

Attendez  les  années  pour  vous  décider  ;  occupez- 
vous  des  études  nécessaires  aux  carrières  que  vous 
aurez  à  remplir;  réfléchissez,  examinez.  Plus  tard 
vous  serez  en  état  de  distinguer  dans  quel  rang  vous 
aurez  à  combattre  ;  si  toutefois  hélas  !  il  doit  y  avoir 
encore  des  luttes  parmi  les  enfants  de  cette  patrie  que 
tous  doivent  aimer  et  que  tous  devraient  s'entendre 
pour  servir.  Dans  tous  les  cas  vous  aurez  la  considé- 
ration que  mérite  un  homme  dont  l'esprit  est  mûri  par 
la  réflexion  et  éclairé  par  l'étude. 

Ceci  s'adresse  aux  jeunes  gens  qui  sortent  des  col- 
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léges  et  non  à  ceux  qui  ayant  déjà  passé  quelques 
années  dans  la  société  peuvent  avoir  acquis  des  con- 
naissances qui  leur  permettent  jusqu'à  un  certain 
point  de  traiter  les  questions  d'intérêt  public.  Certaines 
circonstances  peuvent  exiger  qu'on  se  livre  à  la  car- 
rière politique  dans  la  jeunesse.  Et  je  sais  que  plusieurs 
fois  on  a  eu  à  s'applaudir  des  services  signalés  rendus 
par  de  jeunes  concitoyens,  dans  la  presse  particulière- 
ment. Si  le  jugement  de  personnes  judicieuses,  sin- 
cèrement animées  du  bien  de  leur  pays  vous  appelle 
à  mettre  vos  talents  à  le  servir,  ou  qu'une  nécessité 
personnelle  vous  y  force,  ne  perdez  pas  de  vue  la 
grande  responsabilité  que  vous  assumez.  Songez  à 
l'effet  que  votre  parole  ou  votre  plume  aura  nécessai- 
rement sur  un  certain  nombre  de  vos  compatriotes  ; 
un  bien  ou  un  mal  d'une  portée  peut-être  considérable 
est  entre  vos  mains.  Mettez-vous  en  état  de  remplir 
consciencieusement  le  gTand  devoir  dont  vous  vous 
chargez.  Rendez-vous  aptes  à  traiter  les  questions 
dont  vous  aurez  à  vous  occuper  par  une  étude  sérieuse 
et  une  profonde  réflexion,  et  surtout  suppléez  à  ce  que 
l'âge  vous  refuse  de  sagesse  et  d'expérience  en  con- 
sultant souvent  les  hommes  dont  le  jugement  et  l'amour 
pour  le  bien  vous  sont  connus  ;  et  faites-vous  un  devoir 
de  déférer  à  leurs  avis.  Et  au  milieu  même  de  ces 
travaux,  réservez  toujours  quelques  loisirs  pour  les 
lettres  qui  seront  pour  vous  un  délassement,  et  appor- 
teront à  votre  intelligence  un  perfectionnement  qui  ne 
la  rendra  que  plus  propre  à  servir  la  patrie. 

IX 

Oui,  une  éducation  forte,  aussi  complète  que  possi- 
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ble,  chez  un  assez  grand  nombre  do  nos  concitoyens, 
voilà  ce  que  demande  notre  pays.  Il  faut  à  la  société 
laïque  dans  ceux  qui  ont  à  la  diriger  par  les  charges 
qu'ils  occupent,  ou  l'influence  qu'ils  exercent,  il  faut 
ce  qui  est  nécessaire  au  sacerdoce,  les  connaissances  et 
le  développement  de  la  force  intellectuelle  que  don- 
nent les  études  classiques.  La  science  dans  une  cer- 
taine mesure  est  imposée  au  clergé.  Les  devoirs  si 
importants  de  son  ministère,  la  dignité  du  rang  qu'il 
occupe,  la  défense  des  dogmes  catholiques,  des  insti- 
tutions de  l'Eglise  qu'il  doit  soutenir  contre  les  atta- 
ques d'adversaires  nombreux,  les  lumières  que  de 
toutes  parts  on  va  chercher  auprès  de  lui,  pareequ'on 
sait  que  les  lèvres  du  prêtre  sont  chargées  de  répandre 
la  science,  l'influence  qu'il  exerce  et  doit  exercer  sur 
la  société,  même  en  ce  qui  n'est  pas,  ouvertement  du 
moins,  dans  la  sphère  religieuse,  tout  cela  impose  au 
prêtre  la  stricte  obligation  d'une  étude  habituelle  qui 
lui  donne  des  connaissances  étendues.  La  patrie  sait 
ce  qu'elle  a  dû  au  clergé,  pour  la  conservation  de  sa 
nationalité.  Aussi  elle  le  sentirait  avec  peine  amoindrir 
les  services  qu'elle  en  peut  espérer  encore,  si  elle  le 
voyait  négliger  ce  qui  de  tout  temps  a  été  une  des 
grandes  gloire  du  sacerdoce,  la  science. 

Mais  rien  ne  saurait  lui  donner  au  plus  léger  degré 
cette  appréhension.  Le  clergé  canadien  n'a  pas  failli 
et  ne  faillira  pas  à  son  devoir  sous  ce  rapport  plus  que 
sous  les  autres.  Je  vois  parmi  ceux  de  ses  membres 
qui  nous  font  l'honneur  de  leur  présence  à  cette  solen- 
nité littéraire,  des  ecclésiastiques  dont  nous  savons 
apprécier  les  hautes  connaissances.  D'ailleurs  ce  que 
le  clergé  a  fait  et  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  pour  l'édu- 
cation, montre  son  zèle  pour  la  diffusion  de  la  science, 
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et  par  là  même  la  haute  estime  qu'il  a  de  ses  précieux 
avantages  ;  son  dévouement  à  la  répandre  chez  les 
autres  est  un  gage  de  son  empressement  à  l'acquérir 
pour  lui-même.  Il  continuera  malgré  les  occupations 
d'un  ministère  qui  lui  laisse  peu  de  loisirs,  ce  travail 
de  l'esprit,  auquel  seul  Dieu  donne  la  science,  et  cela 
dans  les  intérêts  de  l'Eglise  dont  il  doit  être  le  ministre 
éclairé,  et  de  la  nationalité  canadienne  dont  il  a  été  et 
dont  il  veut  être  encore  un  puissant  soutien. 

La  science,  il  la  faut  aussi  aux  hommes  plus  spécia- 
lement chargés  de  veiller  aux  intérêts  du  pays.  J'ai 
déjà  dit  ce  que  de  fortes  études  donnent  de  développe- 
ment à  l'esprit  et  de  dignité  au  caractère.  L'intelli- 
gence de  l'homme  public  éclairée  par  une  haute  édu- 
cation sera  plus  clairvoyante,  plus  haute  dans  ses  vues, 
plus  vaste  dans  ses  conceptions  ;  sa  parole  incompara- 
blement plus  habile,  son  mérite  personnel  plus  digne 
de  considération  ;  son  patriotisme  même  plus  fortement 
excité  par  les  motifs  divers  de  servir  son  pays  que  lui 
présentera  son  instruction  sous  bien  des  rapports,  spé- 
cialement par  la  gloire,  qu'à  l'aide  de  l'histoire,  elle  lui 
montrera  attachée  aux  noms  des  défenseurs  dévoués 
de  leur  patrie,  et  à  cause  de  tout  cela  son  influence 
sera  plus  puissante,  plus  étendue,  plus  salutaire. 

L'expérience  a  confirmé  cette  théorie.  Quels  sont 
les  hommes  qui  ont  soutenu  avec  tant  d'éclat  la  cause 
nationale,  dont  la  haute  intelligence  et  la  puissante 
parole  ont  eu  dans  nos  assemblées  politiques  une  effi- 
cacité si  favorable  aux  intérêts  canadiens  ?  ce  sont 
ceux  qui  avaient  reçu  une  forte  éducation  classique  ; 
les  annales  des  collèges  avaient  noté  leurs  succès,  pré- 
ludes de  ceux  qui  devaient  inscrire  leurs  noms  dans  les 
fastes  de  la  patrie. 
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Au  reste,  si  comme  vous  l'ayez  entendu  souvent  ré- 
péter: les  exemples  sont  plus  puissants  que  les  leçons, 
je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davantage  pour  vous  faire 
voir  ce  que  de  vastes  connaissances,  fruit  d'une  conti- 
nuelle étude  peuvent  apporter  à  un  citoyen  pour  l'il- 
lustration de  son  nom  et  l'importance  de  ses  services  à 
L'égard  de  la  patrie  ;  vous  en  avez  ime  éclatante  mani- 
festation au  milieu  de  vous.  ' 

Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  un  représen- 
tant de  l'autorité  de  Sa  Majesté  Britannique  en  ce  pays, 
éminemment  distingué  par  ses  qualités  intellectuelles, 
a  rendu  un  témoignage  bien  glorieux  pour  nous,  en 
disant  qu'il  trouvait  les  principaux  hommes  politiques 
du  Bas-Canada  et  ses  premiers  magistrats  distingués 
par  des  connaissances  et  une  facilité  en  même  temps 
qu'une  noblesse  de  langage,  indiquant  chez  eux  d'ex- 
cellentes études. 

Croit-on  que  si  les  collèges  canadiens  avaient  man- 
qué, la  patrie  serait  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  que  si 
ceux  qui  en  ont  défendu  si  heureusement  les  intérêts 
n'avaient  eu  qu'une  éducation  bornée  puisée  à  des  ins- 
titutions inférieures,  leur  parole  eut  eu  la  même  force, 
leur  action  la  même  habileté,  leur  patriotisme  le  même 
dévouement  ?  Eh  bien  !  la  nationalité  canadienne,  elle 
a  encore  des  dangers  à  courir,  des  questions  vitales 
pour  elle  à  discuter,  de  fortes  luttes  à  soutenir.  Elle 
vaincra  si  elle  a  des  athlètes  munis  d'armes  trempées 
à  une  solide  éducation  :  qu'on  me  permette  de  le  dire, 
les  collèges  sont  les  arsenaux  de  la  patrie. 

1  Allusion  à  l'honorable  A.  N.  Morin,  présent  à  ces  exercices  litté- 
raires 
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Ce  n'est  pas  seulement  pour  former  des  ministres 
éclairés  de  la  religion,  d'habiles  défenseurs  du  pays, 
que  l'éducation  classique  est  nécessaire,  notre  honneur 
de  peuple  la  réclame  aussi  avec  urgence  ;  l'éclat  des 
lettres  est  un  des  éléments  de  cette  gloire  dont  il  faut 
qu'une  nation  vive.  Qui  consentirait  à  ce  que  sa  patrie 
en  fut  privée  ? 

Grâce  au  développement  qu'a  pris  l'éducation  au 
milieu  de  nous,  une  littérature  canadienne  se  forme  ; 
elle  présente  déjà  des  noms  distingués  ;  elle  deviendra 
glorieuse  si  elle  est  encouragée.  Mais  les  auteurs  de- 
mandent des  appréciateurs,  il  leur  faut  des  lecteurs 
qui  rendent  justice  aux  mérites  de  leurs  œuvres  et 
déterminent  par  leur  approbation  de  nouveaux  travaux 
de  leur  part  qui  tournent  à  la  gloire  de  la  patrie.  Evi- 
demment une  littérature  n'est  possible  dans  un  pays 
qu'autant  qu'il  s'y  trouve  un  nombre  considérable 
d'hommes  qui  aiment  les  lettres.  Plus  l'éducation  ré- 
pand de  connaissances,  plus  le  goût  se  forme,  plus  le 
talent  est  porté  à  s'éveiller  et  à  recevoir  une  impulsion 
qui  lui  permette  de  prendre  tout  son  essor. 

Maintenant  si  je  demandais  :  le  goût  pour  les  sciences 
et  les  lettres  est-il  suffisamment  répandu  dans  notre 
pays  pour  espérer  un  certain  éclat  sous  ce  rapport  dans 
un  avenir  prochain  ?  Est-il  beaucoup  d'hommes  en  état 
de  juger  du  mérite  des  compositions  intellectuelles  ? 
les  livres,  les  écrits  sérieux  trouvent-ils  de  bien  nom- 
breux lecteurs  ? Je  serais  heureux  d'entendre  une 

réponse  affirmative  à  cette  question. 
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Quoi  qu'il  eu  ait  été  du  passé,  le  présent  donne  des 
espérances  pour  l'avenir,  et  je  crois  sincèrement  que 
Ton  progresse  rapidement  dans  un  sens  général  à  la 
diffusion  des  lettres.  Ne  me  serait-il  pas  permis  de  dire 
que  notre  esprit  national  doit  nous  y  porter.  Ne 
sommes  nous  pas  les  fils  de  la  France  dont  la  gloire 
littéraire  est  si  grande,  où  les  œuvres  de  talent  sont  si 
bien  goûtées  et  si  fortement  encouragées  par  la  faveur 
du  public. 

Sans  doute  la  classe  amie  des  lettres  n'est  toujours 
qu'une  partie  minime  d'un  peuple  :  mais  c'est  celle-là 
qui,  après  tout,  fait  l'esprit  de  la  nation,  lui  donne  sa 
gloire,  et  détermine  ses  destinées. 

J  e  vois  avec  bonheur  de  nouvelles  voies  ouvertes  à 
l'honneur  et  à  la  fortune  pour  nos  jeunes  compatriotes  ; 
je  ne  saurais  blâmer  le  goût  des  armes  qui  se  manifeste 
chez  un  certain  nombre  d'entre  eux.  Là  encore  je  recon- 
nais le  caractère  de  la  grande  nation,  si  glorieuse  par 
son  épée,  dont  nous  tirons  notre  origine  ;  et  je  m'étonne 
pas  que  les  propres  souvenirs  de  notre  patrie,  signalée 
elle  aussi  par  l'héroïsme  militaire,  animent  de  nobles 
cœurs  du  désir  de  conquérir  l'honneur  au  champ  du 
combat  pour  la  défense  de  la  terre  natale.  L'organi- 
sation militaire  est  une  nécessité  actuelle  de  notre  pays 
et  elle  pourra  contribuer  à  sa  gloire.  On  sent  toute- 
fois que,  pour  une  contrée  comme  la  nôtre,  la  gloire 
militaire  ne  peut  s'acquérir  que  dans  une  défense 
amenée  par  une  attaque  que  personne  ne  doit  souhai- 
ter. La  prospérité  et  l'honneur  d'un  état  ne  peuvent 
pas  s'appuyer  principalement  sur  ce  qui  après  tout 
serait  pour  lui  un  malheur. 

Qu'on  me  permette  donc  de  voir  surtout  la  gloire 
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future  de  mou  pays  dans  les  triomphes  et  la  parole 
de  ses  orateurs,  dans  l'éclat  de  la  plume  de  ses  écri- 
vains, daus  les  vertus  ornées  de  la  science  de  ses  con- 
citoyens revêtus  de  l'habit  qu'on  porte  en  temps  de 
paix.     Cédant  arma  togœ,  concédât  laurea  lingues. 

L'industrie  mérite  des  encouragements  dans  un  pays 
encore  nouveau  comme  le  nôtre  ;  les  richesses  de  notre 
sol  ont  besoin  d'être  exploitées;  le  commerce  est  une 
source  de  prospérité  qui  doit  couler  plus  largement 
encore.  Mais  surtout  l'agriculture  réclame  à  grands 
cris  des  bras  qui  l'exercent,  des  soins  éclairés  qui  la 
dirigent,  un  dévouement  qui  se  consacre  à  remuer  la 
glèbe  de  la  patrie,  plutôt  qu'à  aller  ramasser,  par  un 
labeur  honteux  sur  une  terre  étrangère,  un  or  qui  flé- 
trit la  main  qui  le  touche  et  qui  au  reste  ne  l'enrichit 
jamais. 

A  ces  éléments  de  la  prospérité  nationale,  il  faut 
porter  un  intérêt  puissant  et  préparer  une  instruction 
qui  puisse  les  développer. 

Au  reste  une  éducation  classique  ne  ferait  que  don- 
ner un  plus  grand  honneur,  une  plus  forte  aptitude  à 
servir  la  patrie,  en  même  temps  qu'un  noble  délasse- 
ment à  leurs  travaux,  aux  concitoyens  qui  se  distinguent 
par  leur  habileté  et  leur  succès  dans  l'industrie,  le 
commerce  et  l'exploitation  du  sol.  C'est  une  erreur  de 
croire  l'éducation  classique  utile  seulement  aux  classes 
dites  professionnelles. 

Mais  qu'on  n'oublie  pas  que  dans  tout  corps  la  tête 
est  la  partie  principale  ;  que  c'est  d'elle  que  dépend 
toute  la  vie.  Qu'on  apporte  une  attention  dévouée  à 
pourvoir  aux  besoins  des  différents  membres  du  corps 
social,  c'est  un  deA'oir  et  une  nécessité  ;  mais  que  l'on 
songe  surtout  à  ce  que  la  patrie  puisse  marcher  avec 
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une  tête  saine  qui  ne  porte  pas  l'empreinte  d'une  igno- 
rance, signe  d'une  caducité  précoce,  mais  qui  au  con- 
traire s-  tienne  haute  avec  une  noble  fierté,  expri- 
mant une  vive  intelligence  embellie  d'une  forte  et 
brillante  éducation. 

Que  l'on  donne  au  peuple  l'instruction  qui  lui  con- 
vient ;  il  le  faut  pour  son  avantage  ;  de  bonnes  écoles 
d'ailleurs  alimenteront  les  collèges.  Mais  que  ceux-ci, 
si  on  les  croit  utiles  à  la  patrie,  ne  soient  point  l'objet 
d'une  indifférence  qui  semble  prête  à  les  sacrifier,  ou 
du  moins  qui  ne  songe  pas  aux  moyens  de  les  rendre 
plus  clignes  du  but  de  leur  institution.  Des  paroles 
jusqu'à  un  certain  point  hostiles  à  leur  égard,  auraient 
été  proférées  en  un  lieu  où  ce  qui  se  dit  peut  se  tourner 
en  acte  ;  je  me  flatte  que  le  pays  aura  une  opinion  dif- 
férente, dictée  par  la  reconnaissance  pour  le  passé  et 
l'espérance  pour  l'avenir. 

Je  n'ai  pas  à  traiter  la  question  du  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  maisons  de  haute  éducation  que  de- 
mande notre  société  :  mais  en  sentant  tout  ce  qui  dans 
cette  institution  manque  pour  réaliser  nos  propres  dé- 
sirs et  ceux  du  pays,  et  en  faisant  l'aveu  que  dans  ce 
que  j'ai  dit  de  l'objet  d'une  haute  éducation  j'ai  plus 
songé  à  d'autres  maisons  qu'à  la  nôtre,  et  plutôt  exposé 
ce  que  nous  aurions  voulu  faire  que  ce  que  nous  avons 
fait,  je  me  permettrai  cependant  d'exprimer  l'avis  que 
sur  la  question  des  collèges  la  qualité  devrait  être  prise 
en  considération  aussi  bien  que  la  quantité.  Il  faut 
tenir  à  ce  que  les  études  soient  solides,  fortes,  com- 
plètes, propres  à  faire  des  hommes  utiles  à  la  religion 
et  à  la  société.  Des  établissements  qui  ne  s'élèvent 
que  dans  le  but  de  satisfaire  à  des  exigences  locales  ne 
peuvent  toujours  être  en  mesure  de  donner  une  édu- 
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cation  convenable.  Là  où  on  annonce  un  cours  d'é- 
tudes, que  ce  soit  une  véritable  éducation  classique, 
qui  enseigne  les  matières  considérées  partout  comme 
devant  en  être  l'objet,  et  qu'on  suive  substantiellement 
du  moins  les  procédés  et  les  méthodes  traditionnelles 
consacrées  par  l'expérience.  L'honneur  des  lettres  en  ce 
pays  est  intéressé  à  ce  qu'on  n'élève  pas  sous  leur  nom 
des  monuments  quelles  répudieraient. 

Je  soumets  au  reste  ces  considérations  et  toutes  celles 
que  j'ai  présentées  à  la  sagesse  des  pontifes  chargés  de 
Dieu  de  veiller  à  la  garde  de  la  science  nécessaire  au 
sacerdoce  ;  je  les  soumets  aux  jugements  des  hommes 
qui,  responsables  de  la  direction  des  intérêts  dn  pays 
confiés  à  leurs  soins,  comprennent  sans  nul  doute  que 
l'encouragement  à  donner  à  une  éducation  qui  fasse  la 
gloire  de  la  patrie  est  un  de  leurs  premiers  soins  :  je 
les  soumets  à  l'opinion  du  public  dont  l'esprit  judicieux 
ne  peut  manquer  de  saisir  ce  qui  doit  être  l'objet  de 
son  approbation  et  de  son  influence  sur  cette  question 
de  l'éducation  si  importante  pour  la  vie  d'un  peuple. 

Je  termine  en  demandant  que  l'on  se  souvienne  que 
comme  l'individu,  la  société  se  forme  par  l'éducation 
et  que  l'avenir  de  notre  pays  dépend  des  institutions 
où  auront  à  s'instruire  ceux  qui  par  leur  influence 
devront  déterminer  ses  destinées. 
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10  mars,  1866. 

Entre  le  jour  où  ces  lignes  sont  tracées  et  celui  où  elles  parvien- 
dront sous  les  yeux  du  lecteur,  la  condition  commerciale  du  Ca- 
nada aura  subi  de  graves  altérations.  Depuis  dix  ans  un  traité 
de  commerce  conclu  entre  les  Etats-Unis  et  les  provinces  britan- 
niques donnait  à  ces  diverses  contrées  des  avantages  presqu'é- 
quivalant  à  ce  qu'aurait  pu  leur  donner  les  principes  du  libre 
échange  adoptés  dans  toute  leur  plénitude.  Et  le  dix-sept  du 
présent  mois  de  mars  ce  traité  cesse  d'exister,  de  par  le  désir 
d'une  des  hautes  parties  contractantes,  le  gouvernement  des 
Etats-Unis.  Ce  désir  était  prévu,  l'abrogation  du  traité  n'a 
surpris  personne.  En  1854,  il  fallut  toute  l'habileté  de  M.  Hincks 
et  peut-être  quelque  chose  de  plus  que  son  habileté,  pour  engager 
le  congrès  à  mettre  de  côté  les  doctrines  protectrices  qu'il  appli- 
quait à  toutes  les  nations  du  monde  et  nous  admettre  dans  ses 
marchés  presque  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  sujets  américains. 
Au  point  de  vue  du  congrès  au  moins,  c'était  là  nous  traiter  en 
voisins  privilégiés.  Et  il  faut  bien  remarquer  que,  même  à  cette 
époque,  nous  n'aurions  pu  obtenir  rien  à  coup  sûr  sans  le  vote  et 
l'influence  des  représentants  du  Sud  qui  nous  étaient  favorables 
autant  par  intérêt  que  par  sympathie.  Privés  de  ce  précieux 
appoint  dans  le  congrès  de  cette  année,  grâce  au  fanatisme  et  à 
l'intolérance  des  radicaux  de  la  Nouvelle-Angleterre,  nous  avons 
dû  désespérer  bientôt  d'obtenir  une  continuation  quelconque  de 
la  réciprocité  commerciale  qui  a  si  hautement  contribué  à  la  pros- 
périté des  deux  pays  pendant  les  dix  années  dernières.  Ce  résultat 
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des  récentes  négociations  à  Washington  est  venu  confirmer  d'une 
manière  irrévocable  les  prévisions  faites  longtemps  auparavant  par 
les  hommes  les  plus  clairvoyants.  Les  propositions  inacceptables 
faites  à  nos  délégués  par  un  comité  du  congrès  montrent  que  la 
majorité  de  cet  illustre  corps  est  bien  déterminée  à  restreindre 
autant  que  possible  les  relations  commerciales  entre  nous  et  les 
Etats-Unis.  C'est  pour  elle  un  plan  évidemment  préconçu.  Néan- 
moins on  se  tromperait  grandement  si  l'on  s'imaginait  qu'aucune 
tentative  n'a  été  faite,  qu'aucun  effort  n'a  été  tenté  dans  le  but 
de  déjouer  un  plan  aussi  funeste.  Des  deux  côtés  de  la  frontière, 
la  réciprocité  comptait  de  nombreux  et  chauds  partisans  qui  ont 
mis  tout  en  œuvre  pour  prévenir  ce  qui  vient  d'arriver.  La  grande 
convention  de  Détroit  a  été  un  effort  combiné  des  partisans  de  la 
réciprocité  dans  les  provinces  britanniques  et  aux  Etats-Lnis. 
Cet  effort,  il  est  vrai,  a  pour  un  instant  donné  le  branle  à  l'opi- 
nion publique  ;  mais  il  n'a  pas  exercé  sur  les  autorités  américaines 
l'influence  qu'on  en  attendait. 

Je  n'ose  rechercher  ici  les  causes  qui  ont  amené  le  rappel  du 
traité  de  réciprocité,  car  quelques-unes  touchent  de  trop  près  à 
nos  questions  politiques  les  plus  irritantes.  Mais  si  je  m'abstiens 
de  mentionner  celle-ci,  on  me  permettra  du  moins  d'en  signaler 
une  autre  qui  ne  relève  que  de  la  situation  financière  de  nos 
voisins.  Les  dépenses  énormes  nécessitées  par  les  quatre  années 
de  guerre  civile  qu'ils  viennent  de  subir,  ont  forcé  les  Etats-Unis 
à  grever  leur  industrie  nationale  de  lourdes  charges,  et  à  faire 
peser  sur  tous  les  articles  de  luxe  ou  de  consommation  des  taxes 
écrasantes.  Nous  nous  trouvions  alors  à  aller  dans  leurs  marchés 
avec  un  avantage  sur  les  producteurs  indigènes.  C'est  pourquoi 
ils  ont,  depuis  trois  ans  surtout,  si  souvent  manifesté  le  désir 
de  faire  porter  à  notre  industrie  et  à  nos  productions  une  partie 
des  impositions  qui  surchargent  les  leurs.  Dès  1862  ils  don- 
nèrent avis  de  leur  intention  de  rappeler  le  traité  de  réciprocité. 
Mais  le  gouvernement  d'alors  parvint  à  les  calmer,  et,  à  force  de 
remontrances  secondées  par  quelques-unes  des  principales  villes 
de  l'Ouest,  il  obtint  un  sursis.     L'an  dernier,  au  plus  fort  des 
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altercations  diplomatiques  survenues  entre  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  au  sujet  des  corsaires  confédérés  et  autres  questions, 
ce  dernier  gouvernement  résolut  d'en  finir  avec  le  traité  de 
réciprocité  et  fit  connaître  officiellement  son  intention  de  l'abroger 
aussitôt  que  le  terme  de  ses  dix  ans  serait  expiré.  En  juillet 
1865,  peu  de  jours  après  la  convention  de  Détroit,  deux  de  nos 
ministres  se  rendirent  à  Washington  et  après  s'être  consultés 
avec  l'ambassadeur  anglais  et  avoir  sondé  les  dispositions  des 
autorités  américaines,  ils  crurent  le  moment  mal  choisi  et  re- 
vinrent en  Canada.  l'eu  de  temps  avant  l'ouverture  du  Congrès, 
M.  Galt  alla  de  nouveau  examiner  sur  les  lieux  ce  qu'il  y  aurait 
moyen  de  faire.  Il  s'aperçut  alors  qu'il  ne  fallait  plus  songer  à 
un  traité  de  réciprocité,  que  les  américains  n'en  voulaient  à  aucun 
prix.  Restait  encore  la  ressource  de  pourvoir  à  ue  défaut  de 
traité  au  moyen  d'actes  législatifs.  Mais  cette  dernière  lueur 
d'espérance  dut  s'évanouir,  quand  le  comité  Morrill  soumit  à  nos 
délégués  ses  prétentions  impossibles. 

•Si  l'abrogation  de  ce  traité  atteint  indirectement  l'intérêt  agri- 
cole du  Bas-Canada,  il  n'affecte  pas  moins  l'intérêt  américain  en 
rendant  les  pêcheries  du  golfe  à  l'unique  exploitation  des  pêcheurs 
britanniques.  Une  fois  le  traité  aboli,  les  américains  n'ont  plus 
d'autres  droits  de  pêche  dans  les  eaux  coloniales  que  ceux  qui 
leur  sont  accordés  par  le  traité  de  1818.  Or  ce  traité  de  1818, 
qui  vient  d'être  remis  en  vigueur  par  une  proclamation,  impose 
aux  pêcheurs  des  Etats-Unis  des  restrictions  contre  lesquelles  ils 
voudront  probablement  regimber.  Désormais,  "  nuls  vaisseaux 
possédés  et  équipés  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  ne  pourront 
plus  faire  la  pêche  sur  les  côtes  sans  se  rendre  passibles  de  la  con- 
fiscation et  des  autres  pénalités  imposées  par  la  loi.  "  Cette 
défense  est  grosse  de  collisions  et  peut-être  même  de  luttes  san- 
glantes entre  les  marinr.  des  deux  nations.  Les  disputes  à  propos 
du  droit  de  pêche  avaient  été  écartées  par  le  traité  de  1854,  mais 
par  son  abrogation  elle3  renaissent  comme  de  plus  belle.  Elles 
sont  du  reste  de  date  très  ancienne,  et,  com'ne  l'on  sait,  ces  ques- 
tions de  navigation  ne  furent  point  étrangères  à  la  guerre  de  1812. 
A  l'issue  de  cette  guerre,  la  Grande-Bretagne  et  les  colonies  jn- 
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téressées  réclamèrent  leur  droit  exclusif  aux  bancs  de  pêche  situes 
le  long  des  côtes  du  golfe,  et  ne  voulurent  plus  entendre  parler  du 
traité  de  1783  qui  donnait  aux  sujets  des  Etats-Unis  les  pri- 
vilèges les  plus  exorbitants.  Le  Gouvernement  de  Washington 
ayant  refusé  d'écouter  ces  réclamations,  des  navires  de  la  marine 
britannique  commencèrent  à  donner  la  chasse  aux  vaisseaux 
américains  et  même  à  les  confisquer.  On  rapporte  qu'en  1815 
un  navire  anglais  confisqua  huit  vaisseaux  américains  en  un  seul 
jour.  C'est  à  la  suite  de  ces  collisions  que  furent  ouvertes  les 
négociations  qui  se  terminèrent  par  la  convention  de  1818.  Des 
malentendus  dans  l'interprétation  de  cette  convention  en  rendirent 
l'effet  presque  nul  ;  car  la  même  année  douze  vaisseaux  améri- 
cains furent  encore  confisqués.  L'acte  du  parlement  britannique 
de  1819  ne  remédia  qu'imparfaitement  à  ces  difficultés.  A  partir 
de  1823  il  ne  se  passa  guère  d'années  sans  qu'on  vit  éclater  plu- 
sieurs collisions,  soit  le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du 
Nouveau-Brunswick,  soit  près  de  Terreneuve.  Obligés  de  se 
tenir  continuellement  sur  l'alerte  et  d'être  prêts  à  fuir  au  premier 
danger,  les  pêcheurs  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  cet  état  de 
choses,  et  plus  d'une  fois  ces  petites  querelles  faillirent  devenir 
des  casus  belli.  C'est  à  ce  régime  si  fécond  en  difficultés  de 
tout  genre  et  en  épisodes  souvent  lamentables  que  nous  voilà 
revenus,  après  dix  ans  de  paix  et  d'barmonie. 

L'abolition  du  traité  de  réciprocité  aura  encore  pour  effet  d'o- 
pérer une  sorte  de  révolution  économique  en  ce  pays.  Il  faut 
nous  mettre  à  la  recherche  de  nouveaux  marchés  et  créer  à  notre 
commerce  de  nouvelles  issues,  puisque  notre  principal  débouché 
actuel  nous  est  virtuellement  fermé  pour  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles. Aussi,  convaincu  de  cette  nécessité,  notre  gouvernement 
a-t-il  délégué  des  commissaires  auprès  des  principaux  pouvoirs  de 
l'Amérique,  afin  d'établir  entre  ces  pays  et  le  nôtre  des  relations 
commerciales  plus  étendues  et  plus  faciles.  Ces  commissaires  ont 
déjà  visité  la  plupart  des  Antilles  et  pendant  que  les  uns  sont  res- 
tés au  Mexique,  les  autres  sont  allés  au  Brésil.  Il  est  infiniment 
regrettable  que  l'état  d'excitation  voisin  de  l'anarchie  où  se  trouve 
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Tune  des  principales  îles  des  Antilles,  la  Jamaïque,  s'adonne  juste 
en  ce  moment,  car  il  nuira  beaucoup  sans  doute  aux  démarches 
que  nos  délégués  pourraient  faire  auprès  des  autorités  de  cette 
colonie.  Toutefois  on  augure  bien  en  général  des  résultats  de  la 
délégation. 

Il  y  a  une  singulière  et  frappante  analogie  entre  ce  qui  se  passe 
actuellement  a  la  Jamaïque  et  les  événements  qui  s'accomplirent 
en  Canada  durant  les  jours  néfastes  de  1837,  1838  et  1839. 
Comme  notre  pays,  la  Jamaïque  est  sous  la  domination  de  la 
Grande-Bretagne  ;  comme  notre  pays,  elle  est  habitée  par  deux 
races  distinctes  et  que  le  temps  n'a  pu  guère  rapprocher.  La  po- 
pulation anglaise  y  est  dans  un  antagonisme  continuel  et  acharné 
avec  la  population  noire  émancipée  depuis  1838,  et  qui — aux 
termes  de  la  constitution  du  moins — devrait  jouir  de  tous  les  pri- 
vilèges politiques  et  autres  conférés  au  reste  des  habitants.  Mais 
la  race  qui,  partout  où  elle  émigré,  aime  à  s'appeler  fièrement  la 
race  supérieure,  ne  l'entend  pas  ainsi,  paraît-il.  Elle  a  voulu 
accaparer  tout  le  pouvoir  et  constituer,  sous  les  dehors  d'un  ré- 
gime représentatif,  un  gouvernement  oligarchique  dont  nous  con- 
naissons les  douceurs  pour  les  avoir  subies  pendant  de  longues 
années.  Néanmoins  un  certain  nombre  d'affranchis  ne  tardèrent 
point  par  leur  intelligence  et  leur  instruction  à  s'élever  aux  pre- 
mières positions  sociales,  et  une  fois  arrivés  là,  ils  comprirent  qu'il 
était  de  leur  devoir  de  revendiquer  les  droits  de  leurs  frères  sortis 
de  l'esclavage,  mais  retenus  sous  le  joug  d'une  tyrannie  non  moins 
humiliante  que  l'esclavage.  Il  y  a  un  an,  un  de  ces  affranchis 
écrivait  au  ministre  des  colonies  et  après  lui  avoir  exposé  les 
griefs  de  la  population  ci-devant  esclave,  il  terminait  ainsi  :  "  Ma 
conscience  m'atteste  que  mes  plaintes  sont  légitimes  et  que  ma 
lettre  est  dictée  par  des  motifs  impérieux  et  purs  de  justice  et 
d'humanité." 

Comme  la  métropole  semblait  indifférente  à  tous  ces  abus  et  ne 
faisait  aucun  cas  de  ces  réclamations  réitérées,  l'agitation,  soule- 
vée dans  la  colonie,  devint  de  plus  en  plus  ardente,  et  dans  le 
mois  d'août  dernier,  une  grande  convention  se  réunissait  à  King- 
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ston,  capitale  de  l'île,  et  adoptait  d'énergiques  résolutions  deman- 
dant justice  au  gouvernement  anglais,  et  lui  faisant  toutefois  les- 
plus  sincères  protestations  de  loyauté.  Peu  après,  dans  le  mois 
d'octobre,  une  sentence  judiciaire  devint  l'occasion  d'un  soulève- 
ment à  Saint-Thomas,  et  quelques  brouillons,  comme  il  s'en  trouve 
dans  tous  les  partis  populaires,  eurent  bientôt  propagé  l'insurrec- 
tion dans  les  paroisses  environnantes. 

On  le  voit,  jusqu'ici  tout  ressemble,  au  point  de  s'y  tromper,  à 
l'insurrection  qui  précéda  l'union  des  deux  Canadas.  Une  race 
opprimée  demande  justice,  et,  cette  justice  se  faisant  trop  long- 
temps attendre  au  gré  de  ses  doléances  pressantes,  les  plus  impa- 
tients, les  plus  étourdis  prennent  le  parti  de  se  faire  justice  à  eux- 
mêmes.  L'agitation  politique  poussée  à  bout  se  change  en  révolte 
armée,  et  les  maux  qu'on  a  négligé  de  guérir  deviennent  cent  fois 
plus  graves.  Mais  si  la  révolte  jamaïcaine  a,  dans  les  causes  qui 
l'ont  produite,  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  l'insurrection 
canadienne,  la  suite  des  événements  rend  cette  ressemblance  encore 
plus  frappante.  La  cruelle  sévérité  des  autorités  métropolitaines, 
en  supprimant  l'insurrection  qui  a  éclaté  dans  la  plus  grande  des 
Antilles,  rappelle  ce  que  nous  avons  vu  de  pire  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent.  Dès  que  les  premiers  symptômes  de  la  révolte  se 
furent  manifestés,  le  gouverneur  Eyre,  qui  pourrait  tout  aussi 
bien  se  nommer  Sir  John  Colborne,  entreprit  de  traiter  une 
émeute  locale  comme  si  la  révolution  avait  éclaté  en  même  temps 
dans  toutes  les  parties  de  l'île.  L'amiral  sir  James  ïïope  et  le 
général  Nelson  ont  également  fait  preuve  d'un  zèle  qui  ne  connaît 
point  de  borne  quand  il  s'agit  de  massacrer  une  pauvre  popula- 
tion sans  défense  et  contre  laquelle  subsistent  de  regrettables  pré- 
jugés qui  redoublèrent  l'ardeur  de  ces  sabreurs  sans  entrailles. 
Les  horreurs  de  Saint-Denis,  de  Saint-Benoît  et  de  Saint-Eustache 
ont  été  renouvelées  dans  cette  île  lointaine. 

Ce  qui,  dans  l'histoire  de  cette  répression  barbare,  a  surtout 
provoqué  l'indignation  des  amis  de  l'humanité  en  Europe  et  en 
Amérique,  c'est  l'exécution  de  M.  Gordon,  ministre  de  l'église 
baptiste  et  chef  de  l'opposition  dans  le  parlement.     M.  Gordon 
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ne  prit  aucune  part  active  à  l'insurrection,  il  était  même  passable- 
ment éloigne'  du  théâtre  où  elle  éclata.  Tout  ce  que  le  gouverne- 
ment lui  reproche  se  réduit  à  ceci,  "  que  par  ses  exagérations  et 
ses  discours  séditieux,  adressés  aux  nègres  ignorants,  il  fut  vrai- 
ment la  cause  première  de  la  rébellion."  Lorsque  les  troubles 
éclatèrent  à  3Iorante-Bay,  M.  Gordon  était  à  Kingston,  et  cette 
dernière  ville  ne  fut  point  comprise  dans  l'état  de  siège  proclamé 
par  le  gouverneur  Eyre.  Comme  M.  Gordon,  dans  sa  carrière 
politique,  avait  soulevé  bien  des  animosités  personnelles,  ses  enne- 
mis, désireux  de  le  perdre,  profitèrent  de  l'excitation  où  la  colonie 
était  plongée  pour  atteindre  leur  but.  Un  ordre  étant  donné 
d  arrêter  M.  Gordon,  celui-ci  vient  lui-même  se  constituer  prison- 
nier. Puis,  suivant  le  rapport  concis  d'un  écrivain  anglais,  on 
l'embarque  sur  un  navire  et  on  le  transporte  à  Morante-Bay  où  il 
est  amené  devant  un  conseil  de  guerre,  formé  de  deux  lieutenants 
et  d'un  enseigne  qui  le  condamnent  à  mort  et  le  malheureux  est 
pendu  !  C'est,  grâces  à  de  tels  moyens,  à  des  exécutions  sommaires 
et  à  des  fusillades  en  masse  que  le  gouverneur  Eyre  pouvait  se 
vanter  d'avoir,  dans  l'espace  d'une  semaine,  étouffe  l'insurrection. 
On  assure  qu'en  Angleterre  les  hommes  de  loi  sont  unanimes  à 
déclarer  la  mort  de  M.  Gordon  un  meurtre  illégal,  et  l'écrivain 
anglais  cité  plus  haut  dit  :  "  Quant  à  nous,  nous  sommes  d'avis 
que,  si  nous  tolérons  ces  procédés,  un  ministre  quelconque  pourra 
bientôt  saisir  un  membre  du  parlement,  qui  lui  serait  opposé,  le 
déporter  en  quelque  lieu  où  siégera  un  conseil  de  guerre  et  le 
faire  pendre  par  quelques  jeunes  gens  absolument  ignorants  des 
lois.  Pourquoi  donc  Pitt  n'aurait-il  pas  traité  Fox  avec  ce  sans 
gêne,  ou  Peel  ne  se  serait-il  pas  ainsi  débarrassé  d'O'Connell  ?  " 
En  effet,  ce  serait  un  moyen  expéditif  de  mettre  fin  à  l'opposition 
parlementaire. 

Quand  les  premières  nouvelles  de  cette  sanglante  boucherie 
parvinrent  en  Angleterre,  elles  y  créèrent  naturellement  une  sen- 
sation profonde,  mais  le  sentiment  public  ne  put  se  défendre  d'une 
certaine  partialité  en  faveur  de  M.  Eyre,  représentant  de  l'au- 
torité    britannique,    contre  ses   victimes,  représentant   la   vieille 
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opposition  coloniale.  Mais  les  massacres  horribles,  les  exécutions 
hideuses  que  la  presse  ne  tarda  pas  à  révéler  eurent  bientôt  changé 
ce  sentiment.  Bientôt  le  gouverneur  Eyre  n'eut  plus  guère  de 
défenseurs,  et  sa  conduite  fut  énergiquement  réprouvée  dans  plu- 
sieurs manifestations  populaires.  Cette  réprobation  devint  si  géné- 
rale que  le  gouvernement  métropolitain  se  vit  contraint  de  le 
suspendre  de  ses  fonctions,  et  de  nommer  une  commission  chargée 
de  faire  une  enquête  sur  sa  conduite.  Sir  Henry  Storks,  ci-devant 
gouverneur  de  Malte,  préside  cette  commission.  Nous  en  avons 
eu  de  ces  commissions  d'enquête  envoyées  par  la  métropole,  et 
nous  savons  ce  qu'elles  valent.  La  commission  de  Lord  Gosford 
n'empêcha  point  l'insurrection  de  1837,  et  celle  de  Lord  Durham 
ne  fut  pas  moins  impuissante  à  prévenir  les  désastres  de  1838. 
Sir  Henry  Storks  se  trouve  à  peu  près  dans  la  même  position 
que  Lord  Durham.  En  arrivant  dans  la  colonie,  il  se  voit,  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde  peut-être,  les  mains  liées  par  la 
loi  du  pays.  Si,  comme  l'auteur  de  l'amnistie  de  mai  1838,  il 
ose  enfreindre  ses  pouvoirs,  même  dans  un  but  de  paix  et  de  con- 
ciliation, il  peut  s'attendre  qu'il  se  trouvera  des  deux  côtés  des 
mécontents  pour  le  dénoncer  comme  un  traître  ou  comme  un  viola- 
teur de  la  loi.  La  législation  de  la  Jamaïque  a  été  dissoute,  sa 
constitution  suspendue,  et  il  paraît  que  la  législation  actuelle  ne 
permet  point  à  l'envoyé  de  Sa  Majesté  d'appeler  les  colons  à  venir 
rendre  témoignage  à  son  tribunal.  C'est  ainsi  que  la  commission 
se  trouve  arrêtée  dès  son  début,  et  les  bienfaits  qu'on  pouvait  en 
attendre  vont  nécessairement  souffrir  beaucoup  du  retard  apporté 
par  ces  entraves. 

Une  commune  allégeance  et  des  malheurs  analogues  sont  autant 
de  liens  qui  doivent  naturellement  nous  faire  suivre  avec  intérêt 
les  vicissitudes  de  la  Jamaïque.  Durant  les  troubles  qui  pré- 
cédèrent l'émancipation  des  noirs,  cette  île  eut  le  privilège  d'at- 
tirer l'attention  de  la  presse  canadienne  autant,  sinon  plus,  que 
les  provinces  qui  nous  avoisinent.  Aujourd'hui  il  est  des  gens 
qui  veulent  exploiter  cette  dernière  révolte  et  s'en  servir  comme 
d'une  preuve  que  les  noirs  émancipés  sont  inaptes  à  jouir  de  la 
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liberté  civile,  et  qui  désirent  que,  même  après  avoir  fait  tomber 
de  leurs  mains  la  chaîne  de  l'esclavage,  on  les  retienne  sous  le  joug 
de  la  tyrannie  ;  ces  gens  veulent  en  un  mot  que  la  servitude 
morale  et  politique  supplée  à  la  servitude  corporelle.  Ces  préten- 
tions inhumaines,  indignes  des  doctrines  d'égalité  et  de  fraternité 
enseignées  par  le  christianisme  et  la  civilisation,  ont  été  soutenues 
par  quelques-uns  de  nos  journaux  qu'il  est  inutile  de  désigner  ici. 
L'insurrection  de  la  Jamaïque  n'a  pas  été  causée  par  un  excès  de 
liberté  ;  bien  au  contraire,  d'après  les  éclaircissements  obtenus 
jusqu'à  présent,  tout  porte  à  croire  qu'il  ne  faut  chercher  la  cause 
de  cette  insurrection  que  dans  la  négligence  des  autorités  à  faire 
justice  de  certains  abus  dont  les  affranchis  se  plaignaient  depuis 
de  longues  années.  Une  telle  négligence  ne  suffit  pas  sans  doute 
pour  justifier  une  insurrection,  mais  elle  l'explique.  Lorsque, 
sous  l'ancien  régime,  le  peuple  du  Bas-Canada  demandait  une 
extension  de  ses  libertés  politiques,  on  lui  répondait  ce  que  l'on 
répond  aujourd'hui  aux  affranchis  de  la  Jamaïque  :  qu'il  abuse- 
rait des  concessions  de  la  métropole  et  qu'il  ne  s'en  trouverait 
jamais  assez.  Et  cependant  dès  que  le  Bas-Canada  eut  à  peu 
près  ce  qu'il  désirait,  ce  pourquoi  il  a  combattu,  il  n'y  a  pas  eu 
de  peuple  plus  loyal  ni  de  plus  dévoué  à  son  drapeau.  Espérons 
que  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  sera  assez  bien 
inspiré  pour  employer  les  mêmes  remèdes  afin  de  guérir  les  mêmes 
maux. 

Cette  question  de3  droits  et  des  libertés  que  doivent  avoir  les 
esclaves  affranchis  suscite  en  ce  moment  de  sérieux  embarras  au 
gouvernement  des  Etats-Unis,  et  menace  de  le  replonger  dans 
l'anarchie  et  la  guerre  civile.  Néanmoins  si  la  question  est  au 
fond  la  même  à  la  Jamaïque  et  aux  Etats-Unis,  il  y  a  en  tout  cas 
une  grande  différence  dans  la  manière  dont  elle  est  agitée  chez 
les  deux  peuples.  Dans  la  colonie  anglaise,  tout  ce  que  la  popula- 
tion noire  demande  c'est  de  jouir  des  immunités  politiques  accor- 
dées à  tous  les  autres  sujets,  c'est  d'être  mis  sous  l'empire  du 
droit  commun  ;  tandis  que  chez  nos  voisins,  la  parti  négrophile 
veut  rétablir  le  règne  des  castes  au  profit   des  nègres,  en  leur  don- 
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nant  dans  certains  Etats  des  privilèges  dangereux  pour  la  popula- 
tion blanche.  Ainsi  la  différence  entre  la  situation  anormale  où 
se  trouvent  les  deux  pa}rs  est  bien  tranchée.  A  la  Jamaïque  les 
affranchis  n'ont  pas  autant  de  liberté  que  le  reste  de  la  population 
et  ils  en  sont  irrités  ;  aux  Etats-Unis  on  veut  leur  en  donner  plus 
qu'au  reste  de  la  population,  et  les  hommes  sensés  en  sont  alarmés. 
Si  la  lutte  qui  vient  de  s'engager  à  ce  sujet  entre  les  politiques 
américains  n'aboutit  pas  à  de  nouvelles  convulsions,  on  peut  s'at- 
tendre  au  moins  qu'elle  éloignera  pour  de  longues  années  le  jour 
où  l'union  aurait  pu  être  rétablie  sur  son  ancienne  base.  Lors- 
que les  hommes  du  Sud  voient  le  Nord  consumer  son  énergie  en  se 
fractionnant  de  toutes  manières,  le  désir  de  venger  les  anciennes 
défaites  doit  nécessairement  fomenter  dans  leur  cœur. 

Les  défenseurs  les  plus  exagérés  du  suffrage  nègre  sont  les 
radicaux,  avant-garde  du  parti  républicain.  Ce  parti,  ou  mieux 
cette  fraction  de  parti,  commande  la  majorité  dans  le  congrès. 
Dès  l'ouverture  du  congrès,  ces  prétendus  libéraux  avancés  ont 
montré  le  cas  qu'ils  font  de  la  liberté  en  refusant  d'admettre 
parmi  les  représentants  de  la  nation  les  hommes  envoyés  par  le 
Sud.  Par  cet  expédient  tyrannique  le  parti  démocrate  a  perdu 
ses  plus  nombreux,  ses  plus  fermes  appuis,  et  par  lui-même  il  est 
impuissant  aujourd'hui  à  tenir  en  échec  les  prétentions  des  radi- 
caux. Usant  et  abusant  de  leur  pouvoir,  ceux-ci  ont  voté  leur 
célèbre  projet  de  loi  pour  l'organisation  du  bureau  des  affranchis. 
Homme  du  Sud  (du  Tennessee),  ancien  adepte  du  parti  démo- 
crate, et  froissé  probablement  de  ce  que  les  représentants  de  son 
état  ne  siègent  pas  au  congrès,  le  Président  crut  devoir  mettre  un 
terme  à  ces  mesures  menaçantes.  Comme  la  constitution  lui  en 
donne  le  droit,  M.  Johnson  a,  par  son  veto,  empêché  l'adoption 
de  cette  dernière  loi.  Cet  acte  a  soulevé  les  plus  vives  clameurs 
des  radicaux.  Ils  ont  commencé  par  faire  retentir  le  sénat  et  la 
chambre  des  représentants  d'allusions  mordante  à  la  conduite 
antérieure  de  M.  Johnson,  puis  ils  sont  descendus  aux  invectives 
directes.  C'est  alors  qu'on  a  vu  ce  qu'il  ne  peut  être  donné  de 
voir  qu'aux  Etats-Unis.     Le  22  février,  anniversaire  de  la  nais- 
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sancc  de  Washington,  le  premier  magistrat  de  la  république  s'est 
donné  en  spectacle  à  une  foule  innombrable,  et  lui  a  fait  ce  qu'on 
appelle  en  ce  pays-là  un  excellent  discours  d'orateur  de  souche, 
ce  <]iii  revient  à  peu  près  à  ce  que  nous  appelons  ici  un  orateur 
de  porte  d'église.  Et  cette  foule,  ivre  de  vin  et  d'enthousiasme, 
a  été  pour  ainsi  dire  électrisée  par  les  paroles  du  Président,  dé- 
nonçant les  radicaux  qui  entravent  aujourd'hui  la  restauration  de 
l'Union  et  disant  qu'ils  sont  aussi  coupables,  aussi  traîtres  que 
ceux  qui  ont  levé  l'étendard  de  la  rébellion  il  y  a  cinq  ans.  On 
ne  saurait  le  nier,  M.  Johnson  a  flagellé  ses  ennemis  avec  une 
verge  de  fer,  et  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'ils  se  plaignent  avec 
amertume.  On  les  dit  si  fort  irrités  qu'ils  se  préparent  à  une 
guerre  sans  trêve  contre  le  Président. 

Et  pendant  ces  temps  là,  les  féniens  s'agitent,  menacent  notre 
frontière  et  hurlent  contre  le  gouvernement  anglais  qui  a  suspen- 
du Yhabeas  corpus  en  Irlande.  Si  le  cabinet  de  Saint-James  n'a 
pas  précisément  peur  des  féniens,  il  est  évident  du  moins  qu'il 
prend  toutes  les  mesures  qui  peuvent  être  de  nature  à  rassurer 
l'opinion  publique.  Eussent-ils  les  plus  sinistres  desseins  et  la 
plus  grande  envie  de  les  exécuter,  qu'ils  n'en  pourraient  rien  faire 
avec  les  précautions  que  prend  l'Angleterre.  L'Irlande  est  inondée 
de  régiments  anglais,  la  loi  martiale  y  est  proclamée,  et  les  Irlan- 
dais que  l'on  soupçonne  infectés  de  fénianisme  ne  peuvent  faire  un 
pas  sans  être  l'objet  de  la  plus  active  surveillance  des  autorités 
militaires.  Les  cachots  regorgent  de  prisonniers  politiques,  et 
les  procès  qui  viennent  de  se  dérouler  à  Dublin  n'ont  pas  été  le 
moindre  stimulant  de  l'agitation.  Si  cette  pauvre  Irlande  veut 
encore  boire  à  la  coupe  amère  des  révolutions,  il  faut  dire  que  ses 
chances  de  succès  sont  encore  plus  problématiques  qu'en  1848. 
Lorsque  nous  est  parvenue  la  nouvelle  que  Yhabeas  corpus  est 
suspendu  en  Irlande,  il  y  eut  aux  Etats-Unis  comme  une  recru- 
descence de  l'agitation  fénienne.  La  faction  O'Mahoney  et  la 
faction  Roberts  ont  simultanément  promulgué  des  décrets  incen- 
diaires qui  équivalent  à  un  appel  aux  armes.  A  les  entendre  on 
dirait  que  tous  ces  agitateurs  sont  prêts  à  s'embarquer  sous  les 
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vingt-quatre  heures  pour  aller  secouer  le  joug  oppresseur  de  la 
Verte  Erin  ;  mais  aucun  d'eux  ne  bouge  à  présent,  et  à  vrai  dire, 
le  sort  que  le  gouvernement  anglais  a  fait  aux  quelques  colonels 
américains  qui  ont  voulu  aller  sur  l'île  d'Emeraude  former  les 
milices  féniennes  au  maniement  des  armes  n'est  pas  enviable. 
Dès  que  la  police  britannique  a  pu  mettre  la  main  sur  eux,  elle 
les  a  empoignés  et  les  a  jetés  en  prison,  sans  égard  à  leurs  épau- 
lettes  postiches.  Des  deux  factions  féniennes  d'Amérique,  l'une, 
celle  d'O'Mahoney,  prétend  avoir  beaucoup  de  considération  pour 
le  Canada,  pour  la  liberté  dont  il  jouit.  En  conséquence  de  ce 
respect  qu'elle  dit  avoir  pour  nos  libres  institutions,  la  faction 
O'Mahoney  assure  qu'elle  ne  permettra  point  que  la  paix  de  notre 
pays  soit  troublée.  Mais  il  y  a  l'autre  faction,  celle  de  Roberts, 
dont  le  ministre  des  armes,  le  général  Sweeney,  paraît  désirer 
ardemment  la  gloire  d'une  campagne  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent. Ce  général  semble  croire,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  que 
pour  délivrer  l'Irlande  il  faut  commencer  par  ravager  le  Canada.  Si 
l'on  en  croit  une  rumeur  assez  répandue,  le  plan  d'invasion  serait 
tracé  et  tout  serait  prêt  pour  l'exécution.  Comme  mesure  de 
prudence,  notre  gouvernement  appelle  sous  les  armes  une  partie 
de  la  force  volontaire.  Ceux  même  qui  ne  croient  guère  aux 
menaces  réitérées  qui  nous  sont  faites  depuis  quelques  mois  se 
réjouiront  de  voir  notre  frontière  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
Dans  les  derniers  jours  de  février  quelques  individus — trois  ou 
quatre — entrèrent  en  Canada  par  la  frontière  du  Vermont,  se 
dirigèrent  sur  la  banque  la  plus  proche  et  se  mirent  en  frais  de 
la  piller  durant  la  nuit,  mais,  à  leur  grande  surprise,  ils  rencon- 
trèrent quelques  gardiens  déterminés  qui  les  mirent  en  fuite,  en 
confiant  à  l'uu  d'eux  quelques  balles  qu'il  emporta  dans  une 
jambe  en  souvenir  de  cet  exploit  hardi.  Ces  vulgaires  chevaliers 
d'industrie,  armés  de  pied  en  cap,  se  donnèrent  pour  des  féniens 
et  ils  le  sont  probablement.  La  tentative  qu'ils  ont  faite  est  une 
image  en  petit  de  ce  que  seront  les  invasions  féniennes  si  jamais 
nous  en  avons. 

E.  Gérin. 


VARIETES. 


La  biographie  de  M.  Garneau,  qui  doit  paraître  dans  notre 
prochaine  livraison,  sera  accompagnée  d'un  portrait  photogra- 
phique. C'est  un  don  généreux  offert  par  Madame  Livernois 
aux  abonnés  du  Foyer  Canadien,  comme  un  hommage  à  la 
mémoire  de  l'historien  du  Canada. 

Le  nombre  de  ces  photographies  devant  être  nécessairement 
limité,  ce  portrait  ne  sera  donné  qu'aux  abonnés  qui  auront  sous- 
crit d'ici  au  15  d'avril  prochain. 


Lettre  de  Longfellow  a  M.  Lemat. 

Cambridge,  near  Boston, 
Oct.  27,  1865. 
Dear  sir, 

Some  time  ago  I  had  the  honor  of  receiving  your  friendly  letter, 
and  the  beautiful  volume  of  Poems  which  accompanied  it.  I 
should  hâve  written  sooner  to  thank  you,  but  hâve  been  prevented 
by  an  unusual  amount  both  of  occupations  and  of  interruptions. 

Allow  me  to  congratulàte  you  on  the  appearance  of  your  vo- 
lume and  on  the  many  felicities  of  thought  and  expressions  it  con- 
tains,  and  the  unmistakable  évidence  it  bears  of  poetic  talent, 
and  deep  sympathy  with  nature. 

More  specially  let  me  thank  you  for  that  portion  of  your  work 
which  is  devoted  to  "  Evangelina.  "  I  feel  under  gi-eat  obliga- 
tions to  you  for  this  mark  of  your  regard  ;  not  only  that  you 
hâve  chosen  this  poem  for  translation,  but  that  you  hâve  per- 
formed  the  always  difficult  task  with  so  much  ability  and  success. 

There  is  only  one  thing  that  I  demur  at  :  namely  your  making 
my  Evangelina  die  : 

"  Elle  avait  terminé  sa  douloureuse  vie.  " 

N 
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However  I  shall  not  quarrel  with  you  about  that.  My  object 
is  not  to  criticize,  but  to  thank  you,  and  to  tell  you  how  much 
gratified  I  am  by  tbe  honor  you  bave  done  nie. 

Hoping  tbat  tbe  success  of  your  book  will  more  than  meet  your 
warniest  anticipations,  I  remain,  Dear  Sir, 

Your  obt.  Servt., 

Henry  W.  Longfellow. 


(  Traduction.  ) 
Cambridge,  près  Boston, 

27  octobre  1865. 
Cher  Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  il  y  a  quelque  temps  votre  lettre 
amicale,  ainsi  que  le  magnifique  volume  de  poésies  qui  l'ac- 
compagnait. Je  vous  aurais  écrit  plus  tôt  pour  vous  remercier 
si  je  n'en  avais  été  empêcbé  par  un  concours  inusité  d'occupations 
et  d'interruptions. 

Permettez-moi  de  vous  féliciter  de  la  publication  de  votre  ou- 
vrage et  des  heureuses  pensées  qui  s'y  trouvent  si  élégamment 
exprimées,  ainsi  que  du  talent  poétique  et  du  vif  sentiment  de  la 
nature  qu'il  révèle. 

Mais  laissez-moi  surtout  vous  remercier  de  cette  partie  de  votre 
livre  que  vous  avez  bien  voulu  consacrer  à  la  traduction  à'Evan- 
géline.  Je  vous  dois  la  plus  grande  reconnaissance  pour  cette 
marque  de  votre  bienveillance,  non-seulement  parce  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  choix  de  cette  œuvre  pour  sujet  de  traduction, 
mais  encore  parce  que  vous  avez  rempli  cette  tâche,  toujours 
difficile,  avec  tant  d'habileté  et  de  succès. 

Je  n'ai  qu'une  seule  réserve  à  faire  ;  vous  faites  mourir  Evan- 

géline  : 

"  Elle  avait  terminé  sa  douloureuse  vie.  " 

Cependant,  je  ne  vous  querellerai  pas  pour  cela.     Mon  but  n'est 
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pas  de  critiquer,  mais  de  vous  remercier  et  de  vous  dire  combien 
je  suis  heureux  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait. 

Espérant  que  le  succès  de  votre  livre  surpassera  même  vos  plus 
grandes  espérances, 

Je  demeure,  cher  Monsieur, 

Votre  obéissant  serviteur, 

Henry  W.  Longfellow. 


Signe  de  la  piastre. — Avant  que  les  Etats-Unis  eussent 
adopté  les  dénominations  monétaires  de  piastres  et  de  cents,  les 
piastres  espagnoles  étaient  déjà  très-répandues  dans  l'Amérique 
du  Nord  :  au  Texas,  au  Mexique,  en  Californie.  Or,  une  des 
faces  de  la  piastre  espagnole  représente  les  colonnes  d'Hercule,  en- 
tourées d'une  sorte  d'oriflamme  en  forme  d'S.  C'est  là  l'origine 
du  signe  de  la  piastre  américaine  ou  canadienne  :  $. 


Chapeaux  de  leghorn. — La  Toscane  produit  une  grande 
variété  des  plus  belles  pailles  que  l'on  puisse  voir.  De  Livourne, 
port  de  mer  de  l'ancien  duché  de  Toscane,  on  expédie  d'immenses 
cargaisons  de  chapeaux  de  paille  dans  toutes  les  villes  importantes 
de  l'Europe. 

Les  chapeaux  de  paille  d' Italie,  comme  on  dit  en  France,  ne 
sont  pas  inconnus  en  Canada.  On  leur  donne  ici  le  nom  de  "  cha- 
peaux de  Toscane  "  ou  "  chapeaux  de  Leghorn,   (Livourne)." 

En  arrivant  dans  le  port  de  Livourne,  le  premier  personnage  qui 
se  présente  à  vous,  après  le  douanier,  est  un  marchand  de  cha- 
peaux. Vous  pouvez  acheter  de  lui  un  "  livourne  "  pur  sang, 
pour  la  faible  somme  d'un  franc. 


la  tire. — Le  comestible  si  en  vogue  dans  les  familles  cana- 
diennes que  l'on  nomme  tire,  n'est  pas  inconnu  dans  certaines 
villes  d'Europe.  A  Venise,  des  petits  garçons  en  vendent  par  les 
rues,  et  ils  étalent  leur  marchandise  sur  de  petites  planches,  tout 
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comme  nos  petits  vendeurs  de  tire  de  Saint-Roch  et  de  Saint- 
Sauveur.  La  tire  n'est  pas  connue  à  Paris,  pas  plus  que  le  sucre 
d'érable  et  le  tabac  en  torquettes. 


Les  locutions  suivantes  :  clerc-notaire,  clerc-avocat,  clerc-méde- 
cin, sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  en  Canada.  En  France, 
on  dit  clerc  de  notaire,  clerc  d'avoué,  jamais  clerc-médecin  ou 
clerc  de  médecin. 

Le  mot  clerc  d'avocat  s'employait  autrefois  en  France,  mais 
pas  aujourd'hui. 

Le  mot  avoué,  qui  n'est  jamais  employé  en  Canada  est  un  mot 
moderne  :  autrefois,  en  place  du  mot  avoué,  on  employait,  en 
France,  le  mot  procureur,  qui  est  le  seul  usité  en  Canada. 


Au  dire  des  journaux  politiques,  une  dame  française  qui  de- 
meure dans  l'Inde  ou  l'Hindoustan,  vient  de  découvrir  la  cause 
du  choléra.  Suivant  cette  dame,  le  choléra,  ce  ne  serait  rien 
autre  chose  qu'une  sangsue  ailée,  pas  si  grosse  qu'une  puce  !  Qui 
aurait  jamais  pu  s'imaginer  cela?  Une  communication  sur  ce 
Bujet  a  été  adressée  à  l'Académie  des  Sciences.  Nul  doute  que  ce 
corps  savant,  qui  en  a  vu  bien  d'autres,  va  renvoyer  la  boule  à  la 
Commission  du  choléra,  ce  qui  équivaut,  en  termes  polis,  aux 
Quarante  Grecs  de  feu  M.  M 


C'était  ou  ce  n'était  pas  au  camp  de  Laprairie.  Un  sergent 
faisait  faire  l'exercice  aux  volontaires  : 

— Attention,  disait-il,  jambes  en  Vair,  pied  gauche  en  avant  ! 

Le  commandement  fut  assez  bien  exécuté  par  tous  les  enrôlés, 
à  l'exception  d'un  Jean-Baptiste  qui  leva  le  pied  droit. 

— Cré  nom  !  s'écrie  alors  le  sergent,   en  voyant  deux  jambes 

collées  l'une  contre  l'autre,  y  en  a-t-y  un  qu'est  bête y  lève  les 

deux  jambes  à  la  fois  ! 


;?6 


Photographie  de  Mme.  Livernois. 
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F.  X.  GARNEAU. 


Si  les  premiers  pas  sont  difficiles  dans 
la  carrière  des  lettres  et  des  scien- 
ces, si  les  avantages  que  procure  la  cul- 
ture de  l'esprit  ne  sont  pas  toujours, 
dans  un  pays  nouveau,  appréciés  à  leur 
juste  valeur  par  une  population  trop 
préoccupée  d'intérêts  matériels,  il  vien- 
dra un  temps,  sans  doute,  où  pleine  jus- 
tice sera  rendue  à  ceux  qui  auront  fait 
des  sacrifices  pour  la  plus  belle  cause 
qui  puisse  occuper  l'attention  des  socié- 
tés 

F.  X.  Garneau, 

Voyage. 


En  1850,  l'école  militaire  de  Saint-Cyr  était  témoin 
d'un  spectacle  qui  peut  donner  une  idée  de  l'intérêt 
qu'offre  l'histoire  du  Canada.  Les  élèves,  réunis  au- 
tour de  la  chaire  du  savant  professeur  d'histoire,  M. 
L.  Dussieux,  écoutaient,  pour  la  première  fois,  le 
récit  de  la  fondation  et  de  l'établissement  de  la 
Nouvelle-France.  C'était  un  monde  doublement 
nouveau  pour  ce  jeune  auditoire  :  chaque  leçon 
était  suivie  avec  un  intérêt  toujours  croissant. 
L'ardente  et  sympathique  jeunesse  tressaillait  d'émo- 
tion au  récit  des  grandes  actions  qui  ont  illustré  le 
nom  français  en  Amérique.  Lorsqu'enfin  le  professeur, 
vivement  impressionné,  en  vint  à  l'histoire  de  la  der- 

o 


182  LE  FOYER  CANADIEN. 

nière  lutte  qui  coûta  le  Canada  à  la  France,  lorsqu'il 
déroula  cette  héroïque  page  de  nos  annales  militaires, 
d'enthousiastes  applaudissements  éclatèrent  dans  tout 
l'auditoire.  1 

Cette  scène  émouvante  en  dit  plus  que  tous  les  com- 
mentaires possibles  sur  la  beauté  de  l'Histoire  du  Canada; 
et  c'est  à  cette  magnifique  épopée  que  l'historien  dont 
notre  pays  déplore  la  perte,  a  attaché  son  nom,  devenu 
désormais  immortel  comme  les  souvenirs  qu'il  aretracés. 


i 


Ancêtres  de  M.  Garneau — Son  enfance — Son  éducation. 

Le  fondateur  de  la  famille  Garneau,  en  Canada, 
faisait  partie  de  la  nombreuse  émigration  venue  du 
Poitou  en  1655.  M.  Louis  Garnault  était  natif  de  la 
paroisse  de  la  G-rimoudière,  diocèse  de  Poitiers.  Il 
épousa,  à  Québec,  le  23  juillet  1663,  Marie  Mazoué, 
native  de  la  Rochelle.  En  1667,  on  le  retrouve  porté 
au  recensement  de  la  Côte-de-Beaupré.  Il  s'établit  à 
l'Ange-Gardien. 

L'arbre  généalogique  suivant  de  la  famille  de  M. 
Garneau  est  extrait  du  Dictionnaire  généalogique  de 
toutes  les  Familles  Canadiennes  par  M.  l'abbé  Tan- 
guay  :  * 

1.  Ce  trait  est  rapporté  par  M.  Dussieux  lui-même  au  commence- 
ment de  son  esquisse  intitulée  :  Le  Canada  sous  la  domination  fran- 
çaise, ouvrage  écrit  avec  la  plume  d'un  savant  et  le  cœur  d'un  soldat. 

2.  Cet  immense  travail,  fruit  de  plusieurs  années  de  patientes 
recherches,  comprend  la  généalogie  de  toutes  les  familles  canadiennes 
depuis  la  fondation  de  la  colonie.  La  première  partie  de  ce  diction- 
naire est  prête  pour  l'impression. 
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Pierre  Garnault. — Jeanne  Barault — de  la  pa- 
roisse de  la  Grimoudière,  diocèse  de  Poitiers. 

I.  Louis — le  premier  venu  en  Canada  en  1655  ; 
marié  en  1663  à  Marie  Mazoué. 

IL  François — né  en  1665  :  marié à  Magdeleine 

Caiitm. 

III.  Louis — marié   en   1746  à  Marie-Josephte    Bé- 

land. 

IV.  Jacques — marié  en  1776  à  Geneviève  Laisné. 
I 

V.  François-Xavier — marié  en  1808  à  Gertrude 

Amiot. 

VI.  François-Xavier — né  le  15  juin  1809;  marié 

le  25  août  1835  àEsTHER  Bilode au,  native 
de  la  Canardière — décédé  le  3  février,  1866. 

L'aïeul  de  M.  Garneau  était  un  riche  cultivateur  de 
Saint- Augustin  :  il  avait  conservé  un  profond  attache- 
ment pour  la  France,  et  un  vif  souvenir  des  gloires  et 
des  malheurs  de  la  patrie  au  temps  de  la  conquête. 
"  Il  se  plaisait  à  raconter,  dit  M.  Garneau  au  commence- 
ment de  son  Voyage  en  Angleterre  et  en  France,  les 
exploits  de  ses  pères  et  les  épisodes  des  guerres  de  la 
conquête. 

"  Mon  vieil  aïeul,  courbé  par  l'âge,  assis  sur  la  gale- 
rie de  sa  longue  maison  blanche,  perchée  au  sommet 
de  la  butte  qui  domine  la  vieille  église  de  Saint- Au- 
gustin, nous  montrait  de  sa  main  tremblante  le  théâtre 
du  combat  naval  de  Y  Étalante  avec  plusieurs  vaisseaux 
anglais,  combat  dont  il  avait  été  témoin  dans  son  en- 
fance ' .     Il  aimait  à  raconter  comment  plusieurs  de 

I.  Ce  combat  se  livra  en  1760,  vis-à-vis  de  la  Pointe-a  ix-Trembles. 
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ses  oncles  avaient  péri  dans  les  luttes  héroïques  de 
cette  époque,  et  à  nous  rappeler  le  nom  des  lieux  où 
s'étaient  livrés  une  partie  des  glorieux  combats  restés 
dans  ses  souvenirs." 

A  la  mort  de  ce  bon  vieillard,  son  fils  aîné,  Jacques, 
hérita  du  bien  paternel.  Le  père  de  M.  G-arneau,  qui 
s'appelait  comme  lui  François-Xavier,  vint  s'établir  à 
Québec,  où  il  apprit  le  métier  de  sellier.  Il  épousa,  en 
1808,  G-ertrude  Amiot  dite  Villeneuve,  de  Saint- Augus- 
tin, et  eut  plusieurs  enfants,  dont  l'aîné  est  celui  qui 
fait  l'objet  de  cette  notice.  Il  naquit,  comme  l'indique 
l'arbre  généalogique  ci-dessus,  le  15  juin  1809,  et  fut 
baptisé  le  même  jour. 

Son  père,  ne  réussissant  pas  dans  son  métier,  acheta 
une  goélette  dans  le  but  de  réaliser  une  spéculation, 
dont  l'issue  faillit  lui  être  fatale. 

"  J'avais  à  peine  quatre  ou  cinq  ans,  lorsqu'un  jour 
je  vis  entrer  mon  père  triste  et  fatigué  d'une  excursion 
commerciale  vers  le  bas  du  Saint-Laurent,  qui  n'avait 
pas  été  heureuse.  Il  raconta  à  ma  mère  comment  il 
avait  failli  périr,  avec  sa  goélette,  par  la  faute  d'un 
vieil  ivrogne,  nommé  Lelièvre,  qui  s'était  donné  pour 
pilote." 

Il  paraît  que,  dès  son  bas  âge,  le  jeune  Grarneau  fut 
un  enfant  étrange.  Grave,  presque  taciturne,  on  le 
voyait  très-rarement  jouer  ;  il  était  d'une  timidité 
excessive,  caractère  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours. 

L'enfant  ne  se  plaisait  qu'à  l'école:  dès  qu'il  sut  un 
peu  lire,  la  lecture  fut  son  seul  amusement.  Son  pre- 
mier maître  fut  un  bon  vieux  qu'on  appelait  le  bon- 
homme Parent,  et  qui  tenait  sa  classe  à  l'entrée  de  la 
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rue  Saint-lléal,  (Coteau  Sainte-Geneviève.)  Cette 
maison  existe  encore  :  c'est  la  seule,  parait-il,  qui 
ait  échappé  à  la  conflagration  de  1845.  Bien  des  fois, 
lorsque  M.  Garncau  descendait  avec  ses  enfants  la 
côte  d'Abraham,  il  leur  indiquait  du  doigt,  en  sou- 
riant, cette  modeste  maison  où  il  avait  appris  les  pre- 
miers rudiments  de  la  grammaire. 

Un  jour,  vers  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  il  s'échappa 
aux  regards  maternels,  et  pénétra,  par  la  porte  Saint- 
Jean,  dans  la  ville  où  il  ne  tarda  pas  à  s'égarer.  Après 
avoir  longtemps  erré  dans  les  rues,  il  arriva  tout  pleu- 
rant à  la  porte  de  la  Caserne,  sur  le  marché  de  la 
Haute- Yille.  Des  soldats  l'accueillirent,  essuyèrent  ses 
larmes  et  le  firent  manger.  Le  soir,  bien  tard,  son  père, 
qui  le  cherchait  depuis  plusieurs  heures,  le  trouva, 
assis  sur  les  genoux  d'un  grenadier,  jouant  joyeuse- 
ment du  tambour,  au  grand  amusement  des  bons 
troupiers. 

A  l'école,  il  eut  bientôt  appris  tout  ce  que  savait  le 
bonhomme  Parent,  et  on  l'envoya  à  une  autre  institution 
moins  élémentaire,  établie  en  dehors  de  la  porte  Saint- 
Louis,  rue  de  l'Artillerie.  Cette  école,  où  se  pratiquait 
la  méthode  de  l'enseignement  mutuel,  avait  été  fondée 
et  était  entretenue  par  M.  Joseph-François  Perrault, 
protonotaire  de  la  Cour  du  Banc  du  Roi,— cet  homme 
de  bien,  cet  ami  des  lettres  et  des  jeunes  gens  studieux 
qui  a  fait  tant  de  sacrifices  pour  la  cause  de  l'éducation.' 

Dès  lors,  on  pouvait  soupçonner,  dans  le  jeune  élève, 
la  future  supériorité  de  l'historien.  En  peu  de  jours,' 
il  eut  surpassé  tous  les  élèves  de  sa  classe  :  son  vieil 
ami,  M.  Louis  Fiset,  se  rappelle  encore  l'avoir  vu 
faisant  gravement  l'office  de  moniteur  général  au  milieu 
de  ses  petits  compagnons  d'études. 
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Vers  l'âge  de  quatorze  ans,  le  jeune  G-arneau  sortit 
de  cette  école  pour  entrer  au  greffe  de  M.  Perrault, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  un  jeune  Dufault,  clerc  au 
même  greffe,  et  que  le  bon  M.  Perrault  retirait  chez 
lui.  Très-souvent  le  soir,  François-Xavier  allait  voir 
son  ami  ;  et  durant  la  veillée,  le  digne  greffier  donnait 
des  leçons  de  grammaire  et  de  littérature  aux  deux 
jeunes  clercs.  M.  G-arneau  a  toujours  conservé  le  plus 
tendre  souvenir  de  son  vieux  patron  et  a  toujours  eu 
pour  lui  la  plus  sincère  reconnaissance  :  il  en  parlait 
souvent  à  ses  enfants  avec  de  grands  éloges,  et  lors- 
qu'il publia  son  Histoire  du  Canada,  il  lui  présenta  le 
premier  exemplaire  de  cet  ouvrage. 

Vers  l'âge  de  seize  ans,  il  sortit  du  greffe,  et  entra 
en  cléricature  chez  M.  Archibald  Campbell,  cet  autre 
ami  de  la  jeunesse,  et  qui  a  été,  en  particulier,  le  bien- 
faiteur de  notre  peintre  canadien,  M.  Falardeau,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Louis  de  Parme.  M.  Garneau 
sut  bientôt  gagner  l'estime  et  l'affection  de  son  nouveau 
patron.  M.  Campbell  lui  prêtait  des  livres,  que  le 
jeune  clerc  Usait  avec  ardeur,  sans  négliger  l'étude  du 
notariat. 

Depuis  longtemps  il  désirait  vivement  faire  des 
études  classiques,  et  aurait  bien  voulu  entrer  au  petit 
séminaire. 

Un  jour,  cédant  à  ses  pressantes  sollicitations,  sa  mère 
se  rendit  auprès  du  supérieur  : 

— Prenez  mon  fils,  je  vous  en  prie,  lui  dit-elle.  Il  est 
vrai  que  je  suis  trop  pauvre  pour  payer  les  frais  de 
son  éducation  ;  mais  mon  fils  est  un  jeune  homme  labo- 
rieux. Après  ses  études  faites,  il  gagnera  de  l'argent, 
et  il  promet  de  vous  payer  alors. 
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Le  supérieur  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  acquiescer 
à  sa  demande.  M.  Garneau  fut  vivement  peiné  de  cet 
échec. 

A  peu  de  temps  de  là,  Mgr.  Signai,  alors  curé  de 
Québec,  le  rencontra  et  lui  dit  : 

— Si  tu  te  sens  de  la  vocation  pour  l'état  ecclésias- 
tique, je  te  ferai  faire  tes  études. 

— Impossible,  répondit  le  jeune  homme  avec  cette 
droiture  et  cette  franchise  qui  caractérisèrent  toute  sa 
vie  :  je  ne  me  sens  pas  appelé  au  sacerdoce. 

L'extrême  rareté  des  prêtres  engageait  le  clergé 
d'alors  à  faire  des  sacrifices  de  toutes  sortes  pour  recru- 
ter des  sujets  parmi  la  jeune  génération. 

M.  Garneau  se  remit,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais, 
à  l'étude.  Il  dévorait  les  livres.  Or,  à  cette  époque, 
les  livres  français  étaient  très-rares,  le  Canada  se  trou- 
vant sans  relation  avec  la  France.  N'ayant  pas  tou- 
jours les  moyens  d'acheter  les  ouvrages  qu'il  lui  fallait, 
il  les  copiait  de  sa  main  :  c'est  ainsi  qu'il  transcrivit 
tout  son  cours  de  belles-lettres  et  de  rhétorique,  et 
Boileau  en  entier.  Outre  ces  travaux,  il  s'appliquait 
à  l'étude  de  l'anglais,  du  latin  et  même  de  l'italien.  Il 
étudia  seul  les  classiques  latins,  et  plus  particulière- 
ment, dit-on,  Horace,  dont  il  admirait  le  bon  sens  et  le 
génie  poétique  si  facile. 

Son  père  demeurait  alors  dans  une  maison  située  au 
coté  nord  de  la  rue  Saint-Jean,  non  loin  de  l'église 
actuelle  du  faubourg.  Les  citoyens  des  environs  ont 
gardé  le  souvenir  des  habitudes  studieuses  du  jeune 
Garneau.  Toutes  les  nuits,  disent-ils,  on  voyait  une 
petite  lumière  briller  à  une  fenêtre  de  la  mansarde  : 
c'était  la  lampe  de  l'étudiant. 
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II. 

Vuyages  aux  Etats-Unis  et  en  Europe. 

Depuis  ses  plus  jeunes  années,  M.  G-arneau  ne  rêvait 
que  voyages.  Il  brûlait  surtout  de  voir  l'Europe,  cet 
Orient  de  l'Américain,  comme  il  l'a  dit  lui  même. 

"  Je  grandissais  avec  le  goût  des  voyages  et  de  cette 
incessante  mobilité  qui  forme  aujourd'hui  le  trait  ca- 
ractéristique de  l'habitant  de  l'Amérique  du  Nord. 
Si  les  circonstances  ou  la  fortune  ne  me  permettaient 
pas  encore  de  parcourir  ces  lacs,  ces  fleuves  grandioses 
que  nos  pères  avaient  découverts  dans  le  Nouveau- 
Monde,  de  visiter  cette  ancienne  France,  d'où  ils  ve- 
naient eux-mêmes,  je  me  promettais  bien  de  saisir  la 
première  occasion  qui  s'offrirait  pour  accomplir  au 
moins  une  partie  de  mes  vœux,  et  aller  saluer  le  ber- 
ceau de  mes  ancêtres  sur  les  bords  de  la  Seine. 

"  Pendant  mon  cours  de  droit,  une  occasion  me  per- 
mit de  satisfaire  ime  partie  de  mes  désirs.  Je  la  saisis 
avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans." 

Yoici  quelle  fut  cette  occasion  à  laquelle  M.  Grarneau 
fait  ici  allusion.  C'était  au  mois  d'août  1828.  Un  An- 
glais atteint  d'une  maladie  grave  entra,  un  matin,  chez 
M.  Campbell,  et  lui  dit  qu'il  voulait  entreprendre  un 
vovage  dans  les  provinces  du  Grolfe  et  les  Etats-Unis 
pour  améliorer  sa  santé,  et  qu'il  désirait  emmener 
avec  lui,  à  titre  de  compagnon,  un  jeune  homme 
intelligent,  dont  il  paierait  les  frais  de  voyage.  M. 
Campbell,  connaissant  les  goûts  de  M.  Grarneau,  le 
recommanda  à  ce  voyageur  qui  l'accepta  pour  compa- 
gnon. 
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Ils  partirent  de  Québec  sur  un  brick  de  commerce 
nolisé  pour  Saint-Jean  du  Nouveau-Brunswick,  descen- 
dirent le  Saint-Laurent,  et  en  passant  par  le  détroit  de 
Canseau,  firent  le  tour  de  la  Nouvelle-Ecosse,  "  cette 
ancienne  Acadie,  dont  le  berceau  fut  éprouvé  par  tant 
d'orages.  "  De  Saint-Jean,  ils  se  rendirent  à  Portland 
et  à  Boston,  d'où  ils  firent  le  trajet  par  terre  jusqu'à 
New- York.  Après  un  séjour  de  quelques  semaines 
dans  la  capitale  commerciale  des  Etats-Unis,  ils  re- 
vinrent en  Canada  par  la  route  d'Albany,  Troy  et  Buf- 
falo.  L'activité  et  les  progrès  étonnants  de  la  jeune 
république  firent  sur  notre  voyageur  une  impression 
qui  ne  s'effaça  jamais,  et  dont  on  retrouve  des  traces 
dans  son  Histoire.  "  Les  Etats-Unis,  "  .dit-il  dans  son 
voyage,  "  sont  destinés  à  devenir  une  Chine  occiden- 
tale. En  1775,  il  y  avait  trois  millions  d'habitants  ; 
cette  population  a  doublé  huit  fois  depuis  (1854).  Ace 
compte  il  y  aura,  vers  1925,  deux  cent  millions  d'habi- 
tants ;  mais  cet  accroissement  se  ralentira  probable- 
ment   

"  Buffalo,  incendiée  dans  la  dernière  guerre,  ne  fai- 
sait que  commencer  à  sortir  de  ses  cendres.  J'avais 
devant  moi  les  eaux  du  lac  Erié,  une  de  ces  mers 
douces  qu'on  ne  trouve  point  dans  l'ancien  monde.  Je 
me  hâtai  d'arriver  à  la  chute  du  Niagara,  plus  gran- 
diose encore  par  la  masse  d'eau  qui  se  jette  dans  un 
précipice  d'un  mille  de  largeur,  que  par  la  profondeur 

de  l'abîme La  longueur  du  lac  Ontario,  le  plus 

petit  de  nos  grands  lacs,  (60  lieues,)  fait  juger  assez  des 
proportions  de  la  nature  canadienne.  Ces  lacs,  la  chute 
de  Niagara,  le  Saint-Laurent,  son  golfe,  sont  taillés  sur 
le  gigantesque,  et  conviennent  parfaitement  à  la  bor- 
dure colossale  qui  les  encadre.     En  effet,  d'un  côté,  au 
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nord,  ce  sont  des  forêts  mystérieuses,  dont  les  limites 
sont  inconnues  ;  de  l'autre,  à  l'ouest,  ce  sont  encore 
des  forêts  qui  appartiennent  au  premier  occupant,  an- 
glais ou  américain  ;  au  sud,  c'est  une  république  dont 
le  territoire  excède  de  beaucoup  celui  de  toute  l'Eu- 
rope ;  à  l'est,  c'est  la  mer,  la  mer  brumeuse,  orageuse, 
glacée,  de  Terreneuve  et  du  Labrador.  L'infini  semble 
régner  sur  nos  frontières." 

C'est  en  faisant  ces  reflexions  sur  l'immensité  de  ces 
contrées,  que  notre  jeune  voyageur  descendit  le  lac 
Ontario,  sur  lequel  on  fait  usage  du  compas  pour  se 
diriger,  comme  sur  l'Océan.  Il  atteignit  enfin  Kingston, 
l'ancien  Frontenac  des  Français,  et  rentra  à  Québec, 
après  avoir  parcouru  une  petite  portion  de  cette  Nou- 
velle-France d'autrefois  ;  "  et  cependant,  dit-il,  j'avais 
fait  près  de  sept  cents  lieues  de  chemin  par  terre  et 
par  mer." 

"  Cette  rapide  excursion,  dans  laquelle  j'avais  tra- 
versé des  nations  à  leur  berceau,  côtoyé  des  rives  encore 
sauvages,  circulé  au  milieu  de  forêts  à  moitié  abattues, 
surtout  entre  Albany  et  Buffalo,  forêts  qui  avaient 
abrité  autrefois  les  barbares  indigènes,  ces  indompta- 
bles Iroquois,  dont  on  apercevait  encore  ça  et  là 
quelques  fantômes  décrépits,  me  donnait  une  vaste 
idée  de  l'avenir  de  ce  nouvel  empire  jeté  par  Cham- 
plain  sur  la  voie  du  temps." 

De  retour  de  cette  excursion,  M.  G-arneau  reprit  son 
cours  de  droit,  et  fut  admis  à  la  profession  du  notariat 
en  1830. 

Depuis  quelque  temps,  il  s'était  mis  à  étudier  l'his- 
toire du  Canada,  alors  très-peu  connue.  L'historien 
anglais  Smith  faisait  encore  autorité,  et  l'on  sait  jusqu'à 
quel  point  il  dénature  l'histoire.    D'après  lui,  nos  pères, 
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dans  leurs  guerres  contre  les  Anglais,  avaient  presque 
toujours  été  battus;  et  lorsque,  d'aventure,  ils  avaient 
gagné  la  victoire,  c'était  grâce  à  la  supériorité  du 
nombre.  Telle  était  alors  l'intime  conviction  des  An- 
glais. Pour  eux,  les  Canadiens  n'étaient  que  des  vain- 
cus. 

M.  Garneau  avait  tous  les  jours  des  discussions  avec 
les  jeunes  clercs  anglais  du  bureau  de  M.  Campbell  : 
parfois  ces  discussions  devenaient  très-vives.  Ces  ques- 
tions-là avaient  le  privilège  de  faire  sortir  le  futur  his- 
torien de  sa  tacituniité. 

Un  jour  que  les  débats  avaient  été  plus  violents  que 
d'ordinaire  : 

— Eh  bien  !  s'écria  M.  G-arneau  fortement  ému,  en  se 
levant  de  son  siège,  j'écrirai  peut-être  un  jour  l'histoire 
du  Canada  !  mais  la  vôridique,  la  véritable  histoire  ! 
Vous  y  verrez  comment  nos  ancêtres  sont  tombés  !  et 
si  une  chute  pareille  n'est  pas  plus  glorieuse  que  la 

victoire  ! Et  puis,  ajouta-t-il,  ivhat  though  the  field 

be  lost  ?  AU  is  not  lost.  Qu'importe  la  perte  d'un  champ 
de  bataille  :  tout  n'est  pas  perdu  ! . . . .  Celui  qui  a  vaincu 
par  la  force,  n'a  vaincu  qu'à  moitié  son  ennemi ' 

De  ce  moment,  il  entretint  dans  son  âme  cette  réso- 
lution, et  il  ne  manqua  plus  de  prendre  note  de  tous 
les  renseignements  historiques  qui  venaient  à  ses  oreil- 
les ou  qui  tombaient  sous  ses  yeux. 

Cependant  après  avoir  parcouru  quelques  parties 
de  l'Amérique,  le  désir  de  voir  l'Europe,  à  laquelle 
l'Amérique  doit  tout  ce  qu'elle  est,  augmentait  chez 
lui  à  mesure  qu'il  voyait  la  réalisation  de  ce  projet  plus 
probable.  Il  se  mit  à  faire  des  épargnes  sur  le  peu  d'ar- 

1.  Vers  de  Milton  dans  le  Paradis  Perdu. 
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gent  qu'il  gagnait  chez  M.  Campbell  :  et  ayant  à  la 
longue  amassé  la  somme  de  quatre-vingts  louis,  il  put 
enfin  mettre  à  exécution  son  rêve  chéri.  Il  fit  voile 
de  Québec  pour  Londres  le  20  juin  1831. 

"  L'Europe,  dit-il  au  commencement  de  son  Voyage, 
conservera  toujours  de  grands  attraits  pour  l'homme 
du  Nouveau-Monde.  Elle  est  pour  lui  ce  que  l'Orient 
fut  jadis  pour  elle-même,  le  berceau  du  génie  et  de  la 
civilisation.  Aussi  le  pèlerinage  que  j'entreprenais  au- 
delà  des  mers  avait-il,  à  mes  yeux,  quelque  chose  de 
celui  qu'on  entreprend  en  Orient,  avec  cette  différence 
que  là  on  va  parcourir  des  contrées  d'où  la  civilisation 
s'est  retirée  pour  s'avancer  vers  l'Occident,  et  que 
j'allais  visiter,  en  France  et  en  Angleterre,  cet  Orient 
de  l'Américain,  des  pays  qui  sont  encore  au  plus  haut 
point  de  leur  puissance  et  de  leur  gloire.  Si  ces  con- 
trées n'ont  pas  l'attrait  mélancolique  des  ruines  de  la 
Grèce  et  de  l'Egypte,  elles  ont  celui  qu'offre  le  specta- 
cle de  villes  populeuses  et  magnifiques,  assises  au 
milieu  de  campagnes  couvertes  d'abondantes  moissons. 
Enfin  j'allais  voir  défiler,  sous  les  bronzes  de  Hyde- 
Park  et  de  la  place  Vendôme,  les  fiers  guerriers  eux- 
mêmes  dont  ces  monuments  retracent  si  solennelle- 
ment l'histoire." 

La  traversée  de  l'Océan  inspire  à  notre  voyageur 
de  graves  pensées,  des  rêves  poétiques  ;  il  charme  les 
heures  de  loisir  en  Usant  quelques  poètes  anglais. 
L'existence  insouciante  et  vagabonde  des  marins,  si  bien 
décrite  par  Ityron,  lui  fait  songer  à  la  vie  aventureuse 
et  romanesque  des  anciens  voyageurs  canadiens,  nos 
intrépides  coureurs  de  bois.  "  Quelle  source  de  poésie 
que  les  courses  et  les  découvertes  de  ces  braves  chas- 
seurs, qui,  s' enfonçant  dans  les  solitudes  inconnues  du 
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Nouveau-Monde,  bravaient  les  tribus  barbares  qui 
erraient  dans  les  forêts  et  les  savanes,  sur  les  neuves  et 
les  lacs  de  ce  continent  encore  sans  cités  et  sans  civilisa- 
tion." 

Un  autre  jour,  enveloppé  dans  son  manteau,  appuyé 
sur  un  des  sabords  de  la  poupe,  près  du  timonier,  il 
s'amuse  à  contempler  une  tempête,  et  se  laisse  aller  au 
ravissement  en  méditant  sur  l'intelligence  courageuse 
de  l'homme,  qui  parvient  à  dompter  les  plus  farouches 
éléments. 

Enfin  après  vingt-un  jours  de  traversée,  le  vaisseau 
entre  dans  la  Manche,  où  il  rencontre  une  flotte 
anglaise  en  croisière,  "  les  yeux  fixés  sur  cette  France 
révolutionnaire,  qui  venait  encore  de  jeter  un  troisième 
trône  aux  quatre  vents  du  ciel." 

L'impression  profonde  que  produisit  sur  M.  G-arneau 
la  première  vue  de  la  terre  d'Europe,  se  retrouve  encore 
dans  les  lignes  émues  où  il  parle  de  son  arrivée. 

Pendant  son  séjour  à  Londres,  il  eut  occasion  d'étu- 
dier avec  soin  le  jeu  des  institutions  anglaises;  il 
assista  régulièrement  aux  séances  de  la  chambre  des 
communes.  Le  temps  était  propice  pour  voir  fonc- 
tionner ce  grand  corps.  On  était  dans  toute  la  chaleur 
des  discussions  sur  le  bill  de  réforme. 

"  J'avais  hâte  de  pénétrer  dans  cette  enceinte  et 
d'assister  à  ses  délibérations.  Mon  imagination,  par- 
courant le  passé,  semblait  y  voir  renaitre  ses  grands 
orateurs  et  ses  grands  hommes  d'état,  les  Pitt,  les  Fox, 
les  Shéridan,  et  tant  d'autres  hommes  illustres  qui 
feront  toujours  la  gloire  de  l'Angleterre." 

Lorsqu'il  assista  pour  la  première  fois  aux  communes, 
il  fut  un  peu  désappointé.     Cette  grande  et  longue 
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salle  garnie  de  bancs  occupés  par  quatre  ou  cinq  cents 
membres,  couverts  de  leurs  manteaux  et  de  leurs 
chapeaux,  comme  s'ils  avaient  été  sur  une  place 
publique,  fut  loin  de  lui  offrir  le  spectacle  imposant 
auquel  il  s'attendait. 

Il  entendit  souvent  parler  O'Connell,  lord  John 
Russell,  Stanley,  Sir  Robert  Peel,  Shiel,  Hume,  Roe- 
buck. L'éloquence  foudroyante  du  tribun  irlandais 
l' éblouit  ;  la  physionomie,  le  regard,  la  voix,  le  geste, 
les  idées,  tout  chez  lui  dénotait  l'homme  de  génie. 
Lord  John  Russell  lui  parut  moins  favorisé  de  lanature. 

M.  D.  B.  Viger,  député  par  la  Chambre'd' Assemblée 
du  Bas-Canada  près  le  gouvernement  anglais,  se  trou- 
vait alors  à  Londres.  M.  Garneau  voulut  lui  rendre 
ses  hommages  et  fut  reçu  avec  cette  politesse  exquise 
qui  distinguait  les  hommes  de  l'ancienne  société  fran- 
çaise et  qui  tend  tous  les  jours  à  s'effacer  de  nos  mœurs 
"  sous  le  frottement  du  républicanisme  et  de  l'angli- 
fication."  M.  G-arneau  était  loin  de  soupçonner,  en 
quittant  M.  Yiger,  qu'il  allait  bientôt  être  appelé  au- 
près de  lui  pour  lui  servir  de  secrétaire  pendant  deux 
ans. 

Cependant  notre  voyageur  "avait  hâte  de  fouler  cette 
vieille  terre  de  France  dont  il  avait  tant  de  fois  entendu 
parler,  et  dont  le  souvenir,  se  prolongeant  de  généra- 
tion en  génération,  laisse  dans  le  cœur  de  tous  les 
Canadiens  cet  intérêt  plein  de  tristesse  qui  a  quelque 
chose  de  l'exil." 

Il  débarqua  à  Calais  le  27  juillet,  et  prit  en  dili- 
gence la  route  de  Paris  où  un  spectacle  féerique 
l'attendait.  On  y  fêtait  l'anniversaire  de  la  révolu- 
tion de  1830.  Descendu  le  soir  à  l'hôtel  Voltaire, 
situé  en  face  du  Louvre,  il  fut  témoin  des  dernières 
réjouissances  qui  couronnaient  la  fête. 
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"  La  foule  était  immense  sur  les  quais  des  deux  côtés 
de  la  Seine  et  dans  le  jardin  des  Tuileries.  C'était  un 
vaste  torrent  qui  circulait  en  savourant  les  délices  de 
son  triomphe.  Le  spectacle  que  j'avais  sous  les  yeux, 
avait  quelque  chose  de  magique.  A  mes  pieds  c'étaient 
les  quais  où  se  pressait  cette  foule  mouvante,  et  la 
Seine  où  se  réfléchissaient  mille  flambeaux  ;  en  face, 
les  Tuileries  et  la  galerie  du  Louvre  ;  à  ma  droite,  le 
Louvre,  le  portail  de  l'église  de  Saint-Grermaiii-l'Auxer- 
rois  et  plusieurs  ponts  jusqu'au  Pont-Neuf;  à  ma 
gauche  le  Pont-Royal,  le  pont  et  la  place  de  la  Con- 
corde, le  jardin  des  Tuileries,  les  arbres  des  Champs- 
Elysées,  et  dans  le  lointain  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile 
tout  rayonnant  de  lumières.  Des  lignes  enflammées 
embrasant  l'horizon  de  tous  côtés,  éclairaient  toute  cette 
étendue,  et  permettaient  aux  monuments  de  dessiner 
leurs  grandes  masses  sur  les  ombres,  tandis  qu'à  leur 
pied  les  rayons  tombés  des  flambeaux,  doraient  la  tête 
des  promeneurs  et  faisaient  étinceler  les  armes  des 
patrouilles. 

"  Jamais  pareil  spectacle  n'avait  encore  frappé  mes 
yeux.  Le  ciel  était  enflammé.  Des  fusées  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  couleurs  s'élevaient  de  tous 
les  points  de  Paris.  Le  feu  d'artifice  du  pont  d'Arcole 
fut  vraiment  magnifique.  On  envoya  un  bouquet  tri- 
colore dont  la  tige  embrassait  toute  la  longueur  du 
pont  sur  lequel  on  s'était  placé,  et  dont  la  tête  en  jail- 
lissant en  l'air  tomba  à  droite  et  à  gauche  en  s'ouvrant 
en  éventail. 

"  Je  passai  une  partie  de  la  nuit  au  milieu  de  ces  en- 
chantements. Le  lendemain  je  m'éveillai  comme  après 
un  rêve  de  choses  merveilleuses.  En  rouvrant  les 
yeux,  j'aperçus  devant  moi  la  galerie  du  Louvre,  ma 
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chambre  étant  au  second  en  face  de  ce  palais,  et  je  dus 
commencer  à  reconnaître  la  réalité  du  spectacle  qui 
avait  saisi  mon  imagination  la  veille.  Je  me  levai  pour 
aller  admirer  les  jardins  et  les  superbes  édifices  que 
j'apercevais  de  ma  fenêtre." 

Après  un  court  séjour  à  Paris,  M.  Grarneau  revint  à 
Londres,  comptant  toujours  retourner  à  Québec  dans 
l'automne,  mais  des  complications  nouvelles,  survenues 
depuis  son  départ,  avaient  apporté  un  surcroit  d'oc- 
cupations à  M.  Viger  ;  et  lorsque,  le  lendemain  de 
son  arrivée,  M.  Grarneau  alla  frapper  à  son  hôtel, 
l'agent  diplomatique  du  Canada  l'accueillit  à  bras 
ouverts  et  le  retint  auprès  de  lui  en  qualité  de  secré- 
taire. Sous  le  voile  de  timidité  et  de  réserve  du  jeune 
homme,  M.  Yiger  avait  deviné,  du  premier  coup  d'œil, 
la  haute  et  ferme  intelligence,  nourrie  de  patriotisme, 
qui  devait  plus  tard  doter  son  pays  d'un  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire. 

M.  Grarneau  accueillit  l'offre  du  diplomate  canadien 
comme  une  bonne  fortune,  et  se  hâta  d'écrire  à  son 
père  et  à  ses  amis  de  Québec  la  cause  inattendue 
qui  le  retenait  en  Angleterre. 

"  Je  croyais  mon  pauvre  père  encore  bien  portant 
dans  ce  moment,  mais  une  pleurésie  «  nous  l'avait 
enlevé  un  mois  après  mon  départ  du  Canada.  Mal- 
heureux dans  toutes  ses  entreprises,  il  n'avait  réussi  en 
rien.  Il  emporta  seulement  avec  lui  dans  la  tombe  la 
réputation  d'un  citoyen  honnête  et  religieux,  comme 
l'avaient  été  ses  pères." 

Le  secrétariat  que  M.   Garneau  venait  d'accepter 

1.  Il  est  remarquable  que  ce  soit  la  même  maladie  qui  ait  emporté  le 
père  et  le  fils. 
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était  loin  d'être  une  sinécure  :  les  deux  années  qu'il 
l'occupa  lurent  des  années  de  travail  sans  relâche,  du 
matin  jusqu'au  soir.  Elles  ne  furent  guère  inter- 
rompues que  par  deux  courtes  visites  à  Paris  et  dans 
ses  environs,  en  compagnie  de  quelques  amis  et  de 
M.  Viger,  qui,  appréciant  de  plus  en  plus  les  qualités 
de  son  jeune  secrétaire,  lui  avait  accordé  sa  franche  et 
cordiale  amitié. 

A  Paris,  il  fit  la  connaissance  de  plusieurs  hommes 
célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Il  avait 
déjà  été  admis,  pendant  son  séjour  à  Londres,  dans  la 
société  de  plusieurs  célébrités  anglaises  et  étrangères, 
entre  autres  de  M.  McG-regor,  auteur  du  meilleur 
ouvrage  qui  eût  encore  paru  sur  les  colonies  anglaises 
de  l'Amérique  du  Nord,  de  madame  G-ore  écrivain 
estimé  en  Angleterre,  et  du  célèbre  Roebuck,  que  Qué- 
bec s'honore  d'avoir  dirigé  dans  les  premiers  sentiers 
de  la  vie  intellectuelle,  et  dont  M.  Grarneau  trace  un 
portrait  plein  de  vérité  et  d'animation,"  fier  de  voir 
que  cette  jeune  plante  se  fût  développée  au  soleil  du 
Canada." 

Il  fat  aussi  admis  dans  les  rangs  de  la  Société  Litté- 
raire des  amis  de  la  Pologne,  dont  Thomas  Campbell, 
l'auteur  du  beau  poème  anglais  :  "  The  pleasures  of 
Hope,"  était  président,  et  dont  formaient  aussi  partie 
le  comte  de  Camperdown,  plusieurs  autres  membres 
distingués  de  la  chambre  des  lords  et  de  celle  des 
communes  et  plusieurs  dames  de  distinction.  Il  s'y  lia 
d'amitié  avec  un  savant  polonais,  le  Dr.Schirma,  ancien 
professeur  de  philosophie  morale  à  l'université  de  Var- 
sovie, et  connut  une  partie  des  exilés  polonais,  réfu- 
giés à  Londres  après  l'insurrection  malheureuse  de 
leur  patrie,  l'année  précédente.     Il  eut  aussi  occasion 
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de  connaître  alors  le  grand  poète  national  de  la  Pologne, 
le  vieux  Ursin  Niero.ee  wicz,  le  prince  Czartoriski,  le 
général  Pac,  ancien  officier  de  Napoléon. 

Il  mit  quelquefois  la  main  à  la  rédaction  de  la  revue 
"  The  Polonia"  publiée  à  Londres  sous  les  auspices 
de  la  Société. 

Un  jour  dans  une  réunion  de  cette  Société,  il  fut  singu- 
lièrement frappé  du  respect  qu'impose,  en  Europe,  la 
supériorité  intellectuelle.  Outre  les  illustrations  polo- 
naises qu'on  vient  de  nommer,  il  y  avait  là  des  membres 
de  la  chambre  des  lords  et  de  la  chambre  des  com- 
munes, des  hommes  de  lettres.  "  O'Connell  est  an- 
noncé. Lorsqu'il  fut  introduit,  tout  le  monde  se  leva 
spontanément,  pour  rendre  hommage  au  grand  ora- 
teur, hommage  qu'on  ne  rendit  qu'à  lui  seul:  Je 
ne  l'avais  vu  que  dans  les  communes,  où  je  l'avais 
entendu  parler  une  fois  ou  deux.  Je  pus  l'exami- 
ner à  mon  aise,  n'étant  qu'à  quelques  pieds  de  lui 
en  face.  Il  était  de  grande  taille  et  gros  en  propor- 
tion. Il  avait  la  figure  ronde,  le  nez  petit  et  le  re- 
gard pénétrant.  Il  portait  un  frac  bleu  boutonné 
jusqu'au  menton,  et  une  cravate  noire,  dont  il  rou- 
lait les  bouts  fort  courts  souvent  dans  ses  doigts.  Il 
dut  parler.  Il  se  leva.  Le  geste,  le  ton  de  la  voix,  le 
langage  tout  annonçait  le  puissant  orateur.  Il  affectait 
la  prononciation  irlandaise.  Son  discours  fut  applaudi. 
L'occasion  n'exigeait  pas  un  grand  déploiement  d'élo- 
quence ;  mais,  lorsqu'il  parla  des  malheurs  de  l'oppres- 
sion, sa  voix  prit  ce  timbre  presque  tremblant,  ses 
yeux  prirent  cette  expression  de  douleur  et  de  ven- 
geance que  je  n'oublierai  jamais. 

"  Le  prince  Czartoriski  avait  déjà  atteint  la  cinquan- 
taine en  apparence.     Il  était  d'assez  haute  taille,  et  sa 
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figure,  plus  longue  que  large,  annonçait  l'homme  qui 
a  pris  son  parti  sur  les  revers  de  la  fortune.  Il  n'en 
était  pas  de  même  du  général  Pac,  comte  polonais  et 
ancien  colonel  dans  les  armées  de  Napoléon  ;  c'était 
un  homme  de  taille  moyenne,  qui  portait  sur  sa  ligure 
à  la  fois  la  résolution  du  soldat  et  la  tristesse  de  l'exilé. 
Son  magnifique  palais  de  Varsovie  et  tous  ses  biens, 
qui  étaient  considérables,  avaient  été  confisqués, 
comme  ceux  du  prince  Czartoriski  et  de  tous  les  autres 
patriotes.  Niemcewicz,  génie  d'un  ordre  supérieur, 
semblait  moins  abattu  que  ses  compatriotes,  et  en 
même  temps  plus  avancé  qu'eux  dans  l'intimité  de 
leurs  hôtes  ;  mais  cela  était  dû  probablement  à  sa  répu- 
tation littéraire.  Le  prince  Czartoriski  était  l'ami 
intime  du  comte  Grrey." 

La  vue  de  ces  illustrations  littéraires  et  politiques 
augmenta  en  M.  G-arneau  le  goût  des  lettres,  et  le  ren- 
dit plus  sensible  au  sort  qui  menaçait  ses  compatriotes, 
frappés  par  la  conquête  comme  les  Polonais  qu'il  voyait 
pleurant  leur  patrie  sur  une  terre  étrangère. 

Dans  une  solennité  funèbre,  célébrée  le  jour  anni- 
versaire de  la  prise  de  Varsovie,  en  l'honneur  des  braves 
et  infortunés  Polonais  tombés  sous  le  fer  des  Russes 
dans  cette  fatale  journée,  M.  G-arneau  fut  invité  à  mê- 
ler sa  voix  aux  accents  de  deuil  des  exilés,  et  il  lut  une 
pièce  de  vers  qui  décèle  un  beau  talent  poétique,  et 
qui  est  surtout  remarquable  par  son  énergie.  Elle 
commence  ainsi  : 

"  On  nous  disait  :     Son  règne  recommence, 
La  Liberté  partout  renverse  les  tyrans; 

Comme  l'éclair,  on  voit  briller  sa  lance, 
Qui  dans  leurs  chars  poursuit  les  monarques  errans. 
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Le  guerrier  de  Warsaw  sur  son  coursier  fidèle, 

Pour  la  patrie  a  ressaisi  son  dard  ; 
Et  déjà  le  clairon  résonne  en  la  tourelle 

Où  sommeillaient  les  satrapes  du  Czar." 

Cependant  la  situation  précaire  où  la  mort  de  M. 
G-arneau,  père,  avait  laissé  sa  veuve,  et  la  santé  de 
celle-ci  toujours  chancelante  depuis  cette  douloureuse 
époque,  faisait  souvent  tourner  à  son  fils  des  regards 
d'anxiété  vers  le  Canada.  Sa  pauvre  mère  lui  deman- 
dait de  revenir  au  printemps,  s'il  voulait  la  voir  encore 
vivante.  Il  résolut  donc  de  se  rendre  à  ses  vœux. 
D'ailleurs  la  mission  diplomatique  de  M.  Viger  tirait  à 
sa  fin. 

Il  s'embarqua  le  10  mai  1883,  par  une  délicieuse 
journée  du  printemps  qui  semblait  lui  promettre  une 
traversée  rapide  et  heureuse.  Mais  il  n'était  en  mer 
que  depuis  trois  ou  quatre  jours,  lorsqu'une  tempête 
furieuse  assaillit  le  vaisseau,  et  dura  presque  toute  la 
traversée.  Les  vents  toujours  contraires  lui  rirent 
presque  perdre  l'espoir  de  jamais  revoir  sa  chère  pa- 
trie. 

Dans  le  récit  de  son  voyage  écrit  vingt  ans  après,  on 
entrevoit  en  cet  endroit  un  souvenir  d'illusions  perdues 
qui  assombrissait  son  âme. 

Au  milieu  des  mélancoliques  réflexions  qui  tombent 
de  sa  plume,  il  laisse  glisser  un  tendre  reproche  à  son 
pays  qui  l'a  si  longtemps  oublié. 

"  L'ennui  me  prenait  au  milieu  de  cette  orageuse 
immobilité.  L'image  du  Canada  m'apparaissait  comme 
ces  mirages  trompeurs  qui  flattent  les  regards  du  voya- 
geur au  milieu  du  désert.  Je  voyais  la  fortune,  l'ave- 
nir, le  bonheur  au  delà  des  mers,  dans  cette  sauvage 
contrée    où    l'espérance  avait  autrefois  conduit  mes 
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ancêtres  ;  vain  songe  que  les  événements  se  sont  pins 
ensuite  à  démentir  en  détail." 

Enfin  cinquante  jours  après  son  départ  de  Liverpool, 
le  30  juin,  il  mettait  pied  à  terre  à  Québec,  et  se  jetait 
dans  les  bras  de  sa  mère.  ' 


III. 


Divers  écrits  de  M.  Garneau. — Son  Histoire  du  Canada, 

A  son  arrivée,  M.  G-arneau  essaya  d'exercer  sa  pro- 
fession. Il  fut  un  an  associé  avec  M.  Besserer  alors 
membre  de  la  Chambre  d'Assemblée.  Quelque  temps 
après,  il  entra  comme  comptable  dans  une  banque  ; 
mais  il  n'y  fit  que  passer.  Cette  riche  nature  s'accommo- 
dait mal  de  l'aride  besogne  des  chiffres.  Il  secoua  la 
poussière  du  comptoir,  et  obtint  une  place  de  traduc- 
teur à  la  Chambre  d'Assemblée. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  il  continuait  toujours  de 
se  livrer  à  ses  occupations  favorites,  les  études  litté- 
raires, chérissant  dans  le  modeste  silence  du  cabinet 
cette  indépendance  de  l'esprit  sacrifiée  si  souvent  sur  la 
scène  politique. 2 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  publia  dans  les  journaux 
plusieurs  pièces  de  poésie  fugitive,  qui  ont  été  en  partie 
recueillies  par  M.  Huston  dans  son  Recueil  de  Littérature 
Canadienne,  imprimé  à  Montréal  en  1848. 

1.  Les  détails  qui  précèdent  sur  les  Voyages  de  M.  Garneau,  ne  sont 
qu'une  courte  analyse  du  récit  qu'il  en  a  fait  lui-même,  et  qui  offre 
des  pages  pleines  d'intérêt. 

2.  Répertoire  National. 
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Ces  poésies  respirent,  en  plusieurs  endroits,  les  senti- 
ments qui  l'animaient  au  sujet  de  la  nation  dont  il 
devait  bientôt  entreprendre  d'écrire  l'histoire. 

On  peut  citer  parmi  les  plus  remarquables  :  Les 
Oiseaux  Blancs,  L'Hiver,  et  Le  dernier  Huron. 

Mais  ces  essais  qui  auraient  pu  suffire  à  la  réputation 
d'un  autre,  et  qui  lui  assuraient  une  place  distinguée 
parmi  nos  littérateurs,  n'étaient  qu'un  acheminement  à 
l'œuvre  capitale  de  sa  vie. 

Ce  fut  d'abord  le  souvenir  de  ses  relations  avec  les 
hommes  de  lettres  de  Londres  et  de  Paris  qui  l'en- 
gagea à  continuer,  avec  plus  d'ardeur  et  de  persévérance, 
ses  recherches  sur  les  annales  historiques  du  Canada. 

Mais  ce  ne  fut  qu'en  1840,  qu'il  commença  à  écrire 
son  Histoire. 

On  n'avait  encore  dans  le  pays,  que  des  publications 
incomplètes  sur  ce  sujet.  En  quittant  le  Canada, 
les  Français  avaient  emporté  avec  eux  toutes  leurs 
archives,  toute  leur  correspondance  officielle  et  po- 
litique qui  resta  oubliée  même  en  France  jusqu'à  ces 
dernières  années.  Les  Etats-Unis  sont  les  premiers 
qui  probablement  en  ont  rappelé  le  souvenir.  L'état 
de  New- York  et  celui  de  Massachusetts  obtinrent 
de  Louis-Philippe  la  permission  de  faire  faire  des  re- 
cherches dans  les  archives  de  France  et  de  faire 
copier  tous  les  documents  qu'ils  pourraient  désirer 
concernant  leur  histoire. 

Le  premier  volume  de  Y  Histoire  du  Canada  parut  à 
Québec  en  1845. 

L'année  précédente,  M.  G-arneau  avait  obtenu  la 
place  de  greffier  de  la  cité  de  Québec,  qu'il  a  occupée 
pendant  vingt  ans.     Depuis  ce  jour,  sa  vie  s'est  écou- 
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lée  sans  aucun  incident  remarquable,  entre  les  paisibles 
devoirs  de  sa  charge  et  les  veillées  solitaires  de  ses 
études  historiques. 

Peu  de  temps  après  l'apparition  de  son  premier  vo- 
lume d'histoire,  M.  G-arneau  fut  informé  par  le  Dr. 
O'Callaghan,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés du  Bas-Canada,  et  réfugié  politique  à  Albany  de- 
puis l'insurrection  de  1837,  que  l'état  de  New- York 
avait  obtenu  une  copie  de  la  correspondance  officielle 
des  gouverneurs  et  des  fonctionnaires  publics  de  la 
Nouvelle-France  depuis  sa  fondation  jusqu'au  traité  de 
paix  de  1763.  M.  Grarneau  se  rendit  à  Albany  et  ob- 
tint l'autorisation  de  compulser  ces  précieux  docu- 
ments et  d'en  faire  des  extraits.  Le  Dr.  O'Callaghan, 
très-versé  lui-même  dans  l'histoire  de  la  colonisation 
de  l'Amérique  du  Nord,  était  à  la  veille  de  publier  sa 
savante  Histoire  de  la  Nouvelle-Hollande. 

A  l'aide  de  ces  nouvelles  recherches,  M.  G-arneau  put 
faire  paraître  le  second  volume  de  son  ouvrage  en 
1846,  et  le  troisième  en  1848,  conduisant  l'histoire  du 
Canada  jusqu'à  l'établissement  du  gouvernement  cons- 
titutionnel en  1792. 

Ces  travaux  sur  le  Canada  réveillèrent  l'attention 
publique.  Jusqu'alors  on  n'avait  pas  osé  ouvrir  les 
annales  canadiennes,  de  peur  de  rappeler  à  la  mémoire 
des  scènes  trop  douloureuses;  ce  qui  a  inspiré  ces 
lignes  à  M.  de  Graspé  dans  ses  Anciens  Canadiens  : 
"  Vous  avez  été  longtemps  méconnus,  mes  anciens 
frères  du  Canada  !  Vous  avez  été  indignement  calom- 
niés !  Honneur,  cent  fois  honneur  à  notre  compatriote, 
M.  Grarneau,  qui  a  déchiré  le  voile  qui  couvrait  vos 
exploits  !  Honte  à  nous,  qui  au  lieu  de  fouiller  les  an- 
ciennes chroniques  si  glorieuses  pour  notre  race,  nous 
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contentions  de  baisser  la  tête  sous  le  reproche  humi- 
liant de  peuple  conquis  qu'on  nous  jetait  à  la  face  à 
tout  propos  !  " 

A  part  certaines  réserves,  l'ouvrage  de  M.  G-arneau 
fut  bien  accueilli  en  Canada  et  en  France;  la  Nou- 
velle Revue  Encyclopédique  de  1847,  publiée  à  Paris  par 
Firmin  Didot  imprimeur  de  l'Institut  de  France,  en  fit 
un  rapport  favorable.  ' 

1.  Il  est  curieux  de  lire  l'impression  qu'avait  faite  sur  l'esprit  de  deux 
de  nos  hommes  les  plus  éminents,  MM.  Papineau  et  Morin,  la  lec- 
ture de  V Histoire  du  Canada,  alors  qu'une  partie  de  l'ouvrage  était 
encore  sous  presse.  On  voit  que,  dès  l'abord,  ils  avaient  été  frappés 
de  ce  qui  fait  le  caractère  saillant  de  l'œuvre  de  M.  Garneau,  la  hau- 
teur des  vues. 

Montréal,  22  janvier  1845. 
Cher  Moksieur, 

Je  voudrais  pouvoir  vous  écrire  moins  à  la  hâte,  pour  vous  expri- 
mer combien  j'ai  été  satisfait  de  Y  Introduction  de  votre  Histoire,  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  Vous  vous  placez  dès  l'abord 
à  un  point  de  vue  élevé,  qui  promet  une  grande  utilité  et  un  immense 
intérêt  ;  je  suis  sûr  que  l'ouvrage  tiendra  ce  que  promet  la  préface. 
Voilà  pour  le  fond.  M.  Chauveau,  qui  vient  de  lire  les  pages  que 
vous  m'avez  transmises,  et  dont  il  avait  au  reste  déjà  vu  une  partie  à 
Québec,  en  est  très-satisfait.  Je  verrai  l'ami  Parent  à  la  première 
occasion.  Quant  à  la  forme,  les  chapitres  distincts,  que  vous  annon- 
cez, faciliteront  beaucoup  la  lecture  profitable  de  l'ouvrage.  Conti- 
nuez, et  vous  ne  pourrez  manquer  de  faire  un  ouvrage  digne  du  nom 

canadien,  et  de  passer  avec  lui  à  la  postérité,  si  vous  y  comptez 

A.  N.  Morin. 

Montréal,  26  février  1850. 
Mon  Cher  Monsieur, 

J'apprends  avec  plaisir  que  vous  reprenez  avec  ardeur  la  continua- 
tion de  votre  beau  travail  sur  l'histoire  du  pays.  Couronnez  l'œuvre 
par  le  même  amour  de  la  vérité  historique,  la  même  diligence  à  la 
chercher,  la  même  indépendance  à  l'énoncer,  et  le  même  talent  d'é- 
crivain :   vous  aurez  rempli  une  tâche  éminemment  utile  au  pays,  et 

qui  vous  fait  déjà  infiniment  d'honneur. .  . . 

L.  J.  Papineau. 
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Cependant  M.  Garneau  ne  cessait  point  ses  recher- 
ches et  les  travaux  qui  étaient  devenus  l'objet  exclusif 
de  ses  études.  Une  nouvelle  collection  de  documents 
historiques  avait  été  acquise  par  le  Canada.  M.  Garneau 
prit  la  résolution  de  publier  une  seconde  édition  de 
son  ouvrage,  revue  et  corrigée  d'après  ces  nouveaux 
manuscrits  authentiques,  et  les  Chambres  lui  votèrent 
pour  cela  une  allocation  libérale,  (=£250.)  L'auteur  ter- 
mine son  récit  à  l'acte  d'union  des  deux  Canadas.  (1840). 
Cette  édition  qui  parut  en  1852,  fut  encore  mieux 
accueillie  que  la  première.  La  Revue  des  deux  Mondes 
et  le  Correspondant  de  Paris  lui  consacrèrent  deux 
longs  articles,  l'un  écrit  par  M.  Pavie  et  l'autre  par 
M.  Moreau,  tous  deux  écrivains  distingués.  L'ou- 
vrage de  M.  G-arneau  y  fut  apprécié  de  manière  à 
faire  honneur  et  à  l'écrivain  et  au  jeune  pays  qui 
pouvait  fournir  déjà  de  si  intéressantes  annales. 

La  Bévue  américaine  du  Dr.  Brownson,  publiée  à 
Boston,  reçut  l'ouvrage  avec  la  même  faveur. 

Les  historiens  français  et  américains  ont  rendu  pleine 
justice  à  l'exactitude  de  l'auteur  et  à  la  largeur  de  ses 
vues,  en  le  citant  souvent  dans  leurs  récits,  tels  que 
MM.  Ferland,  '  Bancroft,  2  Parkman,  3  Sargent,  * 
O'Callaghan,  *  Rameau,  6  Dussieux,  '  et  surtout,  dans 
sa  grande  Histoire  de  France,  Henri  Martin,  qui  fait 
cette  réflexion  touchante  en  prenant  congé  de  notre 
auteur  : 

1 .  Cours  d'Histoire  du  Canada. 

2.  History  ofthe  United  States. 

3.  History  ofthe  conspiracy  of  Pontiac. 

4.  The  History  of  an  expédition  againsi  Fort  Duquesne  in  1755 
under  Major  General  Edward  Braddock. 

5.  History  of  New-Netherland. 

6.  La  France  aux  Colonies. 

7.  Le  Canada  sous  la  domination  française. 
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"  Nous  ne  pouvons  quitter  sans  émotion  cette  His- 
toire du  Canada,  qui  nous  est  arrivée  d'un  autre  hémis- 
phère comme  un  témoignage  vivant  des  sentiments  et 
des  traditions  conservés  parmi  les  Français  du  Nou- 
veau-Monde après  un  siècle  de  domination  étrangère. 
Puisse  le  génie  de  notre  race  persister  parmi  nos  frères 
du  Canada  dans  leurs  destinées  futures,  quels  que 
doivent  être  leurs  rapports  avec  la  grande  fédération 
anglo-américaine,  et  conserver  une  place  en  Amérique 
à  l'élément  français."     ' 

Une  troisième  édition  de  Y  Histoire  de  M.  Grarneau  a 
été  publiée  en  1859.  Un  anglais,  M.  Bell,  en  a  donné, 
en  1860,  une  traduction  assez  médiocre  et  souvent  in- 
correcte. 

1.  En  1862,  M.  Henri  Martin  adressait  à  l'auteur  de  Y  Histoire  du 
Canada  une  lettre  où  l'on  trouve  quelques  remarques  du  plus  haut 
intérêt,  sur  l'influence  que  sont  appelés  à  exercer  l'élément  français, 
et,  en  général,  les  races  latines  en  Amérique.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  citer  cette  autorité  imposante  à  l'appui  des  observations 
que  nous  faisions  dans  un  article  récent  publié  dans  le  Foyer  Cana- 
dien, sur  Le  Mouvement  littéraire  en  Canada,  et  où  nous  parlions 
de  la  vocation  de  la  race  française  en  Amérique,  et  de  la  nécessité 
d'opposer  une  digue  à  "  l'élément  anglo-saxon,  dont  l'expansion  ex- 
'*  cessive,  l'influence  anormale  doivent  être  balancées,  de  même  qu'en 
"  Europe,  pour  le  progrès  de  la  civilisation." 

Monsieur, 

J'avais  été  heureux,  il  y  a  quelques  années,  de  trouver 

dans  votre  livre  non-seulement  des  informations  très-importantes,  mais 
la  tradition  vivante,  le  sentiment  toujours  présent  de  cette  France 
d'outre-mer  qui  est  toujours  restée  française  de  cœur,  quoique  séparée 
de  la  mère-patrie  par  les  destinées  politiques.  Je  n'ai  fait  que  m'ac- 
quitter  d'un  devoir  en  rendant  justice  à  vos  consciencieux  travaux. 
Puissent  ces  échanges  d'idées  et  de  connaissances  entre  nos  frères  du 
Nouveau-Monde  et  nous  se  multiplier  et  contribuer  à  assurer  la  persis- 
tance de  l'élément  français  en  Amérique  1  A  part  nos  sympathies  na- 
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M.  Garneau  a  encore  publié,  dans  le  Journal  de  Québec, 
en  1855,  un  Voyage  en  Angleterre  et  en  France,  qu'il 
avait  d'abord  eu  l'intention  de  réunir  en  un  volume. 
Mais  il  jugea  ensuite  cette  œuvre  trop  imparfaite  pour 
lui  donner  cette  forme  définitive.  Les  fragments  les 
plus  intéressants  en  ont  été  publiés  dans  le  Foyer  Cana- 
dien, dont  M.  Garneau  était  un  des  collaborateurs. 


IV 


Maladie  de  M.  Garneau — Sa  mort. 

Cependant  les  longs  travaux  de  M.  Garneau  avaient 
peu  à  peu  miné  sa  santé  ;  il  fut  attaqué  d'épilepsie. 
Ce  fut  en  1843  qu'il  ressentit  les  premières  atteintes  de 
cette  maladie  cruelle.  Les  trois  années  suivantes,  le  mal 
sembla  avoir  disparu;  mais  en  1816,  il  éclata  de  nou- 

tionales,  à  nous  autres,  il  y  a  un  grand  intérêt  de  civilisation  à  ce  que 
l'élément  anglais,  de  prépondérant,  ne  devienne  pas  unique  du  pôle 
nord  jusqu'à  l'Isthme,  et  n'absorbe  pas  totalement  les  éléments  fran- 
çais et  hispano-indien.     La  variété  est  le  principe  du  progrès. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  mes  sentiments  les  plus  distingués 
et  les  plus  sympathiques. 

H.  Martin. 

Paris,  1er  avril  1862. 

M.  Henri  Martin  est,  en  ce  moment  même,  le  candidat  qui  paraît 
devoir  succéder  au  fauteuil  de  M.  Dupin  à  l'Académie  Française. 
On  cite  déjà  les  noms  des  académiciens  qui  sont  favorables  à  son 
élection  :  ce  sont  MM.  Thiers,  Guizot,  Mignet,  le  duc  de  Broglie,  le 
prince  Albert  de  Broglie,  Prevost-Paradol,  Villemain,  de  Barante, 
Viennet,  Flourens,  Saint-Marc  Girardin,  Bémusat,  Berryer,  Ponsard, 
Sainte-Beuve,  Augi'er,  Dufaure,  Legouvé,  Laprade,  de  Montalembert 
et  le  comte  de  Falloux. 

On  regrette  qu'un  esprit  si  éminent  et  qui  réunit  de  tels  suffrages, 
appartienne  par  ses  doctrines  à  l'école  rationaliste. 
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veau,  terrible,  incurable.  A  la  suite  d'une  attaque  de 
typhus,  compliqué  d'un  érésipèle  au  visage,  qui  le 
conduisit  aux  portes  de  la  mort,  il  parut  presque  guéri 
pour  la  seconde  fois. 

Ce  fut  le  Dr.  Jean  Blanchet  qui  le  sauva  par  des 
soins  éclairés  autant  qu'assidus.  M.  Garneau  en  garda 
toujours  le  souvenir,  et  dans  le  désir  de  marquer  sa 
reconnaissance  à  celui  qui  l'avait  arraché  à  la  mort,  il 
lui  dédia,  en  1855,  le  livre  de  son  Voyage.  A  la  mort 
du  Dr.  Blanchet,  en  1857,  il  fut  le  promoteur  d'une 
souscription  publique  pour  édifier  sur  sa  tombe  le 
monument  que  l'on  admire  aujourd'hui  sous  les  grands 
arbres  du  cimetière  Saint-Charles. 

Pendant  quelque  temps  on  espéra  que  l'illustre  ma- 
lade recouvrerait  la  santé  ;  mais  l'assiduité  au  travail 
et  l'application  qu'exigea  de  lui  la  correction  de  son 
Histoire,  réveillèrent  le  mal  avec  une  recrudescence  telle 
qu'il  y  a  deux  ans,  au  mois  de  mai  1864,  M.  Grarneau 
dut  se  démettre  de  ses  fonctions  de  Greffier  de  la  Cité, 
qu'il  occupait  depuis  1814.  La  ville  lui  accorda  alors 
une  pension  de  <£200,  en  considération  des  services 
qu'il  avait  rendus  non-seulement  à  la  cité  dans  l'accom- 
plissement de  sa  charge,  mais  encore  au  pays  tout 
entier  par  ses  importants  travaux  d'histoire. 

Dans  ses  rapports  sociaux,  M.  Garneau  était  d'une 
réserve  et  d'une  politesse  exquises  :  c'était  le  type  du 
gentilhomme  accompli.  Modeste,  comme  le  véritable 
mérite,  il  se  défiait  toujours  de  lui-même  ;  cette  timi- 
dité naturelle,  mêlée  d'une  noble  fierté,  l'a  continuel- 
lement tenu  éloigné  des  luttes  politiques,  où  ses  talents 
et  sa  réputation  lui  assignaient  un  rôle  éminent. 

Chez  lui,  la  conduite  de  l'homme  privé  a  toujours 
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été  d'accord  avec  les  principes  sévères  de  l'historien. 
Cette  rigidité  a  même  refroidi  ses  rapports  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis  de  jeunesse,  qui  croyaient  pouvoir 
suivre  une  voie  différente. 

Malgré  certaines  opinions  émises  dans  les  premières 
éditions  de  son  Histoire  et  qui  ont  été  jugées  peu  con- 
formes à  la  rigueur  des  saines  doctrines,  M.  G-arneau 
était  un  homme  sincèrement  religieux.  Que  de  fois 
n'a-t-on  pas  été  édifié,  dans  les  tristes  moments  où  on 
le  voyait  aux  prises  avec  son  cruel  mal,  de  l'entendre 
murmurer  tout  bas  Y  Ave  Maria,  même  au  milieu  du 
trouble  de  ses  facultés. 

Il  a  donné  d'ailleurs  une  preuve  éclatante  de  sa  piété 
filiale  envers  l'Eglise  en  soumettant  humblement  la 
dernière  édition  de  son  Histoire  à  un  ecclésiastique 
compétent,  et  en  faisant  plein  droit  aux  observations 
qui  lui  avaient  été  suggérées.  Dans  un  pays  profon- 
dément catholique  comme  le  nôtre,  on  est  peu  étonné 
d'une  telle  conduite  ;  mais  si  un  pareil  fait  se  produi- 
sait en  France,  par  exemple,  on  n'aurait  pas  assez 
d'éloges  pour  celui  qui  en  serait  l'auteur.  Sachons,  du 
moins,  reconnaître  ce  qu'il  renferme  de  généreux  et 
de  consolant  pour  notre  société. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  mort  de  M.  Grar- 
neau  a  été  celle  d'un  vrai  chrétien.  Il  a  supporté  les 
souffrances  de  sa  maladie  avec  une  patience  inaltéra- 
ble. Parfaitement  résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  il  s'est 
préparé  au  moment  suprême,  et  a  reçu  les  derniers 
sacrements  avec  une  piété  profondément  édifiante. 

Il  s'est  éteint,  le  2  février  dernier,  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans  et  sept  mois. 

Le  cri  de  douleur  qui  a  retenti  dans  tout  le  pays  à 
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la  première  nouvelle  de  sa  mort,  et  qui  n'est  pas  en- 
core calmé,  est  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire 
de  son  mérite  :  c'est  l'oraison  funèbre  de  la  patrie  en 
deuil. 

Par  un  mouvement  tout  spontané,  une  souscription 
nationale  s'est  organisée  dans  le  but  de  lui  élever  un 
monument  et  de  donner  à  sa  famille  un  témoignage 
de  la  reconnaissance  publique.  Ce  mouvement,  qui 
s'est  propagé  rapidement  dans  toutes  les  parties  du 
pays,  et  qui  se  continue  encore  au  moment  où  nous 
écrivons,  nous  donne  lieu  d'espérer  qu'il  produira  des 
résultats  dignes  de  celui  qui  en  est  l'objet. 

En  parlant  de  la  mort  de  M.  G-arneau,  comment 
oublier  cette  autre  perte  cruelle  qui  l'a  précédée  de  si 
près,  comment  ne  pas  donner  un  souvenir,  une  larme 
à  son  digne  émule,  M.  Ferland,  tombé  lui  aussi,  avant 
le  temps,  victime  de  son  dévouement  à  la  science  et  à 
la  patrie. 

On  ne  lira  pas  sans  émotion  la  lettre  suivante,  que  M. 
Grarneau  adressait  en  1861  à  M.  Ferland,  en  accusant 
réception  du  premier  volume  de  son  Cours  d'Histoire 
du  Canada.  C'est  un  témoignage  vivant  de  la  touchante 
amitié  qui  unissait  ces  deux  grands  citoyens,  et  de  leur 
commune  sollicitude  pour  l'avenir  de  leur  cher  Ca- 
nada. 

Samedi,  24  août  1861. 

"  M.  Garneau  prie  M.  Ferland  de  vouloir  bien  ac- 
cepter ses  hommages  et  en  même  temps  ses  remercî- 
ments  pour  le  premier  volume  de  son  Cours  d'Histoire, 
qu'il  a  eu  la  complaisance  de  lui  envoyer.  M.  Garneau 
est  passé  chez  M.  Ferland  pour  lui  exprimer  person- 
nellement toute  sa  reconnaissance  et  parler  avec  lui  de 
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leur  chère  patrie  ;   mais  il  n'a  pas  été  assez  heureux 
pour  le  rencontrer. 

"  M.  Garneau  aurait  voulu  causer  avec  une  des  lu- 
mières du  Canada  sur  la  loi  qu'on  doit  avoir  en  notre 
nationalité  et  sur  les  mo)Tens  à  suivre  pour  en  assurer 
la  conservation.  Celui  qui  a  su  développer  avec  tant 
d'exactitude  nos  origines  historiques  doit  être  pénétré 
plus  qu'un  autre  des  sentiments  de  cette  foi.  Son  livre, 
quel  que  soit  l'avenir  de  ses  compatriotes,  sera  toujours 
le  témoignage  d'un  principe  révéré  par  tous  les  peu- 
ples et  rendra  la  mémoire  de  son  auteur  plus  chère  à 
la  postérité." 

Garneau  !  Ferland  !  deux  noms  immortels,  qui  seront 
toujours  prononcés  avec  amour,  tant  qu'il  restera  un 
Canadien  pour  les  redire  aux  âges  futurs  ! 


V 


Jugement  sur  Y  Histoire  du  Canada. 

Pour  apprécier  avec  justice  et  impartialité  l'œuvre 
de  M.  Garneau,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  il  a 
commencé  à  écrire.  Il  traçait  les  premières  pages  de 
son  Histoire  au  lendemain  des  luttes  sanglantes  de 
1837,  au  moment  où  l'oligarchie  triomphante  venait 
de  consommer  la  grande  iniquité  de  l'union  des  deux 
Canadas,  lorsque  par  cet  acte  elle  croyait  avoir  mis  le 
pied  sur  la  gorge  de  la  nationalité  canadienne.  La 
terre  était  encore  fraîche  sur  la  tombe  des  victimes  de 
l'échafaud,  et  leur  ombre  sanglante  se  dressait  sans 
cesse  devant  la  pensée  de  l'historien  ;  tandis  que  du 
fond  de  leur  lointain  exil,  les  gémissements  des  Cana- 
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diens  expatriés,  leur  prêtant  une  voix  lugubre,  venaient 
troubler  le  silence  de  ses  veilles.  L'horizon  était  sombre, 
l'avenir  chargé  d'orages,  et  quand  il  se  penchait  à  sa 
fenêtre,  il  entendait  le  sourd  grondement  de  cette  im- 
mense marée  montante  de  la  race  anglo-saxonne  qui  me- 
naçait de  cerner  et  d'engloutir  le  jeune  peuple  dont  il 
traçait  l'histoire,  comme  elle  avait  déjà  submergé  deux 
nationalités  naissantes  de  même  origine  :  au  sud,  celle 
de  la  Louisiane  :  au  nord,  celle  de  cette  infortunée 
Acadie  jetée  aux  quatre  vents  du  ciel.  Parfois  il  se 
demandait  si  cette  histoire  qu'il  écrivait  n'était  pas 
plutôt  une  oraison  funèbre. 

L'heure  était  donc  solennelle  pour  remonter  vers  le 
passé,  et  le  souvenir  des  dangers  qui  menaçaient  la 
société  canadienne  prête  un  intérêt  dramatique  à 
ses  récits.  On  y  sent  quelque  chose  de  cette  émotion 
du  voyageur  assailli  par  la  tempête  au  milieu  de 
l'Océan,  et  qui,  voyant  le  vaisseau  en  péril,  trace  quel- 
ques lignes  d'adieu  qu'il  jette  à-  la  mer,  pour  laisser 
après  lui  un  souvenir. 

Au  milieu  des  perplexités  d'une  telle  situation,  le 
patriotisme  de  l'historien  s'enflammait,  son  regard 
inquiet  scrutait  l'avenir  en  interrogeant  le  passé,  et  y 
cherchait  des  armes  et  des  moyens  de  défense  contre 
les  ennemis  de  la  nationalité  canadienne.  Car  Y  His- 
toire du  Canada  n'est  pas  seulement  un  livre,  c'est  une 
forteresse  où  se  livre  une  bataille  qui  est  déjà  devenue 
une  victoire  sur  plusieurs  points,  et  dont  l'issue  défini- 
tive est  le  secret  de  l'avenir.  Ce  coup  d'œil  jeté  sur 
l'époque  peut  servir  à  expliquer,  sinon  à  justifier,  cer- 
taines erreurs  d'appréciations  que  l'auteur  a  d'ailleurs 
loyalement  reconnues  plus  tard  :  illusions  d'une  âme 
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généreuse,  que  la  vérité  réfute,  mais  qu'elle  respecte 
et  honore. 

La  correspondance  intime  de  M.  G-arneau  indique 
en  plusieurs  endroits  la  disposition  de  son  esprit,  et 
contient  des  révélations  précieuses  à  recueillir.  Le 
fragment  qui  suit  offre  surtout  une  étude  instructive  ; 
c'est  une  lettre  écrite  en  1854  à  l'un  de  ses  plus  émi- 
nents  critiques,  M.  L.  Moreau,  le  savant  auteur  des 
traductions  de  Saint- Augustin,  ouvrages  couronnés  par 
l'Académie  française. 

Québec,  9  mars  1854. 
Monsieur, 

"  Je  viens  de  terminer  la  lecture  de  votre  appréciation 
de  mon  Histoire  du  Canada  dans  le  Correspondant  de 
Paris  et  que  quelques-uns  de  nos  journaux  ont  repro- 
duite à  Montréal  et  à  Québec.  Je  suis  peiné  que  vous 
n'ayez  pas  eu  la  seconde  édition  de  l'ouvrage,  dans 
laquelle  j'ai  amené  mon  récit  jusqu'à  l'union  des  deux 
Canadas  en  1840.  Le  style  en  est  plus  parfait,  les  faits 
sont  exposés  avec  plus  d'exactitude,  parce  que  je  n'a- 
vais pas  la  correspondance  officielle  de  nos  premiers 
gouverneurs  lorsque  le  commencement  de  la  première 
édition  a  été  mis  sous  presse,  et  la  suite  des  événe- 
ments vous  aurait  fait  voir  que  ce  n'était  pas  sans  de 
graves  motifs  que  j'avais  adopté  dans  toute  sa  force  le 
principe  de  la  liberté  de  conscience. 

"  En  effet,  sans  ce  principe  protecteur,  où  les  catho- 
liques en  seraient-ils  dans  l'Amérique  du  Nord  avec 
les  huit-dixièmes  de  la  population  protestants  et  des 
gouvernements  partout  protestants  ?  C'est  en  blâmant 
tous  les  actes  dus  à  l'exclusion  que  l'on  désarme  les 
préjugés  et  que  l'on  peut  espérer  de  voir  exister  une 
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liberté  qui  fait  la  sauvegarde  du  catholicisme  dans  le 
Nouveau-Monde.  La  conduite  du  peuple  américain 
envers  le  légat  du  pape,  Mgr.  Bedini,  prouve  que  ces 
préjugés  ne  sont  pas  encore  effacés,  et  qu'il  faudra  agir 
encore  longtemps  avec  beaucoup  de  prudence  pour 
éviter  des  discordes. 

"  C'est  aussi  à  l'aide  de  ce  principe  de  tolérance  que 
j'ai  pu  défendre  les  catholiques  canadiens  contre  les 
attentats  du  gouvernement  protestant  de  l'Angle- 
terre, après  la  conquête.  Le  blâme  que  j'avais  porté 
contre  le  gouvernement  français,  donnait  de  la  force 
à  mes  paroles  aux  yeux  des  protestants  eux-mêmes, 
lorsque  je  blâmais  leur  condmte  depuis  qu'ils  étaient 
les  maîtres,  et  ne  laissait  rien  à  me  répondre. 

"  Avec  le  protestantisme  en  majorité  et  au  pouvoir,  on 
ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  dans  ses  argu- 
ments pour  n'être  pas  tourné  ;  et  nous,  pauvres  Cana- 
diens, nous  avons  non-seulement  le  protestantisme, 
mais  l'anglification  en  face  nous  menaçant  de  tous 
côtés  " 

L'erreur  de  M.  Gameau  n'est  pas  d'avoir  invoqué  le 
principe  de  la  liberté  de  conscience,  mais  de  l'avoir 
affirmé  d'une  manière  absolue  et  non  comme  d'une 
utilité  relative.  S'il  eût  eu  le  soin  de  faire  cette  dis- 
tinction, et  de  sauvegarder  ainsi  les  droits  de  la  vérité, 
il  n'aurait  pas  eu  à  essuyer  les  vives  critiques  dont  il  a 
été  l'objet. 

Mais  après  avoir  lu  la  lettre  qui  précède,  on  est 
heureux  de  voir  que  si  M.  G-arneau  s'est  trompé, 
son  erreur  naissait  d'une  noble  source,  et  que  loin 
d'être  un  acte  d'hostilité,  elle  était  plutôt  le  rêve  d'une 
âme  ardente  et  dévouée  à   son  pays   cherchant  des 
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moyens  de  protection  contre  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient. 

Rien  n'est  plus  capable  de  nous  en  convaincre  que 
la  lettre  suivante  adressée  à  Lord  Elgîn  ;  et  rien,  d'un 
autre  côté,  ne  peint  mieux  la  trempe  d'esprit  de  notre 
historien.  C'est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur 
du  peuple  canadien,  et  en  même  temps  un  cri  d'indi- 
gnation contre  la  tyrannie  oligarchique.  On  ne  sait 
qu'admirer  davantage  dans  cette  pièce  magistrale,  ou 
des  élans  généreux  du  patriotisme,  et  de  la  largeur  des 
vues, — ou  de  l'habileté  exquise  avec  laquelle  il  aborde 
des  questions  si  délicates  devant  un  gouverneur  an- 
glais. 

A  Son  Excellence  le  Comte  Elgin  et  Kincardine,  Gouverneur- 
Général  du  Canada,   etc.,  etc. 

Milord, 

"  Si  j'avais  su  plus  tôt  que  Votre  Excellence  daignait 
prendre  quelqu'intérêt  à  l'ouvrage  que  j'ai  commencé 
sur  le  Canada,  je  me  serais  empressé  de  lui  faire  par- 
venir ce  que  j'en  ai  d'imprimé,  persuadé  qu'elle  aurait 
trouvé  dans  les  événements  dont  je  retrace  le  tableau 
de  quoi  se  former  une  juste  idée  des  vœux  et  des  sen- 
timents d'une  partie  nombreuse  des  peuples  qu'elle  a 
été  appelée  à  gouverner.  Aujourd'hui  qu'elle  a  bien 
voulu  s'en  exprimer  à  cet  égard  avec  bienveillance,  je 
la  prie  de  vouloir  bien  me  faire  l'honneur  d'accepter 
l'exemplaire  de  Y  Histoire  du  Canada  que  M.  Fabre  lui 
fera  remettre  aussitôt  qu'il  sera  relié. 

"  J'ai  entrepris  ce  travail  dans  le  but  de  rétablir  la 
vérité  si  souvent  défigurée  et  de  repousser  les  attaques 
et  les  insultes  dont  mes  compatriotes  ont  été  et  sont 
encore  journellement  l'objet  de  la  part  d'hommes  qui 
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Tondraient  les  opprimer  et  les  exploiter  tont  à  la  fois. 
J'ai  pensé  que  le  meillenr  moyen  d'y  parTenir  était 
d'exposer  tont  simplement  lenr  histoire.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  ma  tâche  m'obligeait  d'être  encore 
pins  séTère  dans  l'esprit  qne  dans  l'expression  maté- 
rielle des  faits.  La  situation  des  Canadiens-Français 
tant  par  rapport  à  leur  nombre  que  par  rapport  à  leurs 
lois  et  à  leur  religion  dans  ce  continent,  m'imposait 
l'obligation  rigoureuse  d'être  juste  ;  car  le  faible  doit 
avoir  deux  fois  raison  avant  de  réclamer  un  droit  en 
politique.  Si  les  Canadiens  n'avaient  eu  qu'à  s'adres- 
ser à  des  hommes  dont  l'antique  illustration,  comme 
celle  de  la  race  de  Yotre  Excellence,  fût  un  gage  de 
leur  honneur  et  de  leur  justice,  cette  nécessité  n'aurait 
pas  existé  ;  mais  soit  que  Ton  doive  en  attribuer  la 
cause  aux  préjugés,  à  l'ignorance  ou  à  tout  autre  motif, 
il  est  arrivé  souvent  dans  ce  pays  que  cette  double 
preuve  a  été  encore  insuffisante. 

"  Lesoutragess  éditieux  que  l'on  vient  de  faire  à  Yotre 
Excellence,  dont  la  personne  devait  être  sacrée  comme 
celle  de  la  Reine  qu'elle  représente,  prouvent  suffisam- 
ment l'audace  de  ceux  qui  s'en  sont  rendus  coupables  ; 
audace  qu'ils  n'ont  eue  que  parce  qu'on  les  a  accoutu- 
més depuis  longtemps,  comme  des  enfants  gâtés,  à 
obtenir  tout  ce  qu'ils  demandaient,  juste  ou  injuste. 
En  quel  autre  pays  du  monde  aurait-on  vu  une  poignée 
d'hommes  oser  insulter  la  personne  du  souverain  dans 
son  représentant,  et  le  pays  tout  entier  dans  celle  de 
ses  députés  élus  par  un  suffrage  presque  universel  ? 
Or  si  ces  gens  ont  pu  se  porter  à  de  pareils  attentats 
aujourd'hui,  de  quelle  manière  ne  devaient-ils  pas  agir 
envers  les  Canadiens-Français  qu'ils  traitaient  d'étran- 
gers et  de  vaincus,  lorsqu'ils  avaient  le  pouvoir  de  les 
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dominer  ?  En  jugeant  ainsi  par  comparaison,  Votre 
Excellence  peut  facilement  se  rendre  compte  de  la 
cause  des  dissensions  qui  ont  déchiré  ce  pays  pendant 
si  longtemps,  et  du  désespoir  qui  a  fait  prendre  les 
armes  à  une  partie  des  Canadiens  du  district  de  Mon- 
tréal en  1837. 

"  Si  les  Canadiens  ont  enduré  patiemment  un  pareil 
état  de  chose,  il  ne  faut  pas  croire,  malgré  leurs  mœurs 
paisibles  et  agrestes,  que  c'est  la  timidité  ou  la  crainte 
qui  les  ait  empêchés  de  songer  à  secouer  le  joug.  Ils 
sortent  de  trop  bonne  race  pour  ne  pas  faire  leur  de- 
voir lorsqu'ils  y  sont  appelés.  Leur  conduite  dans  la 
terrible  guerre  de  1755,  pendant  le  siège  de  Québec  en 
1775-6,  durant  la  guerre  de  1812  et  même,  malgré  leur 
petit  nombre,  dans  les  combats  de  St.  Denis,  St.  Charles 
et  St.  Eustache  en  1837,(  s'il  m'est  rjermis  de  citer  cette 
époque  malheureuse,)  attestent  suffisamment  leur  cou- 
rage pour  qu'on  les  respecte.  Leur  immobilité  ap- 
parente tient  à  leurs  habitudes  monarchiques  et  à  leur 
situation  spéciale  comme  race  distincte  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  ayant  des  intérêts  particuliers  qui  re- 
doutent le  contact  d'une  nationalité  étrangère.  Ce  sont 
ces  deux  puissants  mobiles  qui  les  ont  fait  revenir  sui 
leurs  pas  en  1776,  après  avoir  embrassé  pour  la  plupart 
un  instant  la  cause  américaine  ;  qui  les  ont  fait  courii 
aux  armes  en  1812,  et  qui  les  ont  retenus  encore  en 
1837.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  si  les  Etats-Unis 
étaient  français  ou  le  Canada  tout  anglais,  celui-ci  en 
formerait  partie  depuis  longtemps  ;  car  la  société,  dans 
le  nouveau  monde,  étant  essentiellement  composée 
d'éléments  démocratiques,  la  tendance  naturelle  des 
populations  est  de  revêtir  la  forme  rérrublicaine.  Vous 
m'accuserez  peut-être,  Milord,  de  baser  ici  mes"  rai- 
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sonnements  sur  l'intérêt  seul;  j'avoue  que  ce  mobile 
n'est  pas  le  plus  élevé  ;  mais  il  est  fort  puissant  surtout 
aux  yeux  des  adversaires  des  Canadiens  ;  et  quant  à 
ceux  qui  sont  fondés  sur  de  plus  nobles  inspirations, 
je  n'ai  pas  besoin  de  les  faire  valoir,  Votre  Excellence 
les  trouve  déjà  dans  son  propre  cœur. 

"  J'en  ai  peut-être  dit  assez  pour  faire  voir  que  ceux 
qui  veulent  réduire  les  Canadiens-Français  à  l'état 
d'ilotisme,  (car  leur  transformation  nationale,  si  elle  doit 
avoir  lieu,  ne  peut  être  que  l'œuvre  du  temps  et  ne 
peut  se  faire  que  par  cette  phase),  ne  le  font  point  dans 
l'intérêt  du  grand  empire  dont  nous  faisons  partie  ; 
qu'au  contraire,  ce  sont  ces  intérêts  canadiens-français 
qui  ont  empêché  le  Canada  de  tomber  jusqu'à  présent 
dans  l'orbite  de  la  république  américaine  ;  que  l'Ecosse, 
avec  des  lois  et  une  religion  différentes  de  celles  de 
l'Angleterre,  n'est  pas  moins  fidèle  que  celle-ci  au  dra- 
peau britannique,  et  que  sur  le  champ  de  bataille  le 
montagnard  calédonien  ne  cède  point  sa  place  au  gre- 
nadier anglais  malgré  son  dialecte  gaulois.  De  tout 
cela,  il  résulte  à  mes  yeux  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la 
Grande-Bretagne  de  protéger  les  Canadiens,  comme  il 
est  de  l'intérêt  d'un  propriétaire  prudent  d'entretenir 
surtout  la  base  d'un  édifice  pour  le  faire  durer  plus 
longtemps,  car  il  est  impossible  de  prévoir  quel  effet  la 
perte  de  l'Amérique  du  Nord  et  son  union  avec  les 
Etats-Unis,  aurait  avec  le  temps  sur  la  puissance  mari- 
time et  commerciale  de  l'Angleterre. 

"  Ces  considérations,  Milord,  et  bien  d'autres  qui  se 
présentent  à  l'esprit,  ont  sans  doute  déjà  frappé  l'at- 
tention de  Votre  Excellence  et  des  autres  hommes 
d'état  de  la  métropole.  Votre  conduite  si  propre  à 
rassurer  les  colons  sur  leurs  droits  constitutionnels, 
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recevra,  je  n'en  doute  point,  l'appui  du  gouvernement 
impérial  et  contribuera  au  maintien  de  l'intégrité  de 
l'empire.  En  laissant  le  Haut-Canada  à  ses  lois,  et  le 
Bas  aux  siennes,  aiin  d'atténuer  autant  que  possible  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'hostile  à  mes  compatriotes  dans 
les  motifs  de  l'acte  d'union  ;  en  abandonnant  au  pays 
toute  la  puissance  politique  et  législative  dont  il  doit 
jouir  par  la  voie  des  chambres  et  des  ministres  respon- 
sables en  tant  que  cela  n'affecte  point  le  nœud  qui 
l'unit  à  l'Angleterre,  celle-ci  n'a  rien  à  craindre  des  cris 
de  quelques  mécontents  qui  ne  sauraient  mettre  en 
danger  la  sûreté  de  la  colonie,  si  les  partis  politiques 
de  Londres  ont  la  sagesse  de  ne  point  s'en  prévaloir 
dans  leurs  luttes  pour  obtenir  le  pouvoir. 

"  Je  prie  Votre  Seigneurie  de  me  pardonner  de  m'être 
étendu  si  longuement  sur  la  situation  politique  de  ce 
pays.  Je  m'y  suis  trouvé  entraîné  par  l'enchaînement 
de  réflexions  que  me  suggère  l'étude  que  je  suis  obligé 
de  faire  du  passé  pour  l'œuvre  que  j'ai  entreprise  et 
dont  le  fruit  remplirait  le  plus  grand  de  mes  vœux, 
s'il  pouvait  faire  disparaître  tous  les  préjugés  du 
peuple  anglais  contre  les  Canadiens  au  sujet  de  leur 
fidélité,  et  ramener  la  confiance  et  la  justice  dans  les 
appréciations  réciproques  des  deux  peuples,  comme  je 
suis  convaincu  que  c'est  le  but  éclairé  de  Votre  Excel- 
lence dans  la  tâche  noble  mais  difficile  dont  elle  s'est 
chargée 

"Québec,  19  mai  1849." 

Une  troisième  lettre  adressée  en  1850  à  l'honorable  L. 
H.  Lafontaine,  alors  premier  ministre,  dévoile  un  côté 
presque  inconnu  du  caractère  de  l'historien,  et  initie 
en  même  temps  aux  difficultés  de  tout  genre  qu'il  a 
eu   à   surmonter  pour    élever  le    monument   qu'il  a 
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légué  à  sa  patrie.     Il  y  fait,  en  quelques  lignes,  sa  pro- 
fession de  foi  historique. 

L'idée  qu'il  se  formait  de  la  dignité  et  des  devoirs 
de  l'historien  indique  l'atmosphère  sereine  où  planait 
ce  noble  esprit  : 

Québec,  17  septembre,  1850. 
Mox  Cher  Monsieur, 

"  Après  vous  avoir  tourmenté  pour  avoir  accès  aux 
archives  du  gouvernement  exécutif,  je  puis  paraître 
lent  à  en  profiter.  Mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  ne 
suis  pas  libre  de  m' absenter  quand  je  veux  de  mon 
pauvre  bureau,  et  lorsqu'il  s'agit  d'histoire  écrite  par 
un  canadien-français,  il  faut  que  j'use  de  certains 
ménagements  auprès  d'une  partie  de  notre  conseil  dans 
lequel  sont  deux  Sewell,  pour  ne  pas  éveiller  des  pré- 
textes d'opposition,  etc.,  etc.  Je  voulais  monter  à 
Toronto  dans  ce  mois-ci,  et  des  obstacles  m'en  em- 
pêchent. D'ailleurs  je  juge  à  ce  que  M.  Parent  vient  de 
m' écrire,  qu'il  me  faudra  beaucoup  plus  de  temps  dans 
vos  bureaux  que  je  l'imaginais  pour  faire  une  bonne  re- 
cherche. Il  parait  que  vos  papiers  sont  éparpillés  dans 
les  différents  départements,  que  ceux  du  conseil  exé- 
cutif présentent  le  beau  et  vaste  désordre  qui  ferait  à 
la  fois  la  terreur  et  la  joie  de  votre  Jacques  Yiger. 
Faire  des  recherches  dans  un  pareil  chaos  exigerait 
plus  de  temps  que  j'en  puis  donner  hors  de  Québec. 
Je  crains  donc  de  me  trouver  forcé  d'attendre,  pour 
faire  mes  fouilles,  que  vous  descendiez  ici. 

''  Dans  l'intervalle  je  perfectionnerai  mon  travail,  car 
le  premier  jet  est  fait.  Je  suis  rendu  à  1828  où  je  vais 
m' arrêter,  passant  seulement  en  revue,  dans  une  con- 
clusion, les  événements  jusqu'à  ce  jour,  pour  tirer  des 
conséquences. 
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"  Il  est  probable  à  la  tournure  lente,  mais  iné- 
vitable peut-être,  que  prennent  les  choses  dans  notre 
pays  que  ce  soit  le  dernier  comme  c'est  le  premier 
ouvrage  historique  français  écrit  dans  l'esprit  et  au 
point  de  vue  assez  prononcés  qu'on  y  remarque  ;  car 
je  pense  que  peu  d'hommes  seront  tentés  après  moi  de 
se  sacrifier  pour  suivre  mes  traces.  Mais  enfin  je  me 
fais  un  honneur  de  ce  qui  paraîtra  malheureusement 
singulier  plus  tard.  J'écris  avec  une  parfaite  convic- 
tion. Je  veux,  si  mon  livre  me  survit,  qu'il  soit  l'ex- 
pression patente  des  actes,  des  sentiments  intimes,  d'un 
peuple  dont  la  nationalité  est  livrée  aux  hasards  d'une 
lutte  qui  ne  promet  aucun  espoir  pour  bien  des  gens. 
Je  veux  empreindre  cette  nationalité  d'un  caractère 
qui  la  fasse  respecter  par  l'avenir.  En  rectifiant  l'his- 
toire militaire  de  la  conquête,  j'ai  mis  les  Canadiens  en 
état  de  repousser  toute  insulte  à  cet  égard,  et  il  me 
semble  que  les  journaux  anglais  ne  parlent  plus  de 
cette  époque  comme  ils  en  parlaient.  Je  crois  pou- 
voir faire  la  même  chose  pour  tout  le  reste. 

"  Au  surplus  je  puis  parler  avec  une  parfaitein  dé- 
pendance. Je  ne  dois  de  reconnaissance  spéciale,  ni 
au  gouvernement,  ni  à  qui  que  ce  soit,  et  je  n'ai  pris 
aucune  part  aux  événements  publics  ;  ce  qui  me  laisse 
dans  la  plus  grande  liberté  de  parler  des  hommes  et 
des  choses  tel  qu'un  historien  éclairé,  indépendant  et 
véridique  doit  le  faire " 

M.  Grarneau  dut  éprouver  une  singulière  satisfaction, 
quelque  temps  arn*ès  l'envoi  de  cette  lettre,  en  recevant 
la  note  suivante  de  l'honorable  Joseph  Howe,  premier 
ministre  de  la  Nouvelle-Ecosse,  l'homme  le  plus  éminent 
sans  contredit  des  provinces  maritimes,  et  l'une  des 
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plus  hautes  intelligences  de  toute  l'Amérique  Britan- 
nique. '  Le  vœu  que  M.  G-arneau  émettait  dans  sa 
lettre  à  Sir  L.  H.  Lafontaine  et  à  Lord  Elgïn,  y  trouvait 
un  premier  accomplissement  ;  il  y  voyait  la  réalisation 
d'une  des  espérances  qu'il  nourrissait  avec  le  plus 
d'amour,  et  que  son  livre  avait  préparée  :  celle  de  voir 
bientôt  tomber  les  calomnies,  s'éteindre  les  préjugés 
funestes  que  la  haine  avait  soulevés  contre  les  Cana- 
diens. 

Après  avoir  remercié  M.  G-arneau  de  l'hommage 
qu'il  lui  avait  fait  de  son  Histoire,  M.  Howe  continue 
ainsi  : 

"Le  caractère   des  Canadiens-Français  a  été 

grossièrement  calomnié  ;  il  est  donc  tout  naturel  qu'il 
ait  été  méconnu.  Dans  les  Provinces  Maritimes,  lions 
n'avons  ni  intérêt  ni  désir  de  le  méconnaître,  et  ce  sera 
pour  moi  une  sincère  satisfaction  de  trouver  dans  votre 
Histoire  de  nouveaux  moyens  de  rendre  justice  a  vos 
compatriotes  en  toute  occasion  favorable." 

Quelque  importants  que  fussent  ces  premiers  ré- 
sultats de  l'œuvre  de  M.  Garneau,  toutefois  l'influence 
de  son  Histoire  devait  s'étendre  encore  plus  loin  et 
surtout  faire  naître  des  sympathies  chères  à  tous  les 
cœurs  canadiens.  Cette  voix  de  la  vérité,  vibrante 
d'une  plainte  solennelle,  qui  s'élevait  des  rivages  du 
Canada,  demandant  justice  et  réparation,  traversa  les 
mers,  et  réveilla  des  échos  depuis  longtemps  endor- 
mis sur  l'ancienne  terre  de  France,  cette  antique  mère- 
patrie  toujours  aimée.  De  nobles  cœurs,  des  intelli- 
gences d'élite  reconnurent  cette  voix  française  dont  le 

1.  On  a  encore  frais  à  la  mémoire  son  fameux  discours  à  la  con- 
vention du  Détroit,  chef-d'œuvre  d'habileté  et  de  science  politique. 
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timbre  avait  la  mélancolie  d'une  voix  de  l'exil,  et  ré- 
pondirent par  de  chaleureux  applaudissements  à  ses 
appels.  Tour  ne  citer  que  les  plus  connus,  MM.  Am- 
père, Marinier,  Kameau,  Henri  Martin,  Carlier,"  Théo- 
dore Pavie,  Moreau,  Dussieux,  De  Puibusque  signa- 
lèrent à  l'attention  publique  Y  Histoire  du  Canada  ;  et  si 
aujourd'hui  la  France  se  réveille  de  son  apathie  à 
L'égard  de  son  ancienne  colonie,  si  elle  commence  à 
tourner  ses  regards  vers  le  Canada,  c'est  à  eux,  en 
grande  partie,  et  à  l'ouvrage  de  M.  Garneau,  que  nous 
le  devons. 

Un  des  témoignages  les  plus  curieux  à  recueillir,  et 
qui  a  dû  être  particulièrement  sensible  à  l'auteur,  lui 
est  venu  du  fond  de  la  Suisse.  La  lecture  de  cette 
lettre  fera  voir  l'impression  profonde  qu'avait  produite 
sur  l'esprit  de  ce  correspondant  inconnu  l'étude  de 
Y  Histoire  du  Canada.  Elle  offre,  d'ailleurs,  un  très-vif 
intérêt  par  elle-même,  par  les  larges  aperçus  qu'elle 
présente,  les  conseils  qu'elle  renferme,  et  les  espé- 
rances, solidement  appuyées,  qu'elle  donne  sur  l'avenir 
du  Canada  et  la  conservation  de  notre  nationalité. 

Elle  signale  en  même  temps  dans  l'ouvrage  de  M. 
G-arneau  une  ombre  qui,  heureusement,  a  toujours  été 
en  s' évanouissant  à  mesure  qu'il  a  perfectionné  son 
œuvre.  Les  tendances  qui  l'avaient  fait  glisser  sur 
la  pente  de  quelques  opinions  que  nous  n'avons  pas  à 
combattre,  puisqu'il  les  a  abandonnées,  obscurcissaient, 
par  une  suite  naturelle,  sa  confiance  dans  l'avenir  de 
notre  race.  Disons-le  franchement,  à  la  vue  des  orages 
qu'il  voyait  venir  de  tous  les  pohits  de  l'horizon,  son 
espérance  faiblissait,  il  désespérait  presque  de  l'avenir. 

Nous  n'hésitons  pas  à  en  attribuer  la  raison,  du  moins 
en  grande  partie,  à  un  certain  manque  de  fermeté  dans 
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ses  croyances  religieuses.  L'homme  profondément  con- 
vaincu porte  la  sérénité  de  ses  convictions  jusque  dans 
les  habitudes  ordinaires  de  la  vie.  Des  hauteurs  de  la 
foi,  d'où  son  regard  plane  au-dessus  des  nuages,  il  en- 
visage, d'un  œil  calme,  les  orages  des  événements,  les 
périls  des  jours  critiques,  et  domine  les  situations. 
L'Espérance  et  la  Foi  sont  deux  angéliques  sœurs,  deux 
filles  du  ciel,  qui,  bien  mieux  que  les  Grâces  antiques, 
se  tiennent  par  la  main. 

Voici  les  principaux  passages  de  la  lettre  que  nous 
venons  de  mentionner. 

Monsieur, 

"  Le  peuple  canadien-français  m' a  toujours  inspiré  une 
profonde  sympathie,  sympathie  qui  n'a  fait  que  s'ac- 
croître par  la  lecture  des  divers  ouvrages  des  auteurs 
qui  ont  visité  votre  pays,  entre  autres,  Lambert,  Dela- 
croix, 13.  Hall,  d'Orbigny,  et  surtout  X.  Marmier.  C'est 
ce  dernier,  qui,  par  ses  lettres  sur  l'Amérique  m'a  fait 
désirer  de  connaître  votre  Histoire  du  Canada,  ouvrage 
qu'un  libraire  suisse  a  pu  me  procurer  à  Paris,  il  y  a 
environ  une  année. 

"  Permettez-moi  donc,  quoique  n'ayant  pas  l'honneur 
d'être  connu  de  vous,  monsieur,  de  venir  vous  présen- 
ter mon  faible  éloge  pour  cet  excellent  ouvrage  que 
j'ai  lu  avec  autant  de  plaisir  que  d'intérêt  et  qui  doit 
être  considéré,  à  juste  titre,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  écrit  sur  l'Amérique  et  surtout  par  un  Améri- 
cain. Les  trois  volumes,  on  le  voit,  sont  le  fruit  de 
nombreuses  et  consciencieuses  recherches  de  votre 
part. 

"  J'habite  la  Suisse  depuis  dix-huit  ans.  Comme  français 
et  même  comme  catholique,  j'approuve  beaucoup  votre 
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manière  de  voir  relativement  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  et  à  ses  malheureuses  conséquences. 
C'est  la  suisse  française,  G-enève  principalement,  qui 
en  a  recueilli  les  plus  grands  avantages.  L'émigration 
française  y  a  apporté  la  fortune,  l'industrie,  les  sciences 
etc.,  etc.,  et  en  a  fait  le  pays  le  plus  florissant  du  monde. 
"  Vous  dites,  monsieur,  dans  votre  discours  prélimi- 
naire :  "  Nous  sommes  loin  de  croire  que  notre  nationalité 
"  soif  à  l'abri  de  tout  danger,  nos  illusions  à  cet  égard  s'en- 
"  volent  chaque  jour  etc.,  etc."  Permettez-moi  de  vous 
dire  que,  sous  ce  rapport,  je  ne  partage  pas  votre  ma- 
nière de  voir,  et  voici  pourquoi.  La  population  suisse 
se  compose,  comme  vous  le  savez,  des  races  allemande, 
française,  italienne  et  romaine.  La  population  française, 
qui  compte  pour  environ  trois  quart  de  million,  est  celle 
qui  conserve  le  mieux  son  caractère  de  nationalité, 
même  dans  les  cantons  mixtes  où  elle  est  en  minorité, 
comme  dans  celui-ci  par  exemple.  La  contrée  que  j'ha- 
bite, appelée  autrefois  l'Evêché  de  Bâle,  peuplée  par 
environ  70,000  habitants  de  race  française,  quoique 
n'ayant  fait  partie  de  la  France  que  sous  l'Empire,  a 
été  réunie  en  1815  au  canton  de  Berne,  dont  la  popula- 
tion toute  allemande  est  d'environ  400,000  habitants. 
Eh  bien  !  malgré  cela  aucune  atteinte  n'a  été  portée  à 
la  nationalité  de  la  partie  française  du  canton.  Tous 
les  fonctionnaires  publics  sont  tenus  de  connaître  les 
langues  allemande  et  française,  déclarées  nationales 
par  la  constitution. 

"  Il  y  a  dans  la  race  française,  plus  que  chez  toutes 
les  autres,  quelque  chose  qui  s'opposera  toujours  à  la 
perte  de  sa  nationalité.  J'en  vois  bien  des  preuves  en 
Suisse  et  ailleurs.    A  Fribourg,  par  exemple,   dans  la 
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Aille  haute,  on  ne  parle  que  français,  tandis  que  la  ville 
basse  est  toute  allemande.  Cette  démarcation  a  tou- 
jours existé.  La  petite  ville  de  Bienn,  à  cinq  lieues  d'ici, 
est  toute  allemande,  elle  est  le  chef-lieu  d'une  paroisse 
comprenant  plusieurs  villages,  l'un  d'eux,  Evillars,  a 
toujours  été  français,  a  une  école  française  etc.,  etc. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  réfugiés 
français  qui  sont  venus  s'établir  à  Berne  y  ont  formé 
une  corporation  appelée  colonie  française,  qui  existe 
encore  de  nos  jours,  dont  tons  les  membres  ont  con- 
servé la  langue  et  les  mœurs  de  leurs  ancêtres.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  de  plus  frappant  à 
cet  égard,  ce  sont  ces  villages  français  fondés,  toujours 
par  suite  de  cette  déplorable  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  dans  les  environs  de  Francfort,  au  centre 
même  de  l'Allemagne.  Une  personne  de  ma  connais- 
sance qui  a  vu  ces  villages  pendant  l'été  dernier,  m'as- 
sure qu'en  en  visitant  la  population,  on  se  croit  au 
milieu  de  la  France  méridionale  du  siècle  de  Louis 
XIV.  Langage,  accent,  mœurs,  tout  y  rappelle  cette 
dernière  époque.  Les  pasteurs  viennent  de  la  Suisse 
française.  Dans  les  écoles,  on  n'enseigne  que  le  fran- 
çais, et  la  plus  grande  partie  des  habitants  ne  com- 
jnennent  pas  même  l'allemand. 

"  De  ce  fait  que  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion américaine  est  de  race  anglo-saxonne,  il  n'en  faut 
pas  conclure  quelle  absorbera  la  nationalité  et  la 
langue  française.  En  Europe,  la  langue  française  est 
toujours  la  langue  dominante,  la  langue  de  prédilec- 
tion des  savants  et  la  langue  diplomatique  enfin  ! 
Toutes  les  premières  familles  d'Allemagne  et  de  Rus- 
sie, toute  la  noblesse  font  instruire  leurs  enfants  en 
français.     C'est  la  Suisse  française  principalement  qui 
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leur  fournit  des  instituteurs  et  des  institutrices.  J'ai 
dans  notre  voisinage  plusieurs  amis,  qui,  comme  pré- 
urs,  ont  habité  la  Russie  pendant  un  grand 
nombre  d'années  et  qui  m'ont  souvent  répété  que  chez 
tous  les  seigneurs  et  dans  la  bonne  société,  on  ne  parle 
que  français  et  aussi  correctement  qu'à  Parie.  La 
société  choisie  qui,  de  toutes  les  parties  du  monde  et 
principalement  d'Angleterre,  vient  chaque  été  visiter 
la  Suisse,  se  sert  généralement  de  la  langue  française. 
C'est  à  l'amour-propre  des  Anglais  qu'il  en  coûte  le 
plus  de  parler  un  autre  idiome  que  le  leur,  mais  le 
plus  souvent  ils  sont  forcés  d'en  passer  par  là.  Toutes 
les  principales  villes  d'Europe  et  même  Constantinople, 
ont  leurs  journaux  français.  A  Berne,  ville  toute  alle- 
mande, il  se  publie  trois  feuilles  françaises  paraissant 
tous  les  jours. 

"  La  langue,  c'est  la  nationalité.  Que  les  Canadiens- 
Français  conservent  donc  religieusement  la  première, 
et  la  dernière  ne  périra  rjas,  je  crois  vous  en  avoir  donné 
la  preuve  par  les  divers  faits  qui  précèdent.  Encouragez, 
propagez  l'instruction  primaire,  dans  les  campagnes  sur- 
tout. N'employez  que  des  instituteurs  de  race  fran- 
çaise. Après  cela,  que  la  corruption  produise  quelques 
défections  dans  la  classe  élevée,  c'est-à-dire  chez  ceux 
de  vos  compatriotes,  qui,  par  leur  éducation  et  leur 
position  sociale,  devraient  être  à  l'abri  de  toute  corrup- 
tion, ceux-là,  croyez-le  bien,  n'entraîneront  pas  les 
masses.  A  propos  de  cela,  il  y  a  quelquefois  des  ten- 
dances qui  se  remarquent  jusque  dans  les  plus  petites 
choses.  Je  vois  souvent  dans  les  journaux  des  faits 
qui  ne  font  pas  honneur  à  quelques-uns  de  vos  com- 
patriotes, quant  à  l'esprit  de  nationalité  :  c'est,  par  ex- 
emple, l'affectation  que  mettent  des  membres  du  parle- 
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ment  à  s'exprimer  en  anglais.  Pourquoi  aussi,  dans  le 
commerce,  les  négociants  franco-canadiens  affectent- 
ils  d'avoir  les  enseignes  de  leurs  magasins  en  anglais  ? 
Ceci  ne  s'explique  guère  pour  une  ville  comme  Qué- 
bec, peuplée,  en  grande  majorité,  par  la  race  fran- 
çaise  >  " 

Dans  une  seconde  lettre,  en  date  du  27  juin  1854,  le 
même  correspondant,  revenant  sur  un  discours  pro- 
noncé par  l'ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Londres,  à 
l'occasion  d'un  dîner  donné  au  gouverneur  du  Canada, 
lord  Elgin,  ajoute  de  nouvelles  preuves  à  ce  qui  pré- 
cède : 

"  Je  prévois  avec  assurance,  a  dit  l'ambassadeur  de 
la  république  américaine,  le  jour  où  la  langue  anglaise 
qui  est  la  langue  de  la  liberté  chrétienne,  choie  et  poli- 
tique, sera  la  langue  de  la  plus  grande  partie  du  globe. 

"  Quoiqu'il  ne  soit  pas  difficile  de  prouver  que  cette 
langue  n'a  pas  été  et  n'est  j)as  la  langue  de  la  liberté 
chrétienne,  choie  et  politique,  on  peut  dire  avec  beau- 
coup de  vérité,  n'en  déplaise  à  monsieur  l'ambassa- 
deur, que  ses  prévisions  ne  sont  rien  moins  que  fon- 
dées. Ce  sont  là  de  ridicules  vanteries  et  des  fan- 
faronnades déplacées  qui  ne  font  pas  honneur  aux  con- 
naissances de  celui  qui  se  les  permet.  Plus  justes  que 
lui,  tous  les  hommes  compétents  en  pareilles  choses, 
répondront  que  si  la  langue  anglaise  n'a  pas  à  craindre 
d'absorption  en  Angleterre  ni  aux  Etats-Unis,  rien, 

(1)  La  correspondance  de  M.  Garneau  offre  un  beau  modèle  de 
cette  fierté  nationale  et  de  ce  respect  de  la  langue  française  qu'aucun 
Canadien  ne  devrait  jamais  oublier.  Parmi  la  nombreuse  collection 
de  lettres  de  M.  Garneau  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  dont  un 
grand  nombre  sont  adressées  en  réponse  à  des  Anglais,  pas  une  seule 
n'est  écrite  en  langue  anglaise. 
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absolument  rien,  ne  porte  à  écrire,  ni  à  prévoir,  que 
les  autres  langues  doivent  s'attendre  à  être  absorbées 
par  elle  dans  la  plus  grande  partie  du  globe.  On  ne 
conteste  pas  à  M.  Buchanan  que  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique,  dans  les  pays  d'outre-mer,  l'an- 
glais ne  soit  la  langue  la  plus  usitée,  la  langue  mercan- 
tile enlin.  Mais  après  cela,  que  sont  les  populations 
anglo-saxonnes  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique,  com- 
parativement aux  autres  peuples  d'Europe  ?  Pourquoi, 
et  par  quels  moyens,  quarante  à  cinquante  millions 
d' Anglo-Saxon  s  imposeraient-ils  leur  idiome  à  plus  de 
deux  cent  millions  d'âmes  formant  le  surplus  de  la  po- 
pulation européenne  ?  C'est  ce  que  monsieur  l'ambas- 
sadeur ne  nous  dit  pas. 

"  On  peut,  sans  présomption,  lui  répondre  que  si  la 
langue  française  n'a  pas  la  prétention  d'absorber  les 
autres  langues,  elle,  non  plus,  ne  sera  jamais  absorbée. 
Elle  sera  toujours  la  langue  par  excellence,  la  plus 
estimée,  la  plus  cultivée  et  la  première  de  toutes  les 
langues  en  Europe,  où  elle  est  la  langue  scientifique, 
la  langue  diplomatique,  et  sauf  peu  d'exceptions,  la 
langue  commerciale  la  plus  usitée,  celle  enfin  qui,  dans 
toutes  les  relations,  sert  presque  généralement  d'inter- 
médiaire entre  les  divers  peuples.  Tout  ceci  est  in- 
contestable pour  qui  connaît  bien  l'Europe.  Dans  tous 
les  établissements  d'instruction  publique,  en  Alle- 
magne surtout,  et  même  jusque  dans  les  provinces 
danubiennes,  presque  toutes  les  bonnes  familles  ont 
chez  elles  des  instituteurs  ou  des  iustitutrices  fran- 
çaises. Que  monsieur  l'ambassadeur  nous  dise,  par 
exemple,  si,  dans  ces  mêmes  pays,  on  trouve  un  aussi 
grand  nombre  d'instituteurs  ou  de  professeurs  anglais, 
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et  si  on  y  témoigne  le  moindre  désir  d'apprendre  cette 
dernière  langue  ? 

"  S'il  est  ensuite  des  contrées  en  Europe  où  la  langue 
française  ait  une  grande  prépondérance,  c'est  en  Rus- 
sie et  en  Pologne,  pays  qui  ont  leurs  littérateurs  fran- 
çais, lesquels  sont  appelés  souvent,  et  à  juste  titre,  les 
Français  du  nord.  L'empereur  Nicolas,  avec  tout  son 
despotisme,  n'a  pu  supprimer  ni  l'étude,  ni  l'usage  de 
cette  langue  qui  est  maintenant  dans  les  mœurs  de  la 
partie  éclairée  de  ses  peuples.  Au  commencement  de 
son  règne,  Nicolas  fit  publier,  par  un  auteur  russe, 
divers  ouvrages  dans  le  but  de  ridiculiser  l'emploi  de 
cette  langue  par  les  Russes,  mais  ce  moyen  n'eut  pas 
de  succès.  D'ailleurs,  le  czar  lui-même  ne  s'exprime 
le  plus  souvent  que  dans  notre  langue.  Lui,  ses  frères 
et  ses  enfants  ont  eu  des  gouverneurs  français.  L'em- 
pereur Alexandre  avait  pour  gouverneur  le  général 
La  Harpe. 

"  Dans  les  arts  et  les  sciences,  c'est  toujours  aux 
Français  que  l'empereur  Nicolas  donne  la  préférence. 
On  peut  juger  de  l'exactitude  de  ceci  par  le  grand 
nombre  de  Français  que  la  guerre  actuelle  oblige  de 

rentrer  momentanément  en  France 

Quel  que  soit  donc  l'avenir  de  ce  vaste  empire  russe, 
où  la  langue  française  est  en  honneur  et  en  usage, 
chez  chaque  seigneur,  dans  chaque  village,  depuis  la 
mer  Baltique  à  la  mer  Noire,  on  peut  dire  que  cette 
langue  y  est  profondément  implantée  et  que  peut-être 
elle  pourra  bien  un  jour  servir  à  la  civilisation  de  ce 
pays  et  y  devenir  la  langue  dominante.  Cette  idée, 
qui  peut  paraître  hardie,  dans  ce  moment,  a  déjà  été 
exprimée  plus  d'une  fois  par  des  hommes  bien  compé- 
tents, 
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"  Je  désire  ensuite  que  l'on  établisse,  par  exemple, 
l'état  comparatif  des  livres  français  et  des  livres  an- 
glais  qui  se   vendent  en   Russie,   en   Allemagne,  en 
Suisse,  en  Italie,  en   Espagne,  etc.  ;  qu'on  visite  les 
bibliothèques  publiques  et  particulières  dans  ces  divers 
pays  et  l'on  reconnaîtra  que  la  littérature  française  y 
entre  pour  les  trois  quarts,  comparativement  à  la  litté- 
rature anglaise.     Qu'on  demande  ensuite  au  voyageur 
qui  a  parcouru  ces  mêmes  pays,   si  ce  ne  sont  pas  les 
revues  et  les  journaux  français  qui  y  sont  les  plus  ré- 
pandus ?     Ce  sont  là  autant  de  nouvelles  preuves  de 
la  grande  prépondérance  de  notre  langue  en  Europe. 
Une  autre  preuve  encore,   d'ailleurs  bien  connue,  c'est 
que  sachant  que  nous  pourrons  nous  faire  comprendre 
dans  toutes  les  contrées  européennes,  et  souvent  aussi 
dans  les  autres  parties  du  monde,  nous  ne  nous  occu- 
pons pas  assez  en  France  de  l'étude  des  langues  vi- 
vantes, c'est  un  grand  tort  sans  doute,   et  on  nous  le 
reproche  souvent  avec  raison.     Qu'un  Russe,  par  ex- 
emple, un  Allemand,  ou  un  Italien,   visite  le  centre  de 
la  France,  il  ne  trouvera  à  qui  parler,  tandis  que  nous, 
soit  à  Berlin,    soit  à  Saint-Pétersbourg,  Vienne,  Stok- 
holm,  Berne,  etc.,  etc.  nous  savons  à  l'avance  que  nous 
pourrons  nous  faire  comprendre.  Les  protestants  fran- 
çais, par  exemple,  peuvent  assister  à  leur  culte  célé- 
bré en  français  dans  toutes  les  principales  villes  euro- 
péennes, de  Stokholm  à  Odessa. 

"  En  s'exprimant  ainsi,  M.  Buchanan  a  voulu  aussi 
faire  allusion  à  la  possibilité  de  Y anglification  du  Bas- 
Canada.  Ici,  M.  Buchanan  se  trompe  encore,  cette 
anglijlcation  ne  dépendant  pas  plus  de  l'Angleterre  que 
des  Etats-Unis,  mais  uniquement  des  Canadiens-Fran- 
çais.    Quel  que  soit  le  sort  que  l'avenir  réserve  à  votre 
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intéressant  pays,  qu'il  fasse  partie  d'une  confédération 
des  colonies  anglaises,  ou  qu'il  soit  annexé  à  l'Union 
américaine,  on  ne  pourra  jamais,  si  le  peuple  Canadien- 
Français  le  veut  bien,  lui  ravir  sa  langue,  sa  religion  et 
ses  usages,  en  admettant  même  qu'il  ne  pourrait  conser- 
ver ses  lois.  Les  nationalités  ne  s'anéantissent  pas  ainsi. 
L'histoire  moderne  nous  en  présente  trop  de  preuves. 
Voyez,  par  exemple,  l'Alsace,  Tune  de  nos  plus  belles 
et  de  nos  plus  riches  provinces  de  France,  et  qui  au- 
aujourd'hui  ne  compte  pas  loin  d'un  million  d'habi- 
tants. Cette  intéressante  contrée,  conquise  par  Louis 
XIV,  et  réunie  à  la  France  en  1648,  a  conservé  sa 
langue,  ses  mœurs  et  ses  usages,  malgré  le  système  de 
centralisation  et  d'unité  qui  se  fait  sentir  en  France 
beaucoup  plus  que  dans  tout  autre  pays.  Parcourez 
donc  cette  belle  Alsace,  réunie  à  la  France  depuis 
passé  deux  siècles,  vous  y  trouverez  une  population 
française  de  cœur  et  sincèrement  attachée  à  ia  France, 
mais  toujours  allemande  par  les  mœurs  et  les  usages. 
Visitez  tous  les  villages,  entiez  le  dimanche  dans  toutes 
les  églises,  vous  n'y  entendrez  que  des  sermons  alle- 
mands. Dans  les  écoles,  on  enseigne  l'allemand  en 
même  temps  que  le  français.  Voyez  ensuite  le  royaume 
de  Sardaigne,  auquel  ont  été  réunies  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice,  pays  peuplés 
par  des  habitants  de  la  race  française,  qui  n'en  con- 
serve pas  moins  leur  langue,  leurs  usages,  etc.  L'Au- 
triche ensuite,  qui  règne  depuis  si  longtemps  sur  la 
Lombardie,  a-t-elle  germanisé  ce  pays  ?  La  Belgique 
qui  compte  deux  millions  d'habitants  parlant  le  fran- 
çais, et  environ  deux  millions  parlant  le  flamand,  pré- 
sente-elle l'absorption  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  langues? 
Et  la  Suisse  enfin,  qui  se  compose  des  races  allemande, 
française,  italienne  et  romane,  a-t-elle  cherché  à  an é an- 
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tir  L'une  ou  l'autre  de  ces  quatre  nationalités  diffé- 
rentes '.     Non,   et   c'est  là  que,   sous  ce  rapport,  les 
Canadiens-Français  trouveront  l'exemple  le  plus  ras- 
surant pour  leur  avenir.  En  Suisse,  chaque  nationalité 
est  respectée  dans   ses  droits.     Quoique  la  population 
allemande  soit  la  plus  nombreuse,  les  autres  langues 
sont    aussi    reconnues    par    la    constitution   fédérale 
comme  langues  nationales,    et  chaque  nationalité  est 
représentée  dans  les  assemblées  législatives  et  au  con- 
seil fédéral.     Cette  différence   de  nationalité  se  ren- 
contre aussi  dans  plusieurs   des  Etats  composants  la 
confédération.     Le  Valais,  par  exemple,  se  compose 
du  Bas-Valais  qui  est  français  et  du  Haut- Valais  qui 
est  allemand.    Le  canton  de  Fribourg  a  aussi  sa  partie 
allemande  et  sa  partie  française,   dont  les  limites  se 
rencontrent  dans  la  ville  même  de  Fribourg.  En  1815, 
l'ancien  Evêché  de  Baie,  dont  la  population  est  toute 
française,  a  été  réuni  au   canton  allemand  de  Berne. 
Le  canton   des   Grisons  compte  132  paroisses  protes- 
tantes et  86  paroisses   catholiques,  formant  ensemble 
une  population  d'environ  100,000  habitants.     Un  tiers 
environ  de  cette  population  parle  l'allemand,  un  neu- 
vième l'italien  et  le  reste  le  roman.  Le  canton  se  divise 
en  trois  ligues,  la  ligue  Grise,  la  ligue  de  la  Maison-de- 
Dieu  et  la  ligne  des  Dix-Droitures.     Ces  ligues,  dont 
l'union  date  de  1476,   se  subdivisent  en  25|  jurisdic- 
tions.     Celles-ci,  partagées  à  leur  tour  en  jurisdictions 
secondaires,  forment  de  petites  républiques  différant 
souvent  entre  elles  par  leurs  constitutions,  leurs  lois  et 
leurs  franchises.     Cet  Etat  présente   donc  le  rare  as- 
semblage, dans  un  petit  pays,  d'une  population  com- 
posée de  trois  races  différentes,  professant  deux  cultes 
différents  et  vivant  entre  elles  heureuses  et  tranquilles, 
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car  le  canton  des  Grisons  est  un  des  plus  paisibles  de 
la  Suisse. 

"  Ainsi  dans  chaque  canton  suisse,  comme  dans  la 
confédération,  chaque  nationalité  est  respectée  et  équi- 
tablement  représentée.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  en  Canada  ?  Ceci  dépend  uniquement  du  peu- 
ple canadien,  ainsi  que  le  prouvent  les  exemples  que 
je  viens  de  vous  citer.  Que  les  Canadiens-Français  ne 
se  laissent  donc  pas  éblouir  par  des  discours  inspirés 
par  un  orgueil  national  aussi  outré  que  ridicule,  comme 
celui  de  M.  Buchanan  ;  qu'ils  se  persuadent  bien  sur- 
tout, et  qu'ils  n'oublient  pas,  que  si  la  langue  anglaise 
est  celle  de  la  majorité  du  peuple  américain,  elle  n'est 
pas,  et  elle  ne  sera  jamais  celle  de  la  grande  majorité 
de  la  population  de  la  partie  la  plus  civilisée  du  globe, 
c'est-à-dire  de  l'Europe  ;  que  s'il  y  a  chez  la  race  an- 
glo-saxonne des  qualités  qui  la  placent  dans  une  posi- 
tion respectable  parmi  les  nations  civilisées,  il  y  aurait 
de  la  folie  à  prétendre  quelle  est  au-dessus,  ou  qu'elle 
absorbera  ou  effacera  toutes  les  autres  nationalités  à 
la  tête  desquelles  se  trouvera  toujours  la  France. 

"  D'ailleurs  la  partie  éclairée  du  peuple  anglais  com- 
mence à  secouer  ses  préjugés  ;  revenue  à  des  senti- 
ments plus  équitables,  elle  témoigne  le  désir  de  voir 
disparaître  ces  orgueilleuses  prétentions  de  prépondé- 
rance, ces  rivalités  de  races  qui  ne  sont  plus  de  notre 
siècle.  Que  le  peuple  canadien-français  ne  croie  donc 
plus  à  ce  fantôme  de  l'omnipotence  anglo-saxonne  ; 
qu'il  retire  sa  confiance  aux  hommes  capables  de  dé- 
fection ;  qu'il  ne  choisisse  ses  mandataires  que  parmi 
les  hommes  d'une  confiance  éprouvée  pour  la  défense 
de  ses  institutions,  de  sa  langue  et  de  ses  lois  ;  que  tous 
ses  efforts  tendent  sans  cesse   au  progrès  de  l'instruc- 
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tion  du  peuple  ;  que  celle-ci  soit  toujours  donnée  dans 
la  langue  maternelle,  l'étude  de  l'anglais  ne  devant 
être  considérée  que  comme  un  accessoire  ;  qu'il  n'ou- 
blie jamais  que  l'union  l'ait  la  force,  et  il  pourra,  comme 
tant  d'autres  peuples,  transmettre  intact  à  ses  descen- 
dants l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses  pères. 

"  Terminant  cette  lettre  déjà  trop  longue,  je  forme  les 
vœux  les  plus  sincères  pour  la  conservation  de  la  na- 
tionalité de  votre  brave  peuple  et  pour  son  bonheur 
espérant  que  le  gouvernement  anglais,  animé  par  des 
dispositions  plus  équitables  envers  vous,  reconnaîtra 
qu'il  est  de  son  devoir  et  de  son  intérêt  de  respecter 
et  de  protéger  tous  les  droits  inhérents  à  votre  natio- 
nalité, et  par  ce  moyen,  conserver  le  Canada  dont  la 
position,  ainsi  améliorée,  deviendrait  préférable  à  l'an- 
nexion." 

L'ardente  sympathie,  dont  cette  lettre  est  empreinte,  est 
une  preuve  éloquente  en  faveur  de  Y  Histoire  du  Cana- 
da ;  mais  de  tous  les  nombreux  témoignages  que  nous 
venons  d'énumérer,  aucun  ne  fait  plus  d'honneur  à 
M.  Garneau,  aucun  ne  fait  mieux  connaître  l'impor- 
tance de  ses  travaux  historiques,  et  les  résultats  pra- 
tiques qu'ils  ont  eus  pour  le  Canada,  que  les  paroles 
que  lui  adressait  en  1855  M.  le  commandant  de  Bel- 
vèze,  envoyé  pour  renouer  des  relations  commerciales 
entre  le  Canada  et  la  France  : 

"  C'est  en  grande  partie  à  votre  livre,  monsieur  GJ-ar- 
neau,  que  je  dois  l'honneur  d'être  aujourd'hui  en  Ca- 
nada      Il  forme   la  plus  solide  base  du  rapport 

officiel  que  j'adressai  au  gouvernement  de  l'empereur 
sur  les  ressources  commerciales  de  votre  beau  pays." 

Après   de   tels    témoignages,  M.  Garneau  pouvait 
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mourir  :  sou  œuvre  était  accomplie.  Servir  son  pays 
avait  été  l'unique  but  de  sa  vie,  le  seul  mobile  de  son 
ambition.     Ce  résultat,  il  l'avait  obtenu. 

Au  prix  de  quelles  veilles,  de  quels  travaux,  de 
quelles  sueurs  ! — Vingt  années  d'infirmités,  une  vie 
brisée  avant  le  temps,  une  mort  anticipée,  sont  là  pour 
nous  répondre. 

"  Sans  doute,  l'homme  d'état  mérite  bien  de  la 
patrie,  et  sa  mémoire  doit  être  chère  à  tous  ;  mais  celui 
qui,  sacrifiant  à  des  recherches  toujours  pénibles  et 
souvent  ingrates,  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  celui 
qui  consent  à  être  esclave  et  martyr  pour  devenir  l'his- 
torien de  son  pays,  est  cent  fois  plus  grand.  Il  meurt 
à  chaque  instant,  peu  à  peu  dans  son  cabinet,  pour 
l'avantage  de  ses  concitoyens.  Chaque  date  qu'il  ins- 
crit lui  coûte,  pour  ainsi  dire,  une  goutte  de  sang,  tant 
il  lui  a  fallu  de  veilles  et  de  travail  pour  aller  la  cher- 
cher au  milieu  d'un  pêle-mêle  d'années  et  d'événe- 
ments, d'un  abîme  de  confusion  et  de  ténèbres.  L'his- 
torien, c'est  la  mémoire  de  son  pays  ;  et  quand  un  pays 
n'a  plus  de  mémoire,  il  meurt.  L'historien  est  donc 
indispensable,  tellement  indispensable  qu'il  ne  meurt 
jamais.  Son  corps  nous  échappe,  son  front  ne  nous 
réjouit  plus,  mais  son  œuvre  demeure 

"  M.  Grarneau  a  eu  le  mérite  de  ne  devoir  qu'à  lui 
seul  sa  vaste  érudition,  son  style  toujours  bien  appro- 
prié aux  sujets  qu'il  traitait.  Il  a  été  lui-même,  à  la 
fois,  et  le  maître  et  l'élève.  C'est  M.  F.  X.  Grarneau 
seul  qui  a  fait  l'historien."  ' 

1  1 .  Correspondance  québecquoise  du  Journal  des  Trois-Rivicres, 
pignée  d'initiales  qui  indiquent  un  beau  nom,  et  qui  promet  d'être 
dignement  porté. 


F.  X.  GÀENEAU.  237 

Quant  au  mérite  littéraire  de  son  œuvre,  ses  cri- 
tiques, comme  ses  admirateurs,  en  ont  reconnu  la  vaste 
conception,  l'ordonnance  habile  et  la  riche  exécution. 
Il  appartient  à  la  grande  école  d'Augustin  Thierry, 
dont  il  était  l'admirateur  passionné:  il  en  aies  qualités 
et  même  les  défauts,  la  manière  large,  le  regard  philo- 
sophique, et  quelque  chose  de  son  talent  dramatique  et 
littéraire  ;  mais  aussi  il  en  a  les  tendances  rationalistes 
et  les  préjugés  politiques.  Ce  fut  le  malheur  de  son 
éducation  solitaire,  abandonnée  à  elle-même,  privée 
de  cette  salutaire  direction  qu'impriment  aux  jeunes 
talents  nos  grandes  institutions  religieuses. 

Ebloui  de  l'étonnante  prospérité  des  Etats-Unis,  qu'il 
avait  visités  pendant  sa  jeunesse,  aux  plus  beaux  jours 
de  leur  merveilleux  développement,  il  en  avait  rap- 
porté une  admiration  trop  exclusive  de  leurs  institu- 
tions et  de  leur  système  politique  ;  et  il  ne  s'est  pas 
assez  mis  en  garde  contre  leurs  doctrines  sur  l'origine 
des  sociétés,  les  devoirs  des  gouvernements,  la  liberté 
des  citoyens,  les  droits  de  la  vérité.  "  Comme  eux,  il 
écarte  trop  souvent  de  la  direction  des  peuples  l'action 
de  la  religion  et  de  ses  ministres."  Il  en  est  résulté  mie 
déplorable  lacune  dans  son  œuvre  :  le  côté  le  plus  in- 
téressant, le  plus  glorieux  de  nos  origines  coloniales 
lui  a,  en  partie,  échappé. 

Il  n'a  pas  su  mettre  en  lumière  le  rôle  de  dévoue- 
ment que  la  France  a  embrassé  en  mettant  le  pied  en 
Amérique,  ce  rôle  sublime  de  nation  évangélisatrice, 
le  seul  digne  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  qu'elle  a 
poursuivi  avec  un  désintéressement  qui  fera  son  éternel 
honneur. 

Son  premier  mobile,  son  dessein  prémédité  dans  la 


.  238  LE  FOYER  CANADIEN. 

fondation  du  Canada  était,  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions employées  dans  la  commission  de  Jacques 
Cartier,  "  l'augmentation  du  saint  et  sacré  nom  de 
Dieu  et  de  notre  mère  sainte  Eglise."  La  raison  d'état, 
les  avantages  matériels,  l'accroissement  de  sa  puissance, 
l'honneur  des  découvertes,  les  profits  du  commerce 
étaient  pour  elle  des  mobiles  secondaires.  Cette  noble 
pensée,  qui  avait  présidé  aux  premières  découvertes, 
fut  poursuivie  par  les  successeurs  du  roi  chevalier,  les 
princes  très-chrétiens,  et  par  les  premiers  fondateurs 
de  la  colonie.  Pour  ne  citer  que  le  plus  illustre,  Cham- 
plain  écrit  dans  ses  Voyages  cette  phrase  qui  est  comme 
le  principe  de  toute  sa  conduite:  "Le  salut  d'une  seule 
âme  vaut  mieux  que  la  conquête  d'un  empire  ;  et  les 
rois  ne  doivent  songer  à  étendre  leur  domination  dans 
les  pays  où  règne  l'idolâtrie,  que  pour  les  soumettre  à 
Jésus-Christ." 

"Depuis  Champlain  les  missionnaires  furent  les  ins- 
truments les  plus  actifs  et  les  plus  utiles  de  la  coloni- 
sation. Nous  leur  avons  dû  nos  plus  importantes  dé- 
couvertes, nos  expéditions  les  plus  heureuses,  nos 
traités  de  paix  les  plus  avantageux.  Souvent  ils  ont 
réussi,  par  l'ascendant  qu'ils  avaient  pris  sur  les  sau- 
vages, à  détourner  la  guerre  qui  menaçait  la  colonie  ; 
et  toujours  ce  sont  eux  qui  ont  concilié  les  amitiés  les 
plus  fidèles,  les  plus  inaltérables  dévouements  des 
tribus  indigènes.  Le  gouvernement  canadien  les  em- 
ployait dans  toutes  les  circonstances  difficiles  :  ici  pour 
ménager  l'alliance  d'une  nation  indienne,  là  pour  en 
maintenir  une  autre  dans  la  neutralité  nécessaire  ;  ail- 
leurs, pour  apaiser  des  querelles,  des  différends,  et  pour 
assurer  l'exécution  d'un  traité.  Quand  la  paix  se  né- 
gociait avec  les  sauvages,  c'étaient  les  missionnaires 
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qui  portaient  la  parole  au  nom  du  gouverneur 

Quand  la  paix  était  faite,  on  donnait  aux  indigènes, 
devenus  nos  alliés,  un  missionnaire.  Il  n'y  avait  pas 
de  garantie  plus  sure  et  mieux  acceptée  des  deux 
côtés."  » 

De  fait,  la  l'orme  du  gouvernement,  dans  les  premiè- 
res années  de  la  colonie,  était  une  sorte  de  théocratie. 

Et  cependant  ce  l'ait  historique  si  important,  même 
au  point  de  vue  politique,  et  qui  offrait  de  si  grandes 
ressources  pour  l'intérêt  et  la  variété  du  récit,  qui  au- 
rait pu  fournir  la  matière  de  si  belles  pages,  de  pein- 
tures si  originales,  si  pittoresques,  d'épisodes  si  drama- 
tiques, n'a  été  qu'imparfaitement  compris  par  M. 
G-arneau,  et  n'est  que  faiblement  accusé  dans  son 
Histoire.  Si  on  veut  l'étudier,  c'est  ailleurs  qu'il  faut 
aller  en  chercher  le  complet  développement. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  magistrale,  et  qui  s'im- 
pose à  l'admiration  et  à  la  sympathie  de  tous  les  lec- 
teurs, comme  Y  Histoire  du  Canada,  il  y  a  peu  d'incon- 
vénients à  insister  sur  les  critiques.  C'est  le  privilège 
des  monuments  immortels  :  en  les  admirant,  on  peut 
enlever  hardiment  les  taches  qui  obscurcissent  leur 
éclat,  sans  craindre  d'en  entamer  le  granit.  2 

Sous  le  titre  d'Histoire  du  Canada,  l'ouvrage  de  M. 

1.  Ce  passage  est  extrait  de  la  critique  de  l'Histoire  du  Canada, 
par  M.  L.  Moreau,  dont  le.-?  appréciations  nous  ont  surtout  guidé  dans 
notre  travail. 

2.  Si  l'on  voulait  faire  une  critique  minutieuse  de  l'ouvrage  de  M. 
Garneau,  on  pourrait  relever  un  certain  nombre  d'inexactitudes  dues 
aux  difficultés  de  tout  genre  que  présente  l'étude  des  documents  his- 
toriques. Nous  n'en  indiquerons  qu'une  en  passant,  parce  qu'elle 
intéresse  un  sujet  qui  nous  est  cher.  M.  Garneau  en  parlant  du 
quiétisme  et  des  adeptes  qu'il  eut  en  Canada,    dit  que    "  la  célèbre 
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G-arneau  embrasse,  en  réalité,  l'histoire  de  toutes  les  co- 
lonies françaises  en  Amérique.  Son  plan  est  vaste,  mais 
il  est  bien  conçu  et  habilement  exécuté.  "Embrassant 
son  sujet  dans  toute  son  étendue,  dit  un  critique  fran- 
çais, l'auteur  a  conservé  l'unité  de  l'ensemble  dans  la 
variété  des  détails.  On  le  suit  toujours  sans  fatigue, 
sans  travail,  sans  que  jamais  la  succession  des  faits  et  la 
filiation  des  événements  échappent  à  l'attention  la 
moins  soutenue." 

Par  la  pente  naturelle  de  son  esprit  philosophique, 
sa  pensée  remonte  sans  effort  du  fait  à  l'idée,  de  l'ana- 
lyse à  la  synthèse,  et  trace  un  sillon  lumineux  à  travers 
le  dédale  des  faits  historiques.  Le  coup  d'ceil  de  l'his- 
torien plane  toujours  au-dessus  de  la  narration,  domine 
le  cours  des  événements,  les  examine,  en  recherche  les 
causes  et  en  déduit  les  conséquences. 

Le  style  est  à  la  hauteur  de  la  pensée,  et  révèle  un 
écrivain  d'élite.  Il  a  de  l'ampleur,  de  la  précision  et 
de  l'éclat  :  mais  il  est  surtout  remarquable  par  la  verve 
et  l'énergie.  C'est  une  riche  draperie  qui  fait  bien 
ressortir  les  contours,  dessine  les  formes  avec  grâce, 
et  retombe  ensuite  avec  noblesse  et  dignité.  Il  s'y  mêle 
parfois,  disent  certains  critiques  français,  une  sorte  d'ar- 
chaïsme, qui,  loin  d'être  sans  charme,  donne,  au  con- 
traire, au  récit  je  ne  sais  quel  caractère  d'originalité  à 
la  fois  et  d'autorité. 

Marie  de  l'Incarnation,  supérieure  des  Ursulines,  partagea  ce  délire 
de  la  dévotion."      Vol.  I,  p.  184. 

Cette  assertion  est  entièrement  dénuée  de  fondement,  puisque  Bos- 
suet  lui-même  s'est  appuyé  sur  les  paroles  de  la  Mère  Marie  de  l'Incar- 
nation, et  a  cité  ses  propres  écrits  pour  réfuter  l'erreur  du  quiétisme. 
Voir  notre  Histoire  de  la.  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Ap- 
pendice. 
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Mais  le  style  de  l'historien  du  Canada  se  distingue 
surtout  par  une  qualité  qui  l'ait  son  véritable  mérite 
et  qu'explique  l'inspiration  sous  laquelle  l'auteur  a 
écrit.  C'est  dans  un  élan  d'enthousiasme  patriotique, 
de  fierté  nationale  blessée,  qu'il  a  conçu  la  pensée  de 
son  livre,  que  sa  vocation  d'historien  lui  est  apparue. 
Ce  sentiment,  qui  s'exaltait  à  mesure  qu'il  écrivait,  a 
empreint  son  style  d'une  beauté  mâle,  d'une  ardeur  de 
conviction,  d'une  chaleur  et  d'une  vivacité  d'expression, 
qui  entrainent  et  passionnent, — surtout  le  lecteur  cana- 
dien. On  sent  partout  que  le  frisson  du  patriotisme  a 
passé  sur  ces  pages. 

L'avenir  sanctionnera  le  titre  à' Historien  National 
que  les  contemporains  de  M.  Garneau  lui  ont  décerné. 
Car,  outre  ses  qualités  éminentes,  c'est  lui  qui,  le  pre- 
mier, a  pénétré  dans  le  chaos  de  nos  archives  et  pen- 
ché le  flambeau  de  la  science  sur  ces  ténèbres.  D'autres 
parmi  ses  émules,  profitant  de  ses  travaux  et  marchant 
à  sa  suite  dans  les  sentiers  qu'il  a  frayés,  pourront  lui 
disputer  la  palme  de  l'érudition,  mais  nul  ne  lui  ravira 
cette  gloire.  Avant  lui,  on  ne  connaissait,  à  part  quel- 
ques fragments  plus  ou  moins  complets,  que  l'histoire 
du  Canada  du  P.  de  Charlevoix,  qui  s'arrête  à  1740, 
près  d'un  quart  de  siècle  avant  la  conquête. 

Depuis  lors,  on  peut  dire  que  tout  était  à  créer.  Les 
seuls  ouvrages  qui  eussent  quelque  autorité,  avaient 
été  écrits  dans  un  esprit  hostile,  et  dans  le  but  d'avilir 
le  caractère  canadien. 

C'est  M.  G-arneau,  le  premier,  qui,  à  force  de  patrio- 
tisme, de  dévouement,  de  travail,  de  patientes  re- 
cherches, de  veilles  qui  ont  usé  ses  jours,  fané  sa  vie 
dans  sa  fleur,  est  parvenu  à  venger  l'honneur  de  nos 
ancêtres  outragé,  à  relever  nos  fronts  courbés  par  les 
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désastres  de  la  conquête,  en  un  mot,  à  nous  révéler  à 
nous-mêmes. 

Qui  donc  mieux  que  lui  mériterait  le  titre  glorieux 
que  la  voix  unanime  des  Canadiens,  ses  contemporains, 
lui  a  décerné  ?  Nous  avons  donc  droit  de  l'espérer, 
l'avenir  s'unira  au  présent  pour  le  saluer  du  nom 
d'HisToniEN  National. 

Les  restes  de  M.  G-arneau  reposent  dans  le  cimetière 
de  Notre-Dame  de  Belmont,  à  l'ombre  de  cette  même 
forêt  qui  vit,  il  y  a  un  siècle,  passer  l'armée  de  Lévis, 
à  deux  pas  du  champ  de  bataille  de  Sainte-Foye  qu'il 
a  arraché  de  l'oubli,  en  lace  du  monument  élevé  aux 
braves  tombés  sous  la  mitraille. 

C'est  bien  là  qu'il  devait  reposer  ;  car  lui  aussi  a 
combattu  pour  la  patrie.  Avec  sa  plume,  il  a  continué 
de  tracer  le  sillon  de  gloire  que  ces  héros  avaient  ouvert 
avec  la  pointe  de  leur  épée  ;  et  comme  eux,  il  est  tom- 
bé après  avoir,  suivant  la  belle  expression  d'Augustin 
Thierry,  "  donné  à  son  pays  tout  ce  que  lui  donne  le 
soldat  mutilé  sur  le  champ  de  bataille." 


L'abbé  H.  R.  Casgrain. 
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CHRONIQUE. 


10  avril,  1866. 

Longtemps  relégués  dans  la  pénombre  du  ridicule  et  de  l'insi- 
gnifiance tapageuse,  les  Féniens  ont  enfin  obtenu  une  partie  de  ce 
qu'ils  désiraient,  ils  ont  réussi  à  se  faire  prendre  au  sérieux.  Pen- 
dant qu'en  Irlande  on  les  jette  dans  les  cacbots,  en  Amérique,  la 
diplomatie  a  les  yeux  sur  les  chefs  pour  épier  leurs  faits  et  gestes  ; 
les  gouvernements  lèvent  des  armées  pour  protéger  la  frontière 
contre  les  déprédations  de  ces  Vandales  contemporains  ;  s'ils  ne 
sont  pas  précisément  redoutés,  on  voit  du  moins  que  les  pays  me- 
nacés aiment  à  se  mettre  en  garde  contre  leurs  brigandages.  En 
un  mot,  depuis  un  mois,  les  Féniens  tiennent  le  haut  bout  du 
pavé,  ont  accaparé  l'attention  publique  avec  une  audace  digue 
d'une  conclusion  plus  guerrière. 

Par  une  belle  nuit  du  commencement  de  mars,  un  ordre  partit 
de  la  capitale  sur  les  ailes  de  feu  du  télégraphe  et  alla  éveiller, 
dans  les  diverses  parties  de  la  province,  environ  dix  mille  volon- 
taires. Lorsque  "  l'aurore  aux  doigts  de  rose  ouvrit  les  portes  de 
l'orient,  "  les  bons  habitants  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes 
furent  tout  étonnés  de  voir  sous  les  armes,  disposés  à  quitter  leur 
palais  ou  leur  chaumière  pour  voler  au  champ  de  gloire,  ceux  qui 
la  veille  s'étaient  couchés  avec  les  intentions  les  plus  pacifiques. 
Pour  donner  de  tels  ordres  et  les  faire  exécuter  avec  une  telle 
promptitude,  le  gouvernement  avait  sans  doute  des  raisons  ma- 
jeures. Un  appel  aux  armes  est  toujours  chose  très-grave,  sur- 
tout dans  un  pays  comme  le  nôtre  où  le  budget  est  particulière- 
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ment  sensible  aux  dépenses  qui  n'ont  point  pour  but  des  travaux 
d'utilité  publique  ou  des  améliorations  matérielles  quelconques. 
Or,  seulement  avec  les  dix  mille  volontaires  appelés  sous  les  armes, 
la  province  encourt  une  dépense  journalière  d'une  douzaine  de 
mille  piastres.  Par  bonheur  que  la  dernière  récolte  a  été  excel- 
lente. Notre  parlement,  positif  jusqu'à  l'exagération  peut-être,  a 
toujours  montré  une  extrême  répugnance  à  envisager  la  possibilité 
d'une  guerre,  et  les  préparatifs  militaires  lui  ont  toujours  paru 
plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  prospérité  d'un  peuple.  Aussi,  nous 
venons  de  nous  trouver  dans  une  position  anormale  et  singulière- 
ment désagréable.  On  avait  tellement  négligé  les  préparatifs  mi- 
litaires que  nous  nous  sommes  vus  dans  l'impossibilité  de  fournir 
des  armes  aux  volontaires  qui  offraient  de  s'enrôler.  Chose 
étrange,  il  n'y  avait  plus  d'armes  disponibles  de  ce  côté-ci  de  la 
frontière,  et  il  a  fallu  établir  temporairement  un  tarif  spécial  pour 
faire  venir  des  Etats-Unis,  c'est-à-dire  du  lieu  môme  d'où  l'on 
redoutait  une  invasion,  les  carabines  et  autres  articles  de  guerre. 
C'est  là,  il  faut  l'avouer,  une  rude  leçon,  une  leçon  que  nous  ne 
devrons  pas  oublier  de  sitôt. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  eu  de  consolant  dans  la  crise  par  laquelle 
nous  venons  de  passer,  c'est  le  zèle,  l'empressement,  l'intrépidité 
déployés  par  toutes  les  classes,  par  toutes  les  origines.  D'un  bout 
à  l'autre  du  pays  on  a  répondu  avec  la  même  énergie  au  premier 
cri  d'alarme.  On  peut  dire  avec  orgueil  que  dans  cette  circons- 
tance, la  population  canadienne-française  s'est  montrée  ce  qu'elle 
a  toujours  été,  dévouée  aux  institutions  qui  la  protègent  et  prête 
à  les  défendre  envers  et  contre  tous.  Notre  jeunesse  a  couru  gaie- 
ment s'enrôler  sous  les  drapeaux  et  l'on  en  est  même  venu,  tant 
les  offres  de  service  étaient  nombreuses,  à  regarder  comme  une 
faveur  insigne  d'être  admis-  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  la 
patrie  ;  les  cadres  fixés  par  le  gouvernement  avaient  été  remplis 
dès  les  premiers  jours.  Heureusement  qu'il  a  suffi  de  ce  déploie- 
ment de  forces,  de  cette  attitude  déterminée  pour  en  imposer  à 
ceux  qui  menaçaient  nos  foyers.  De  l'autre  côté  de  la  ligne  qua- 
rante-cinquième, on  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  sen- 
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tîments  du  peuple  canadien.  Il  semble  néanmoins  que  nos  auto- 
rités avaient  été  bien  renseignées,  lorsqu'elles  firent  appel  à  la 
vaillance  de  nos  troupes  volontaires  ;  car  peu  de  jours  après  cet 
appel,  les  indiscrétions  de  la  presse  américaine  nous  révélaient  un 
vaste  complot  ourdi  contre  l'indépendance  du  Canada  et  nous 
initiaient  au  plan  de  campagne  tracé  d'avance  par  le  généralissime 
des  hordes  féniennes,  le  manchot  Sweeny.  Menaces,  projets, 
complots,  tout  cela  s'est  écroulé,  s'est  évanoui  devant  la  formi- 
dable levée  de  boucliers  faite  par  la  population  du  Canada.  Après 
avoir  longtemps  reculé  de  mois  en  mois,  de  semaine  en  semaine, 
de  jour  en  jour  le  moment  de  conquête  du  Canada,  les  agitateurs 
avaient  enfin  déclaré  que  la  Saint-Patrice  serait  le  grand  jour  de 
l'invasion.  Ils  avaient  même  réussi  à  répandre  vaguement  le  bruit 
que  le  soleil  du  17  mars  pourrait  bien  éclairer  une  Saint  Barthé- 
leini  irlandaise.  Tout  cela  n'était  que  vaines  fanfaronnades.  Le 
17  mars  est  arrivé  et  la  Saint-Patrice  a  été  célébrée  par  nos  com- 
patriotes irlandais  avec  plus  d'barmonie  que  jamais.  Les  mani- 
festations qui  ont  eu  lieu  dans  les  principales  villes  ont  été  fran- 
chement loyales  et  aucun  incident  fâcheux  n'a  troublé  la  fête  du 
patron  de  l'Irlande.  Les  années  dernières  il  n'étaient  point  rare 
dans  les  villes  haut  canadiennes  de  voir  en  ce  jour  là  des  alterca- 
tions— sanglantes  quelquefois — éclater  entre  les  catholiques  et  les 
orangistes.  Mais  dans  les  circonstances  difiiciles  où  nous  sommes, 
les  deux  grandes  branches  de  la  famille  irlandaise  ont  oublié  leur 
inimitié  deux  fois  séculaire  pour  ne  se  souvenir  que  d'une  chose, 
pour  ne  penser  qu'aux  embarras  de  l'heure  présente  qui  réclament 
l'union  de  tous  les  bons  patriotes,  de  tous  les  amis  de  la  liberté. 

On  dit  aujourd'hui  le  fénianisme  éteint.  Il  est  de  fait  qu'il  a 
beaucoup  perdu  de  sa  vigueur.  Une  telle  association  du  reste  ne 
peut  avoir  de  prise  sur  l'opinion  publique,  d'influence  sur  les 
masses  qu'en  autant  qu'elle  agite  les  passions  populaires,  qu'elle 
propose  des  entreprises  hardies,  difiiciles,  émouvantes  ou  que  ses 
chefs  se  distinguent  par  des  actions  retentissantes.  Or  depuis 
bientôt  deux  ans  que  les  chefs  ne  cessent  de  demander  des  sous- 
criptions à  leurs  bénévoles  adhérents,  rien  n'a  encore  été  fait  qui 
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puisse  être  considéré  comme  une  réalisation  ou  même  un  achemi- 
nement à  la  réalisation  des  projets  titanesques  qui  ont  servi  de 
base  à  l'organisation  de  la  Fraternité.  On  dit  énormes  les  sommes 
recueillies  de  cette  manière  et  cependant  l'on  en  est  encore  à  cher- 
cher le  premier  résultat  appréciable  de  cette  générosité  mal  pla- 
cée. La  déception  ne  saurait  durer  bien  longtemps,  si  quelque 
fait  d'éclat  ne  vient  pas  galvaniser  ce  cadavre  de  fénianistue.  Il 
viendra  nécessairement  un  jour  où  les  partisans  déçus  perdront 
leurs  illusions  et  seront  las  d'être  ainsi  leurrés.  Le  menu  fretin 
de  la  fraternité  ne  peut  manquer  de  s'apercevoir  tôt  ou  tard  qu'il 
est  exploité  par  une  bande  de  sacripans  qui  s'occupent  bien  plus 
d'eux-mêmes  que  de  leur  ancienne  patrie.  Il  a  été  question,  ces 
jours  derniers,  il  est  vrai,  d'une  expédition  navale  dirigée  contre 
la  Bermude,  mais  la  curiosité  publique  a  repoussé  cette  idée,  cet 
aliment,  comme  indigne  de  lui  être  offert,  attendu  son  défaut 
de  vraisemblance.  De  même  pour  la  prise  de  l'île  de  Campo 
Bello,  dans  la  Baie  de  Fundy.  Il  y  a  par  là,  dans  ces  parages 
lointains,  la  station  navale  que  commande  l'amiral  Hope,  à  la  por- 
tée de  laquelle  ne  se  mettront  jamais,  nous  pouvons  eu  être  sûrs, 
les  vaisseaux  surmontés  du  drapeau  vert. 

Pour  ce  qui  est  du  Canada,  tout  porte  à  croire  que  le  danger, 
si  jamais  danger  il  y  eut,  est  passé  pour  toujours,  et  le  calme,  un 
instant  troublé  par  ces  bruits  de  guerre,  renaît  parmi  nos  popula- 
tions. Il  y  a  bien  encore  par  ci,  par  là,  certaine  s  gens  à  la  foi 
robuste,  aisément  effrayées  qui  s'imaginent  que  les  Féniens,  bien 
loin  d'avoir  renoncé  à  leur  projet,  n'ont  fait  que  l'ajourner  afin  de 
l'exécuter  plus  à  leur  aise  dans  les  beaux  jours  du  mois  de  mai, 
alors  qu'ils  pourront,  sans  craindre  les  intempéries  de  la  saison, 
vivre  sous  les  tentes  qu'ils  élèveront  sur  les  ruines  fumantes  des 
villes  et  des  villages  incendiés;  mais  ces  alarmes  ne  sont  pas  fondées. 

D'ailleurs,  si  le  gouvernement  de  Washington  est  sincère  dans 
ses  protestations  d'amitié,  il  n'y  a  absolument  rien  à  craindre. 
Les  Etats-Unis  comprennent  qu'ils  ne  peuvent  tolérer  que  des 
bandits  s'arment  ainsi  sur  leur  territoire  pour  venir  ensuite  rava- 
ger le  nôtre,  sans  s'attirer  une  guerre  avec  la  Grande-Bretagne. 
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Or  cette  dernière  alternative  qui  serait  inévitable  dans  le  cas  d'une 
ion  fônienno  ne  sourit  guère  aux  hommes  d'état  de  la  répu- 
blique voisine  ;  la  guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  c'est  la  ruine 
complète  de  l'industrie  américaine,  c'est  l'anéantissement  du  com- 
merce des  Etats-Unis,  ces  hommes  le  savent  fort  bien  ;  ils  le 
savent  si  bien  qu'ils  ont,  dit-on,  donné  à  notre  gouvernement  les 
promesses  les  plus  rassurantes,  qu'ils  ont  même  pris  l'engagement 
de  payer  une  indemnité  convenable,  si  jamais  les  Féniens  osent 
commettre  des  dévastations  sur  une  portion  quelconque  des  pos- 
sessions britanniques.  C'est  après  ces  promesses  réitérées  que 
notre  gouvernement  a  laissé  rentrer  dans  leurs  foyers  la  plus 
grande  partie  des  volontaires. 

Il  faut  être  juste  cependant,  même  envers  les  Féniens  qui  se 
vantent  de  comploter  contre  nous  les  injustices  les  plus  révol- 
tantes. L'agitation  qu'ils  ont  soulevée  en  Amérique  et  l'écho  que 
cette  agitation  a  trouvé  en  Irlande  ont  forcé  le  parlement  anglais 
à  prendre  en  sérieuse  considération  la  condition  du  peuple  irlan- 
dais. La  haine  inextinguible  qui  fomente  au  cœur  d'un  si  grand 
nombre  d'irlandais,  même  lorsqu'ils  se  sont  soustraits  au  joug 
qu'ils  abhorrent,  est  assurément  de  nature  à  préoccuper  les  hommes 
d'état  qui  ont  quelque  souci  de  l'avenir  de  l'Angleterre.  C'est 
un  fait  du  reste  qui  a  déjà  été  constaté  par  des  penseurs  profonds 
que  l'Angleterre,  si  bien  gouvernée  chez  elle,  si  jalouse  de  toutes 
ses  libertés,  prend  des  allures  despotiques  dès  qu'il  s'agit  de  l'Ir- 
lande ou  de  ses  autres  possessions  ;  elle  les  traite  comme  des 
peuples  tributaires,  et  c'est  ainsi  qu'en  maintes  et  maintes  cir- 
constances elle  s'est  aliéné  des  colonies  qui  sans  cela  eussent  été 
fières  de  vivre  à  l'ombre  de  son  drapeau  et  de  le  rendre  de  plus  en 
plus  puissant  et  respecté.  Aussi,  combien  de  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne  qui,  du  moment  qu'ils  ont  échappé  à  sa  domination,  la 
maudissent.  Quelle  différence  avec  la  France  dont  les  enfants,  en 
quelque  lieu  et  sous  quelque  pouvoir  qu'ils  soient,  conservent  pour 
leur  ancienne  mère-patrie  une  affection  qui  se  transmet,  comme 
une  glorieuse  tradition  de  famille,  de  générations  en  générations. 
Il  semble  que  peu  de  colons  aient  eu  à  se  plaindre  plus  que  nous 
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de  la  manière  dont  la  France  nous  a  abandonnés.  A  l'heure  du 
danger  suprême,  elle  nous  a  laissé  écraser  sous  le  nombre,  sans 
daigner  nous  secourir.  Et  cependant,  malgré  ces  griefs  en  appa- 
rence très-bien  fondés,  le  souvenir  de  la  patrie  de  nos  ancêtres  est 
resté  cher  a  tous  nos  compatriotes.  D'où  vient  cette  singulière 
anomalie  ?  Les  Français  répondent  qu'elle  est  inhérente  au  ca- 
ractère des  deux  peuples  ;  ils  vous  diront  que  l'un  n'exalte  tant  la 
liberté  que  pour  en  user  avec  égoïsme,  et  que  l'autre  ne  réclame 
l'autorité  que  pour  s'en  servir  avec  une  douceur  paternelle.  J'i- 
gnore quelle  réponse  pourraient  y  faire  les  défenseurs  quand 
même  de  la  politique  anglaise. 

Dans  tous  les  cas,  on  chercherait  vainement  cette  réponse  dans 
les  débats  qui  viennent  de  s'élever  au  parlement  britannique  à 
l'occasion  de  la  proposition  de  lord  Grey  pour  prendre  en  considé- 
ration l'état  de  l'Irlande.  On  connaît  la  portée  de  ces  sortes  de 
propositions.  Elles  ne  sont  faites  en  général  que  lorsque  le  ma- 
laise devient  si  grand  chez  un  peuple  qu'une  loi  ordinaire  n'y  peut 
y  remédier.  C'est  une  espèce  de  solennelle  enquête  que  le  parle- 
ment se  charge  de  faire  lui-même  sous  les  yeux  de  la  nation,  sous 
les  yeux  de  ceux  qui  souffrent  et  de  ceux  qui  font  souffrir.  Il 
doit  d'abord  rechercher  la  cause  du  malaise  qu'il  signale  et  prendre 
les  moyens  de  le  faire  disparaître.  Dans  les  dernières  années  de 
la  constitution  de  1791,  ce  mode  de  discussions  était  généralement 
adopté  dans  la  chambre  d'assemblée  du  Bas-Canada.  Cette 
chambre  se  formait  en  comité  général  et  prenait  en  considération 
l'état  de  la  province.  Cette  formule  est  célèbre  dans  l'histoire 
parlementaire  et  elle  indique  presque  toujours  une  situation  grave, 
pleine  de  périls.  Ici,  elle  a  été  le  présage  et  jusqu'à  un  certain 
point  la  cause  d'une  sanglante  insurrection. 

La  proposition  de  lord  Grey  touche  principalement  à  deux 
questions  :  l'Eglise,  puis  les  relations  entre  les  seigneurs  ou  land- 
hrds  et  leurs  tenanciers.  Sur  la  première  de  ces  questions,  la 
proposition  de  lord  Grey  ne  laisse  rien  à  désirer,  elle  est  d'une 
clarté  parfaite.  Il  regarde  la  condition  actuelle  de  l'église  angli- 
cane en  Irlande  comme  une  monstrueuse  anomalie  et  une  criante 
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injustice.  Un  tel  système,  tant  qu'il  existera,  ne  pourra  manquer 
de  créer  des  mécontentements.  Ce  n'est  autre  chose  qu'une 
marque  d'infériorité  que  l'on  persiste  à  mettre  sur  le  front  de  tout 
un  peuple.  Les  Ecossais  n'ont  jamais  voulu  se  laisser  imposer 
une  pareille  servitude  et  ils  n'en  ont  pas  moins  contribué  à  la 
gloire  du  Royaume-Uni.  Lord  Grey  suggère  donc  d'abolir  com- 
plètement le  système  d'une  religion  d'état  en  Irlande,  ou  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  le  "  Protestant  Church  Establishment." 
Selon  lord  Grey,  la  dîme  aujourd'hui  payée  à  l'église  anglicane 
devrait  être  donnée  par  le  gouvernement  au  clergé  catholique. 
Mais  les  évoques  et  les  prêtres  de  l'église  romaine  ont,  avec  une 
remarquable  unanimité,  signifié  qu'ils  n'accepteraient  jamais  les 
subventions  de  l'Etat.  Le  noble  lord  ne  voit  qu'une  excuse  au 
régime  actuel  et  encore  cette  excuse  est-elle  inadmissible,  comme 
il  l'avoue  :  c'est  la  conviction  que  l'église  anglicane  est  la  bonne  et 
que  l'église  catholique  est  la  mauvaise.  Mais  si  la  majorité  des 
Irlandais  persiste  à  croire  le  contraire,  qui  donc  a  le  droit  de  tran- 
cher le  litige  entre  les  deux  partis  ?  En  s'arrogeant  ce  droit,  le 
gouvernement  aigrit  ceux  qu'il  ne  réussit  pas  à  convaincre.  En 
effet,  les  catholiques  irlandais  sont  obligés  de  payer  pour  soutenir 
une  église  à  laquelle  ils  ne  croient  pas,  tandis  que  le  plus  souvent 
il  ne  leur  reste  pas  de  quoi  contribuer  à  celle  qui  a  leur  foi.  Ainsi 
lorsqu'un  catholique  quitte  sa  demeure  pour  se  rendre  à  son  église 
en  général  pauvre  masure,  ressemblant  plutôt  à  une  grange  qu'à 
un  édifice  voué  au  culte  divin,  trop  petite  pour  contenir  la  foule 
des  adorateurs  qui  s'y  pressent,  il  doit  lui  arriver  plus  d'une  fois 
de  passer  auprès  du  temple  anglican — riche  et  somptueux  édifice 
érigé  aux  dépens  du  public,  possédant  tous  les  ornements  et  déco- 
rations convenables — dans  lequel  n'entrent  cependant  qu'une  poi- 
gnée de  sectateurs  ;  comment  veut-on  qu'il  ne  sente  pas  au  fond  de 
son  cœur  tout  ce  qu'il  y  a  d'humiliant  dans  ce  rapprochement  ? 
Ce  sont  précisément  ces  choses  là  qui  frappent  le  plus  l'imagina- 
tion du  peuple  irlandais  et  qui  lui  font  croire  que  le  parlement 
anglais  le  juge  indigne  d'être  traité  suivant  les  lois  immuables  et 
éternelles  de  la  justice.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  domina- 
tion en  Canada,  l'Angleterre,  inspirée  par  des  conseillers  inhabiles, 
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entreprit  de  nous  imposer  un  système  aualogue  ;  mais  cette  ten- 
tative suscita  de  si  hautes  clameurs  qu'il  lui  fallut  bientôt  revenir 
au  régime  de  liberté  religieuse  dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 

Bien  que  la  question  religieuse  prime  toutes  les  autres  et  soit 
celle  qui  suscite  le  plus  de  mécontentement,  la  question  agraire 
mérite  aussi  d'être  considérée  avec  soin.  Toutefois  cette  dernière 
question  est  plus  compliquée  et  le  remède  n'est  pas  aussi  facile  à 
indiquer  que  pour  l'autre.  Lord  Grey  voudrait  que  le  tenancier 
ou  fermier  eût  un  intérêt  plus  direct  dans  l'amélioration  du  sol. 
En  Angleterre  il  est  d'usage  que  le  seigneur  défraie  toutes  les 
améliorations  qui  sont  faites  sur  ses  terres  ;  en  Irlande  prévaut 
une  coutume  contraire,  rien  n'est  fait,  si  ce  n'est  par  le  fermier. 
Mais  le  fermier,  courant  le  risque  d'être  évincé  sur  un  simple  ca- 
price du  propriétaire,  s'abstient  naturellement  de  faire  des  dé- 
penses dont  il  ne  recueillerait  aucun  fruit.  De  cette  façon  l'agri- 
culture languit  et  les  fermiers,  aucun  lien  ne  les  attachant  au  sol, 
émigrent  à  la  première  occasion.  Il  s'est  rencontré  un  orateur, 
lord  Dufferin,  qui,  loin  d'être  effrayé  de  cette  émigration  annuelle 
d'environ  cent  mille  irlandais,  s'est  efforcé  de  prouver  que  l'Ir- 
lande est  beaucoup  plus  prospère  à  l'heure  qu'il  est,  qu'elle  ne 
l'était  il  y  a  un  quart  de  siècle.  Il  a  fait  remarquer  que,  malgré 
cet  exode  que  l'on  signale  comme  un  symptôme  effrayant  de  l'ap- 
pauvrissement et  de  la  décadence  de  la  Verte-Erin,  sa  population 
est  encore  beaucoup  plus  dense  que  celle  de  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe.  Cette  émigration,  toujours  suivant  le  même  orateur, 
a  eu  encore  pour  effet  de  faire  hausser  les  gages  d'un  travailleur 
ordinaire,  durant  les  vingt  dernières  années  de  quinze  et  vingt 
sous  à  trente  et  trente-six  sous.  Pendant  la  même  période,  les 
dépôts  dans  les  banques  d'épargnes  ont  augmenté  de  onze  millions 
de  louis  sterling.  Outre  cela  le  noble  lord  estime  que  les  exilés 
volontaires  ont  envoyé,  dans  l'espace  de  quelques  années,  environ 
douze  millions  à  leurs  parents  et  amis  restés  au  pays  natal.  Mais, 
si  l'on  a  raison  de  ne  pas  s'apitoyer  sur  l'émigration  abondante 
qui  chaque  année  quitte  les  côtes  de  l'Irlande,  il  ne  s'en  suit  pas 
que  la  condition  de  l'île  soit  satisfaisante,  soit  ce  qu'elle  devrait 
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être,  ce  qu'elle  pourrait  être  si  le  parlement  anglais  se  donnait  la 
peine  de  venir  sincèrement  à  son  secours.  Si  l'Irlande  est  moins 
malheureuse  qu'elle  ne  l'était,  cela  est  dû  aux  quelques  bribes  de 
liberté  que  de  temps  à  autre  elle  est  parvenue  à  arracher  à  ses 
maîtres.  Comme  le  disait  récemment  M.  Bright,  au  sein  de  la 
chambre  des  Communes,  pourquoi  tant  marchander  la  liberté  à  un 
peuple  qui  ne  demande  que  cela  pour  vivre  en  paix  ?  Pourquoi  ne 
pas  donner  de  suite  à  l'Irlande  pleine  et  entière  satisfaction?  En 
ne  faisant  des  concessions  que  lorsqu'elle  y  est  pour  ainsi  dire 
contrainte  par  la  vue  de  quelque  danger  public,  l'Angleterre  se 
prive  volontairement  du  bénéfice  de  la  reconnaissance.  Sa  propre 
histoire  lui  fournit  à  ce  sujet  des  enseignements  dont  elle  devrait 
profiter. 

On  peut  dire  que  nous  avons  aussi  une  Irlande  sur  notre  conti- 
nent, une  Irlande  pour  le  moins  aussi  digne  de  sympathie  que  la 
Veite-Erin  :  c'est  la  ci-devant  confédération  de  Jefferson  Davis 
opprimée  par  ses  vainqueurs. 

La  politique  américaine  reste  toujours  ce  qu'elle  n'a  cessé  d'être 
depuis  l'ouverture  du  congrès  :  une  lutte  opiniâtre  du  parti  radi- 
cal contre  les  projets  conciliants  du  président  Johnson.  N'ayant 
pu  obtenir  des  fanatiques  représentants  de  la  Nouvelle- Angleterre 
la  faveur  de  siéger  au  congrès,  d'émettre  son  avis  dans  les  conseils 
de  la  nation,  le  Sud  a  la  chance  de  posséder  en  M.  Johnson  un 
protecteur  dévoué.  Sans  l'aide  opportune  et  encourageante  que 
lui  a  donnée  le  Président,  le  Sud  aujourd'hui  gémirait  sous  la  plus 
effroyable  tyrannie,  ou  même  peut-être  cette  majorité  qui  fait  la 
loi  dans  le  Congrès  l'eût-elle  exaspéré  jusqu'au  point  de  le  con- 
traindre à  relever  l'étendard  de  l'insurrection  ;  car,  à  voir  ce  qui 
se  passe,  on  dirait  vraiment  que  le  parti  des  Sumner  et  des  Thad- 
deus  Stephens  désire  recommencer  la  guerre  civile.  Sans  doute 
que  M.  Johnson  ne  peut  faire  au  Sud  tout  le  bien  qu'il  lui  veut  ; 
mais  du  moins  il  paralyse  bien  des  vengeances  au  moyen  de  son 
veto.  Bien  plus,  usant  des  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  en  vertu 
de  sa  haute  dignité,  il  a,  par  une  proclamation  toute  puissante, 
supprimé  le  régime  militaire  dans  les  Etats  ci-devant  insurgés  et 
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rétabli  le  droit  à'habeas  corpus  tel  qu'il  existait  avant  la  guerre. 
Quoiqu'on  en  dise  en  certains  lieux,  cet  acte  est  d'une  politique 
plus  libérale  que  le  projet  de  loi  des  Droits  Civils  qui  serait  une 
nouvelle  restriction  sur  la  liberté  des  Etats  en  leur  enlevant  un 
de  leurs  plus  nobles  privilèges,  celui  de  connaître  judiciairement 
de  tous  les  délits  commis  dans  leurs  limites. 

Au  delà  de  ces  Etats  du  Sud,  il  y  a  encore  un  pays  qui  préoc- 
cupe le  Congrès  presqu'autant  que  s'il  faisait  partie  intégrante  du 
territoire  des  Etats-Unis.  La  majorité  du  Congrès  aimerait  assez 
à  faire  sentir  jusqu'à  Mexico  l'aversion  qu'elle  a  pour  les  popula- 
tions méridionales.  Mais  le  drapeau  de  la  France  est  un  obstacle 
que  les  américains  n'ont  pas  encore  jugé  à  propos  de  surmonter. 
Il  semble  depuis  quelque  temps  que  les  aspérités  qui  à  diverses 
reprises  se  manifestèrent  dans  les  relations  diplomatiques  des  deux 
pays  s'aplanissent  quelque  peu.  Maximilien  n'est  plus  regardé 
d'un  aussi  mauvais  œil  par  les  bommes  qui  sont  à  la  tête  de  la 
politique  américaine.  Napoléon  reçoit  d'eux  des  éloges  qui 
doivent  l'étonner,  et  enfin,  l'on  parle  d'une  entente  cordiale  à  la 
veille  de  s'établir  entre  le  cabinet  de  la  Maison  Blancbe  et  celui 
des  Tuileries.  Le  nouvel  empire  du  Mexique  devrait  recueillir 
tous  les  avantages  de  cette  barmonie  entre  les  deux  nations  qui 
sont  les  plus  intéressées  à  son  avenir. 

E.  Gérin. 


AUGUSTE  SOULARD. 


Nous  recevons  d'un  ami  de  feu  M.  Auguste  Soulard  une  char- 
mante pic-ce  de  vers  consacrée  à  la  mémoire  de  ce  brillant  et  aima- 
ble littérateur  qui  s'est  éteint  si  jeune  et  qui,  s'il  est  déjà  oublié 
de  la  foule,  vit  encore  dans  la  mémoire  de  quelques  amis. 
Pour  eux  les  vers  de  M.  Derome  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires; mais  pour  ceux  qui  n'ont  point  connu  Auguste 
Soulard  nous  croyons  devoir  reproduire  du  Canadien  du  7  juil- 
let 1852,  une  notice  nécrologique  écrite  par  un  autre  de  ses  amis, 
l'honorable  M.  Chauveau. 


Pendant  qu'à  tout  lecteur  les  histoires  passées 
Sont  dites  bien  souvent  et  souvent  ressassées, 
Permettez  qu'à  mon  tour  j'égare  aussi  mes  pas, 
En  vous  parlant  de  ceux  dont  on  ne  parle  pas. 
Les  venger  d'un  oubli  dont  l'amitié  s'afflige, 
C'est  justice  sans  doute  aux  morts  que  l'on  néglige, 
Des  intimes  détails  l'authentique  secret 
Du  commun  des  lecteurs  éveille  l'intérêt. 
Et,  qu'on  les  donne  en  prose  ou  qu'on  les  versifie, 
Ne  sont-ils  pas  un  texte  à  la  philosophie  ? 

Il  était,  à  l'époque  où  brillait  mon  printemps, 
(L'histoire  véridique  est  de  plus  de  vingt  ans) 

U 
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Un  jeune  campagnard  d'honorable  lignée, 

Au  ton  conciliant,  à  la  mine  soignée. 

A  Québec  il  parut  pour  y  suivre  son  droit, 

Caractère  fort  doux,  air  aimable,  cœur  droit. 

Il  avait  un  talent  dont  la  haute  puissance 

Appelait  la  fortune  et  primait  la  naissance. 

Gai,  poli,  studieux,  on  lui  connaissait  l'art 

De  plaire  et  de  bien  dire  :  il  avait  nom  Soulard. 

Il  se  fit  du  travail  une  longue  habitude, 

Et  de  livres  divers  il  chérissait  l'étude  ; 

Il  pouvait  sans  avoir  médité  longuement, 

Apprendre  vite  et  bien  et  noter  amplement. 

D'ailleurs,  grand  par  l'esprit  et  noble  au  fond  de  l'âme, 

Du  poétique  instinct  il  nourrissait  la  flamme. 

Littérateur  instruit  comme  on  l'est  peu  souvent, 

Jamais  il  ne  brigua  le  titre  de  savant. 

Sa  parole  féconde  et  sans  monotonie, 

S'aiguisait  à  propos  d'une  fine  ironie. 

Il  enfantait  l'esprit,  sans  le  chercher  ailleurs 

Comme  nos  trissotins  vaniteux  et  railleurs. 

Ah  !  qu'il  aurait  brillé  dans  la  joute  oratoire, 

S'il  eût  pour  le  barreau  laissé  là  l'écritoire, 

Et  s'il  eût  pu,  vouant  son  génie  au  métier, 

A  cet  unique  objet  se  mettre  tout  entier  ! 

Indulgent  aux  défauts  et  riant  du  grotesque, 
Il  pardonnait  bien  moins  au  grand  air  pédantesque  ; 
Mieux  que  l'expérience,  un  sentiment  exquis 
Au  salon  lui  prêtait  un  savoir-vivre  acquis. 
Du  loyal  gentilhomme  il  rehaussait  l'image, 
Et  l'estime  de  tous  venait  lui  rendre  hommage. 

Il  aimait,  par  dédain  des  ruses  du  plaideur, 
Des  pères  du  vieux  droit  la  docte  profondeur. 
Il  adorait  Pothier  ;  en  prolongeant  sa  veille, 
De  ce  rare  génie  il  sonda  la  merveille. 
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Il  eut  d'épais  cahiers  remplis  du  droit  romain. 

Or,  tous  deux  quelquefois  nous  y  mettions  la  main. 

Paratitles  nouveaux  suscitant  controverse, 

Ces  notes  prosentaient  deux  thùses  à  l'inverse  ; 

Sur  quoi  frère  Soulard,  logicien  concis, 

Formulait  sans  encombre  un  résultat  précis. 
Aux  heures  de  loisir  il  invoquait  la  muse 

Dont,  comme  de  tout  temps,  au  jeune  âge  on  s'amuse. 

La  montagne,  les  bois,  la  plaine,  le  ruisseau, 

Ensemble  accommodaient  son  mobile  pinceau. 

Une  nuit  il  chantait  et  la  voûte  azurée, 

Et  les  astres  sans  fin  qui  peuplent  l'empyrée. 

Cet  hymne  se  fit  place  au  rang  des  beaux  essais. 
D'autres  qu'il  a  laissés  montèrent  au  succès. 
A  "  Mon  Pays,"  un  jour,  avec  âme  il  dédie 
D'harmonieux  accents  :  c'est  une  mélodie. 
De  sa  muse  inédite  un  fragment  est  resté, 
Où  s'épanchait  la  grâce  et  la  suavité. 

S'échappant  de  la  ville,  amant  de  la  nature, 
Il  se  livrait  près  d'elle  à  la  littérature, 
Lisant  et  Ségalas  et  Berthet  et  Deschamps. 
Il  savourait  leur  prose,  il  retenait  leurs  chants. 
Vous  souvient-il  ici  comment  il  savait  rendre 
Les  vers  qu'il  déclamait,  nous  les  faisant  apprendre  ? 
Combien  La  jeune  mère  au  berceau,  de  son  fils 
Par  sa  bouche  entraînait  les  auditeurs  ravis  ? 

Il  avait  au  barreau  plaidant  à  la  campagne, 
Ses  livres  pour  amis,  la  gaîté  pour  compagne. 
Il  aimait  à  narrer  chaque  fait  plaisamment, 
A  joindre  l'anecdote  au  solide  argument. 
Un  bon  mot,  comme  appoint  à  sa  dialectique, 
Transportait  les  clients  d'un  rire  frénétique. 

Auditeur  à  son  tour,  personne  mieux  que  lui, 
D'un  trop  long  plaidoyer  ne  sut  tromper  l'ennui. 


256  LE  FOYER  CANADIEN. 

Saisissant  l'air  comique  ou  de  sinistre  augure, 
Il  dessinait  au  mieux  toute  humaine  figure. 
L'œuvre  de  son  crayon  avait  même  un  fini, 
Des  contours  que  peut-être  eût  aimés  Gavarni. 
Ces  pochades  souvent  délectaient  l'auditoire, 
Et  le  Juge  en  riait,  à  ce  que  dit  l'histoire. 
Une  fois  il  advint  un  incident  très-neuf: 
En  Circuit,  à  l'auberge,  un  soir  nous  étions  neuf. 
C'était  par  aventure,  à  la  fin  de  l'automne  ; 
Le  ciel  était  lugubre  et  le  vent  monotone. 
Un  pareil  temps  abîme,  on  peut  le  maugréer. 
Mais  nous  cherchions  un  mode  à  nous  mieux  récréer. 
Quand  l'un  des  neuf  soudain,  pour  ménager  surprise 
Et  mettre  en  tout  son  jour  une  idée  incomprise, 
Traça  nombre  de  mots  amalgamés  sans  art, 
Qui  n'offraient  aucun  sens  et  rimaient  au  hasard. 
A  ces  rimes  sans  choix  l'une  à  l'autre  agencées, 
Il  fallut  joindre  un  thème  et  coudre  des  pensées; 
Qu'avec  elles  le  vers  aisément  s'arrimât. 
Ce  tournoi,  sérieux  sans  être  une  malice, 
Au  grand  plaisir  de  tous  mit  deux  champions  en  lice. 
Soulard,  puis  maître  Angers  accèdent  au  combat  : 
Un  troisième  avec  eux  l'accepte  sans  débat  ; 
Il  eut  tort  en  cela  de  se  montrer  bon  homme 
(Vous  direz  comme  moi  sans  que  je  vous  le  nomme.) 
Donc,  pour  mener  à  bien  cette  tâche  en  courant, 
On  devait  rimailler  cinq  minutes  durant. 
Chacun  des  trois  jouteurs  condamnés  à  la  rime, 
A  l'envi  l'un  de  l'autre  avec  hâte  s'escrime. 
S'il  triomphe  à  ce  jeu  par  un  sublime  effort, 
Quelle  gloire  au  rimeur  proclamé  le  plus  fort  ! 
Enfin,  la  triple  tâche,  ou  la  triple  corvée, 
Même  avant  l'heure  dite  était  parachevée. 
Différent  en  sa  forme  ainsi  qu'en  sa  teneur, 
Chaque  chef-d'œuvre  obtient  la  mention  d'honneur, 
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Sauf  que,  ses  vers,  parfaits,  nombrant  une  vingtaine, 

Firent  juger  Soulard  l'égal  de  Lafontaine  ! 

Alors,  statuant  net  sur  les  trois  impromptus  : 

Angers  dit:  "  Soulard  gagne  et  nous  sommes  battus  1  " 

Il  en  décidait  bien  ;  ebose  légère  ou  grave, 

Une  preuve  en  subsiste  aux  mains  de  Delagrave. 

Soulard,  homme  capable,  était  insoucieux  ; 
L'argent  et  le  renom,  qu'étaient-ils  à  ses  yeux  ? 
De  sa  courte  existence  enfin  que  vous  dirais-je  ? 
Ses  ennuis  ?  et  pourquoi  vous  les  retracerais-je  ? 
Son  avenir,  à  lui,  qu'on  avait  peint  si  beau, 
Il  le  vit  s'effeuiller  à  l'aspect  du  tombeau. 
Il  s'affaissa  ;  l'espoir  dans  son  âme  inactive, 
N'embellissait  pour  elle  aucune  perspective, 
Et  ses  pensers,  longtemps  avant  son  dernier  jour, 
N'avaient  plus  d'aliment  au  terrestre  séjour. 

Le  trépas  abrégeant  ta  carrière  mortelle, 
Ami,  tu  nous  disais  :  "  L'existence  qu'est-elle  ? 
Un  combat  où  la  mort,  ardente  à  nous  saisir, 
Sans  compter  les  instants  immole  sans  eboisir. 
Apprendre  à  la  quitter  c'est  connaître  la  vie  : 
Ici-bas  il  n'est  rien  qui  soit  digne  d'envie. 
Les  devoirs  imposés,  remplis  avec  bonneur, 
De  nos  derniers  moments  sont  l'unique  bonheur." 

Et  maintenant  tu  dors  sur  ta  lointaine  plage, 
A  l'ombre  du  cloeber  de  ton  humble  village, 
Dont  jadis  tant  de  fois  le  site  m'enchanta, 
Près  de  ce  bord  natal  que  ta  muse  chanta. 
Et  ce  temple,  non  loin  de  ton  foyer  rustique, 
Où  les  tiens  ont  gardé  leur  sépulture  antique, 
Le  rocher,  la  prairie  où  tu  guidais  mes  pas, 
Je  les  vois  et  te  cherche  aux  lieux  où  tu  n'es  pas. 
Mais  là-bas,  écoutant  les  clameurs  de  la  brise, 
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En  voyant  une  Pointe  ou  la  vague  se  brise,   1 

J'aime  et  de  la  tempête  et  du  flot  murmurant 

Le  bruit  tant  solennel  qui  te  semblait  si  grand. 

Vivant  moi-même  aux  bords  que  la  marée  inonde, 

Ma  course  imitera  le  destin  de  son  onde, 

Et  déjà  n'existant  que  par  le  souvenir, 

Je  toucbe  presque  au  seuil  du  terrible  avenir  ! 

F.  M.  DEROME. 
Saint-Germain  de  Rimouski,  avril  1866. 


NÉCROLOGIE. 

M.  Soulard  dont  le  barreau  de  Québec  regrette  la 
perte  à  si  juste  titre  naquit  à  St.-Koch  des  Aulnais  en 
1819.  Son  père  que  la  mort  vient  de  frapper  quelques 
jours  avant  lui  était  un  des  habitants  les  plus  consi- 
dérés de  cette  paroisse. 

Après  un  cours  d'étude  brillant  qu'il  fit  au  collège  de 
Sainte- Anne  il  vint  à  Québec  en  1837  et  étudia  le  droit 


1.  Pendant  ses  vacances  et  même  avant  son  temps  de    collège, 
Soulard  aimait  à   s'asseoir  à  une  des  aspérités  culminantes  de  la 
Pointe   de  Saint-Roch,  et  là  il  méditait  poétiquement  au  bruit  de  la 
marée  montante  dont  les  flots  battaient  à  ses  pieds.     Il  m'a  dit  cela 
lui-même  en  me  citant  la  strophe  suivante  d'une  de  ses  poésies: 
J'aime  de  mon  pays  les  riantes  campagnes, 
Ses  étés  si  brillants  et  ses  joyeux  hivers, 
Ses  bosquets  enchantés  de  sapins  toujours  verts, 
Et  ses  lacs  transparents  et  ses  hautes  montagnes. 
J'aime  du  SaintJjaurent  les  rivages  si  beaux, 
J'aime  à  les  contempler  le  soir  lorsque  la  brise 
Agite  mollement  la  surface  des  eaux, 
Assis  sur  le  rocher  où  la  vague  se  brise. 
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d'abord  chez  M.  Bossé  et  ensuite  sous  M.  Okill  Stuart. 
Il  se  fit  remarquer  de  suite  de  ses  confrères  étudians 
par  son  esprit  agréable,  son  caractère  gai  et  inofiensif 
et  son  goût  pour  l'étude.  Il  y  avait  à  cette  époque  à 
Québec  un  certain  nombre  de  j  eunes  gens  qui  cultivaient 
les  lettres  en  amateurs  et  dont  les  écrits  anonymes  ou 
signés  dans  les  journaux  de  cette  ville  donnèrent  à 
notre  littérature  naissante  un  élan  qu'elle  a  assez  bien 
conservé  depuis.  M.  Soulard  était  un  des  plus  zélés  par- 
mi cette  petite  phalange  patriotique  et  studieuse  à  la- 
quelle on  doit  la  fondation  de  plusieurs  de  nos  sociétés 
littéraires  et  l'organisation  de  la  société  Saint-Jean- 
Baptiste.  Il  se  distinguait  surtout  par  un  goût  exquis,  un 
jugement  sûr,  une  critique  toujours  modeste  et  bien- 
veillante à  laquelle  ne  manquaient  jamais  de  se  rendre 
nos  jeunes  écrivains  lorsqu'au  milieu  de  la  lecture  d'un 
essai  ou  d'une  poésie,  en  petit  comité,  il  leur  arrachait  à 
leurs  propres  dépens  un  franc  éclat  de  rire  provoqué 
par  quelque  bonne  saillie  toujours  heureuse,  jamais 
blessante. 

En  1840,  les  jeunes  gens  dont  nous  parlons  et  quel- 
ques écrivains  plus  avancés  en  âge  parmi  lesquels  se 
trouvaient  l'honorable  M.  Morin,  M.  le  Juge  Roy  et  notre 
historien  M  Grarneau  résolurent  de  fonder  un  journal 
littéraire  et  scientifique,  qui  devait  être  dirigé  par  une 
société  de  collaborateurs  1 .  Ils  se  décidèrent  à  en  con- 
fier la  rédaction  à  M.  Soulard,  et  à  M.  Derome  qui 
rédige  actuellement  les  Mélanges  Religieux. 

Le  Journal  des  Familles  par  suite  de  quelques  difficul. 
tés  purement  matérielles  ne  parut  jamais  qu'en  prospec- 
tus.    M.  Soulard  fut  le  premier  à  rire  de  cette  décon- 

1.  M.  Chauveau  était  lui-même  au  nombre  des  collaborateurs. 
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venue  et  continua  à  écrire  en  amateur  dans  les  autres 
journaux.  Le  sort  qu'eut  plus  tard  Y  Institut,  feuille  ré- 
digée avec  tant  de  talent  et  de  travail  par  M.  Grarneau 
et  M.  David  Roy,  justifia  au  reste  les  appréhensions  de 
l'imprimeur. 

Le  peu  d'ambition  de  M.  Soulard,  les  exigences  de 
sa  position  peu  indépendante  sous  le  rapport  de  la  for- 
tune, l'empêchèrent  d'écrire  aucun  ouvrage  de  longue 
haleine  ;  mais  ce  qu'il  a  laissé  fait  vivement  regretter 
qu'il  n'ait  pas  écrit  davantage.  Outre  un  bon  nombre 
de  correspondances  spirituelles  publiées  sous  l'anonyme 
dans  le  Canadien  et  dans  le  Fantasque,  nous  avons  de 
lui,  dans  l'intéressant  recueil  de  M.  Huston,  une  petite 
nouvelle  historique  et  deux  pièces  de  vers  écrites  d'un 
style  souple,  correct  et  élégant. 

Admis  au  barreau  le  27  Juin  1842,  il  sut  s'attirer  tout 
d'abord  par  son  commerce  agréable  l'amitié  de  tous  ses 
confrères  et  fut  de  suite  écouté  par  le  banc  avec  cette 
attention  marquée  que  lesjuges  accordent  involontai- 
rement aux  jeunes  hommes  de  talent.  Sa  diction  facile 
et  correcte,  la  sobriété  et  la  logique  de  ses  plaidoyers, 
l'attention  et  le  zèle  qu'il  mettait  dans  l'étude  de  ses 
causes  lui  valurent  une  position  honorable  et  qui  serait 
devenue  plus  lucrative  sans  le  désintéressement  et  l'ab- 
sence de  toute  ambition  qui  le  caractérisaient.  Dans 
les  causes  criminelles,  il  obtint  des  succès  nombreux  et 
importans,  dont  plus  d'un  fondé  sur  une  heureuse  ap- 
plication du  proverbe  qui  dit  que  celui  qui  a  fait  rire 
son  juge  l'a  déjà  plus  qu'à  moitié  désarmé. 

Dans  les  assemblées  publiques  M.  Soulard  était  un 
orateur  populaire,  et  il  fut  surtout  applaudi  dans  les 
discours  qu'il  prononça  aux  Banquets  de  la  société  Saint- 
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Jean-Baptiste,  à  Québec,  où  il  fut  appelé  trois  années 
de  suite  à  prendre  la  parole. 

Nos  diverses  sociétés  littéraires  ayant  introduit  parmi 
nous  l'excellente  habitude  des  lectures  publiques,  M. 
Soulard  ne  refusa  pas  le  tribut  qu'on  demande  chaque 
année  en  vain  à  un  si  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens 
et  prononça  devant  "  l'Association  de  la  Bibliothèque  " 
deux  lectures  sur  l'histoire  des  Gaulois  et  une  sur  le 
commerce  des  anciens  ;  études  consciencieuses  qu'avec 
cette  défiance  de  lui-même  toute  canadienne  qui  est  à 
la  fois  une  de  nos  qualités  et  un  de  nos  défauts,  il  refusa 
de  confier  à  la  presse. 

Lorsqu'on  songe  à  tous  les  efforts  que  doivent  faire 
nos  jeunes  gens  au  sortir  du  Collège  pour  se  con- 
quérir une  position,  aux  obstacles  sans  nombre  dont  la 
carrière  professionnelle  est  hérissée,  aux  difficultés  que 
présente  surtout  l'étude  du  droit  dans  le  vaste  chaos 
de  notre  jurisprudence  qui  se  compose  des  débris  de 
trois  ou  quatre  systèmes  de  législation,  lorsqu'on  songe 
à  tout  ce  que  la  première  jeunesse  présente  d'illusions, 
d'aspirations  poétiques,  de  mirages  trompeurs  :  on  ne 
peut  voir  sans  un  bien  violent  serrement  de  cœur  une 
tombe  ouverte  sous  les  pas  d'un  jeune  homme,  sur  le 
point  d'arriver  à  la  maturité  de  son  talent,  à  l'âge  où 
l'on  commence  à  recueillir  le  fruit  de  son  travail,  à 
trouver  quelque  compensation  à  tous  les  sacrifices  que 
l'on  a  faits.  Cette  douleur  sera  encore  plus  vivement 
partagée  par  les  amis  intimes  de  M.  Soulard,  par  ceux 
qui  l'ont  connu  dans  nos  salons,  jeune  homme  estimé 
et  admiré,  causeur  aimable  et  brillant,  par  ceux  qui 
ont  goûté  et  apprécié  cette  urbanité  exquise,  cette  gaité 
voilée  de  mélancolie  qui  doimaient  à  sa  conversation 
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tant  de  charmes,  cette  douceur  inaltérable  de  caractère 
qui  n'excluait  cependant  point  le  courage  et  la  fermeté 
lorsqu'une  injustice  vivement  sentie  le  forçait  à  sortir  de 
ses  habitudes,  par  ceux  qui  ont  été  ses  derniers  com- 
pagnons dans  la  retraite  qu'il  s'était  formée  au  milieu 
de  ses  auteurs  favoris,  où  il  pouvait  dire  avec  Horace  : 

spatio  brevi 
Spem  longam  reseces  ! 

Longue  espérance  en  effet  dans  un  petit  espace, 
resserré  de  jour  en  jour  par  la  mort  qui  s'approchait, 
la  mort  qu'amenait  la  pulmonie,  cette  maladie  lente 
mais  sûre,  qui  vous  descend  dans  la  tombe  en  vous  en- 
tourant d'illusions  comme  une  femme  qui  berce  son 
enfant  dans  ses  bras  avant  de  le  coucher  dans  son  ber- 
ceau. 

Ce  sera  pour  eux  une  consolation  de  savoir  que  depuis 
longtemps  leur  ami  se  préparait  à  mourir  ;  que  les  tré- 
sors de  son  imagination  ont  été  employés  à  méditer  sur 
de  pieuses  lectures  ;  qu'il  a  laissé  la  vie  au  milieu  de  tous 
les  secours  de  la  religion  ;  qu'il  a  même  eu  le  courage  de 
consoler  et  de  fortifier  à  la  mort  son  père  atteint,  par  une 
incroyable  fatalité,  de  la  même  maladie,  et  qui  laissa  ce 
monde  quatre  ou  cinq  jours  avant  son  fils  vérifiant  sous 
ce  toit,  hélas  !  comme  sous  tant  d'autres  le  proverbe 
que  les  Arabes  ont  traduit  si  poétiquement  en  disant  : 
Les  malheurs  sont  des  oiseaux  qui  volent  toujours  par 
couples  !  C'est  à  St.-K-och  des  Aulnais,  sa  paroisse  natale, 
dans  la  maison  paternelle  déjà  couverte  de  deuil  que 
M.  Soulard  est  mort  le  28  juin  1852,  à  l'âge  de  33  ans, 
le  lendemain  du  dixième  anniversaire  de  son  admission 
au  barreau. 

Quelques  unes  des  circonstances  que  nous  venons 
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de  mentionner  sont  de  celles  qui  peuvent  contribuer  à 
graver  dans  l'esprit  le  souvenir  d'une  personne  que  l'on 
a  connue.  Tour  nous  elles  sont  superflues:  nous  n'oublie- 
rons point  l'ami  que  nous  pleurons,  aussi  longtemps  du 
moins  que  nous  pourrons  nous  rappeler  les  beaux  vers 
qu'il  avait  lui-même  écrits  sur  la  mort  d'un  ami  long- 
temps pleuré,  et  que  voici  : 


GARDEZ   SON    SOUVENIR. 

Quand  reviendront  l'hiver  et  ces  brillantes  fêtes 
Où  le  cœur  enivré  rêve  un  doux  avenir, 
Ces  bals  dont  la  splendeur  tourne  les  folles  iêtes, 
Gardez  son  souvenir. 

Quand  vous  verrez  alors  la  valse  bondissante, 
Au  son  des  instruments  tourner  à  s'étourdir, 
Du  bonbeur  repoussant  l'image  caressante, 
Gardez  son  souvenir. 

Quand  de  l'astre  du  jour  un  dernier  rayon  tombe, 
Et  que  la  cité  lasse  est  prête  à  s'endormir, 
Du  jeune  et  tendre  ami  qui  sommeille  en  sa  tombe 
Gardez  le  souvenir. 

Il  dort  du  long  sommeil,  mais  la  sainte  prière 
Peut  encore  au  tombeau  le  faire  tressaillir  ; 
Il  sourira  voyant  celle  qui  lui  fut  chère 
Garder  son  souvenir. 


CHRONIQUE. 

10  mai,  1866. 

Notre  parlement  est  convoqué  pour  le  8  juin.  C'est  dans  la 
nouvelle  capitale  qu'il  va  se  réunir,  et  cette  réunion,  en  inaugurant 
les  somptueux  palais  législatifs  élevés  sur  les  rives  de  l'Ottawa, 
marquera  le  commencement  d'une  ère  nouvelle  dans  notre  histoire 
parlementaire.  Les  représentants  de  la  nation  auront  enfin  un 
temple  digne  d'eux  et  digne  de  notre  pays  ;  on  oserait  presque 
dire  digne  de  toute  l'Amérique  britannique.  Il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  disent  que  bientôt  nous  verrons  dans  ces  salles 
superbes  des  hommes  venus  des  contrées  qui  avoisinent  les 
Montagnes  de  Roches  siéger  à  côté  des  élus  du  peuple  de  Terre- 
neuve  et  de  l'Ile  du  Prince  Edouard.  Mais  la  chronique  du 
"  Foyer  "  ne  doit  pas  se  laisser  aller  à  ces  hautes  visées  et  préfère, 
fidèle  à  sa  mission,  rester  dans  la  limite  des  faits  accomplis.  Elle 
abandonne  aux  disputes  de  la  presse  politique  les  pronostics  et  les 
prophéties. 

De  tous  les  pays  qui  jouissent  du  régime  représentatif — et  à  peu 
près  tous  les  pays  civilisés  en  jouissent  aujourd'hui — le  nôtre  est  le 
dernier  cette  année  à  s'abreuver  aux  sources  de  la  vie  parlementaire. 
Les  Etats-Unis,  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Au- 
triche, la  Prusse,  tous  ces  pays  retentissent  depuis  plusieurs  mois 
des  contradictions  politiques  et  économiques  qui  s'entrechoquent 
au  sein  de  leurs  parlements.  On  a  beau  dire,  on  a  beau  faire  sem- 
blant de  prendre  en  grippe  le  gouvernement  parlementaire,  on  ne 
saurait  nier  qu'il  est  grand  et  hautement  instructif  le  spectacle 
que  nous  donne,  au  moins  une  fois  l'an,  l'élite  de  ces  diverses 
nations  assemblée  pour  délibérer  sur  des  questions   qui  très-sou- 
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vent  renferment  dans  leurs  flancs  la  paix  ou  la  guerre,  la  prospé- 
rité ou  la  décadence  des  empires.  Dans  notre  condition  coloniale 
les  délibérations  de  notre  parlement  ont,  comme  de  raison,  moins 
de  retentissement  parce  qu'en  général  elles  ont  un  objet  beaucoup 
plus  restreint  et  n'ayant  en  quelque  sorte  qu'un  intérêt  local.  Néan- 
nioin  s  àl'bcure  qu'il  est  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du 
Nord  agitent  une  question  qui  a  une  portée  beaucoup  plus  élevée. 
La  confédération,  si  elle  s'accomplit,  exercera  une  puissante  in- 
fluence, non-seulement  sur  le  régime  intérieur  des  provinces  qu'elle 
réunira  sous  un  môme  gouvernement  central,  mais  encore  elle  aura 
pour  effet  de  réagir  sur  l'équilibre  américain,  ou  plutôt  de  créer 
cet  équilibre  tant  désiré.  Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  Confé- 
dération devient  une  question  d'intérêt  universel,  car  en  produi- 
sant une  sorte  d'équilibre  entre  les  peuples  de  l'Amérique,  elle 
rassure  l'Europe  contre  les  menaces  et  les  empiétements  des 
Etats-Unis.  Les  autres  peuples  de  l'Amérique,  faibles  sépa- 
rément, mais  devenus  forts  par  une  union  ou  une  alliance  quel- 
conque, tiendront  en  écbec  l'ambition  de  cette  formidable  puis- 
sance, pendant  que  les  peuples  de  l'Europe  occidentale  continue- 
ront à  protéger  de  concert  la  civilisation  et  la  liberté  contre  les 
envahissements  projetés  de  la  Russie.  Voilà  ce  qui  dans  les 
circonstances  donne  un  certain  intérêt  aux  délibérations  des  légis- 
latures coloniales.  L'an  dernier,  on  se  le  rappelle,  le  parlement 
canadien  adopta  un  projet  d'Union  fédérale.  De  tous  les  parle- 
ments provinciaux  qui  avaient  eu  des  représentants  à  la  convention 
de  Québec  il  fut  le  seul  qui  prît  cette  initiative  hardie.  Le  Nou- 
veau Brunswick,  à  la  suite  d'un  appel  au  vote  populaire,  refusa 
formellement  de  sanctionner  ce  qu'avait  décrété  la  convention. 
Cette  hostilité  inattendue  refroidit  naturellement  le  zèle  des  pro- 
vinces voisines.  La  Nouvelle  Ecosse  fit  un  pas  en  arrière  et  les 
deux  îles  du  golfe,  Terreneuve  et  Prince  Edouard  se  tinrent  dans 
une  réserve  peu  encourageante  pour  les  partisans  de  la  Confédéra- 
tion. Depuis  lors,  toutefois,  l'opinion  publique  dans  ces  diverses 
provinces  paraît  avoir  subi  de  profondes  modifications.  M.  Tilley, 
tombé  du  pouvoir  le  printemps  dernier,  vient  d'y  remonter  après 
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avoir  lutté  sans  relâche  pendant  un  an  pour  réconcilier   le   peuple 
du  Nouveau-Brunswick  avec  le  projet  de  constitution  qu'il  a  con- 
tribué à  élaborer  dans  la  convention  de  Québec.     Il  y   a  quelques 
semaines  le  conseil  législatif  de  cette  province  s'est  prononcé    sans 
restriction  en  faveur  du  projet,  et  le   nouveau  ministère,  qui    va 
rencontrer  le  parlement  ces  jours-ci,  espère  rallier  à    une  proposi- 
tion analogue  une  majorité  de   l'assemblée   législative.     Le   gou- 
vernement   de  la  Nouvelle-Ecosse  a  suivi    une   conduite    quelque 
peu  différente.     Embarrassé  peut-être  de  la  manière  dont  elle   de- 
vait trancher  la  question,  elle  s'est  tiré  d'affaire  en  priant  le   lieu- 
tenant-gouverneur Sir  Fenwick  Williams  de  lui  ôter  ce  souci    en 
envoyant  à  Londres  des  délégués  qui,  de  concert  avec   ceux   que 
pourraient  envoyer   les  autres    provinces,  reprendraient  en    sous- 
œuvre  le  projet  de  la  convention  de  Québec  sous   la  haute  prési- 
dence et  sous  la  surveillance  immédiate    des    autorités  métropoli- 
taines.    Reste  à  savoir  ce  que  les  autres    colonies  diront  de   cela. 
Il  est  probable  que  notre  législature  sera   appelée  à   se  prononcer 
sur  ce  projet  peu  de   temps  après  sa  réunion.     Avec  le  remanie- 
ment de  notre  tarif,  nécessité  par  l'abrogation  du  traité    de  réci- 
procité, et  le  budget,  cette  question    devra   fournir  le    principal 
aliment  aux  discussions  entre   les    ministériels   et  les   opposants. 
Plaise  à  Dieu  que  nos  nouvelles  salles  législatives,  qui   rappellent 
par  leur  splendeur  les  plus  beaux  monuments  européens,    aient 
pour  effet  d'imprimer  à  ces  discussions  un  peu  de  la  dignité  et  du 
décorum  qui  font  la  gloire  et  la  puissance  des  grands   corps    déli- 
bérants du  vieux  monde  !     Personne  alors,  nous  pouvons  le  dire 
avec  certitude,  personne  ne  regretterait  les  sommes  immenses  que 
nous  ont  coûté  ces   édifices.     C'est  l'unique   moyen  d'appliquer 
avec  fruit  et  vérité  les  principes  du  système  représentatif.     Les 
corps  politiques  qui  manquent    de   dignité  manquent  aussi  d'in- 
fluence.    La  théorie  représentative,  c'est  que  l'élite  de  la  nation 
représente  la  masse  dont  elle  a  la  confiance  et  le  respect.     Si  cette 
élite,  par  son  caractère  ou  ses  habitudes,  se  met  au  niveau  de  la 
masse,  elle  perd  et  sa  confiance  et  son  respect,  et  fausse  les  prin- 
cipes du  gouvernement  représentatif.     Le  peuple  français  qu'on 
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représente  comme  le  peuple  le  plus  léger  et  le  plus  volage 
est  peut-être  celui  qui  est  le  plus  digne,  lorsqu'il  convient  de 
l'être.  Ceux  qui  ont  suivi  les  débats  qui  ont  eu  lieu  au  Corps 
Législatif  depuis  l'ouverture  des  Chambres  françaises,  c'est-à-dire 
depuis  le  22  janvier,  ont  dû  être  particulièrement  frappés  du 
ton  élevé  et  solennel  qu'ont  pris  toutes  les  discussions.  Les 
plus  petites  affaires,  de  simples  difficultés  municipales  s'élèvent, 
sur  les  ailes  de  l'éloquence,  à  la  hauteur  des  grandes  questions 
administratives.  Chose  qui  doit  paraître  singulière  en  ce  pays, 
c'est  qu'il  est  à  peu  près  inouï  qu'un  député  dise  une  parole  qui 
puisse  être  désagréable  à  un  adversaire  personnellement.  Certes, 
l'Empereur  Napoléon  n'a  pas  lieu  de  regretter  d'avoir,  par 
le  décret  du  24  Novembre,  donné  au  Corps  Législatif,  le 
droit  de  discuter  l'adresse  en  réponse  au  discours  du  trône 
et  d'y  proposer  des  amendements.  Des  discussions  comme 
celles  de  cette  année  ne  peuvent  qu'éclairer  le  peuple  et  élever 
le  niveau  de  son  intelligence  politique.  Lorsque  les  défen- 
seurs d'un  gouvernement  sont  des  hommes  comme  M.  Rouher 
et  que  les  orateurs  de  l'opposition  se  nomment  Berryer,  Thiers, 
Jules  Favre,  il  doit  arriver  très-souvent  que  le  peuple,  tout 
entier  à  l'admiration,  ne  songe  pas  même,  à  se  prononcer  pour 
ou  contre  le  pouvoir,  pour  ou  contre  l'opposition.  L'éloquen- 
ce enlève  les  questions  en  les  enveloppant  pour  ainsi  dire  dans 
son  manteau  à  la  façon  de  la  Médée  de  la  fable.  Le  commun  des 
mortels  regarde  et  admire  ce  tour  de  force.  Aussi,  les  Anglais, 
gens  pratique  avant  tout,  se  gardent  bien  de  cette  éloquence  qui 
invite  à  l'extase.  Leur  éloquence  est  une  causerie  sérieuse  entre 
hommes  d'affaires.  Cela  peut  tenir  à  l'essence  même  des  deux 
régimes.  Le  parlement  anglais  agit  en  corps  dont  l'omnipotence 
est  assurée  et  reconnue,  et  les  membres  de  ce  corps  semblent  avoir 
toujours  présent  à  la  pensée  ce  vieux  dicton  que  "  le  parlement 
peut  tout  faire,  si  ce  n'est  changer  un  homme  en  femme  ou  une 
femme  en  homme."  Les  anglais  sûrs  de  leur  droit,  forts  de  leur 
pouvoir,  parlent  en  maîtres.  Les  orateurs  français  au  contraire, 
par  la  nature  des  institutions  qui  les  régissent,  sont  forcés   d'être 
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sans  cesse  sur  la  réserve,  de  rester  dans  le  vague,  ce  qui  les  porte 
à  faire  de  la  déclamation. 

On  peut  remarquer  le  même  caractère  distinctif  entre  le  discours 
prononcé  par  la  reine  Victoria,  à  l'ouverture  de  son  parlement,  et 
celui  de  l'empereur  à  l'ouverture  du  sien.  Le  discours  de  la  reine 
n'est  en  quelqne  sorte  qu'une  énumération  sommaire  de  ce  qu'il  y  a 
à  faire  ;  elle  distribue  la  besogne  aux  chambres.  Napoléon,  s'ins- 
pirant  d'un  régime  essentiellement  différent,  dit  ce  qu'il  a  fait, 
dissimule  autant  que  possible  ce  qu'il  veut  faire  et  fait  un  petit 
sermon  à  ceux  qui  combattent  son  gouvernement,  ce  qui  ne  serait 
jamais  admis  dans  un  discours  du  trône  anglais.  On  a  sur- 
tout remarqué  le  passage  suivant  dans  le  discours  de  l'empereur  : 

"  Au  milieu  d'une  prospérité  toujours  croissante,  des  esprits 
inquiets,  sous  prétexte  de  discuter  le  progrès  libéral  du  gouver- 
nement, voudraient  entraver  sa  marche  en  lui  enlevant  sa  force  et 
son  initiative.  La  constitution  de  1852,  soumise  à  l'approbation 
du  peuple,  a  entrepris  d'étabir  un  système  rationel  et  sagement 
basé  sur  l'équilibre  parfait  entre  les  différents  pouvoirs  de  l'Etat. 
Elle  se  tient  à  une  égale  distance  des  deux  extrêmes.  Avec  une 
chambre  maîtresse  du  sort  du  ministère,  l'Exécutif  est  sans  au- 
torité et  sans  volonté  ;  de  la  même  manière,  il  est  sans  contrôle,  si 
la  chambre  élective  n'est  pas  indépendante  et  en  possession  de  la 
prérogative  légitime  de  nos  formes  constitutionnelles  qui  ont  une 
certaine  anologie  avec  celles  des  Etats-Unis.  Elles  ne  sont  pas 
défectueuses  de  ce  qu'elles  diffèrent  de  celles  de  l'Angleterre. 
Chaque  peuple  devrait  avoir  des  institutions  conformes  à  son  génie 
et  à  ses  traditions.  Bien  sûr,  chaque  gouvernement  a  son  côté 
faible  ;  mais  en  jetant  mes  regards  en  arrière,  je  me  réjouis  de 
voir,  après  une  période  de  14  ans,  la  France  respectée  au  dehors, 
'  tranquille  à  l'intérieur,  sans  prisonniers  politiques,  sans  exilés 
par  de  là  ses  frontières.  Voilà  assez  de  jouissances  gouverne- 
mentales pour  la  France.  Il  est  plus  opportun  de  chercher  les 
moyens  d'améliorer  la  condition  morale  et  matérielle  du  peuple. 
Appliquons-nous  à  répandre  partout  les  doctrines  de  l'économie, 
bases  de  la  richesse,  l'amour  de  ce  qui  est   bon  et  les  principes 
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religieux.  Résolvons  par  la  liberté  de  nos  transactions,  le  diffi- 
cile problème  de  la  juste  distribution  des  forces  productives,  et 
efforçons-nous  d'améliorer  la  condition  du  travail  des  champs 
aussi  bien  que  celui  de  l'industrie. 

"  Quand  tous  les  Français,  investis  de  droits  politiques,  seront 
éclairés  par  l'éducation,  ils  sauront  discerner  la  vérité  sans  diffi- 
culté et  ne  se  laisseront  pas  séduire  par  ces  théories  impossibles. 
Quand  tous  ceux  qui  vivent  du  travail  de  tous  les  jours  verront 
s'accroître  les  avantages  d'efforts  assidus,  ils  supporteront  avec 
fermeté  une  société  qui  assure  le  bien-être  et  leur  dignité.  Enfin, 
quand  tous  auront  inculqué  dans  leurs  âmes  dès  l'enfance  les 
principes  de  foi  et  de  moralité  qui  élèvent  l'homme  à  ses  propres 
yeux,  ils  sauront  qu'au-dessus  de  l'intelligence  humaine,  au-dessus 
des  efforts  de  la  science  et  de  la  raison,  il  existe  une  volonté  su- 
prême qui  règle  les  destinées  des  individus  aussi  bien  que  celles 
des  nations." 

Les  chambres  françaises  ne  pouvant  donner  aucune  impulsion 
directe  à  la  machine  gouvernementale,  ont  dû  se  borner  à  effleu- 
rer les  questions.  Les  affaires  d'Algérie,  les  affaires  du  Mexique, 
l'évacuation  de  Rome,  l'état  de  l'agriculture,  le  degré  de  liberté 
intérieure  qu'il  convient  de  donner  à  la  France,  toutes  ces 
questions  le  Corps  Législatif  ne  les  a  abordées  que  pour 
faire  d'humbles  suggestions  au  pouvoir  qui  se  réserve  avec 
jalousie  une  initiative  indépendante  de  tout  contrôle.  En 
Angleterre,  la  chambre  après  s'être  occupée  pendant  assez 
longtemps  de  la  rinderpest  ou  maladie  du  bétail,  s'est  ensuite 
livrée  à  la  grande  discussion  du  bill  de  la  Réforme  électorale. 
Le  problème  de  la  répartition  du  cens  électoral  a  déjà  été 
fatal  à  plusieurs  ministères  qui  avaient  eu  la  hardiesse  d'en 
entreprendre  la  solution.  On  s'attendait  aussi  que  le  cabinet 
Russell  subirait  le  sort  du  cabinet  Derby  de  1858  et  qu'il 
en  mourrait  à  la  peine  ;  mais  les  dernières  nouvelles  venues  de 
Londres  nous  apprennent  que  M.  Gladstone  est  parvenu  à  faire 
adopter  le  projet  de  loi  dans  la  Chambre  des  Communes,  en  dépit 
de  la  vive  opposition  qui  lui  a  été  faite  par  le  parti  conservateur 
et  une  fraction  du  parti  whig. 

V 
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La  Grande-Bretagne  est  bien  heureuse,  après  tout,  de  pouvoir 
s'occuper  ainsi  de  sa  législation  intérieure.  Elle  a  assez  de  loisir 
pour  tenir  en  respect  les  agitateurs  révolutionnaires  qui  se  re- 
muent dans  son  sein  sans  nuire  à  la  discussion  des  plus  hautes 
questions  politiques.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  pays  de  con. 
duire  de  front  d'aussi  rudes  besognes.  En  général  la  crainte 
d'une  guerre,  une  menace  d'invasion  suffit  pour  absorber  toute 
l'énergie  d'un  gouvernement.  L'Autriche  et  la  Prusse  ne  s'oc- 
cupent que  de  leurs  difficultés,  que  de  leur  armement  ;  l'Espagne, 
sous  le  ministère  du  maréchal  O'Donnell,  s'efforce  de  réparer  les 
désastres  causés  par  les  dernières  insurrections  ;  l'Italie  est  arrê- 
tée dans  ses  tentatives  d'agrandissement  territorial  par  une  ques- 
tion de  finances.  L'Angleterre,  elle,  réprime  le  fénianisme,  et 
en  même  temps,  comme  pour  montrer  qu'elle  se  sent  forte  en  face 
de  la  révolution,  elle  donne  plus  de  liberté  aux  classes  ouvrières. 

Mais  en  attendant  que  nous  jouissions  à  notre  tour  du  spectacle 
de  nos  débats  législatifs,  nous  allons  avoir  une  espèce  de  convention 
où  se  réuniront,  non  pas  ceux  qui  ont  telle  ou  telle  opinion  politique 
mais  les  diverses  générations  d'élèves  d'un  de  nos  principaux  col- 
lèges, du  collège  de  Nicolet.  L'idée  de  cette  convention  est  une 
idée  particulièrement  heureuse,  et  la  fête  qui  va  s'en  suivre  sera 
quelque  chose  de  tout  à  fait  neuf,  de  tout  à  fait  original  en  ce 
pays.  C'est  le  vingt-quatre  du  présent  mois  que  cette  réunion 
doit  avoir  lieu  à  l'ombre  du  collège  lui-même.  Là  se  renoueront 
les  liens  de  la  plus  belle  amitié,  de  l'amitié  formée  dans  la  jeu- 
nesse ;  et  le  jeunes  générations  seront  fières  de  connaître  et  d'ad- 
mirer ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière  et  dont  la  tradi- 
tion, transmise  d'année  en  année,  les  a  si  souvent  entretenus. 
La  liste  des  anciens  élèves  de  cette  maison,  une  des  plus  an- 
ciennes du  Canada,  suffirait  pour  faire  son  éloge  et  pour  assurer  sa 
gloire.  On  peut  dire  qu'elle  a  donné  à  la  religion  et  à  la  patrie 
un  noble  contingent  d'hommes  distingués.  Des  cinq  évêques  que 
nous  avons  actuellement  dans  le  Bas-Canada,  deux  ont  passé  sur 
les  bancs  du  collège  de  Nicolet,  et  deux  autres  évêques  également 
sortis  de  cette  maison  sont  décédés.     En   fait  de  publicistes,  de 
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jurisconsultes,  de  poètes,  la  proportion  fournie  par  le  collège  de 
Nicolet  n'est  pas  moins  remarquable.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une 
institution  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  fait  autant  dans  un  demi- 
siècle  d'existence.  Les  débuts  ont  été  modestes,  mais  en  même 
temps  ils  ont  été  signalés  par  les  plus  beaux  traits  de  dévouement. 
Celui  qui  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  songé  à  doter  Nicolet 
d'une  maison  de  haut  enseignement  est  le  plus  ancien  curé  de 
cette  paroisse,  M.  Charles-Joseph  Brassard.  Cette  pensée  re- 
monte à  la  fin  du  dernier  siècle.  Devenu  vieux  et  infirme  le  bon 
curé  Brassard  donna  par  testament  à  son  successeur  dans  la  cure 
de  Nicolet,  M.  Alexis  Durocher,  la  terre  où  se  trouve  le  collège, 
à  la  condition  de  fonder  dessus  une  école  pour  la  paroisse  nais- 
sante. Quelque  temps  après  cependant,  M.  Brassard  révoqua 
ce  testament.  M.  Pierre-Louis  Deschenaux,  alors  juge  aux 
Trois-Rivières,  conseilla  à  M.  Brassard,  dans  un  but  difficile  à 
comprendre,  de  faire  son  testament  en  faveur  de  la  fabrique  de  la 
paroisse  aux  mêmes  charges  et  conditions.  M.  Brassard  eut  la 
faiblesse  de  l'écouter.  Lorsqu'il  mourut,  le  9  juillet  1801,  on 
découvrit  que  le  testament  était  nul,  de  telles  corporations  ne  pou- 
vant hériter  sans  une  autorisation  préalable.  En  conséquence  M. 
Durocher,  exécuteur  testamentaire,  alla  trouver  le  frère  de  M. 
Brassard  et  lui  annonça  que  vu  la  nullité  du  testament  il  héritait 
de  tous  les  biens  du  défunt.  Mais  ce  brave  homme  refusa  de 
prendre  des  propriétés  destinées,  dans  la  pensée  de  son  frère  dé- 
funt, à  un  autre  usage.  Il  voulut  de  suite  ratifier  ses  dernières 
volontés  et  en  fit  cadeau  à  l'évêque  Denaut,  comme  étant  celui 
qui  pourrait  le  mieux  acquitter  ce  pieux  devoir.  En  effet  aussi- 
tôt s'éleva  à  côté  de  l'église  paroissiale  la  maison  qui  a  servi  de 
collège  jusqu'en  1831.  M.  Durocher  y  enseigna  lui-même  pen- 
dant plusieurs  années,  bien  qu'il  fut  en  même  temps  curé  de 
Nicolet  et  de  Saint-Grégoire.  Ce  prêtre  zélé  età  qui  Nicolet  doit 
tant  de  reconnaissance  mourut  en  1835,  curé  de  la  Pointe-aux- 
Trembles  (Montréal).  M.  Roupe,  devenu  dans  la  suite  l'un 
des  prêtres  les  plus  distingués  du  Séminaire  de  Montréal  fit  à 
Nicolet  ses  débuts  dans  le  professorat.  La  nouvelle  école  était  en- 
voie de  prospérité  lorsque  Monseigneur  Denaut  mourut   subite 
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ment  à  Longueuil  le  17  janvier  1806.  Comme  il  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  faire  de  testament,  tous  ses  biens,  parmi  lesquels  la 
terre  de  Nicolet,  retournaient  à  sa  nièce  mariée  depuis  peu  à  M. 
F.  A.  Quesnel,  avocat  de  Montréal.  Toutefois,  Mgr.  Plessis 
déploya  tant  d'énergie,  tant  de  ressources  qu'il  réussit  à  se  faire 
rendre  cette  belle  propriété,  et  la  maison  continua  de  prospérer. 
Non  content  de  cela,  Mgr.  Plessis  lui  obtint  des  lettres  patentes 
du  roi  George  IV,  lors  de  son  voyage  en  Europe  en  1820.  Dans 
ses  vastes  conceptions,  l'illustre  évêque  Plessis  entrevoyait  pour 
le  collège  de  Nicolet  un  brillant  avenir.  Son  rêve,  son  ambition 
était  de  lui  donner  un  édifice  plus  digne  de  lui.  Mais  la  mort 
qui  l'enleva  en  1825,  l'empêcha  de  réaliser  ce  projet.  Ses  deux 
successeurs,  les  évêques  Panet  et  Signai  s'en  chargèrent.  Deux 
ans  après  sa  mort,  le  nouveau  collège  était  commencé,  et  l'on 
peut  lire  dans  la  Minerve  du  4  juin  1827  l'entrefilet  suivant  : 
"  La  bénédiction  de  la  première  pierre  du  séminaire  de  Nicolet  a 
"  eu  lieu  le  31  mai.  Son  Excellence  le  gouverneur  en  chef  (Lord 
"  Dalhousie),  accompagné  de  Madame  la  Comtesse,  a  bien  voulu 
"  se  rendre  à  la  cérémonie,  et  a  fait  l'offrande  libérale  de  cinquante 
"  guinées.  Son  Excellence  a  été  reçu  par  la  milice  du  lieu,  et 
"  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang,  en  autant  que  l'endroit 
"  pouvait  le  permettre."  Le  15  août  1831,  était  terminé  le  bel 
édifice  que  l'on  admire  aujourd'hui,  et  Monseigneur  Signai  en 
faisait  la  bénédiction  solennelle.  Cet  édifice  redira  aux  généra- 
tions futures  le  dévouement  des  évêques  et  des  prêtres  qui  l'ont 
érigé  et  qui  ont  dans  les  directeurs  actuels  de  cette  florissante 
institution  de  si  dignes  continuateurs  de  leur  œuvre  patriotique. 
Qu'en  faveur  de  mes  bonnes  intentions  on  me  pardonne  cette  di- 
gression. Il  est  si  rare  qu'on  rejoigne  une  bonne  occasion  de  par- 
ler un  peu  longuement  de  nos  grandes  institutions,  et  ce  n'est  pas 
tous  les  jours  qu'on  organise  une  fête  comme  celle  du  24  mai, 
puisqu'elle  est  la  première  de  ce  genre  en  Canada  depuis  la  dé- 
couverte de  ce  pays  par  Jacques  Cartier.  Du  reste  les  écoliers  de 
Nicolet  aiment  tant  la  littérature  et  surtout  la  littérature  nationale» 
qu'il  me  semble  qu'un  tiers  au  moins  des  lecteurs  du  "  Foyer  " 
doit  être  recruté  parmi  les  anciens  et  les  nouveaux  élèves  de  cette 
maison.  E.  Gérin. 


VARIETES. 


C'était  abord  d'un  des  bateaux  de  la  Compagnie  du  Richelieu. 
Un  pauvre  cultivateur  dont  la  grange  avait  été  détruite  par  un 
incendie,  racontait  son  malheur  à  un  groupe  assez  nombreux 
Chacun  de  le  plaindre,  de  s'apitoyer,  de  faire  des  hélas  !  Un  seul 
des  auditeurs  semblait  rester  froid  au  récit  d'une  si  grande  infor- 
tune et  ne  disait  mot.     Tout-à-coup  rompant  le  silence  : 

—  ''  Eh  bien  !  moi,  dit-il,  tout  cela  ne  me  touche  que  médiocre- 
ment." Puis  mettant  la  main  dans  sa  poche,  et  en  retirant  un 
rouleau  de  billets  de  banque  :  "  et  la  preuve  c'est  que  cela  ne  me 
fait  de  la  peine  que  pour  la  valeur  de  quarante  piastres.  Vous, 
Monsieur,  qui  paraissez  si  chagrin,  pour  combien  cela  vous  fait-il 
de  la  peine? Et  vous ?  Et  vous ?" 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer  ;  aussi,  en  quelques  minutes, 
notre  homme  eut-il  recueilli  une  jolie  somme,  qui  fut  donnée  sur 
le  champ  au  cultivateur. 


Un  débiteur  endurci  (ce  n'était  pas  un  employé  du  gouverne- 
ment) vit  venir  de  loin  un  de  ses  créanciers celui   auquel  il 

doit  encore  le  beau  chapeau  qui  orne  son  chef,  et  dont  il  aurait 
dû  payer  le  prix  deux  mois  passés.  Les  débiteurs  sont  pleins 
d'expédients  ;  aussi  le  nôtre   crut-il  devoir  faire   le   distrait,  et 
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faisant  mine  de  ne  pas  voir  son  créancier,  il  passa   près  de   lui 
sans  lui  faire  le  plus  petit  salut. 

—  Animal,  dit  l'autre  en  se  retournant,  il  ne  m'ôte   seulement 
pas  mon  chapeau  ! 


Une  femme  de  la  campagne  en  recherche  de  l'Ecole  Normale  , 
demandait  à  un  passant  :  "  Monsieur,  pourriez-vous  me  dire  où 
est  l'Ecole  à' Allemagne  ?  " 


Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Mosaïque,  publié  à  Paris  en  1862, 
on  lit  à  la  page  353,  l'anecdote  suivante  : 

"  L'évêque  de  Québec  s'était  perdu  au  Canada  ;  ceux  qui 
étaient  à  sa  recherche  rencontrèrent  une  troupe  de  sauvages  aux- 
quels ils  demandèrent  s'ils  connaissaient  cet  évêque  : 

"  Si  je  le  connais!  répondit  l'un  d'eux,  j'en  ai  mangé  !  " 


Une  charge. — Les  médecins  sont,  de  nos  jours,  tout  aussi  forts 
que  du  temps  de  Molière.  Dans  l'intimité,  il  ne  font  aucune  diffi- 
culté de  confesser  qu'ils  n'en  savent  pas  plus  sur  le  choléra  que 
le  portefaix  du  coin. — Mais,  dans  la  consultation  officielle,  ils 
reprennent  bien  vite  la  gravité  de  Sganarelle  et  vous  expliquent  de 
point  en  point  pourquoi  votre  fille  est  muette. 

L'attitude  des  médecins  en  présence  du  choléra  rappelle,  à  s'y 
méprendre,  une  vieille  plaisanterie  que  les  médecins  eux-mêmes  se 
racontent  entre  eux,  quand  les  clients  n'y  sont  pas. — Il  s'agit  dans 
cette  plaisanterie  d'un  sujet  quelconque,  qui  avait  fait  un  voyage 
en  bateau  à  vapeur. — La  chaudière  fit  explosion,  et  M.  X.  fut 
transpercé  d'une  broche  en  fer  de  sept  pieds. — La  broche  pénétra 
dans  le  ventre,  et  sortit  par  le  dos  à  égale  hauteur,  de  telle  sorte 
qu'il  avait  trois  pieds  de  broche  en  avant,  trois  pieds  de  broche 
en  arrière. 

On  rapporta  M.  X.  chez  lui,  et  sa  position  parut  exiger  les 
ressources  de  l'art. 
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On  fit  appeler  un  médecin.     Celui-ci  prit  le  pouls  du  malade 
et  lui  demanda  où  il  avait  mal. 
— Au  ventre,  monsieur. 
— Ah  bien  !  Comment  cela  vous  est-il  arrivé  ? 

Ici,  le  malade  raconte  longuement  l'accident  de  l'explosion. 

Le  médecin  reprend  : 

— Est-on  sujet  à  cet  accident  dans  votre  famille,  monsieur  ? 

— Non,  répondit  le  malade,  pas  que  je  sache. — Mon  père  et  ma 
mère  sont  très-vieux  et  n'ont  jamais  été  embrochés  ; — mon  frère* 
se  porte  très-bien,  et  n'a  jamais  eu  de  broche  à  travers  le  ventre  ; 
— il  en  est  de  même  pour  mes  oncles  et  pour  mes  tantes. 

— Très-bien,  monsieur.  J'avais  besoin  de  ces  renseignements 
pour  le  pronostic. 

Le  médecin,  pour  prouver  qu'il  a  bien  compris  l'affection  du 
malade,  ajoute  ensuite  : 

— Vous  devez  avoir  beaucoup  de  peine,  monsieur,  à  vous  cou- 
cher sur  le  dos  ? 

— Oui,  monsieur.     C'est  même  impossible. 

— Il  ne  doit  vous  être  guère  plus  facile  de  vous  coucher  sur  le 
ventre  ? 

—En  effet,  monsieur,  j'éprouve  à  ce  sujet  la  même  difficulté. 

— Il  doit  vous  être  beaucoup  plus  facile  de  vous  coucher  sur  le 
côté? 

— En  effet,  monsieur,  c'est  bien  cela  !  c'est  la  seule  position 
qu'il  me  soit  possible  de  conserver. 

— C'est  bien,  monsieur;  ces  renseignements  me  suffisent;  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  convenir  du  traitement. — Ici,  les  indications 
sont  excessivement  précises  :  Ou  nous  pouvons  laisser  la  broche, 
mais  alors  il  y  a  à  craindre  des  accidents  inflammatoires,  —  ou 
nous  pouvons  l'extraire,  mais  il  y  a  danger  que  vous  ne  surviviez 
pas  à  cette  opération. — La  science  a  ses  limites,  monsieur; — votre 
sort  est  entre  vos  mains; — décidez-vous  pour  l'un  ou  l'autre 
traitement. 
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Un  journal  américain,  passant  en  revue  les  usages  et  cou- 
tumes des  différentes  nations  au  jour  de  l'an,  parle  ainsi  du  Bas- 
Canada  : 

"  Le  jour  de  l'an,  le  Canadien-Français  devient  comme  possédé 
de  cette  joyeuse  allure  qui  est  un  mélange  de  bienveillance  pour 
tous  les  hommes  et  de  satisfaction  de  soi-même.  Ce  jour  là,  le 
Canadien-Français  se  lève  matin,  et  avec  cette  prédilection  pour 
ce  qui  a  l'air  sentimental  inhérente  à  tous  ceux  qui  ont  du  sang 
gaulois  dans  leurs  veines,  les  membres  de  la  famille,  depuis  les 
plus  petits  jusqu'aux  plus  grands,  se  précipitent  ensemble  aux 
genoux  du  père  et  de  la  mère,  et  demandent  humblement  leur 
bénédiction, 

"  Lorsque,  les  larmes  aux  yeux,  la  voix  tremblante  d'émotion,  les 
parents  ont  répondu  à  cette  piété  filiale,  le  groupe  agenouillé  se 
relève,  et  c'est  alors  que  commencent  les  embrassements  et  les 
souhaits  de  bonne  année  au  milieu  d'une  joie  tourbillonnante  qui 
rendrait  fou  un  froid  américain.  Car  pour  nous,  le  jour  de  l'an, 
nous  nous  moquons  des  vieillards,  nous  confinons  dans  la  cuisine 
la  mère  de  famille,  et  quant  au  père  de  famille,  nous  l'enverrions 
volontiers  au  diable.  Le  jeune  Canadien-Français,  après  avoir 
rempli  ses  devoirs  envers  ses  père  et  mère,  se  met  en  route  pour 
ses  visites,  et  l'usage  lui  impose  l'agréable  tâche  d'embrasser  tout 
le  monde....  Les  témoignages  d'une  affection  vraie  sont  les  pré- 
sents que  les  Canadiens-Français  se  font  au  jour  de  l'an.  Ces 
présents  n'ont  pas  une  grande  valeur  monétaire,  mais  ils  sont  pré- 
cieux puisqu'ils  donnent  le  bonheur.  " 

Voilà  un  écrivin  américain  qui  mériterait  qu'on  l'invitât  à 
venir  courir  la  ignolêe  avec  nous  le  31  décembre  prochain  !  Il  sio-ne 
Luke  Wellat,  et  il  demeure  à  New- York,  croyons-nous. 


UNE  LETTRE  DE  J.  J.  GlitOUAitD 


(  1er  Avril  1838.  ) 


Le  Girouard  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  du  tout  le 
Girouard  que  plusieurs  de  nos  contemporains  ont  pu 
connaître  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  alors  que 
retiré  des  affaires  et  élevé  par  une  douce  philosophie 
religieuse  audessus  de  nos  différends  politiques,  il  vi- 
vait tranquillement  dans  sa  retraite  aimée  de  Saint- 
Benoit.  A  l'époque  où  il  écrivit  cette  lettre — cette 
lettre  venue  du  fond  d'un  cachot — il  avait  encore  tout 
l'enthousiasme  de  la  jeunesse  comme  il  en  avait  toutes 
les  illusions.  Mais  ces  illusions  il  les  perdit  bien  vite, 
trop  vite  peut-être  pour  la  gloire  de  son  nom  et  le  bien 
de  son  pays.  Les  changements  qui  se  produisent  au 
milieu  de  la  tourmente  sont  presque  toujours  des  chan- 
gements extrêmes.  Les  illusions  qui  nous  abandon- 
nent en  ces  temps  agités  emportent  souvent  avec  elles 
des  sentiments  qui  devraient  être  impérissables. 

Aussi,  tout  en  admirant  avec  quelle  résignation  et 
quelle  douceur  Jean-Joseph  Girouard  a  quitté,  jeune 
encore,  l'arène  politique,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  regretter  que  dans  un  moment  où  son  intel- 
ligence et  son  désintéressement  eussent  été  d'un  si 
grand  prix  pour  nous  il  ait  refusé  de  se  remettre  au 
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service  de  son  pa}^s.  Immédiatement  après  être  sorti 
de  la  prison  où  il  écrivit  la  lettre  que  nous  publions 
pour  la  première  fois,  il  fut  pris  comme  d'un  immense 
découragement.  Ses  propriétés  avaient  été  dévastées, 
sa  maison  détruite,  ses  espérances  d'avenir  brisées. 
Vue  de  près,  la  situation  politique  ne  lui  paraissait  plus 
rassurante.  Il  avait  une  grande  confiance  dans  le 
peuple,  dans  son  patriotisme  et  sa  bravoure,  mais  "  il 
n'avait,  ce  pauvre  peuple,  "  c'est  Girouard  lui-même 
qui  le  dit,  "  que  des  chefs  imprudents  ou  inhabiles.  Les 
uns  l'ont  mal  dirigé,  les  autres  l'ont  lâchement  aban- 
donné au  moment  décisif,"  et  il  ajoutait  avec  mélan- 
colie :  "  que  de  réflexions  profondément  affligeantes 
j'aurais  à  vous  faire  !  "  Il  ne  faut  point  chercher  ail- 
leurs, croyons-nous,  la  raison  de  l'isolement  obstiné 
dans  lequel  s'est  tenu  M.  Girouard  à  compter  de  1838. 

Bien  que  M.  Girouard  ait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  le  district  de  Montréal  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Québec  a  l'honneur  d'être  sa  ville  na- 
tale. C'est  ici  qu'il  vint  au  monde  le  11  novembre 
1795.  N'ayant  encore  que  cinq  ans  il  perdit  son  père,  qui 
commandait  un  petit  vaisseau  sur  le  fleuve  et  qui  se 
noya  dans  une  tempête  vis-à-vis  Saint-Valier.  Madame 
Girouard  restait  sans  biens,  avec  trois  enfants  dont 
Jean-Joseph  était  l'aîné.  Elle  s'attacha  comme  ména- 
gère à  un  excellent  prêtre,  M.  Gatien,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'avec  sa  famille  elle  l'accompagna  successivement  à 
Ste.  Famille,  Isle  d'Orléans,  à  Sainte  Anne  des  Plaines 
et  enfin  à  Saint  Eustache.  Emerveillé  de  l'intelligence 
du  jeune  Girouard,  le  bon  curé  Gatien  prit  plaisir  à  le 
former  et  à  l'instruire.  On  rapporte  que  dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  montra  une  rare  aptitude  pour  les 
sciences  et  les  arts,  ainsi  que  pour  la  peinture  et  l'ar- 
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chitecture.  On  trouve  aujourd'hui  de  ses  portraits  au 
pastel  dans  toutes  les  parties  de  la  province  et  on  s'ac- 
corde généralement  à  dire  qu'ils  décèlent  un  talent 
remarquable.  Lorsqu'il  lut  député  au  parlement  il 
peignit  les  portraits  de  presque  tous  ses  collègues. 

C'est  en  1831  qu'élu  par  le  comté  des  Deux-Monta- 
gnes, il  entra  en  parlement  en  même  temps  que  cette 
phalange  de  jeunes  talents  qui  ont  brillé  depuis  d'un  si 
vif  éclat  et  qui  se  nommaient  La  Fontaine,  Morin,  Caron, 
Du  val,  etc.  M.  Girouard  resta  membre  de  la  chambre 
d'assemblée  jusqu'à  la  suspension  de  la  constitution, 
marchant  avec  le  parti  populaire,  mais  s'attachant 
surtout  à  deux  questions,  l'organisation  municipale  et 
l'organisation  scolaire.  Il  prit  aussi  une  part  active 
au  mouvement  qui  précéda  l'insurrection.  En  juillet 
1837  on  le  voit  parcourant  les  comtés  du  district  de 
Québec  avec  Papineau,  La  Fontaine,  Morin,  Taché, 
etc.  Aussi  dès  que  les  arrestations  commencèrent,  on 
jeta  les  yeux  sur  Girouard  qui  du  reste  se  trouvait  dans 
un  des  châteaux  forts  du  parti  de  l'insurrection.  Le 
comté  des  Deux  Montagnes,  et  notamment  Saint-Be- 
noit et  Saint-Eustache,  avaient  la  réputation  de  contenir 
une  proportion  considérable  de  patriotes  à  tous  crins. 
C'est  pourquoi  il  y  fut  envoyé  une  armée  qui  ravagea  et 
incendia  tout  le  pays.  Girouard  cependant  parvint  à 
s'échapper,  mais  il  erra  pendant  longtemps  à  travers  la 
forêt,  lorsqu'enlin,  désespérant  de  se  sauver  et  las  de 
ses  vaines  tentatives  de  fuite,  il  vint  se  livrer,  à  Coteau 
Landing  entre  les  mains  de  M.  Simpson,  son  adver- 
saire politique,  mais  en  même  temps  son  ami  personnel. 
Il  fut  de  suite  envoyé  à  Montréal  et  jeté  en  prison 
pour  n'en  sortir  qu'en  juillet  1838.  Cela  se  passait  à 
la  lin  de  décembre.  Durant  le  pillage  de  Saint-Benoit 
on  avait  découvert  dans  la  maison  de  Girouard  quel- 
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ques  papiers  prétendus  compromettants.  Ses  ennemis 
et  ceux  de  M.  La  Fontaine  voulurent  alors  tirer  parti 
d'une  lettre  de  ce  dernier  dans  laquelle  il  disait  à  son 
ami  Girouard  :  "  Soyez  tranquille,  Papineau  et  Viger 
nous  fourniront  =£20,000  pour  armer  les  tuques  blues 
du  Nord,"  On  essaya  de  bâtir  une  accusation  de  haute 
trahison  sur  ce  qui  n'était  au  fond  qu'une  fine  pointe 
d'ironie  ;  mais  l'entreprise  n'eut  aucun  succès. 

La  lettre  que  nous  publions  porte-  la  date  du  1er 
avril.  Ainsi,  c'est  après  avoir  passé  plus  de  trois  mois 
dans  son  cachot  que  Girouard  nous  en  donne  la  des- 
cription, nous  dit  ce  qu'il  y  a  vu,  ce  qu'il  y  a  entendu. 
On  reconnaît  dans  son  récit  le  patriote  ardent  et  con- 
vaincu qui  se  raidit  sous  les  coups  de  la  persécution  et  " 
de  l'iniquité  triomphante.  Il  semble  qu'on  l'entend 
dire  comme  ce  prisonnier  répondant  à  Ogden  ;  "  J'su- 
t-un  homme  !  " 

Loin  de  nous  la  pensée  de  raviver  des  inimitiés,  des 
haines  ensevelies  avec  les  derniers  restes  de  l'oligar- 
chie ;  mais  la  vérité  historique  a  des  droits  imprescrip- 
tibles. Il  est  utile,  il  est  nécessaire  que  l'histoire  redise 
comment  les  détenus  politiques  de  1837  ont  été  traités 
dans  les  prisons.  En  suivant  ce  récit  palpitant  nous 
descendons  dans  la  prison  de  Montréal  et  nous  y 
voyons  en  quelque  sorte  les  prisonniers  et  les  geôliers. 
Cette  lettre  éclaire  les  cachots,  elles  les  éclaire  comme 
le  ferait  une  torche  ardente.  Et  en  même  temps  elle  nous 
initie  aux  sentiments  intimes  d'un  des  plus  purs  et  des 
plus  estimables  patriotes  canadiens. 

Si  l'on  me  demande  maintenant  comment  est  tombée 
entre  mes  mains  une  lettre  aussi  précieuse,  je  le  dirai 
sans  réticence.  Cette  lettre  s'est  trouvée  parmi  les 
papiers  du  bureau  des  traducteurs  français  de  l'assem- 
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blée  législative,  lors  du  déménagement  à  Ottawa.  On 
ne  sait  par  quel  hasard  elle  s'est  trouvée  là,  ni  à  qui  elle 
appartient.  Quelques-uns  pensent  qu'elle  a  pu  appar- 
tenir à  M.  Guillaume  Lévêque.  Dans  tous  les  cas, 
personne  ne  la  reclamant  comme  sa  propriété,  M.  C. 
A.  G-agnon  eut  la  complaisance  de  me  la  passer  afin 
qu'à  défaut  de  légitime  possesseur  individuel  je  la  misse 
en  la  possession  du  public,  ce  qui,  je  l'espère,  méritera  à 
M.  Gagnon  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  portent 
intérêt  à  l'exactitude  de  nos  annales  politiques. 

Quant  à  l'authenticité  de  cette  lettre  elle  ne  saurait 
être  l'objet  du  moindre  doute.  J'ai  montré  le  manus- 
crit original  à  une  ï>ersonne  qui  fut  autrefois  en  cor- 
respondance avec  Jean  Joseph  Girouard  et  cette  per- 
sonne m'a  dit  qu'elle  pouvait  certifier  que  cette  lettre 
est  une  lettre  autographe. 

On  comprend  aisément  pourquoi  ce  récit  est  adressé 
à  M.  A.  N.  Morin.  M.  Morin  était  l'écrivain,  l'homme 
de  plume  du  parti  et  c'est  lui  qui,  à  titre  d'ancien  jour- 
naliste, avait  pour  mission  de  communiquer  avec  la 
presse.  Du  reste  M.  Morin  avait  été  de  tout  temps 
l'ami  intime  de  M.  Girouard.  Plus  d'une  fois  il  alla 
goûter  les  charmes  de  sa  retraite  hospitalière  de  St. 
Benoit.  On  rapporte  même  que  vers  1833,  M.  Morin, 
alors  rédacteur  de  la  Minerve  et  représentant  du  comté 
de  Bellechasse,  vivement  éprouvé  par  une  affaire  de 
cœur  qui  avait  mal  tourné,  tomba  dans  une  telle  mé- 
lancolie qu'il  se  démit  tout  à  la  fois  de  ses  doubles 
fonctions  de  journaliste  et  de  député.  Dans  cet  accès 
d'abattement,  il  quitta  tout,  il  renonça  en  quelque  sorte 
au  monde  et  à  ses  pompes  pour  aller  pleurer  dans  la 
solitude.  Il  se  retira  chez  son  ami  Girouard,  c'est 
auprès  de  lai  qu'il   alla  chercher  quelque  consolation. 
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Après  l'avoir  laissé  tout  entier  à  sa  douleur  durant 
quelques  semaines,  M.  Papineau,  M.  La  Fontaine,  et  les 
autres  chefs  du  parti  populaire  parvinrent  à  lui  faire 
comprendre  qu'il  était  trop  jeune  encore  pour  vivre 
dans  la  solitude  et  pleurer  éternellement.  Comme  il 
avait  remis  son  mandat  de  député,  une  nouvelle  élec- 
tion se  préparait  au  comté  de  Bellechasse  ;  à  force 
d'instances  on  parvint  à  le  faire  consentir  à  briguer  les 
suffrages  des  électeurs,  et  il  fut  élu  sans  difficulté. 

On  comprend  donc  combien  il  était  intime  avec 
M.  Girouard,  puisque  c'est  auprès  de  lui  qu'il  allait 
chercher  un  adoucissement  à  ses  plus  grandes  douleurs, 
et  on  comprend  sans  peine  qu'ils  ne  pouvaient  se 
parler  autrement  qu'à  cœur  ouvert.  Cela  explique 
le  ton  de  franchise  et  d'abandon  qui  règne  dans  la 
lettre  suivante  : 

E.   GÉRIN. 


Montréal,  Nouvelle  Prison 

1er  Avril  1838. 

Cher  et  excellent  Ami, 

Enfin,  je  puis  donc  vous  écrire  et  m'entretenir  un 
peu  avec  vous,  depuis  si  longtemps  que  je  suis  privé 
de  cette  satisfaction  qui  m'eut  été  si  consolante  et  si 
précieuse  dans  les  circonstances  calamiteuses  qui  sont 
survenues. — Que  vais-je  vous  dire  ?  Quel  choix  faire  ? 
Par  où  commencer  ?  Je  n'en  sais  rien. 

J'aurais  pu  vous  écrire  déjà  et  avec  sûreté,  malgTé 
les  mille  et  une  difficultés  dont  nos  petits  tyrans  nous 


J.  J.  GIROUARD.  283 

entourent,  car  la  gène  an  moral  provoque  l'industrie 
comme  la  pression  augmente  le  ressort  en  physique,  et 
puis  l'obligeance  de  quelques  bons  amis  aurait  pu  m'en 
fournir  l'occasion,  mais  cela  m'a  été  presque  impossible 
pour  d'autres  raisons  que  je  pourrai  vous  rapporter 
quand  nous  aurons  le  plaisir  de  nous  voir.  D'ailleurs 
j'avais  toujours  le  projet  de  vous  faire  une  relation  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  au  nord,  tant  pour  votre  utilité 
que  pour  vous  mettre  à  même  de  défendre  vos  amis 
des  infâmes  calomnies  que  l'on  a  publié  contre  eux  et 
que  l'on  publie  encore  tous  les  jours,  sans  que  personne 
en  dehors  de  ces  Dangeau  ose  réclamer  et  faire  du 
moins  connaître  la  vérité.  La  vérité  !  jamais  elle  n'a 
été  plus  méprisée  ni  plus  méconnue.  Ils  se  donnent 
bien  de  garde,  les  ennemis  acharnés  du  peuple,  de  lui 
laisser  faire  jour.  Que  deviendraient-ils  aux  yeux  du 
monde  si  toutes  leurs  horreurs  et  leurs  turpitudes 
étaient  connues  !  Que  dirait-on  en  Angleterre  si  l'on 
prouvait  qu'il  n'y  a  point  eu  de  révolte,  cemme  on  l'a 
dit  partout  sur  toutes  les  gazettes,  et  dans  le  parlement 
impérial  et  dans  des  actes  publics,  que  le  peuple  n'a 
fait  que  se  défendre  et  n'avait  pas  l'alternative  de 
l'attaque  ?  Où  en  serait  l'honneur  de  l'armée  anglaise 
si  l'on  dévoilait  les  actes  infâmes  dont  les  troupes  se 
sont  rendues  coupables  ?  Pour  tous  les  couvrir  de  con- 
fusion il  n'y  a  qu'à  dérouler  tous  leurs  actes  depuis 
l'infâme  guet-à-pens  où  les  fils  de  la  liberté  sont  impru- 
demment tombés  jusqu'au  sac  de  Saint-Eustache  et  de 
Saint-Benoit... Mais  rien  de  bien  circonstancié  n'a 
encore  paru.  Les  Cannibales  !  ils  ont  réussi  à  étouffer 
jusqu'aux  cris  de  leurs  victimes  !  Et  puis  le  pillage  du 
Libéral,  du  Vindicator,  la  saisie  de  la  Minerve  ;  n'ont-ils 
pas  encore  saisi  toutes  les  presses  et  emprisonné  tous 
ceux  qui  voulaient  le  moindrement  récriminer. — Bou- 
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chette,  Le  Maitre,  Girard,  Boucher,  ne  sont-ils  pas  en 
prison  et  les  presses  des  deux  seconds  ne  sont-elles  pas  à 
la  police  ? 

Parti  de  chez  moi  au  moment  où  la  flamme  dévorait 
tout  ce  que  nous  possédions,  fugitif  pendant  quelque 
temps,  et  pour  échapper  aux  poignards  des  assassins, 
des  brigrands  et  des  incendiaires  qui  ont  ravagé  mon 
malheureux  comté,  depuis  privé  ici  de  toute  commu- 
nication et  mis  même  au  confinement  solitaire  (  distinc- 
tion réservée  seulement  au  Dr.  "W.  Nelson  et  à  moi  )  ce 
n'a  été  que  depuis  peu  de  temps  que  l'on  s'est  un  peu 
relâché  de  tant  de  rigueur  et  que  j'ai  pu  me  procurer 
quelques  renseignements  et  prendre  des  notes  pour 
servir  à  l'histoire  de  ces  déplorables  événements.  Il 
me  serait  donc  impossible  pour  le  présent  de  vous  en- 
voyer quelque  chose  d'un  peu  complet  et  qui  présentât 
quelque  ordre.  Je  vais  y  travailler  sans  relâche  et 
vous  recevrez  mes  griffonnages  à  mesure  que  je  les 
ferai  et  tels  qu'ils  seront  de  première  jetée.  Car  j'es- 
père que  vous  trouverez  l'occasion  de  vous  en  servir 
pour  faire  connaître  publiquement  les  faits  importants 
ignorés  jusqu'ici,  ou  horriblement  défigurés  par  nos 
ennemis.     Vous  ne  brûlerez  donc  pas  mes  brochures.. 

Vous  voyez  quej'ai  vu  votre  lettre  au  jeune  Berthelot. 
Oui,  mon  bon  ami  et  rien  ne  m'a  fait  plus  de  plaisir 
depuis  ma  réclusion,  j'y  ai  lu  mon  nom  répété  deux 
fois.  Que  j'ai  été  sensible  à  ce  souvenir  !  Non,  bon 
ami,  ne  brûlez  pas  de  lettres.  Il  n'y  a  rien  à  craindre, 
d'après  les  lettres  de  l'ami  Lafontaine  quej'ai  vues  et  les 
nouvelles  les  plus  récentes  d'Angleterre. 

Soyez  certain  que  le  règne  de  la  canaille  est  fini  et 
que  les  honnêtes  gens  pourront  montrer  la  tête.  Ici 
le  courage  renaît  et  les  patriotes  reprennent  vigneur. 
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Voyez-vous  le  ton  radouci  de  nos  ennemis  ?  Lisez  donc 
si  vous  en  avez  le  courage,  les  maudites  gazettes 
loyales  ;  elles  qui  n'ont  cessé  de  vomir  contre  nous 
toutes  les  accusations  de  l'enfer,  en  appelant  le  meurtre 
et  le  carnage  sur  notre  malheureux  pays.  L'une  ne 
calomnie  plus  que  par  habitude  et  sa  méchanceté 
semble  n'avoir  plus  de  ressort.  L'autre  se  compromet 
avec  ses  errements  précédents,  transige  avec  ses  prin- 
cipes et  prend  doucement  une  teinte  qui  ne  la  lasse 
pas  contraster  avec  l'opinion  qui  va  nécessairement  pré- 
valoir dans  peu  de  temps  et  à  la  tête  de  laquelle  sera 
l'autorité.  Le  Populaire  n'est-il  pas  mort  ?  Les  fripons! 
Ne  veulent-ils  pas  le  raviver  et  chanter  sur  un  autre 
ton  ;  mais  personne,  à  ce  qu'il  parait,  ne  s'est  laissé 
prendre  à  l'amorce. 

Allons  donc,  mon  ami,  prenons  courage,  tout  n'est 
pas  perdu,  oh  non  !  il  s'en  faut.  Surtout  ne  vous 
fâchez  pas  contre  vos  pauvres  et  malheureux  com- 
patriotes ;  surtout  gardez-vous  bien  de  les  calomnier. 
Le  peuple,  ô  si  vous  saviez  comme  il  a  été  bon,  ferme 
et  courageux  !  S'il  n'a  pas  eu  l'avantage  il  n'en  a  pas 
dépendu  de  lui  :  il  a  été  déçu  et  surtout  mal  guidé. 
Avec  lui  nul  doute  que  le  succès  devait  couronner  ses 
efforts  généreux.  J'en  suis  certain Mais  malheu- 
reusement il  n'avait  le  pauvre  pleuple  que  des  chefs 
ou  imprudents,  ou  inhabiles.  Les  uns  l'ont  mal  dirigé 
et  les  autres  l'ont  lâchement  abandonné  au  moment 
décisif.  Peu  ont  resté  fidèles  à  leur  mission  sacrée. 
Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire  !  que  de  reflexions 
profondément  affligeantes  j'aurais  à  vous  faire  à  ce 
sujet  !  Le  Peuple,  mon  cher  ami,  lui  il  est  encore  bon 
et  brave,  aujourd'hui  il  est  moralement  mieux  préparé 
qu'il  ne  le  fut  jamais.     Si  vous  pensez  ce  que  vous  en 
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dites,  vous  ne  connaissez  donc  pas  vos  compatriotes.  Ils 
sont  capables  d'efforts  généreux  et  de  grands  sacrifices. 
Ne  vous  alarmez  pas,  bon  ami,  oui,  je  vous  le  répète, 
le  peuple  est  bon  et  vaut  infiniment  mieux  que  ses 
chefs  pris  en  masse,  comme  je  vous  l'ai  souvent  dit. 
Je  reçois  tous  les  jours  des  rapports  de  l'esprit  général 
de  nos  campagnes  et  surtout  de  celles  où  nos  ennemis 
ont  exercé  leurs  horreurs,  et  où  la  canaille  donne  ses  lois» 
et  ces  rapports  me  confirment  dans  l'opinion  que  j'ai 
toujours  eu  de  mes  compatriotes.  Dans  ces  temps 
malheureux  ils  ont  montré  qu'il  y  avait  permi  eux  des 
cœurs  fermes  et  des  âmes  fortes  que  le  despotisme  ne 
peut  dompter. 

Plus  de  cinq  cents  patriotes  de  toute  classe  et  de 
toute  condition  ont  été  incarcérés  depuis  plusieurs 
mois.  Sur  ce  nombre,  combien  croyez-vous  qu'il  y  en 
ait  que  la  tyrannie  ait  fait  ployer,  qui  aient  compromis 
l'honneur  de  la  belle  cause  qu'ils  ont  défendue,  ou  qui 
pour  gagner  leur  élargissement  aient  cédé  aux  astu- 
cieuses sollicitations  de  nos  ennemis  pour  devenir  les 
délateurs  de  leurs  compatriotes  ?  Pas  un  seul  que  je 
sache.  Au  contraire  nous  pouvons  citer  des  faits  des 
plus  honorables.  Moi  je  ne  vous  parlerai  que  de  ce  qui 
s'est  passé  pour  ainsi  dire  sous  mes  yeux. 

Avec  quelle  énergie  et  quelle  indépendance  nos 
habitants  les  plus  humbles  ont  évité  les  pièges  qu'on 
leur  a  tendus  pendant  leur  détention.  M.  le  procureur 
général  Ogden  qui  a  passé  plusieurs  jours  dans  la 
prison  à  faire  une  enquête,  pourrait  certifier  qu'il  a 
rencontré  chez  eux  des  volontés  inflexibles  et  des 
sentiments  nobles  et  généreux.  Si  cette  enquête  avait 
été  faite  de  bonne  foi  et  que  le  résultat  en  fut  connu, 
elle  couvrirait  les  autorités  de  confusion  en  même 
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temps  qu'elle  ferait  le  plus  grand  honneur  à  nos  habi- 
tants ;  j'ai  été  presque  témoin  des  moyens  insidieux 
que  l'on  employait  pour  corrompre  leurs  principes  ou 
pour  leur  arracher  des  aveux  qui  justifiassent  la  per- 
sécution de  l'autorité.  Presque  toujours  l'interroga- 
toire finissait  par  cette  question  :  "  Que  feriez-vous  mon 
ami,  si  les  choses  étaient  à  recommencer  ?  Prendriez- 
vous  le  parti  de  la  Eeine  ou  vous  mettrez-vous 
encore  avec  les  patriotes  ?  etc.  Toujours  et  à  chaque 
fois  il  n'a  pu  tirer  que  des  réponses  désespérantes,  et 
qui  le  mettaient  hors  d'état  d'en  décharger  plusieurs 
qu'il  avait  probablement  ordre  d'élargir,  s'ils  voulaient 
manifester  des  sentiments  loyaux. 

L'autorité  n'a  pas  jugé  à  propos  de  pousser  bien  haut 
cette  enquête,  quoiqu'on  y  ait  appelé  tous  les  détenus  ; 
la  fois  que  je  fus  demandé  ils  s'attendaient  que  je 
ferais  comme  plusieurs  autres,  que  je  refuserais  de  ré- 
pondre, le  procureur  général  et  ses  assistants  ne  furent 
pas  peu  surpris  lorsque  je  leur  témoignai  mon  consen- 
tement et  même  mon  désir  de  répondre  à  toutes  leurs 
questions  et  de  donner  toutes  les  explications  que  l'on 
me  demanderait.  Mais  j'y  mettrais  cette  condition  : 
que  les  questions  fussent  faites  par  écrit  et  que  mes 
réponses  fussent  entrées  au  long  dans  mon  interroga- 
toire. Ils  ont  trouvé  convenable  de  ne  pas  accepter 
cette  proposition  et  m'ont  laissé  en  repos. 

On  aurait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  cette  en- 
quête. Je  me  contenterai  de  vous  rapporter  deux 
anecdotes. 

Un  jour  que  M.  Ogden  était  un  peu  plus  pressé  qu'à 
l'ordinaire  et  qu'il  était  de  mauvaise  humeur,  il  s'a- 
dresse assez  brusquement  à  un  pauvre  homme,  patriote 
dejenesais  plus  quel  endroit  et  lui  demande  avec 


288  LE  FOYER  CANADIEN. 

précipitation  et  en  répétant  plusieurs  fois  la  même 

question  :    "  Qui  êtes-vous  ? — Qui  êtes-vous  ?" sans 

lui  donner  le  temps  de  répondre.  Qui  je  suis  ?  inter- 
rompit à  la  fin  notre  bonnet  bleu  en  relevant  la  tète  et 
fixant  maitre  Ogden  avec  ses  yeux  noirs,  "  qui  je  suis? 
fsu-i-iui  homme  .'"  L'officier  de  Victoria,  s' apercevant 
qu'il  avait  manqué,  se  remit  et  lui  répondit  :  "  Je  le 
vois  bien,"  puis,  radoucissant  son  ton,  il  lui  demanda 
poliment  son  nom  et  sa  demeure.  Cette  scène  s'est 
passée  près  de  ma  porte,  et  je  l'ai  entendue  de  mes 
oreilles. 

Pour  comble  d'insolence,  est-ce  que  le  procureur- 
général  n'avait  pas  choisi  pour  son  assistant  le  jeune 
McGrillis,  avocat  à  Montréal,  fils  de  feu  McG-illis  qui 
fit  sa  fortune,  marchand  à  Saint-Eustache,  avec  les  ha- 
bitants des  alentours.  Ce  McGillis  était  la  tête  de  la  ri- 
dicule députation  loyale  chargée  de  présenter  une  mé- 
daille à  la de  Sainte-Scholastique.     Il    avait  aussi 

fait  avec  les  volontaires  les  campagnes  de  St.  Eustache 
et  de  St.  Benoit,  et  connaissant  nombre  de  personnes 
de  ces  endroits,  il  avait  pu  remplir  les  listes  de  pros- 
cription, recueiller  des  délations,  et  il  se  faisait  en  con- 
séquence le  bras  droit  de  l'autorité,  se  permettant 
souvent  de  faire  des  questions  et  mêmes  des  réflexions 
injurieuses. 

Ogden  au  prisonnier  (c'est,  autant  que  je  puis  m'en 
rappeler,  Jean-Baptiste  Bélanger  de  Saint-Eustache  )  : 
Mon  ami,  comment  êtes-vous  nourri  et  traité  ici  ? 

Le  prisonnier  : — Pas  trop  bien  je  vous  en  assure. 

Ogden  : — Comment  ? 

Le  prisonnier  : — Je  puis  vous  certifier  que  si  je 
traitais  ainsi  mes  cochons,  je  n'en  pourrais  guère  hi- 
verner  
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En  effet,  et  il  faut  que  je  vous  le  dise  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  pauvres  détenus 
politiques  ont  été  traités. — On  avait  encombré  cette 
prison  de  prisonniers  d'état,  et  cela  sans  soin,  comme 
sans  la  moindre  précaution.  Des  galeries  étaient 
tellement  remplies  que  l'air  n'y  pouvait  librement  cir- 
culer, et  que  l'on  a  craint  longtemps  qu'il  ne  s'y  engen- 
drât des  miasmes  mortels  et  contagieux.  On  y  a  laissé 
pendant  longtemps  nos  pauvres  compatriotes  sans 
paille,  sans  lit,  sans  eau  même  pour  se  nettoyer  et  en- 
tretenir la  propreté  si  nécessaire  dans  une  prison. 
Ils  ont  été  quelquefois  jusqu'à  26  heures  sans  eau  et 
ont  été  obligés  de  boire  leurs  eaux  sales.  Outre  cela, 
ces  infortunés  détenus  manquaient  d'une  nourriture 
suffisante.  Comment  des  gens  accoutumés  à  une  nour- 
riture abondante  et  succulente  pouvaient-ils  se  rassa- 
sier avec  la  mince  ration  d'une  livre  et  demie  de  pain 
par  jour.  Encore,  souvent  le  boulanger  en  retranchait- 
il  une  bonne  partie,  car  les  prisonniers,  s' apercevant 
que  leur  pain  depuis  longtemps  paraissait  bien  léger, 
obtinrent  enfin  par  la  voix  de  l'un  deux  (Augustin- 
Laurent  d'Hostie,  de  St.  Eustache,  un  peu  plus  hardi 
que  ses  compagnons)  que  les  pains  fussent  pesés.  Après 
bien  des  remises,  des  refus,  le  schérif  y  consentit  et  il 
se  trouva  que  tous  les  pains  étaient  au-dessous  du 
poids  requis  de  deux,  trois  et  jusqu'à  cinq  et  six  onces  ! 
Le  boulanger  en  fut  quitte  pour  envoyer  quelque  pains 
surnuméraires  ce  jour  là,  et  pour  rejeter  la  faute  sur 
ses  garçons  qui  en  font  probablement  tout  autant 
aujourd'hui,  car  l'on  n'a  pas  toujours  les  balances  à  la 
main. 

La  prison  était  donc  si  mal  entretenue,  si  mal  four- 
nie des  choses  de  première  nécessité  et  si  malpropre 
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que  la  vermine  avait  gagné  les  galeries  inférieures. 
L'un  des  prisonniers  (Luc  Auger)  eut  le  courage  de 
profiter  de  l'occasion  de  l'interrogatoire  pour  peindre  à 
l'officier  de  la  couronne  le  déplorable  état  ou  le  gou- 
vernement laissait  les  détenus  politiques.  Mais  quand 
il  en  vint  à  l'article  des  poux  il  fut  insolemment  inter- 
rompu par  ce  même  McGrillis,  qui  lui  dit  en  riant  :  "  Hé 
bien  !  vous  n'avez  rien  à  faire,  amusez-vous  à  les  attrap- 
per  et  mangez-les " 

Il  faut  avouer  que  les  choses  sont  un  peu  changées 
aujourd'hui.  Les  prisonniers  sont  moins  nombreux,  ils 
sont  d'ailleurs  mieux  distribués  qu'ils  ne  l'étaient 
auparavant  dans  cette  bastille,  l'un  des  édifices  les 
plus  mal  bâtis  de  la  province.  L'on  a  racommodé  les 
pompes  et  l'eau  circule  maintenant  avec  assez  d'abon- 
dance pour  que  l'on  y  puisse  entretenir  la  properté. 
Enfin  l'on  a  permis  gracieusement  que  les  dames  chari- 
tables de  Montréal  apportassent  de  la  soupe  aux  pauvres 
prisonniers  qui  peuvent  librement  recevoir  des  secours 
de  leurs  familles  et  de  leurs  amis.  Quelquefois  même 
on  accorde  à  un  enfant  l'insigne  faveur  de  voir  son 
père,  ou  à  deux  époux  de  s'embrasser  ;  mais  cela  se 
fait  bien  à  la  cachette  et  l'on  exagère  ordinairement  la 
responsabilité  que  l'on  prend,  etc. 

Auparavant  combien  de  privations  !  c'était  avec  beau- 
coup de  peme  que  l'on  pouvait  se  procurer  des  secours 
de  l'extérieur,  pour  la  prison  ce  n'était  qu'affaire  d'ar- 
gent. Le  geôlier  qui  n'avait  ni  bois,  ni  loyer,  ni  pain, 
ni  même  de  domestiques  à  payer  demandait  un  louis 
par  semaine  de  pension.  Moi  qui  avais  tout  perdu,  à 
qui  il  ne  restait  pas  même  la  moindre  ressource  pouvais- 
je  prendre  une  pension  que  je  n'avais  pas  la  probabilité 
de  payer  ?  pouvais-je  consentir  que  mes  amis  se  cotis- 
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sassent  pour  moi  ?  N  on,  le  pain  et  l'eau,  telle  fut  donc 
la  nourriture  de  moi  et  de  plusieurs  de  mes  infortunés 
confrères,  pendant  quelque  temps  et  jusqu'à  ce  que 
l'on  put  se  procurer  quelque  chose  du  dehors.  Des 
amis  purent  nous  envoyer  des  provisions,  qui  lurent 
pourtant  plusieurs  fois  la  proie  des  guichetiers,  du 
moins  si  j'en  crois  les  rapports  de  plusieurs  prisonniers 
qui  me  l'ont  affirmé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Messire  le  curé  Blanchet,  qui  a  été  longtemps  mon 
voisin  médiat  de  chambre,  et  qui  a  été  déchargé  sous 
caution  avant  hier,  m'a  raconté  que  souvent  les  mets 
qu'on  lui  faisait  parvenir  fondaient  plus  ou  moins  en 
chemin;  qu'ayant  écrit  un  jour  à  ses  amis  ce  qui  en  était, 
il  leur  avait  recommandé  d'envoyer  désormais  leurs  ca- 
deaux par  l'entremise  de  M.  Beaudry,  commis  du  geôlier, 
afin  d'éviter  toute  soustraction,  mais  que  le  schérif  lui 
avait  rapporté  sa  lettre,  et  avait  refusé  de  la  transmettre, 
parceque,  a-t-il  dit,  "  ce  serait  jeter  du  louche  sur  l'éta- 
blissement." 

Dans  la  vieille  prison  nos  infortunés  amis  sont  encore 
pis  que  nous.  Au  milieu  de  la  ville  et  entourés  de 
loyaux  ils  sont  surveillés  de  plus  près,  et  l'on  n'y  fait 
guère  d'exceptions  à  la  rigidité  des  règles,  car  toute 
commmiication  leur  est  interdite.  Outre  donc  qu'ils 
sont  comme  nous  traités  comme  des  criminels,  ils  ont 
encore  à  souffrir  de  l'exiguïté  du  local  dont  on  a  pris 
les  plus  beaux  appartements  pour  le  logement  des 
loyaux  volontaires,  en  sorte  que  nos  pauvres  amis  sont 
logés  pêle-mêle  dans  les  galeries  inférieures,  pièces 
humides  et  extrêmement  malsaines.  Aussi,  le  pauvre 
Cherrier  a  manqué  y  mourir,  et  peut-être  n'en  revien- 
dra-t-il  jamais.  Dernièrement  il  a  fallu  nécessairement 
le  changer  d'air,  c'est  à  dire  que  sur  le  certificat  du 
médecin  et  moyennant  un  cautionnement  de  <£4000...il 
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est  maintenant  dans  sa  maison  dont  il  ne  pent  franchir 
les  limites.  On  dit  qu'il  est  un  peu  mieux,  mais  je  crains 
bien  qu'il  n'ait  emporté  .avec  lui  le  germe  de  sa  des- 
truction.  . 

C'est  dans  ces  lieux  malpropres,  privé  de  secours  et 
de  la  douceur  des  soins  que  l'on  rencontre  dans  la 
famille,  où  l'on  n'éprouve  que  refus  et  rebut,  c'est  ici 
qu'il  ne  fait  pas  bon  être  malade.  Heureusement  que 
je  ne  l'ai  été  que  quelques  jours,  et  que  depuis  ce  temps 
je  jouis  d'une  assez  bonne  santé.  Mais  combien  de  mes 
compatriotes  ont  failli  être  les  victimes  de  cet  affreux 
état  de  choses  ! 

François  Renaud,  cultivateur  de  St.  Eustache,  pri- 
sonnier ici,  se  sentait  extrêmement  malade  depuis 
plusieurs  j ours  d'un  rhumatisme  inflammatoire.  En  vain 
avait-il  supplié  qu'on  le  soignât — le  médecin  de  la 
prison,  Arnoldy,  père,  avait  traité  son  mal  de  bagatelle. 
Enfin  il  fallut  bien  le  monter  à  l'infirmerie  de  la  prison  ; 
il  se  mourait.  Heureusement  que  le  Dr.  "W\  Nelson, 
mon  ami  et  mon  voisin  prisonnier  put  parvenir  jusqu'à 
lui.  Il  fut  obligé  de  le  soigner  à  plusieurs  reprises,  et 
peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  soit  mort  entre  ses  mains. 
Si  la  chose  fut  arrivée  quels  auraient  été  les  assassins  ? 
Renaud  a  reçu  les  derniers  sacrements  et  a  été  con- 
damné par  le  Dr.  Nelson  et  le  Dr.  Arnoldy.  Néan- 
moins, contre  leur  attente  il  en  est  réchappé,  à  force 
de  soins  de  la  part  du  Dr.  Nelson.  Aujourd'hui  un 
ami  et  sa  femme  l'ont  amené  en  ville  (car  il  était  dé- 
chargé) et  il  attendra  qu'il  soit  un  peu  plus  fort  pour 
gagner  chez  lui. 

Le  Dr.  Arnoldy  ne  vient  qu'une  fois  par  jour  visiter 
la  prison  dont  il  est  trop  éloigné  pour  y  donner  des 
soins  assidus,   quand  même  il  en  aurait  la  volonté. 
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Presque  toujours  ses  soins  sont  inopportuns,  quand  ils 
ne  sont  pas  nuisibles.     Cependant,  tandis  que  Renaud 
et  Surprenant  étaient  tous  deux  malades  à  l'hôpital,  je 
me  permis  de  dire  et   de  répéter   qu'assurément  si 
quelqu'un  mourait,  il  y  aurait  tôt  ou  tard  une  enquête 
sur  la  conduite  du  shérif,  du  geôlier  et  du  médecin 
de  la  prison  ;  et  soit  qu'ils  craignissent  pour  leur  che- 
mise, soit  par  un  sentiment   d'humanité,   il  fut  permis 
au  Dr.  Nelson  de   visiter  les  malades  en  l'absence  de 
M.  Arnold  y.     Sans  cela  plusieurs  prisonniers  auraient 
inévitablement  succombé,  et  entre  autres  M.  Marchand, 
tombé  dans  la  nuit  d'une  attaque  foudroyante  d'apo- 
plexie, de  même  que  M.  Ranger,  et  M.  Soupras,  attaqué 
d'une  entérite  ou  iiiflamatioii  aiguë  des  intestins.     En- 
core cette  espèce  de  secours  est  devenue  extrêmement 
pénible  pour  le  Dr.  Nelson  qui  souvent  est  obligé  de  prier, 
de  supplier  à  diverses  reprises  pour  pouvoir  commu- 
niquer dans  les  divers  quartiers  de  la  prison,  à  travers  les 
doubles  portes  de  fer  gardées  par  des  sentinelles  vous 
présentant  continuellement  la  bouche  de  leur  pistolet. 
Quelque  temps  après  mon  arrivée  ici,  voyant  l'état 
déplorable  où  se  trouvaient  mes  infortunés   compa- 
triotes, je  réussis  à  faire  passer  à  Son  Excellence  Sir 
John  Colborne  un  mémorial  où  j'exposais  les  princi- 
pales choses  dont  les  prisonniers  avaient  à  se  plaindre, 
insistant  surtout  à  ce  qu'il  fût  pris  au  plus  tôt  des  me- 
sures sanitaires,  si  l'on  ne  voulait  s'exposer  aux  consé- 
quences désastreuses  qui  résulteraient  inévitablement 
de  l'état  où  se  trouvait  la  prison.     Comme  vous  le 
voyez,  ma  requête  produisit  peu  d'effet.     Cependant, 
vous  verrez,  si  vous  ne  l'avez  déjà  vu,  ce  qu'ont  l'inso- 
lence de  publier  nos  gazettes  anglaises,  sans  que  per- 
sonne n'ose  les  contredire.    Vous  voyez  que  les  rebelles 
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en  prison  y  sont  bien  traités  et  y  jouissent  de  tontes  les 
douceurs  de  la  vie  aux  frais  du  gouvernement.  Qui 
aura  le  courage  de  faire  connaître  la  vérité  ? 

Les  captifs  s'attendaient  à  trouver  quelque  sympa- 
thie chez  un  de  leurs  compatriotes  que  sa  position 
mettait  plus  que  tout  autre  à  même  de  soulager  leurs 
maux  de  mille  manières,  tout  en  suivant  et  en  exécu- 
tant rigoureusement  les  ordres  de  ses  maîtres.  Mais 
qu'ils  ont  été  trompés  !  Le  cœur  d'un  aristocrate  se 
ferme  à  tous  les  sentiments  qui  honorent  l'humanité 
dans  toutes  les  occasions  où  ils  se  trouve  ;  pour  lui, 
nous  étions  une  sous-espèce.  Pas  même  un  mot  de  con- 
solation n'est  sorti  de  sa  bouche,  et  nous  lui  devons 
presque  toutes  les  privations  et  les  restrictions  qui  nous 
ont  tant  contrariés.  Il  avait  tant  de  peur  d'encourir 
le  déplaisir  de  son  maître  qu'il  en  faisait  assurément 
plus  qu'il  n'en  était  exigé  de  lui  :  tel  est  le  valet  du 
diable,  dit-on.  Bien  plus,  à  une  indifférence  et  à  des 
traitements  que  je  puis  appeler  barbares  pour  ses  in- 
fortunés compatriotes,  cet  officier  s'est  permis  d'insulter 
au  malheur.  M.  le  curé  Blanchet  m'a  conté  qu'en  arri- 
vant en  prison  il  avait  été  visité  par  le  shérif  qui 
s'était  permis  de  l'accabler  de  reproches  et  de  lui  faire 
des  réprimandes  sévères.  Il  en  a  fait  autant  à  l'égard  de 
plusieurs  autres,  je  l'ai  entendu  en  ma  présence  jus- 
tifier les  actes  de  barbarie  commis  par  le  militaire  et 
les  volontaires,  dire,  par  exemple,  que  le  sac  de  St. 
Benoît  était  une  chose  juste  et  nécessaire,  ne  serait-ce 
que  pour  l'exemple,  et  que  d'ailleurs  il  y  avait  trop 
longtemps  que  les  habitants  de  St.  Benoit  en  faisaient. 
Entre  plusieurs  choses  que  je  pourrais  vous  rapporter 
pour  prouver  l'étroitesse  d'esprit  du  pauvre  shérif  et 
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quel  zèle  il  met  dans  le  service  de  ses  maîtres,  égayez- 
vous,  si  vous  pouvez,  de  l'anecdote  suivante. 

La  semaine  dernière,  sa  seigneurie,  l'honorable  de  St. 
Ours,  apprend,  je  ne  sais  comment,  que  les  prisonniers 
d'état  s'occupent  à  préparer  de  l'artillerie  pour  opérer 
leur  évasion,  que  nombre  de  canons  sont  déjà  fondus 
et  montés,  qu'on  a  reçu  ici  une  cargaison  de  poudre  à 
canon  dans  des  pains,  etc.  L'on  voit  donc  arriver,  tout 
essouflié  et  étouffant  dans  sa  loyauté  et  dans  sa  graisse, 
l'honorable  shérif.  Les  gardes  de  la  prison  sont  à 
l'instant  doublées,  l'on  se  rue  sur  plusieurs  prisonniers, 
et  entre  autres  le  pauvre  et  intéressant  M.  Marchessault 
que  l'on  fouille.  Coffres,  lits,  valises,  tout  est  examiné 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  prisonniers  chez  lesquels 
on  trouvera  quelque  chose  de  suspect  sont  menacés 
d'être  mis  aux  fers,  et  la  terreur  se  répand  partout. 
Chacun  cache  comme  il  faut  tous  les  articles  qui 
pourraient  le  moindrement  offusquer  le  shérif  et  son 
expert  qui  croient  voir  partout  des  instruments  d'artil- 
leurs et  qui  confisquent  jusqu'aux  bouts  de  bois  qu'il 
rencontrent  dans  les  cellules  des  détenus.  Enfin,  après 
biendes  recherches,  l'on  met  la  main  sur  un  canon  de 
campagne  garni  de  son  affût  et  de  ses  roues  et  l'on 
saisit  une  pièce  de  siège  qui  venait  d'être  fondue,  et 
dans  laquelle  la  main  d'un  perforateur  n'avait  pas  encore 
porté  le  dernier  poli. — Quelle  joie  pour  l'honorable  et 
loyal  shérif  !  Quel  beau  rapport  à  faire  à  Son  Excellence  ! 
..  ..C'est  dommage  pourtant  qu'en  examinant  les  choses 
de  plus  près  il  se  soit  trouvé  que  la  pièce  de  campagne 
en  question  n'eût  guère  plus  de  trois  pouces  de  lon- 
gueur et  ne  fût  autre  chose  qu'un  petit  bout  de  tuyau 
de  pompe  qu'un  prisonnier  avait  ramassé  et  bouché  par 
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tin  bout,  le  façonnant  pour  en  faire  un  joujou  qu'il  se 
proposait  d'envoyer  à  son  petit  garçon.  Quant  au 
canon  de  siège  il  avait  l'orifice  allongé  et  façonné  en 
seringue,  et  l'enquête  prouva  qu'en  effet  c'était  un 
instrument  destiné  à  asperger  d'eau  bouillante  les 
myriades  de  punaises  qui  fourmillent  dans  les  cachots 
des  pauvres  détenus. 

Je  n'exagère  rien  dans  ce  que  je  viens  de  vous 
conter  de  cette  démarche  ridicule  du  shérif,  et  je  ne 
vous  écris  que  des  choses  que  je  puis  affirmer. 

En  voilà,  je  crois,  mon  bon  ami,  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  vous  donner  une  idée  du  gouvernement  de  cette 
prison  et  de  ce  qu'ont  dû  y  souffrir  nos  .pauvres  com- 
patriotes. Ils  avaient  pourtant  déjà  assez  souffert  avant 
leur  incarcération.  Yous  ignorez  tous  les  mauvais 
traitements  et  les  outrages  dont  ils  ont  été  l'objet,  les 
violences  commises  sur  leur  personne  en  les  arrêtant, 
leurs  souffrances  pendant  qu'on  les  tramait  de  poste  en 
poste  jusqu'au  lieu  de  détention  :  la  joie  infernale 
manifestée  à  leur  passage  par  les  loyaux  ;  toutes  les 
insultes  et  les  avanies  que  ceux-ci  faisaient  endurer  à 
des  citoyens  respectables,  la  plupart  épuisés  par  la 
faim  et  les  fatigues,  blessés  même  et  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Après  tout  la  prison  a  été  pour  eux  un 
lieu  de  sûreté  et  de  repos. 

Louis  Lérigé,  habitant  respectable  de  la  paroisse  de 
St.  Constant,  et  que  j'ai  pu  voir  à  l'infirmerie  de  la  pri- 
son, fut,  vers  le  5  février  dernier  à  l'heure  du  soir, 
éveillé  dans  sa  maison  par  un  bruit  étrange.  Il  se  lève 
et  passe  à  la  hâte  ses  pantalons,  et  s' apercevant  que  sa 
maison  est  investie  par  une   troupe  de  loyaux  armés, 
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il  se  dispose  à  se  remettre  entre  leurs  mains  ;  mais  sa 
femme,  qui  était  sur  le  point  d'accoucher,  fit  tant 
qu'elle  le  contraignit  de  se  jeter  dans  lacave.  Cepen- 
dant les  loyaux  ne  tardèrent  pas  à  l'y  découvrir  ;  ils  l'en 
tirèrent  et  quoiqu'il  n'offrit  aucune  résistance,  ils  le 
maltraitèrent  de  la  manière  la  plus  cruelle,  et  je  ne  sais 
comment  il  a  pu  en  revenir.  Je  viens  encore  de  réas- 
surer par  mes  yeux  des  blessures  qui  lui  ont  été  faites 
et  dont  les  cicatrices  sont  ineffaçables.  Un  coup  de 
sabre  à  l'angle  intérieur  de  l'œil  gauche  ;  sa  lèvre 
inférieure  percée  de  part  en  part  d'un  coup  de  bayon- 
nette,  outre  une  blessure  au-dessus  de  l'os  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Il  reçut  aussi  en  cet  instant  une 
légère  blessure  au  coude  droit  et  au-dessus  de  la  ma- 
melle  du  même  côté,  et  une  bayonnette  lui  fut  enfoncée 
en  glissant  le  long  des  fausses  côtes.  Plusieurs  autres 
coups  de  bayonnette  ont  traversé  et  déchiré  ses  habits 
qui  en  portent  encore  les  marques.  Baignant  dans  son 
sang  il  est  garotté  et  arraché  de  sa  maison.  Sa  femme 
le  suit  et  veut  au  moins  étancher  le  sang  qui  coule  de 
ses  nombreuses  blessures.  Ses  cris  déchirants  ne  tou- 
chent point  ces  tigres,  ils  la  repoussent  impitoyablement 
à  coups  de  sabre  et  la  menacent  de  leurs  pistolets... Il  y 
avait  douze  volontaires  à  cette  expédition  avec  un 
connétable.  François  Jérémie,  de  la  Prairie,  et  Joseph 
Goguet,  de  St.  Constant,  ainsi  qu'un  nommé  Longue- 
teint  ont  été  témoins  de  ces  horreurs. 

Il  serait  trop  long  de  vous  rapporter  entre  nombre 
d'autres  faits  du  même  genre  tout  ce  qu'ont  eu  à 
endurer  à  l'Ile  au  Noix  et  à  St.  Jean,  MM.  Boucher  de 
Belleville,  Marchessault,  le  brave  capitaine  Jalbert,  le 
Dr.  Kimber  et  17  autres  citoyens  respectables.     Liés 
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séparément,  puis  plusieurs  ensemble,  on  les  jeta  pour 
ainsi  dire  par  bottes  dans  les  wagons.  Ils  furent  en- 
suite enfouis  dans  des  cachots  infects  (blackholes)  tout 
mouillés  et  transis  de  froid  qu'ils  étaient,  plusieurs  sans 
chaussures  et  sans  habits,  obligés  de  se  rouler  les  uns 
sur  les  autres  pour  s'empêcher  de  geler.  Là  ils  étaient 
obligés  de  satisfaire  à  leursbesoins  dans  le  coin  de  leur 
cachot  où  on  leur  refusait  jusqu'à  un  brin  de  paille. 
Après  des  privations  de  toutes  sortes  et  des  souffrances 
inouies,  nos  malheureux  compatriotes  furent  trans- 
portés plus  loin  de  la  manière  la  plus  cruelle.  On  les 
attacha  séparément,  puis  deux  par  deux  et  ensuite  ils 
furent  tous  liés  serrés  à  un  cable  commun.  C'est  ainsi 
qu'on  les  força  de  marcher  à  coup  de  bayonnette  et 
qu'on  leur  fit  parcourir  une  longue  distance.  Des 
galériens  à  la  chaîne  et  des  esclaves  que  l'on  tire  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  n'ont  jamais  été  plus  indigne- 
ment traités. 

Mais  je  n'en  finirais  pas,  mon  sensible  ami,  si  je 
voulais  vous  écrire  les  outrages  dont  lions  avons  été  les 
victimes.  Il  est  temps  que  je  vous  dise  quelque  chose 
des  scènes  de  sang,  de  carnage  et  de  désolation  qui  ont 
couvert  mon  malheureux  comté  de  cendre,  de  ruines 
et  de  pleurs.  Mais  comme  cette  lettre  est  déjà  bien 
volumineuse  et  que  je  suis  bien  fatigué,  je  remets  à  une 
autre  fois  de  vous  entretenir. 

Quant  à  votre  bon  ami,  je  vous  en  parlerai  une 
autre  fois,  il  a  eu  aussi  ses  aventures  et  ses  souffrances. 
Qu'il  vous  suffise  de  savoir  aujourd'hui  que  sa  santé 
n'est  pas  mauvaise  et  que  jamais  le  courage  et  la  force 
d'âme,  nécessaires  pour  supporter  les  calamités  de 
son  pays   et  les  siennes  propres,  ne  lui  ont  manqué. 
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Dépourvu  de  tout,  il  est  maintenant,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'abondance  de  toutes  les  petites  choses  néces- 
saires aux  besoins  de  la  vie.  Il  a  le  plaisir  de  devoir 
un  soulagement  à  la  générosité  et  aux  soins  touchants 
de  la  bonne  et  aimable  Madame  La  Fontaine,  à  laquelle 
il  ne  saurait  témoigner  trop  de  reconnaissance.  Aidez- 
moi,  cher  ami,  à  remercier  cette  excellente  dame  de 
toutes  ses  bontés. 

Tous  vos  amis  ici  vous  embrassent  de  tout  leur  cœur, 
et  vous  savez  combien  vous  aime  et  vous  chérit 

J.  J.  Girouard. 

A.  N.  Morin,  Ecr, 

M.  P.  P.  Québec. 
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Première  Mission  des  Jésuites  au  Canada — Lettres  et  docu- 
ments   INÉDITS    PUBLIÉS    PAR    LE  P.    AUGUSTE  CARAYON,    DE    LA 

Compagnie  de  Jésus.  —  Paris,   L'Ecureux,   libraire,    rue  des 
Grands  Augustins,  3,  1864. 

Ce  volume  renferme  31  lettres,  toutes,  à  l'exception  de  deux, 
écrites  par  des  Missionnaires  de  la  Compagnie  :  cinq  des  Pères 
Biard,  Jean  de  Brebeuf  et  Jos.  Marie  Chaumonot,  deux,  du  Père 
Paul  Bagueneau,  et  une,  des  Pères  Gabriel  Marest,  Julien  Binne- 
teau,  Jos.  Bigot,  Louis  Avond,  Masse,  Cbs.  Lallemant,  Paul 
Lejeune,  François  Du  Perron,  Isaac  Jogues,  Chs.  Garnier  et  Jos. 
Buteux.  Deux  autres  sont  écrites,  l'une  au  P.  Général  par  les 
associés  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle  France,  et  l'autre  par 
Mgr.  de  Laval  au  T.  B.  P.  Goswin  Nickel. 

Ces  lettres  ont  été  recueillies  ou  copiées  sur  les  originaux  par 
le  B.  P.  Félix  Martin,  ancien  supérieur  du  Collège  de  Montréal 
et  plus  tard  de  la  résidence  de  Québec,  aujourd'hui  Becteur  à 
Poitiers. 

Elles  sont  toutes  intéressantes  ;  les  sept  premières  ne  con- 
tiennent presque  rien  que  l'on  ne  rencontre  déjà  dans  la  relation 
du  P.  Biard  publiée  à  Lyon  en  1616,  et  placée  en  tête  de  l'ou- 
vrage en  3  vol.  imprimé  à  Québec  sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment canadien,  en  1858,  par  A.  Côté,  Editeur,  sous  le  titre,  de 
Relations  des  Jésuites. 

Cependant  il  y  a  une  petite  contradiction  entre  la  Belation  du 
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P.  Biard,  et  sa  lettre  qui  vient  d'être  publiée  en  date  du  10  juin 
1G11.  Dans  la  Relation,  le  Père  disait  qu'il  était  arrivé  à  Port 
Royal  le  22  juin.  Dans  sa  lettre,  il  précise  qu'il  y  est  arrivé 
11  le  jour  de  la  Pentecôte  de  bon  matin  savoir  est  le  12  de  mai/." 
L'éditeur  fait  remarquer  en  note  que  Champlain,  et  Charlevoix 
qui  l'a  copié,  mettent  à  tort  le  12  de  juin. 

La  huitième  est  du  P.  Charles  Lallemant,  sous  la  même  date 
(1  août  1626)  que  sa  relation  imprimée  dans  le  Mercure  Français 
et  qui  était  adressée  à  son  frère  Jérôme.  (') 

La  neuvième  de  1634,  donne  sur  les  Missionnaires  des  détails 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  relation  de  la  même  année. 

La  dixième,  qui  est  du  P.  de  Brebeuf,  mentionne  les  relations 
des  deux  années  précédentes.     "  Votre   Paternité,  dit-il,  a  dû 

"  recevoir   ces  relations avec  celle  que  nous  lui  envoyons   au 

11  jourd'hui  elles  donnent  une  connaissance  assez  complète  des 
"  affaires  de  notre  mission.  "  En  effet  la  relation  de  1637  est 
très  ample  et  se  rapporte  aux  missions  de  tout  le  pays. 

Dans  la  onzeième  lettre,  le  P.  de  Brebeuf  donne  un  résumé  très, 
intéressant  de  la  mission  huronne;  et  dans  la  17e,  qui  n'est  qu'un 
extrait,  on  trouve  l'état  de  la  mission  huronne  en  1741,  et  une 
idée  de  la  nation  neutre.  Dans  la  19e,  il  informe  le  Général  de 
choses  que  "  le  P.  Lallemant  n'était  pas  à  même  de  connaître,  " 
et  qui  ne  se  trouvent  pas  par  conséquent  dans  la  relation  de,ce 
Père,  (probablement  celle  du  10  juin  1642).  Enfin  la  lettre 
21e  est  du  2  juin  1648  ou  un  an  avant  son  martyre,  ce  qui  la 
rend  encore  plus  précieuse  que  les  autres.  On  croit  lire  une 
prophétie  dans  ces  paroles  :  "  Ne  croyez  pas  que  nous  manquions 
"  d'épreuves  :  nous  sommes  loin  d'être  sans  crainte  pour  l'avenir 
"  de  cette  mission.  Car  elle  est  continuellement  en  butte  à  la 
"  fureur  des  Iroquois,  qui  si  souvent  interceptent  les  communica- 
"  tions  et  répandent  la  terreur  par  tout  ce  pays  des  Hurons,  tuant 

(1)  Reproduite  dans  l'édition  de  Québec. 
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"  et  pillant  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent.  Nous  ne  sommes 
"  pas  même  en  sûreté  de  la  part  des  sauvages  qui  nous  entourent. 
"  Plusieurs  d'entre  eux  encore  attachés  à  leurs  superstitions  nous 
"  détestent  autant  que  les  Iroquois.  Dernièrement  ils  ont  fait 
"  périr  un  de  nos  domestiques,  et  le  même  sort  nous  attendait  s'ils 
"  en  eussent  trouvé  l'occasion." 

Le  P.  Du  Perron  écrit  en  1639  une  lettre,  la  12e,  remplie 
d'intérêt,  et  donne  à  comprendre  qu'elle  complète  les  faits  rap- 
portés dans  la  relation  de  cette  année. 

Les  13e,  14e,  15e  et  16e  lettres  ainsi  que  la  27e  sont  du  P. 
Chaumonot.  Dans  les  premières,  il  raconte  des  faits  vraiment 
remarquables  et  miraculeux,  arrivés  parmi  les  Hurons  chrétiens  ; 
dans  la  dernière,  de  1661,  il  demande  à  retourner  chez  les 
Iroquois  où  il  avait  déjà  passé  3  ans. 

En  1643,  le  P.  Jogues  prisonnier  chez  les  Iroquois  écrit  au 
gouverneur  du  Canada.  Il  verse  des  larmes  sur  le  sort  des  mal- 
heureux Hurons,  la  plupart  chrétiens,  que  les  Iroquois  ont  juré  de 
faire  périr.  Il  prie  le  gouverneur  qu'aucune  considération  ayant 
rapport  à  lui  ne  l'empêche  de  prendre  toutes  les  mesures  qui  lui 
paraîtront  plus  propres  a  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Il  déclare  qu'il  forme  la  résolution  de  rester  dans  sa  captivité, 
quand  même  il  s'offrirait  des  occasions  de  conquérir  sa  liberté, 
afin  de  ne  pas  priver  les  Français,  les  Hurons  et  les  Algonquins 
des  secours  qu'ils  reçoivent  de  son  ministère.  Toute  cette  lettre 
est  admirable  et  respire  le  zèle  d'un  apôtre. 

Le  P.  Charles  Garnier  écrit  au  Général,  en  1647,  afin  d'ob- 
tenir des  auxiliaires  pour  la  mission  des  Hurons.  Il  fait  l'éloge 
des  PP.  Ragueneau  et  Jérôme  Lallemant. 

Le  P.  Ragueneau  lui-même,  Supérieur  de  la  mission  des  Hurons, 
mentionne  le  personnel  qui  lui  est  confié  :  18  Pères,  4  coadjuteurs, 
23  domestiques  et  sept  autres  dont  le  temps  de  service  n'est  point 
déterminé,  4  jeunes  gens  et  8  soldats  :  ils  étaient  chargés  de  pas 
moins  de  11  missions,  8  chez  les  Hurons,  et  3  chez  les  Algon- 
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quins.  Mais  la  guerre  sévissait  dans  toute  sa  fureur,  et  le  Père 
en  fait  une  description  saisissante  ;  il  raconte  le  martyre  du  P. 
Daniel  et  son  apparition  au  P.  Chaurnonot.  La  peinture  qu'il  fait 
de  la  chrétienté  huronne  en  1650  est  vraiment  attendrissante  ;  et 

il  ajoute:   "  Nous  nous  réjouissons  dans  nos  souffrances nous 

sommes  les  enfants  de  la  croix.  " 

Dans  une  lettre  de  1649,  le  P.  Buteux  de  la  résidence  des 
Trois-Rivières  exprime  le  désir  du  martyre,  et  moins  de  trois  ans 
après,  son  vœu  fut  exaucé  ;  il  tomba  sous  les  coups  des  Iroquois. 

Le  P.  Marest  fait  connaître  l'état  de  la  mission  des  Illinois, 
en  1699  et  mentionne  le  passage  de  trois  prêtres  du  séminaire  de 
Québec,  envoyés  par  l'Evêque  pour  établir  des  missions  sur  le 
Mississippi.  Le  P.  Binneteau  complète  la  narration  précédente. 
Le  P.  Jacques  Bigot  était,  la  même  année,  dans  l'Acadie,  où 
Dieu  bénissait  son  ministère  parmi  les  Abénaquis. 

La  dernière  lettre  (la  31e)  est  datée  de  Larochelle  en  1745; 
le  P.  Avond  y  raconte  les  persécutions  des  protestants  contre  le 
catholicisme,  la  liberté  de  conscience  et  les  Jésuites. 

Les  associés  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle  France 
écrivent  en  1651  au  Général,  pour  lui  demander  d'agréer  le  choix 
de  la  personne  du  P.  Charles  Lallemant  pour  être  Evêque  du 
Canada,  suivant  la  proposition  qui  en  avait  été  faite  dans  le 
conseil  du  Roi. 

Enfin  Mgr.  de  Laval,  après  son  arrivée  à  Québec  en  1659, 
écrivit  au  P.  Général  une  lettre  très-remarquable,  que  nous  publi- 
ons aujourd'hui,  et  que  nous  faisons  suivre  de  quelques  lettres  iné- 
dites du  même  prélat  et  de  plusieurs  Pères  Jésuites  qui  corres- 
pondaient avec  lui. 

Ces  dernières  paraissent  pour  la  première  fois  ;    elles  font  une 

suite  naturelle  à  l'ouvrage  préparé  et  publié  par  les  PP.  Martin  et 

Carayon. 

Edmond  Lanqevin,  Ptre. 
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Lettre  de  Mgr.  de  Laval  au  ï\  Nickel,  Québec,  août  1859, 
traduite  du  latin  sur  l'original  conservé  à  Rome  et  extraite  de  la 
Première  mission  des  Jésuites  au  Canada,  lettre  XXVI.  p.  257. 

Québec,  août  1659. 
Mon  Révérend  Père, 

Dieu  seul,  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins,  et  qui  pénètre 
jusqu'au  fond  de  mon  âme,  sait  combien  j'ai  d'obligation  à  votre 
Compagnie,  qui  m'a  réchauffé  dans  son  sein  lorsque  j'étais  enfant, 
qui  m'a  nourri  de  sa  doctrine  salutaire  dans  ma  jeunesse,  et  qui 
depuis  lors  n'a  cessé  de  m'encourager  et  de  me  fortifier.  Aussi  je 
conjure  Votre  Paternité  de  ne  point  voir,  dans  cette  expression  de 
mes  sentiments  de  reconnaissance,  le  simple  désir  de  remplir  un 
devoir  de  convenance  ;  c'est  du  fond  de  mon  cœur  que  je  vous 
parle.  Je  sens  qu'il  m'est  impossible  de  rendre  de  dignes  actions 
de  grâces  à  des  hommes  qui  m'ont  appris  à  aimer  Dieu  et  ont  été 
mes  guides  dans  la  voie  du  salut  et  des  vertus  chrétiennes. 

Si  tant  de  bienfaits  reçus  dans  le  passé  m'ont  attaché  à  votre 
Compagnie,  de  nouveaux  liens  viennent  encore  resserrer  ces  rela- 
tions affectueuses.  Il  m'est  donné,  en  effet,  mon  Révérend  Père, 
de  partager  les  travaux  de  vos  enfants  dans  cette  mission  du 
Canada,  dans  cette  vigne  du  Seigneur  qu'ils  ont  arrosée  de  leurs 
sueurs  et  même  de  leur  sang.  Quelle  joie  pour  mon  cœur  de 
pouvoir  espérer  une  même  mort,  une  même  couronne  !  Le  Seigneur 
sans  doute  ne  l'accordera  pas  à  mes  mérites  ;  mais  j'ose  l'attendre 
de  sa  miséricorde.  Quoiqu'il  en  soit,  mon  sort  est  bienheureux, 
et  le  partage  que  m'a  fait  le  Seigneur  est  bien  digne  d'envie. 
Quoi  de  plus  beau  que  de  se  dévouer,  de  se  dépenser  tout  entier 
pour  le  salut  des  âmes  ?  C'est  la  grâce  que  je  demande,  que  j'es- 
père, que  j'aime. 

J'ai  vu  ici  et  j'ai  admiré  les  travaux  de  vos  Pères;  ils  ont 
réussi  non-seulement  auprès  des  néophytes  qu'ils  ont  tirés  de  la 
barbarie  et  amenés  à  la  connaissance  du  seul  vrai  Dieu,  mais 
encore  auprès  des  français,  auxquels  par  leurs  exemples  et  la  sain- 
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teté  de  leur  vie,  ils  ont  inspiré  de  tels  sentiments  de  piété,  que  je 
ne  crains  pas  d'affirmer  en  toute  vérité  que  vos  Pères  sont  ici  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  partout  où  ils  travaillent.  Ce  n'est 
pas  pour  vous  seul  que  je  leur  rends  ce  témoignage,  mes  paroles 
pourraient  paraître  suspectes  de  quelque  flatterie  ;  j'ai  écrit  dans 
les  mêmes  termes  au  souverain  Pontife,  au  Roi  très-chrétien  et  à 
la  Reine  sa  mère,  aux  Illustrissimes  Seigneurs  de  la  Congrégation 
de  la  Propagande,  et  à  un  grand  nombre  d'autres  personnes.  Ce 
n'est  pas  que  tout  le  monde  m'ait  approuvé  également  ;  vous  avez 
ici  des  envieux  ou  des  ennemis  qui  s'indignent  contre  vous  et 
contre  moi  ;  mais  ce  sont  de  mauvais  juges  qui  se  réjouissent  du 
mal  et  n'aiment  point  les  triomphes  de  la  vérité.  Daigne  Votre 
Paternité  nous  continuer  son  affection  ;  du  reste,  en  nous  l'accor- 
dant, elle  n'aimera  rien  en  moi  qui  ne  soit  à  la  Compagnie.  Car, 
je  le  sens,  il  n'est  rien  en  moi  que  je  ne  lui  doive,  rien  que  je  ne 
lui  consacre.  Je  veux  être  à  vous  autant  que  je  suis  à  moi- 
même  ;  je  veux  être  tout  à  Jésus-Christ,  dans  les  entrailles  duquel 
j'embrasse  Votre  Paternité,  et  je  la  prie  de  m'aimer  toujours, 
comme  elle  le  fait,  d'un  amour  sincère.  Que  cet  amour  soit 
éternel  ! 

Je  suis  de  Votre  Paternité 

Le  très-humble  et  obéissant  serviteur, 
f  François  de  LAVAL,  évêque  de  Pétrée, 
Vicaire  apostolique. 

Québec,  août  1659,  Nouvelle-France. 

LE   GÉNÉRAL   DES   JÉSUITES   À   MGR.   DE   LAVAL. 

{Traduit  du  latin  sur  V autographe  conservé  à  Québec.) 
Illustrissime  et  Révérexdissime  Seigneur, 

J'ai  éprouvé  une  joie  sensible  en  recevant  la  lettre  bienveillante 
par  laquelle  V.  G.  Illustrissime  et  Révérendissime  décerne  avec 
tant  de  libéralité  ses  louanges  à  nos  Pères  pour  leurs  travaux 
suivant  sa  bonté  plus  que  paternelle. 

Et  ce  qui  m'a  touché  jusqu'au  fond  du  cœur,  c'est  cette  espèce 
de  rivalité  aimable  qui  vous  fait  me  le  disputer  en  affection  envers 
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mes  fils,  lorsque  V.  G.  daigne  avec  tant  de  bonté  me  remercier  de 
ce  que  je  suis  profondément  attaché  aux  Pères  qui  sont  en  la 
Nouvelle  France,  et  que  par  une  prérogative  de  l'amour  le  plus 
tendre,  je  regarde  comme  les  athlètes  courageux  par  excellence  de 
notre  société,  ceux  qui  de  fait  comme  de  nom  se  distinguent  des 
autres  par  leur  activité  dans  la  vigne  du  Seigneur,  et  tant  pour 
cet  effet  que  par  leur  fidélité  et  leur  obéissance  reçoivent  l'appro- 
bation de  V.  G.  Illustrissime  et  Révérendissime.  Puissent  ces 
missionnaires  qui  me  sont  toujours  si  chers  continuer  a  répondre 
par  leur  obéissance  aux  ordres  et  aux  désirs  d'un  aussi  digne 
prélat,  à  la  bienveillance  extrême  dont  ils  sont  l'objet  de  sa  part. 
Jaloux  de  l'avantage  dont  ils  jouissent, 
Je  me  souscris, 
Très  Illustre  et  Révérendissime  Seigneur,  de  V.  G.  Illus- 
trissime et  Révérendissime  le  très  humble  et  très  obligé  serviteur. 

Jean  Paul  Oliva. 
Rome,  27  février  1678. 

LE   MÊME   AU   MÊME. 

(Traduit  du  latin  sur  l'autographe  conservé  à  Québec.) 

Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 

Votre  Grandeur  Illustrissime  a  vraiment  fait  l'application  de  ce 
texte:  L'or  vient  de  l'aquilon  (J),  lorsque  par  sa  lettre  elle  a 
ramené  la  plus  parfaite  sérénité  sur  le  front  du  Si.  Père.  (2) 

Après  l'avoir  lue,  Sa  Sainteté  nous  a  fait  signifier  qu'elle  était 
comblée  de  joie  et  a  déclaré  avec  des  sentiments  de  piété  que 
depuis  son  élévation  au  St.  Siège,  elle  n'avait  jamais  ressenti  un 

(1)  Job.  37,22. 

(2)  Le  Cardinal  Cybo  écrivait  à  Mgr  de  Laval  le  30  Mars  1678: 
"  Patres  Jesuitas  tibi  in  apostolico  munere  obeundo,  egregio  studio 
zeloque  adesse  vehementer  gaudeo,  quamquam  usitatum  hoc  illis,  et 
ex  sanctissimi  ordinis  instituto,  unde  uberes,  maximique  in  Catholi- 
cam  Ecclesiam  fructus  semper  extiterunt." 
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plus  grand  bonheur  que  celui  que  lui  apportait  le  récit  des  travaux 
de  nos  pères,  et  des  sueurs  fécondes  qui  faisaient  germer  les  lys 
les  plus  brillants  de  la  religion  au  milieu  des  plaines  arides  de  la 
gentilité.  Telle  a  été  l'énergie  des  expressions  et  l'ardeur  des 
sentiments  avec  lesquels  V.  G.  Illustrissime  a  rapporté  et  loué  les 
travaux  de  ces  pères,  et  la  lumière  favorable  sous  laquelle  elle  les 
a  placés,  qu'elle  a  fait  briller  ce  qui  était  caché  dans  les  forêts  les 
plus  profondes  :  imposant  à  ce  titre  une  dette  de  reconnaissance 
à  toute  la  société,  et  fournissant  en  môme  temps  à  ces  bons  pères 
un  encouragement,  qui  les  fera  courir  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
dans  ces  âpres  sentiers  qu'il  se  sentiront  appuyés  par  un  puissant 
protecteur.  Ce  sont  autant  de  motifs  qui  m'attachent  pour 
toujours  et  plus  étroitement  à  V.  G.  et  me  proeurent  le  bonheur, 
après  vous  avoir  rendu  de  très  humbles  actions  de  grâces, 
de  me  souscrire, 

Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur,  de  V.  G.  Illustrissime 
et  Révérendissime  le  très  humble  et  obligé  serviteur. 

Jean  Paul  Oliva. 

LE   MÊME   AU   MÊME. 

(Traduit  du  latin  sur  V autographe  conservé  à  Québec.) 

Illustrissime  Seigneur, 

A  la  naissance  de  l'Eglise,  Dieu  fit  paraître  des  Apôtres  et  de 
vrais  Sauveurs  dans  Sion,  afin  qu'appuyée  sur  ce  fondement  solide 
elle  ne  fut  jamais  ébranlée.  L'église  du  Canada,  dans  son  enfance 
a  été  l'objet  de  la  même  protection,  lorsqu'elle  a  reçu  son  premier 
apôtre  et  sauveur,  et  elle  peut  dire  aujourd'hui  avec  plus  de 
raison,  que  les  premiers  apôtres  ont  eu  (J)  pour  leur  succéder  en 
qualité  de  pères  plusieurs  enfants  et  un  Père  qui  fera  éclater  la 
voix  de  l'Evangile  dans  les  terres  le3  plus  éloignées.  (*)  Elle  a 
reçu  et  inauguré  solennellement  son  Pasteur,  et  les  fidèles  peuvent 

(1)  Psaume  XLIV.  17 

(2)  Ps.  xvm.  5. 
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dire  de  l'église  fondée  sous  les  auspices  de  V.  G.  Illustrissime 
qu'elle  est  appuyée  sur  un  ferme  fondement.  (!)  Devenus  citoyens 
de  la  même  cité  que  les  saints  et  domestiques  de  la  maison  de 
Dieu,  (2)  ils  ne  sont  plus  comme  des  enfants  qui  demandent  du 
pain  et  qui  ne  trouvent  personne  qui  leur  en  donne.  Ils  sont 
établis  par  V.  G.  Illustrissime  dans  un  lieu  abondant  en  pâturages, 
le  Seigneur  les  conduit,  et  rien  ne  leur  manquera  pour  le  salut.  (3) 
Au  milieu  d'eux  mes  fils  me  paraissent  heureux  et  privilégiés, 
puisque  V.  G.  porte  l'approbation  qu'elle  donne  à  leurs  travaux 
jusqu'à  en  faire  l'éloge  auprès  du  Souverain  Pontife.  (4)  Et  pour 
répondre  aux  désirs  de  V.  G.  je  lui  promets  de  toujours  lui  four- 
nir des  ouvriers  qui  puissent  sous  de  si  heureux  auspices  et  sous 
l'autorité  du  pasteur,  rassembler  les  brebis  dans  sa  bergerie,  étant, 
très  illustre  Seigneur,  de  Votre  Grandeur   illustrissime  le   très 

humble  serviteur, 

Jean  Paul  Oliva.  (5) 

Le  P.  Boucher,  assistant  du  Général  des  Jésuites,  à  Rome,  à 
Mgr.  de  Laval. 
(Provenant  des  archives  de  l 'archevêché  de  Québec.) 
Monseigneur, 

Je  n'ay  pu  lire  sans  quelque  confusion  la  lettre  que  V.  G.  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  depuis  son  arrivée  à  Québec.  Jestois 
devant  que  la  recevoir  tout  résolu  a  me  donner  l'honneur  de  faire 

(1)  Isaïe  28.  16.  Lapidem  probatum,  angularem  pretiosum  in  fun- 
damento  fundatum. 

(2)  Ephes.  II.  19  Estis   cives  sanctorum  et  domestici  Dei. 

(3)  Ps.  XXII.  1-2.  Dominus  régit  me  et  mhil  mihi  deerit:  in  loco 
pascuseibi  me  collocavit. 

(4)  Le  St.  Père  (Innocent  XI)  répondant  à  Mgr.  de  Laval,  le  30 
Mars  1678,  lui  dit  : 

u  Quod  autem  iisdem  in  litteris  scribas  Patres  Societatis  Jesu,  uti 
sedulos  ac  industries  operarios  in  obeundis  muneris  tui  partibus 
ma<mo  tibi  adjumento  esse,  in  ea  nos  opinione  confirmât,  quam  de 
reli°iosissima  sodalitate  jampridem  habebamus,  quos  propterea  omni 
Pastoralis  officio  ebaritatis  a  te  foveri  vehementer  cupimus,  atque 
ad  pergendum  tecum  in  prseclaro  opère  excitari." 

(5)  Né  en  1600,  nommé  Général  des  Jésuites  en  1664,  mort  en  1681. 
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LE  PERI:  CHARLES  DE  NOYELLE  A  MGR.  DE  LAVAL. 

(Traduit  du  latin  sur  l'autographe  conservé- à  Québec.) 
Tbès-Ili.ustbh  et  Rrverendip.sime  Seigneur, 

Je  me  sentais  défaillir  sous  le  fardeau  imposé  à  ma  faiblesse, 
et  vos  très-saintes  et  très-fécondes  actions  de  grâces  sont  venues 
m' encourager.  A  votre  vois  comme  à  celle  d'un  autre  Jean  dans 
le  désert  les  monstres  qui  habitent  au  milieu  des  nations  bar- 
bares perdent  leur  férocité  ;  c'est  elle  qui  y  prépare  la  voie  du 
Seigneur  et.  redresse  les  voies  tortueuses  ;  c'est  par  son  zèle  que 
le  souverain  Prince  des  Pasteurs  s'est  trouvé  au  milieu  de  ceux 
auxquels  il  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu,  et  que 
les  lieux  qui  étaient  environnés  de  ténèbres  brillent  en  face  du 
Seigneur,  grâce  à  leur  évoque  qui  leur  sert  comme  d'un  astre  bien- 
faisant. Appelés  à  coopérer  dans  une  si  grande  œuvre,  nos  mis- 
sionnaires, s'ils  ont  jeté  quelque  éclat,  l'avaient  emprunté,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  à  l'astre  dont  ils  étaient  les  satellites. 

Vous  les  aimez,  ces  humbles  missionnaires,  comme  vos  fils,  et 
nous  les  estimons  heureux  s'ils  ne  sont  pas  des  copies  insensibles  de 
leur  modèle,  et  s'ils  suivent  au  contraire  avec  fidélité  les  traces  des 
pas  du  Christ  dont  ils  ont  devant  les  yeux  un  imitateur  parfait. 
Ils  deviendront  dignes  du  titre  de  Pères,  s'ils  reçoivent  avec 
affection  et  défendent  contre  les  embûches  de  Pharaon  les  enfants 
spirituels  que  V.  G.  enfante  et  auxquels  elle  donne  la  vie  spiri- 
tuelle en  N.  S.  par  tant  de  travaux  ;  nous  les  compterons  même 
parmi  les  saints,  s'ils  représentent  leur  Père  céleste  en  cherchant 
à  imiter  le  père  que  leur  a  donné  sur  la  terre  Celui  qui  seul 
mérite  ce  nom. 

Et  comme  V.  G.  exige  que  nous  leur  portions  une  sincère 
affection,  nous  ne  pouvons  nous  y  refuser  sans  injustice  après  une 
recommandation  aussi  juste  et  équitable.  Nous  les  confions  tout 
entiers  à  votre  domination  et  pour  avoir  part  moi-même  à  la 
o-loire  de  son  service,  je  me  déclare  tout  dévoué  à  l'intérêt  de  son 
ministère,  étant,  très-Illustre  et  Révérendissime  Seigneur,  de  V.  G. 

Y 
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Illustrissime  et   Révérendissime,  le  très-humble,  le  très-dévoué  et 

très-obligé  serviteur, 

Charles  de  Noyelle. 

Rome,  18  avril  1684. 

Le  P.  Fontaines  assistant  du  Général  des  Jésuites  à 
Mgr.  de  Laval. 

{Provenant  des  archives  de  V Archevêché  de  Québec.) 

Monseigneur, 

On  ne  peut  pas  recevoir  avec  plus  de  reconnaissance  et  de 
respect  que  je  l'ay  fait,  la  lettre  que  V.  G.  m'a  fait  l'honneur  de 
m'éerire  :  n'y  ayant  rien  de  ma  part  qui  le  puisse  mériter,  je  ne  le 
puis  attribuer  qu'à  cette  tendresse  et  bonté  vrayment  paternelle 
qu'elle  a  pour  toute  nostre  compagnie,  qui  la  regarde  en  effet  comme 
son  père  et  son  grand  et  illustre  prélat  et  protecteur  dans  tout  le 
Canada.  Je  l'ose  pourtant  dire,  Mgr.  que  s'il  y  avait  en  moi 
quelque  chose  qui  deust  par  quelque  mouvement  secret  m'attirer 
une  faveur  si  considérable,  ce  ne  pourrait  être  que  la  grande  idée 
que  j'ay  toujours,  depuis  surtout  que  j'eue  il  y  a  quelques  années 
l'honneur  de  vous  voir  à  Saintes,  eue  et  conservée  du  zèle  et  du 
mérite  extraordinaire  de  V.  G.  comme  le  seul  déplaisir  qui  peut 
maintenant  après  tant  de  grâces  nous  rester,  c'est  de  ne  pouvoir 
jamais  assez  reconnoitre  par  nos  services  les  obligations  que  vous 
a  toute  nostre  compagnie  en  général  et  en  particulier  encore  nos 
pères  de  la  nouvelle  France,  nous  tascherons  du  moins  Mgr.  de  le 
faire  toujours  autant  que  nous  en  serons  capables  par  nos  prières. 
Dieu,  s'il  luy  plaist,  nous  conserve  longtemps  V.  G.  et  nous  donne 
beaucoup  d'autres  qui  vous  soyent  semblables  dans  les  autres  lieux 
où  nous  en  pouvons  avoir  besoin,  c'est  la  grâce  que  je  luy  demande 
de  tout  mon  cœur  et  à  vous  celie  d'être  bien  persuadé  que  je  serai 
toute  ma  vie  avec  tout  l'attachement  et  toute  la  soumission  pos- 
sible, 

Monseigneur,  de  V.  G. 

le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

P.  Fontaines. 
à  Rome,  le  18  avril,  1684. 
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HOR.  DE  LAVAL  .Vf  ItKV.  P.  DE  LA  CHAISE. 

{Provenant  des  archives  de  V Archevêché  de  Québec.) 
Mon  Kkv.  Père, 

M.  Dadouyt  vous  a  rendu  compte  de  la  manière  pleine  de 
bonté  avec  laquelle  le  Roy  me  receut  lorsque  je  pris  congé  de  sa 
Majesté.  Depuis  le  départ  de  votre  Révérence  M.  le  Marquis 
de  Seignelay  ayant  fait  venir  à  Sceaux  Monsieur  l'abbé  de  St. 
Valier  pour  luy  parler,  après  un  grand  quart  d'heure  de  conver- 
sation secrète  dans  laquelle  il  m'a  dit  qu'il  luy  demanda  son  avis 
sur  mon  retour  en  Canada  il  luy  dict  tout  haut  en  présence  de 
M.  l'abbé  de  Brisacier  qu'il  falloit  que  j'attendisse  le  retour  du 
Roy  et  que  retournant  en  Canada  je  ne  me  meslasse  de  rien 
faisant  assés  connoistre  la  crainte  qu'il  a  que  je  n'y  trouble  la 
paix  et  qu'il  me  ferait  l'honneur  de  m'escrire  sur  tout  cela  : 
Cependant  comme  je  ne  reçois  point  de  ses  lettres  et  que  le 
départ  des  vaisseaux  presse  extrêmement  je  me  sers  de  la  liberté 
que  votre  Révérence  ma  toujours  bien  voulu  donner  pour  la 
prier  très  humblement  d'asseurer  M.  le  Marquis  de  Seignelay 
que  je  n'ay  point  d'autre  dessein  ny  disposition  si  non  que  de 
vivre  en  repos  dans  nostre  église  après  l'avoir  desservie  l'es- 
pace de  vingt  huit  ans  :  et  que  quelque  désir  que  Dieu  me 
donne  d'y  aller  mourir,  si  je  prévoiois  que  j'y  deusse  estre  l'occa- 
sion de  quelques  trouble  et  division,  je  me  condamnerais  moy 
mesme  a  demeurer  icy  pour  toujours  :  mais  j'ay  tout  sujet  d'es- 
perer  qu'au  lieu  d'estre  un  obstacle  à  la  paix  j'y  pourray  asseu- 
rement  contribuer,  dont  M.  de  Denonville  paroist  estre  bien  per- 
suadé par  les  lettres  qu'il  escrit  croyant  que  je  pourrois  beaucoup 
servir  à  maintenir  l'esprit  des  peuples  en  leur  devoir  dans  l'oc- 
casion de  la  guerre  par  la  créance  et  confiance  qu'ils  témoignent 
avoir  en  moy.  Je  vous  conjure,  mon  R.  Père,  de  m'accorder 
votre  protection  et  de  vouloir  bien  traiter  cette  affaire  de  la  manière 
que  vous  jugerez  propre  à  me  procurer  une  prompte  et  favorable 
réponse:  afin  que  je  puisse  partir  pour  la  Rochelle  ou  je  ne  puis  me 
rendre  à  cause  de  mes  infirmités  qu'avec  beaucoup  de  tems.  J'ay  cru 
vous  devoir  adresser  la  lettre  que  j'escrisà  M.  le  Marquis  de  Sei- 
gnelay. (J)  Yous  verres   par   la   copie  que  je  vous  en  envoyé  s'il 

(1)  Voir  ci-dessus. 
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sera  a  propos  qu'elle  luy  soit  rendue  et  par  qui  vous  la  frrés  rendre. 
Pardonnes  moy  mon  R.  Père,  pour  toutes  les  peines  que  je  vous 
donne  et  permettes  moy  d'attendre  tout  de  vos  bons  offices.  Vous 
ne  pouvés  les  accorder  a  personne  qui  soit  avec  plus  de  respect  et 
de  reconnaissance  mon  R.  P.  etc. 

LE  PÈRE  DE  LA  CHAISE  À  MGR.  DE  LAVAL. 

(Provenant  des  archives  de  l'archevêché  de  Québec.) 

MONSEIGKEUR, 

Si  tost  que  j'ay  reçue  la  lettre  dont  vous  mavés  honoré  j'en  allay 
rendre  conte  au  Roy  qui  me  dict  beaucoup  de  bien  de  vostre  piété 
et  vostre  vertu,  adjoutant  neantmoins  qu'il  avoit  esté  surpris 
lorsque  vous  vintes  prendre  congé  de  luy  et  qu'il  ne  s'atendoit  pas 
que  vous  deussiés  retourner  en  Canada  :  il  m'ordonna  d'en  raison- 
ner avec  M.  de  Seignelay,  que  je  ne  pus  voir  que  quelques  jours 
après  en  luy  rendant  la  lettre  que  vous  m'avés  adressée  pour 
luy.  Il  ne  me  parois  pas  fort  aprouver  vostre  retour  en  Canada, 
neantmoins  il  dit  qu'il  prendra  les  ordres  du  Roy  et  qu'il  vous 
les  fera  savoir  au  plus  tost. 

De  tout  cela,  Monseigneur,  vous  jugés  assés  qu'on  seroit  bien 
aise  que  vous  prissiés  le  party  de  rester  en  France  et  de  vivre 
tranquillement  dans  le  séminaire  ou  vous  estes  ou  vous  pouvés 
faire  autant  de  bien  que  vous  en  fériés  en  Canada.  Puisque  vous 
n'avés  pas  dessein  de  vous  mesler  de  la  conduite  de  ce  troupeau 
que  vous  avés  remis  à  un  autre  en  sorte  qu'il  paroisse  que  c'est 
de  vostre  choix  plus  tost  que  par  un  ordre  supérieur  que  vous 
laissés  encore  cette  année  partir  les  vaisseaux  pour  remettre  vostre 
voyage  en  attendant  qu'à  la  suite  du  temps  vous  exécuterés  ce  que 
la  providence  ordonnera  de  vous,  c'est  le  conseil  que  vous  donne 
celuy  qui  prend  le  plus  de  part  en  ce  qui  vous  touche  et  qui  est  de 
cœur  et  avec  respect  Mgr.  etc. 

26  May  1687,  a  Longuery. 

MGR.    DE    LAVAL    AU    P.     DE    LA     CHAISE. 

(Provenant  des  archives  de  V Archevêché  de  Québec.) 

Mon  R.  Père, 

C'est  un  effect  de  la  bonté  ordinaire  du  Roy  de  vous  avoir  dit 
du  bien  de  moy  si  j'avais  eu   le  moindre  sujet  de  douter  de  ses 
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BOntimens  sur  mon  retour  de  cette  année  en  Canada  je  n'aurois 
pas  asseurément  été  prendre  congé  de  sa  M.  Mais  après  avoir  dit 
a  Vostre  Révérence  qu'il  ne  me  falloit  pas  priver  de  la  consolation 
d'aller  mourir  dans  nostre  église,  il  ne  m'est  pas  venu  en  pensée 
qu'il  y  eust  la  moindre  dilïicultée,  et  je  ne  doute  point  que  si  V. 
R.  eust  preveu  qu'il  y  en  deut  avoir  elle  n'eust  eu  la  bonté  de  ne 
me  pas  laisser  faire  cette  démarche  lorsque  j'eus  l'honneur  de  la 
voir  pour  lui  dire  adieu  et  luy  demander  conseil  de  ce  que  je 
devois  faire  au  regard  de  Sa  Majesté.  Il  y  a  longtemps  que  Dieu 
me  fait  la  grâce  de  regarder  tout  ce  qui  m'arrive  en  cette  vie 
comme  un  effet  de  sa  providence. 

J'adore  donc  de  tout  mon  cœur  ce  qui  se  passe  a  mon  égard, 
et  je  ne  puis  assés  vous  remercier  de  la  manière  charitable  dont 
vous  taschéz  de  m'en  adoucir  la  nouvelle.  Le  conseil  que  vous 
avés  la  bonté  de  me  donner  de  faire  qu'il  paroisse  que  c'est  de 
mon  choix  que  je  laisse  encore  cette  année  partir  les  vaisseaux 
pour  remettre  ma  santé  est  si  sage  que  je  n'ay  point  d'autre 
party  a  prendre  que  de  le  suivre,  et  vous  m'obligerés  extrême- 
ment de  témoigner  à  M.  de  Seignelay  la  disposition  ou  je  suis. 
Le  désir  qu'il  plaist  à  N.  S.  de  me  donner  de  nostre  Eglise  après 
l'avoir  desservie  l'espace  de  vingt  huit  ans,  ne  m'empesche  jamais 
de  recevoir  tous  les  ordres  qu'il  plaira  à  Sa  M.  de  me  donner  et 
de  m'y  soumettre  avec  le  dernier  respect  quelques  sensibles  qu'ils 
me  puissent  estre.  Il  est  fascheux  que  le  bruit  se  soit  répandu 
que  je  suis  arresté  icy  par  ordre,  une  personne  est  venue  m'en 
marquer  son  déplaisir,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  et  le  mesme 
l'avoit  apris  d'un  autre  quelques  jours  auparavant. 

Je  vous  escris  cecy  mon  Rev.  Père  non  pas  pour  m'en  plaindre 
mais  afin  que  l'on  n'impute  pas  ny  a  moy  ny  a  nostre  Séminaire 
d'estre  les  autheurs  de  ce  bruit  s'il  se  répand  de  plus  en  plus. 
Continués  moy  je  vous  prie  l'honneur  de  vostre  amityé,  et  le  se- 
cours de  vos  prières  ;  vous  ne  pouvés  accorder  l'un  et  l'autre  a 
personne  qui  soit  avec  plus  de  reconnaissance  et  de  respect, 
mon  R.  P.,  etc. 
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Le  Général  des  Jésuites  à  Mgr.  de  Laval. 
(Traduit  du  latin  conservé  à  Québec.) 
Illustrissime  et  Reverendissime  Seigneur, 
J'avais  appris  dernièrement  par  une  lettre  du  P.  Recteur  du 
collège  des  J.  les  travaux  apostoliques  entrepris  avec  courage  et 
glorieusement  accomplis  au  milieu  des  barbares  par  V.  G.  Illust. 
et  Rêver,  lorsque  me  parvint  votre  lettre  remplie  d'un  feu  sacré  et 
pleine  de  votre  amour  paternel  envers  notre  société.  En  la  lisant 
j'ai  rendu  à  Dieu  des  actions  de  grâces  dans  toute  la  sincérité  de 
mon  cœur  de  ce  qu'il  faisait  revivre  d'une  manière  si  éclatante 
en  V.  G.  l'esprit  primitif  de  l'église  naissante,  et  qu'il  accordait  à 
une  nation  barbare  assise  à  l'ombre  de  la  mort,  et  à  une  terre  qui 
dévore  véritablement  ses  habitants,  un  Pasteur  non-seulement 
enflammé  du  désir  du  martyre,  mais  qui  a  voulu  entreprendre  et 
pratiquer  toutes  les  autres  vertus,  enseignant  ainsi  leur  devoir  à 
nos  missionnaires,  à  toute  notre  société  dévouée  au  salut  des  âmes, 
et  se  rendant  digne,  par  ses  discours  et  ses  œuvres  dans  sa  brillante 
et  puissante  administration,  de  leur  servir  d'exemple  et  de  modèle  ; 
j'ai  déjà  une  affection  profonde  pour  les  missionnaires  du  Canada, 
une  grande  admiration  pour  leurs  travaux  et  une  haute  idée  de 
leur  sainteté  ;  mais  la  recommandation  de  V.  G.  me  portera  à 
leur  consacrer  encore  plus  de  soin  et  d'attention,  et  à  choisir  pour 
la  mission  du  Canada  de  préférence  les  sujets  qui,  ayant  été  ap- 
pelés par  V.  G.  à  partager  ses  travaux  apostoliques,  pourront 
mieux  que  les  autres  reproduire  en  eux  les  remarquables  exemples 
de  vertus  qu'elle  leur  a  présentés.  Je  promets  de  plus  que  les 
autres  missionnaires  employés  à  la  propagation  de  la  foi  et  de  la 
religion  dans  les  différentes  parties  du  monde  prieront  à  l'envie  et 
feront  des  vœux  pour  le  succès  des  missions  du  Canada.  Veuillez 
agréer,  très-Illustre  et  Reverendissime  Seigneur,  cette  preuve  du 
dévouement  inaltérable  qu'entretiennent  pour  V.  G.  tous  ces  mis- 
sionnaires et  principalement  votre  très-humble  et  très-obéissant. 

Thyrsus  Gonzalez.  (]) 
Rome  13  avril  1688. 

(L)Mort  en  1705. 
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Extrait  d'une  LETTRE  DE  Mgr.  de  Laval  a  Son  Eminence  le 
Cardinal  Cibo— 1G84. 

(Provenant  des  archives  de  V Archevêché  de  Québec). 

Je  suis  très  obligé  à  Votre  Eminence  de  la  bonté  quelle  me 
témoigne  par  celle  quelle  ma  faict  l'honneur  de  mescrirc  et  du 
bref  très  obligeant  quelle  ma  procuré  de  sa  sainteté  ce  qui  me 
sert  dun  puissant  motif  pour  soutenir  les  difficultées  qui  se 
trouvent  dans  l'établissement  d'une  Eglise  naissante  parmy  des 
peuples  aussi  barbares  que  sont  les  sauvages  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale. 

Le  zèle  que  Votre  Eminence  a  pour  la  propagation  de  la  foi  et 
pour  l'accroissement  de  ce  nouveau  Christianisme  m'oblige  de  luy 
rendre  conte  de  ce  que  nous  avons  faict  depuis  celle  que  je  me 
donné  l'honneur  de  luy  escrire  l'an  passé,  et  de  luy  dire  que 
suivant  ce  qui  m'avoit  esté  ordonné  par  mes  bulles  jay  érigé  le 
chapitre  de  nostre  cathédrale  que  jay  composé  de  quatre  dignités, 
douze  chanoines  et  quatre  vicaires  en  atendant  que  l'on  sera  en 
estât  de  faire  davantage.  Jay  tiré  les  sujets  qui  le  composent 
de  nostre  séminaire  lesquels  ayant  l'esprit  et  la  grâce  ecclésias- 
tique il  y  a  sujet  d'espérer  qu'ils  se  comporteront  avec  toute  la 
piété  et  l'édification  nécessaire  pour  donner  commencement  a  une 
Eglise  naissante 

J'avais  commencé  il  y  a  trois  ans  à  faire  travailler  à  la  construc- 
tion d'un  Séminaire  que  nous  avons  achevé  cette  année.  Il  est  fort 
ample  et  capable  de  loger  les  Ecclésiastiques  mais  en  outre  un 
nombre  considérable  d'enfans  que  nous  élevons  pour  Testât  ecclé- 
siastique. Nous  y  en  avons  a  présent  au  nombre  de  quarante  qui 
y  réussissent  bien.  J'en  ay  ordonné  huict  cette  année  qui  pro- 
mettent beaucoup  pour  leur  piété  et  leur  capacité. 

Nostre  Seigneur  donne  sa  bénédiction  sur  la  conversion  des 
sauvages  et  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  continuent  tou- 
jours d'y  travailler  avec  un  zèle  digue  de  leur  vocation. 


CHRONIQUE. 


15  juin,  1866. 


Il  n'y  a  plus  moyen  de  rire  du  fénianisnie.  Il  s'est  avancé  sur 
notre  frontière  et  s'est  affirmé  les  armes  à  la  main,  en  nous  faisant 
une  guerre  de  flibustiers  et  de  brigands.  Depuis  cette  affaire 
manquée  de  Campo-Bello  il  était  de  mode  de  se  montrer  scep- 
tique à  l'endroit  des  menaces  féniennes,  et  de  se  moquer  de  toutes 
ces  fanfaronnades  tapageuses.  D'ailleurs  on  comptait  probable- 
ment sur  le  concours  des  autorités  américaines  pour  supprimer 
cette  association  du  moment  qu'elle  se  permettrait  un  acte  d'hos- 
tilité ouverte  contre  une  puissance  amie.  L'événement  nous  a 
prouvé  que  cette  confiance  était  vaine,  dans  une  certaine  mesure 
du  moins,  car  ce  n'a  été  qu'après  six  jours  de  dévastations  et  de 
brigandages  que  le  Président  Johnson  a  cru  devoir  intervenir 
pour  faire  respecter  le  droit  des  gens  foulé  aux  pieds  de  la  manière 
la  plus  honteuse.  Pendant  quelques  jours,  l'anarchie  fut  telle 
dans  le  voisinage  de  la  frontière  que  les  américains  honnêtes  en 
étaient  désolés,  et  se  demandaient  avec  confusion  si  les  Etats-Unis 
étaient  gouvernés  par  le  congrès  fédéral  ou  par  le  congrès  fénien. 
Il  n'y  a  pas  de  doute,  et  cela  les  meilleurs  amis  des  Etats-Unis  le 
reconnaissent,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  les  chefs  de  ce  mouve- 
ment révolutionnaire  avaient  eu  l'intime  conviction  que  le  gou- 
vernement de  Washington  tiendrait  à  faire  respecter  sa  frontière, 
ils  ne  se  seraient  jamais  lancés  dans  d'aussi  folles  entreprises.  Mais 
bien  loin  de  là,  on  avait  pour  ainsi  dire  fait  briller  à  leurs  yeux 
une  lueur  d'espoir  qu'ils  seraient  soutenus,  à  condition  qu'une  fois 
sur  le  sol  canadien,  la  fortune  parût  leur  sourire.  On  serait 
presque  tenté  de  croire  que  ces  hommes  là  comptaient  rencontrer 
des  sympathies  au  milieu  de  notre  population.  Us  savent  aujour- 
d'hui jusqu'à  quel  point  ils  s'abusaient. 
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Ce  plan  d'une  invasion  du  Canada  avait  été  organisé  avec  une 
remarquable  discrétion  et,  selon  toute  apparence,  avec  autant  d'ha- 
bileté que  le  permettaient  les  ressources  du  trésor  de  la  faction 
Roberts-Sweeney.  Les  cadres  de  cette  armée  d'invasion  impro- 
visée étaient  remplis  par  l'écume  des  bataillons  qui  ont  fait  la 
guerre  civile.  Il  paraît  qu'à  leur  tête  se  trouvaient  des  officiers 
qui  ne  sont  pas  sans  une  certaine  valeur  militaire.  Au  premier 
bruit  de  l'invasion,  il  n'y  eut  en  Canada  qu'une  pensée,  qu'un 
élan,  qu'une  ferme  détermination  de  la  repousser  vigoureusement. 
Aujourd'hui  que  nous  sommes  hors  de  danger,  que  nous  sommes, 
grâce  à  la  vaillance  de  nos  volontaires,  délivrés  de  cette  engeance, 
nous  comprenons  mieux  l'énormité  du  crime  commis  par  ces 
hordes  féniennes.  Qu'avons-nous  fait  pour  mériter  leur  haîne  ? 
Serait-ce  parce  que  nous  avons  accueilli  ici  les  malheureux  enfants 
de  l'Irlande  avec  une  bienveillance  qu'ils  ne  trouvent  en  aucune 
autre  partie  du  monde  ?  La  confrérie  fénienne,  si  l'on  en  croit 
ses  fondateurs,  a  pour  but  de  réclamer  en  faveur  de  l'Irlande  une 
justice  qu'on  lui  refuse,  et  à  défaut  de  cette  justice,  d'arracher 
l'île  sacrée  au  joug  de  l'Angleterre.  Or,  quels  sont  les  deux  prin- 
cipaux griefs  de  l'Irlande  contre  le  gouvernement  anglais  ?  Les 
Irlandais  se  plaignent  que  les  catholiques  de  leur  nation  sont 
humiliés  par  la  prédominance  légale  établie  en  faveur  de  l'église 
anglicane.  Eh  bien,  en  Canada,  non-seulement  nous  possédons 
la  liberté  religieuse  dans  toute  sa  plénitude,  mais  encore  la  moitié 
de  la  population  est  catholique  romaine  et  le  catholicisme  est  re- 
connu par  la  loi,  sans  causer  la  moindre  injustice  aux  dissidents. 
Le  second  grief,  et,  en  tant  qu'il  s'applique  à  l'Irlande,  il  n'est  pas 
moins  raisonnable  que  le  premier,  c'est  que  les  fermiers  sont  op- 
primés par  leurs  seigneurs.  Est-ce  pour  venger  cette  oppression 
que  le  général  Sweeney  fait  ravager  notre  pays  où  tout  homme, 
qu'il  soit  Irlandais,  Ecossais,  Anglais  ou  Français,  est  chez  lui 
seigneur  et  maître  ?  Est-ce  dans  le  but  patriotique  de  punir  les 
landlords  qu'il  enlève  nos  chevaux,  pille  nos  propriétés  et  coupe  la 
gorge  à  ceux  qui  veulent  s'opposer  à  ces  rapines  ?  Non,  nous 
n'avons  rien  fait  pour  provoquer  une  tentative  d'invasion,  et  les 
chefs  féniens  en  lançant  contre  nous  leurs  hordes  déguenillées  n'ont 
songé  qu'au  butin  qu'elles  pourraient  faire. 
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Il  est  difficile  de  calculer  d'une  façon  positive  le  nombre  de 
soldats  que  Sweeney  parvint  à  mettre  sur  pied  pour  l'aider  dans 
ses  sinistres  projets.  Un  journal,  qui  a  la  réputation  d'être  un  des 
organes  les  plus  accrédités  du  fénianisme,  a  prétendu  que  35,000 
hommes  avaient  été  échelonnés  le  long  de  la  frontière.  Mais  ce 
nombre  est  évidemment  exagéré.  Le  chiffre  de  15  ou  20,000 
doit  se  rapprocher  beaucoup  plus  de  la  vérité.  De  notre  part  il  y 
avait  sous  les  armes  environ  30,000  hommes  y  compris  les  cinq 
ou  six  mille  réguliers  qui  sont  dans  le  pays.  Néanmoins  il  n'y 
eut  pendant  les  huit  jours  qu'a  duré  la  guerre  que  des  escar- 
mouches assez  peu  importantes  entre  des  détachements  peu 
nombreux.  Il  faut  en  excepter  toutefois  la  bataille  livrée  sur  le 
chemin  de  Ridge  où  sont  tombés  plusieurs  braves  défenseurs  de 
la  patrie.  Comme  l'histoire  devra  s'occuper  plus  tard  des  événe- 
ments qui  ont  signalé  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  1866,  pre- 
nons à  leur  début  les  opérations  militaires  et  suivons-les  avec  soin. 

C'est  le  vendredi  matin,  1er  juin,  que  commence  le  récit  de 
l'invasion  fénienne.  Eclairés  par  les  premiers  rayons  de  l'aurore, 
les  féniens  traversèrent  la  rivière  Niagara  et  prirent  possession  du 
Fort  Erié,  dont  les  braves  habitants  étaient  encore  endormis.  Les  en- 
vahisseur sétaient  au  nombre  de  deux  mille  armés,  de  pied  eu  cap, 
et  munis  de  plus  d'une  certaine  quantité  d'armes  et  de  munitions 
qu'ils  disaient  destinés  aux  alliés  qu'ils  ne  pouvaient  manquer  de 
rencontrer  de  ce  côté-ci  de  la  frontière.  L'alarme  qui  se  répandit 
dans  le  village  eut  bientôt  réveillé  les  bons  villageois,  mais  comme 
il  n'y  avait  pas  un  seul  soldat  pour  les  défendre,  et  comme  eux- 
mêmes  étaient  pris  complètement  au  dépourvu,  ils  firent  leur 
soumission  avec  autant  de  bonne  grâce  que  possible.  Il  paraît 
que  les  féniens  se  conduisirent  d'abord  avec  assez  d'humanité  et  ne 
commirent  aucun  de  ces  excès  qui  accompagnent  ordinairement 
la  conquête.  Ils  avaient  à  leur  tête  des  officiers  qui  connaissaient 
les  usages  de  la  guerre.  O'Neil,  leur  général,  s'était  distingué  plus 
d'une  fois  dans  les  rangs  de  l'armée  du  Sud.  Si  les  féniens 
avaient  beaucoup  d'armes  avec  eux,  en  revanche  ils  avaient  omis 
entièrement  l'article  des  provisions  de  bouche.  Aussi  la  première 
chose  qu'ils  demandèrent  au  maire  du  Fort  Erié  fut  de  leur  donner 
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à  manger.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  résister  à  une  pareille 
demande  ;  on  aima  mieux  les  satisfaire  et  vider  toutes  les  caves 
et  cuisines  du  village. 

Pendant  ce  temps  là  le  vapeur  américain  M'uJiiyan  était  dans  la 
rivière  et  bien  qu'il  eût  pu  arrêter  aisément  les  bateaux  qui  trans- 
portaient les  envahisseurs  de  notre  sol  il  n'en  fit  rien. 

Après  avoir  fait  bombance  durant  quelques  heures,  les  féniens 
se  divisèrent.  Un  détachement  alla  camper  sur  le  côté  nord  de 
la  rivière  du  Français,  environ  deux  milles  et  demi  en  bas  du 
Fort  Erié.  Le  corps  principal  s'avança  sur  le  chemin  de  Ridge 
et  se  mit  en  frais  de  camper  dans  l'intérieur  des  terres  à  environ 
quatre  milles  du  rivage.  Us  n'étaient  pas  moins  de  huit  cents  dans 
ce  détachement  et  la  position  qu'ils  choisirent  était  excellente  et 
montrait  que  les  chefs  entendaient  la  stratégie.  C'était  une 
éminence  dominant  le  chemin  de  Ridge  et  d'où  l'on  avait  une 
vue  très-étendue  dans  la  plaine.  Ce  chemin  conduit  à  Ridgeway 
et  à  Port  Colborne  et  fut  le  théâtre  de  la  bataille  du  2  juin. 
Placés  sur  une  hauteur  et  installés  dans  un  verger  touffu,  les 
féniens  s'étaient  en  outre  retranchés  derrière  une  palissade  de 
cinq  cents  verges  construite  avec  des  lisses  de  chemin  de  fer. 
Bref,  leur  position  était  formidable.  Se  croyant  désormais  en 
sûreté,  ils  font  monter  un  certain  nombre  de  leurs  hommes  sur  les 
chevaux  enlevés  aux  fermiers,  et  font  une  razzia  complète  dans 
les  campagnes  environnantes,  emportant  tout  ce  qu'il  trouvent, 
chevaux,  bêtes  à  cornes,  vêtements,  linges  etc.  Les  pauvres  habi- 
tants avaient  fui  devant  eux,  en  sauvant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  Le  pillage  s'étendait  dans  un  rayon  de  plusieurs  milles. 
Le  peuple  des  communes  de  Bertie  et  de  Willoughby  a  ressenti 
tous  les  désastres  et  connu  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Les 
habitants  de  cette  partie  du  pays  ont  dû  trouver  que  les  autorités 
étaient  bien  lentes  à  les  secourir,  et  il  leur  a  dû  paraître  étrange 
qu'on  ait  laissé  absolument  sans  défense,  sans  même  la  protection 
d'une  sentinelle,  une  place  aussi  exposée  que  Fort-Erié. 

Cependant,  la  nouvelle  de  l'invasion  était  parvenue  aux  quar- 
tiers-généraux du  Canada  ;  une  partie  de  la  force  volontaire  était 
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appelée  sous  les  armes,  et  des  troupes  étaient  dirigées  vers  les  lieux 
menacés.  Deux  corps  d'armée  étaient  chargés  de  repousser 
l'ennemi.  L'un  composé  de  réguliers  et  de  volontaires  réunis  à 
Chippawa,  le  soir  du  1er  juin,  sous  les  ordres  du  colonel  Peacock, 
du  16e  régiment.  L'autre,  formé  du  bataillon  volontaire  des 
Queens  Oicn,  de  Toronto,  et  du  13ème  bataillon  volontaire  de 
Hamilton,  réunis  à  Port-Colborne  dans  la  nuit  de  vendredi,  était 
commandé  par  le  colonel  Booker.  Il  était  entendu  que  les  deux 
corps  de  troupes  attaqueraient  l'ennemi  simultanément.  Par  une 
fatalité  qui  n'est  pas  encore  bien  expliquée,  le  détachement  du 
colonel  Booker  se  trouva  seul  de  bonne  heure  samedi  matin  de- 
vant l'ennemi  fortifié.  Ce  malentendu  a  donné  lieu  à  de  vives 
discussions  ;  les  uns  disent  que  Booker  a  agi  avec  une  précipita- 
tion insensée  ;  les  autres  répliquent  que  Peacock  a  usé  d'une 
lenteur  voisine  de  la  lâcheté.  Néanmoins  les  volontaires  n'en 
attaquèrent  pas  avec  moins  de  bravoure  les  retranchements  fé- 
niens.  Deux  fois  ils  montèrent  à  l'assaut  et  deux  fois  ils  essu- 
yèrent un  feu  meurtrier.  Alors  les  féniens  simulèrent  une  retraite 
et  se  mirent  dans  le  bord  de  la  forêt  d'où  ils  tiraient  sans  être 
atteints,  presque  sans  être  vus.  Tout  à  coup  les  féniens,  usant 
d'un  autre  stratagème,  crièrent  que  leur  cavalerie  arrivait. 
Booker  eut  la  naïveté  de  les  croire  sur  parole  et  sans  plus  d'hési- 
tation il  ordonne  de  former  le  carré.  Les  féniens  qui  n'avaient 
point  de  cavalerie,  mais  qui  avaient  de  la  mousqueterie,  en 
profitent  pour  tirer  avec  plus  d'avantages  sur  les  troupes  cana- 
diennes ainsi  réunies  en  masse  compacte.  Il  était  impossible 
à  celles-ci  de  soutenir  longtemps  des  décharges  aussi  meur- 
trières. Le  désordre  se  mit  bientôt  dans  leurs  rangs,  et,  la 
panique  s'en  mêlant,  une  débandade  complète  s'en  suivit.  On 
cria  :  sauve  qui  peut,  et  les  fuyards  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Port- 
Colborne.  Les  féniens  restaient  maîtres  du  terrain.  La  bataille 
avait  duré  deux  heures.  Le  nombre  des  morts  de  notre  côté  est 
de  six,  le  nombre  des  blessés  est  considérable  et  la  plupart  appar- 
tiennent aux  premières  familles  de  Toronto.  On  n'a  aucune  sta- 
tistique exacte  des  pertes  éprouvées  par  les  féniens. 

Lorsque  Peacock  entendit  parler   de   la  bataille,  elle  était  ter- 
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minée.  Parti  de  Chippawa  à  huit  heures  du  matin,  il  marcha 
toute  la  journée  en  longeant  les  bords  du  Niagara,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  non  loin  de  Fort-Erié,  la  nuit  le  surprit,  et  il  fut  obligé 
de  faire  halte  sans  avoir  fait  la  moindre  rencontre.  Le  lende- 
main, quand  il  parvint  à  Fort-Erié  les  féniens  étaient  presque 
tous  retournés  du  côté  américain.  Il  eut  cependant  quelques 
petites  escarmouches  avec  les  retardataires,  et  fit  environ  soixante- 
ct  quinze  prisonniers.  Plusieurs  centaines  de  féniens  furent  ar- 
rêtés par  le  commandant  du  Michigan  et  retenus  prisonniers, 
parmi  eux  le  général  O'Neil.  Deux  jours  après,  les  officiers  et 
soldats  furent  mis  en  liberté  en  donnant  caution,  mais  les  auto- 
rités de  voulurent  pas  se  désaisir  du  général.  Enfin,  quatre  ou 
cinq  jours  après  la  bataille  du  chemin  de  Ridge,  on  avait  de  ces 
brigands  nettoyé  le  rivage  canadien. 

Il  s'en  fallait  toutefois  que  nous  fussions  au  terme  de  nos 
alarmes.  Les  féniens,  réunis  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux 
sur  la  rive  américaine,  menaçaient  sans  cesse  notre  tranquillité. 
Tous  les  jours  on  entendait  parler  de  descentes  projetées  contre 
Windsor,  Port-Hope  et  cent  autres  endroits  différents.  La  po- 
pulation de  notre  pays  était  dans  des  transes  continuelles.  On 
connaissait  par  l'affaire  de  Fort-Erié  ce  que  feraient  les  autorités 
fédérales.  Le  Haut-Canada  ne  fut  rassuré  que  lorsque  sa  fron- 
tière fut  d'un  bout  à  l'autre  garnie  de  volontaires,  et  lorsque  les 
canonnières  remontèrent  le  fleuve  Saint-Laurent  pour  protéger  nos 
côtes  contre  les  tentatives  de  ces  flibustiers. 

Il  n'y  a  guère  de  témérité  à  dire  que  les  féniens  comptaient  sur 
l'appui  de  la  nombreuse  population  irlandaise  du  Haut-Canada 
et  il  est  bien  probable  que  c'est  pour  cela  qu'ils  dirigèrent  leurs 
premières  attaques  contre  cette  partie  de  la  province.  Se  voyant 
repoussés  et  exécrés  de  toute  la  population  du  Haut-Canada  sans 
distinction  de  race  ou  de  croyance,  ils  tournèrent  leurs  regards 
vers  le  Bas-Canada.  Ils  avaient  probablement  entendu  dire 
qu'il  existe  à  Montréal  une  population  flottante  qui  se  recrute 
principalement  dans  l'origine  irlandaise,  population  prête  à  tous 
les  excès  et  ne  demandant  pas  mieux  que  de  bouleverser  la  société. 
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Peut-être  même  poussaient-ils  la  folie  jusqu'à  espérer  des  sym- 
pathies parmi  les  Canadiens-Français.  Quoiqu'il  en  soit  ils  ont 
été  encore  moins  heureux  dans  le  Bas  que  dans  le  Haut-Canada. 
Il  commencèrent  par  concentrer  des  troupes  à  St.  Alban, 
Malone,  Burlington,  etc  ;  le  8  juin  ils  s'ébranlèrent,  traversèrent 
la  frontière  bas-canadienne  et  s'emparèrent  de  Pigeon-Hill,  St. 
Armand,  et  Freligsburg,  qui,  par  une  négligence  inexplicable, 
n'étaient  point  défendus.  Ils  firent  partout  un  ravage  épouvan- 
table, détruisant  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  On  évalue  à 
quatorze  cents  le  nombre  de  ceux  qui  violèrent  ainsi  notre  terri- 
toire. Le  lendemain  de  grand  matin  les  troupes  canadiennes  se 
mirent  en  marche  pour  cerner  l'ennemi  avec  la  détermination  de 
l'anéantir,  s'il  y  avait  moyen  de  le  rencontrer.  Mais  les  féniens 
se  doutèrent  de  ce  qui  allait  leur  advenir,  s'ils  séjournaient  plus 
longtemps  sur  notre  sol  et  d'avance  prirent  la  fuite.  Seuls  les 
Guides  eurent  avec  eux  une  courte  mais  vive  escarmouche  durant 
laquelle  ils  firent  sentir  la  pesanteur  de  leurs  bras  et  leur  habileté 
à  manier  l'épée  du  haut  d'un  cheval.  Tout  s'est  borné  de  la  part 
des  féniens  à  répandre  la  désolation  dans  des  campagnes  riches  et 
florissantes,  à  maltraiter  des  femmes  et  des  vieillards  sans  défense 
et  à  fuir  à  toutes  jambes  devant  le  moindre  détachement  d'hommes 
armés.  Maintes  et  maintes  fois  nos  soldats  cherchèrent  à  enga- 
ger un  combat,  mais  inutilement;  ces  féniens  voulaient  piller,  ils 
avaient  peur  du  combat.  Il  y  avait  dans  le  cœur  de  nos  troupes 
comme  uu  désir  irrésistible  de  donner  des  preuves  de  leur  bra- 
voure. Le  bataillon  Canadien-français  surtout,  les  braves 
Chasseurs  du  colonel  Coursol,  n'aurait  point  demandé  mieux  que 
de  recevoir  en  cette  occasion  le  baptême  du  sang.  A  leur  grand 
regret  nos  troupes  ont  dû  se  borner  à  faire  quelques  prisonniers.  La 
nouvelle  conduite  adoptée  par  le  gouvernement  de  Washington  et 
encore  plus  l'intrépidité  de  nos  soldats  ont  amorti  l'ardeur  fénienne. 

Il  n'en  reste  pas  moins  constant  devant  l'histoire  que  si  le 
cabinet  du  Président  Johnson  l'avait  voulu,  nous  n'aurions 
éprouvé  aucun  des  dégâts  commis  par  ces  voleurs  armés  en  guerre, 
par  ces  bandits  commandés  par  des  généraux  de  l'Union.  Le 
premier  acte  d'invasion  a  été  commis  le  1er  juin,  et  la  proclama- 
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tion  de  M.  Johnson  réprouvant  ces  actes  n'a  été  publiée  que  le  6. 
Et  eucore,  depuis  cette  proclamation,  les  procès  intentés  à  Roberts, 
à  Sweeney  et  à  quelques  autres  chefs  du  mouvement  semblent 
bien  devoir  tourner  en  farce  judiciaire.  Il  faut  que  l'opinion 
publique  soit  arrivée  à  un  état  de  corruption  bien  alarmant  pour 
supporter  des  choses  aussi  contraires  au  droit  des  gens,  aux  senti- 
ments de  justice  naturelle. 

En  vue  des  dangers  créés  par  ces  incursions  incessantes  sur  la 
frontière,  notre  gouvernement  a  cru  devoir  demander  la  suspension 
de  Vhahcas  corpus  et  du  procès  par  jury  pour  la  durée  d'un  an. 
Le  parlement  a  fort  approuvé  cette  mesure  de  rigueur,  nécessaire 
dans  les  circonstances  difficiles  où  nous  sommes.  Il  a  jugé  cet  acte 
d'une  nécessité  tellement  pressante  qu'il  l'a  adopté  le  jour  même 
de  sa  réunion,  et  le  gouverneur  l'a  sanctionné  immédiatement 
après.  Depuis  lors  notre  parlement  n'a  rien  fuit  qui  soit  d'un 
intérêt  bien  palpitant.  Mais  on  nous  promet  qu'avant  la  fin  de 
la  session,  un  projet  de  constitutions  locales  sera  soumis  aux 
chambres.  Il  est  probable  que  ce  projet  sera  présenté,  comme  le 
projet  de  contitution  fédérale,  en  une  seule  résolution  ;  il  faudra  se 
prononcer  sur  le  projet  pris  dans  son  entier  et  non  sur  telle  ou  telle 
autre  particularité.  Les  élections  du  Nouveau-Brunswick  dont 
le  résultat  est  si  favorable  à  la  confédération  ont  sans  doute  hâté 
l'organisation  de  ces  gouvernements  locaux.  Le  Haut-Canada 
qui  n'a  aucune  institution  particulière  à  sauvegarder,  préfère 
n'avoir  qu'une  chambre  locale,  une  espèce  de  grand  conseil  muni- 
cipal, avec  un  lieutenant-gouverneur  pour  préfet,  sans  ministres 
responsables.  Le  Bas-Canada,  dont  la  condition  est  toute  dif- 
férente, continuera  à  jouir  du  gouvernement  responsable  comme 
province  séparée  et  aura  deux  chambres  législatives  dont  une  seule 
élective.  Le  Bas-Canada  élira  à  sa  chambre  d'assemblée  locale 
exactement  le  nombre  de  députés  qu'il  envoie  aujourd'hui  à  l'as- 
semblée législative  des  Canadas-Unis.  Il  est  évident  qu'en  tout 
cela  l'on  cherche  à  ne  bouleverser  que  le  moins  possible  les  institu- 
tions du  Bas-Canada. 

Les  nouvelles  européennes  sont  toujours  à  la  guerre.     Le  conflit 
austro-prussien  menace  de  troubler  la  paix  de  cinq  ou  six  grandes 
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nations.  Ces  bruits  de  guerre  s'apaisent  un  peu  cependant  devant 
les  préparatifs  qui  se  font  pour  réunir  en  un  congrès  les  repré- 
sentants autorisés  de  toutes  les  puissances  intéressées.  C'est  à 
Paris  que  doit  se  tenir  cette  conférence,  et  l'on  a  même  parlé  de 
l'Empereur  comme  devant  la  présider  en  personne.  Du  plus  ou 
moins  d'harmonie  qui  régnera  au  sein  de  cette  auguste  assemblée 
sortira  la  paix  ou  la  guerre  pour  l'Europe.  Plaise  à  Dieu  que  ce 
ne  soit  pas  la  guerre  ! 

E.  Gérin. 


LETTRES 


de  nn.  ss.  les  évêques  de  tloa,  de  montréal,  et 
d'Ottawa. 


Archevêché  de  Québec,  28  mai  1866. 

A  F.  A.  H.  LaRue,  Ecuyer,  Secrétaire  du  Bureau  de  la  rédac- 
tion du  "  Foyer  Canadien,"  etc. 

Monsieur, 

En  accusant  réception  de  la  collection  complète  de  la  publication 
dirigée  par  MM.  les  Directeurs  du  "  Foyer  Canadien,  "  je  vous 
prie  de  leur  offrir  l'expression  de  ma  sincère  reconnaissance  pour 
ce  don  estimable,  et  encore  plus  pour  les  généreux  efforts  qu'ils 
font  dans  le  but  si  louable  de  donner  à  la  littérature  canadienne 
une  direction  entièrement  conforme  aux  principes  catholiques. 
C'est  une  œuvre  d'une  grande  importance  pour  le  bien  de  notre 
jeune  Canada,  et  qui  mérite  les  bénédictions  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Et  je  demeure  bien  cordialement, 

Votre  dévoué  serviteur, 

f    C.    F.   ÉVÊQUE   DE    TLOA. 
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Montréal,  14  Mai  1866. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  d'être  chargé  par  Monseigneur  l'Evêque  de 
Montréal  d'accuser  réception  de  la  collection  complète  du  "  Foyer 
Canadien  "  que  vous  avez  bien  voulu  lui  adresser,  et  de  vous  offrir 
ses  bien  sincères  remercîments. 

Sa  Grandeur  ne  peut  qu'approuver  bien  hautement  ce  travail 
dont  le  but  unique  est  de  donner  à  la  Littérature  Canadienne  une 
direction  en  tout  conforme  aux  principes  catholiques  ;  et  elle 
forme  des  vœux  pour  le  plein  succès  d'une  œuvre  qui  ne  peut 
manquer  d'exercer  une  influence  très-favorable  sur  la  société. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Messieurs, 
Avec  une  considération  bien  distinguée, 
Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

J.  0.  Paré,  Chan.  Secrétaire. 

Messieurs  les  Directeurs  du 
"  Foyer  Canadien.  " 


Ottawa,  le  8  mai  1866. 
A  M.  le  Secrétaire  du  Foyer  Canadien. 

Monsieur, 

J'accepte  avec  reconnaissance  la  collection  du  "  Foyer  Canadien" 
dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  présent  au  nom  des  Direc- 
teurs.    Je  vous  envoie  par  la  présente  mon  abonnement  pour 
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l'année  1866.  Il  me  serait  pénible  de  ne  pas  avoir  la  suite  d'une 
collection  publiée  autant  dans  les  intérêts  de  la  religion  que  dans 
celle  de  la  littérature  canadienne. 

Dans  le  courant  de  l'année,  un  certain  nombre  de  personnes 
instruites  se  sont  rendues  à  Ottawa  à  la  suite  du  gouvernement  ; 
je  suis  convaincu  qu'elles  aimeront  à  garder  un  souvenir  précieux 
du  Bas-Canada.  Je  me  ferai  un  plaisir  de  les  entretenir  dans  ces 
bonnes  dispositions  en  les  encourageant  à  s'abonner  à  un  recueil 
qui  bonore  le  Bas-Canada  et  ceux  qui  s'emploient  avec  zèle  et 
désintéressement  à  sa  rédaction. 

Je  suis, 
Monsieur, 
Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

f  Jos.  Eugène,  Évêque  d'Ottawa. 


VARIETES 


Goria. — Le  nom  do  ce  pianiste  distingué  est  bien  connu  de 
plus  d'un  de  nos  lecteurs.  Ses  belles  compositions  intitulées  : 
Souvenir  du  Théâtre  Italien, — Finale  de  Lucrezia  Borgia, — 
Belisario, — Grande  valse  de  concert,  sont  familières  à  tous  nos 
pianistes  québecquois. 

M.  Goria  habite  Paris.  C'est  un  homme  de  très-haute  taille, 
qui  ressemble  beaucoup  à  feu  C.  W.  Sabatier,  au  physique,  et 
qui,  coïncidence  singulière,  lui  ressemble  également  beaucoup 
comme  compositeur.  Il  l'emporte  cependant  sur  Sabatier  de 
toutes  façons. 

La  musique  de  Goria,  comme  celle  de  Sabatier,  ne  contient 
presque  rien  de  neuf.  Il  signe  sans  sourciller  les  réminiscences 
les  plus  flagrantes,  et  croit  avoir  créé  lorsqu'il  n'a  que  pillé. 
Mais  ces  réminiscences  viennent  toujours  de  bons  endroits,  et 
l'auditeur  pardonne  volontiers  à  un  artiste  de  manquer  d'origi- 
nalité lorsque  cet  artiste  puise  à  pleines  mains  dans  les  meilleures 
œuvres  des  grands  maîtres. 
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M.  Goria  est  plus  remarquable  encore  comme  exécutant  que 
comme  compositeur.  Il  y  a  un  contraste  qui  plaît  dans  l'action 
de  cet  homme  à  taille  presque  herculéenne,  assis  gravement  au 
piano,  et  faisant  entendre  un  jeu  ferme,  sans  doute,  mais  très- 
net,  et  souvent  plein  de  délicatesse  et  de  légèreté. 

L'auteur  du  Souvenir  du  Théâtre  Italien  est  un  grand  causeur. 
Un  jour  (c'était  pendant  la  révolte  des  Cipayes,  dans  les  Indes,) 
il  demandait  à  un  artiste  canadien,  alors  à  Paris,  si  la  guerre  était 

dans  son  Ile  ! Il  avait  affaire  à  un  pertide  qui  n'a  pas  laissé 

tomber  le  mot. 


Gazette. — C'est  à  Venise  que  parut  la  première  feuille  im- 
primée. On  la  vendait  par  les  rues  pour  une  petite  pièce  de 
monnaie  appelée  gazetta.  De  la  pièce  de  monnaie  le  mot  gazette 
passa  à  la  feuille  même  dont  elle  était  le  prix.  Ce  mot  appartient 
aujourd'hui  à  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 


Raquettes. — Le  mot  raquette  n'est  employé  en  France  que 
pour  désigner  le  petit  objet  avec  lequel  on  y  joue  au  volant.  Un 
auteur  français  ayant  lu  que  les  canadiens  faisaient,  en  hiver,  de 
jongues  marches  en  raquettes,  et  croyant  voir  là  une  faute  d'im- 
pression, écrivait  que,  malgré  la  rigueur  de  leur  climat,  les 
canadiens,  en  hiver,  se  promenaient  en  jaquette. 
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Bibliographie. — Le  troisième  volume  des  Annales  si  inté- 
ressantes publiées  par  les  religieuses  Ursulines  de  Québec, 
(C.  Darveau,  imprimeur)  doit  paraître  incessamment. 

Les  Mémoires  de  M.  P.  Aubert  de  Gaspé,  (Imprimerie  Des- 
barats)  seront  livrés  au  public  dans  le  courant  du  mois  prochain. 

Le  grand  travail  de  M.  l'abbé  Maurault  sur  l'histoire  des  Abé- 
naquis  est  maintenant  terminé  et  déjà  sous  presse. 

Un  ouvrage  du  même  genre  :  l'Histoire  des  Hurons,  doit  être 
publié  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  par  M.  J.  C. 
Taché,  dont  les  notes  sont  déjà  toutes  prêtes. 

De  son  côté,  M.  l'abbé  Laverdière  travaille  avec  une  constance 
de  bénédictin  à  une  réédition  des  Voyages  de  Champlain,  avec 
notes,  cartes,  etc.,  etc. 

La  cinquième  livraison  des  Chansons  populaires  du  Canada, 
données  en  prime  aux  abonnés  du  Foyer  Canadien  pour  1865, 
paraîtra  dans  quelques  jours.  Le  gérant  actuel  du  Foyer  Cana- 
dien a  reçu  au  sujet  de  cette  publication  la  lettre  suivante  qui  té- 
moigne de  l'intérêt  qu'offre  les  mélodies  populaires  aux  musiciens 
éclairés  : 


Paris,  25  Février,  1866. 


Monsieur, 

J'ai  écrit  il  y  a  près  de  deux  mois  à  M.  Ernest  Gagnon  pour  le 
prier  de  m'envoyer  son  volume  des  Chansons  populaires  du  Canada. 
N'ayant  pas  reçu  de  réponse,  je  m'adresse  à  vous  avec  la  même 
prière.  Je  ne  possède  qu'une  livraison  de  cet  ouvrage.  Elle 
m'est  tombée  entre  les  mains  par  le  plus  grand  des  hazards,  et, 
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comme  je  m'occupe  beaucoup  de  chansons  populaires,  j'aimerais 
avoir  l'ouvrage  entier 


Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

J.  B.  Wekerlin, 
Membre  du  comité  des  études 
au  conservatoire  impérial  de  musique. 

M.  C.  Darveau, 
Gérant  du  Foyer  Canadien, 
Québec,  (Canada). 

Un  traité  d'Arithmétique  par  M.  F.  X.  Toussaint,  un  ouvrage 
sur  la  Tenue  des  Livres  par  M.  N.  Laçasse  et  un  traité  sur  le 
calcul  mental  par  M.  F.  E.  Juneau  ont  paru  dans  le  courant  du 
mois  dernier.  Ces  trois  ouvrages  on  reçu  l'approbation  du  Con- 
seil de  l'Instrution  Publique. 


Erreurs  et  mensonges  historiques,  par  M.  Ch.  Barthé- 
lémy, membre  de  l'Académie  de  la  Religion  catholique  de  Rome. 
— Chez  Bleriot,  éditeur,  quai  des  Grands- Augustins,  55,  à  Paris. 

M.  de  Maistre  a  dit  avec  raison  que,  depuis  deux  siècles, 
l'histoire  était  une  conspiration  contre  la  vérité.  Les  erreurs  et 
les  mensonges  historiques  sont  nombreux,  surtout  à  l'égard  de  la 
religion;  aussi  M.  Barthélémy  a-t-il  rendu  un  véritable  service 
en  les  recueillant  et  en  les  démasquant  dans  son  ouvrage.  On 
y  trouvera  la  vérité  sur  la  papesse  Jeanne,  l'Inquisition,  Galilée 
martyr  de  l'Inquisition,  les  rois  fainéants,  l'usurpation  de  Hugues- 
Capet,  la  Saint-Barthelemy,  l'Homme  au  masque  de  fer,  le  Père 
Loriquet,  l'évêque  Virgile  et  les  Antipodes,  le  procès  de  Calas  et 
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ia  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  11  démontre  historiquement  la 
fausseté  du  mot  attribué  à  Henri  IV,  que  Paris  valait  bien  une 
messe. — Ce  livre  est  intéressant  et  bien  écrit. 


Tout  le  monde  connaît  le  Capitaine  Labelle,  du  Québec.  Il 
est  fier  de  son  Québec,  le  capitaine,  et  il  a  bien  raison.  Dernière- 
ment, il  demandait  à  un  de  nos  plus  estimables  poètes  ce  qu'il 
en  pensait.  Celui-ci  réclama  un  moment  de  réflexion  et,  au  bout 
de  quelques  minutes,  remit  au  capitaine  une  feuille  de  papier  sur 
laquelle  on  pouvait  lire  ce  quit  suit  : 

Avec  son  souffle  tout  puissant 
Qui  fait  trembler  vais  et  collines 
Et  son  dôme  resplendissant 
Couronnant  ses  lourdes  machines, 
C'est  un  monstre  dans  le  lointain, 
De  près  c'est  un  palais  de  fée 
Qui,  dirigé  par  un  lutin, 
Glisse  majestueux  sur  la  vague  étouffée. 

B.  Sulte. 


HISTOIRE  D'UN  ANGE 

(  Traduit  de  l'anglais.) 

I 

Le  vent  d'hiver  soufflait.     Sur  les  campagnes  nues 
La  neige  avait  semé  ses  flocons  argentés, 
Et  l'étoile  irisait  de  ses  molles  clartés 
Le  ciel  bleu  sillonné  de  vagabondes  nues. 
La  ville  d'où  montait  un  bruit  continuel 
Allumait  tour  à  tour  ses  brillants  réverbères, 
Et  la  nuit  commençait,  la  nuit  des  grands  mystères, 
La  nuit  sublime  de  Noël  ! 


Dans  les  beflrois  altiers  et  les  humbles  tourelles 
Les  cloches  balançaient  des  accords  merveilleux  ; 
(Car  c'est  dans  cette  nuit  que  leurs  chants  sont  joyeux 
Et  que  leurs  grandes  voix  deviennent  solennelles  !  ) 
Bien  des  pauvres  humains  lassés  de  leur  labeur 
Et  courbés  sous  le  poids  d'une  nouvelle  année 
Sentaient  se  ranimer  leur  jeunesse  fanée 

Et  croyaient  encore  au  bonheur  ! 


Cette  nuit  vit  l'amour  étouffer  la  vengeance, 
Le  pardon  relever  le  coupable  soumis  ; 
Elle  vit  s'embrasser  de  cruels  ennemis  ; 

z 
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Elle  vit  sous  le  chaume  où  régnait  l'indigence 
Les  cœurs  se  rassurer  contre  le  lendemain  ; 
Elle  vit  la  douleur  sécher  ses  tristes  larmes, 
Chaque  bouche  sourire  avec  de  nouveaux  charmes, 
Chaque  front  prendre  un  air  serein  ! 


La  saison  qui  fuyait  laissait  sur  son  passage 
Un  parfum  de  bonheur  doux  et  mystérieux. 
Le  riche  et  l'indigent  levaient  ensemble  aux  cieux 
Un  cœur  rempli  d'amour,  un  esprit  sans  nuage. 
La  paix  et  l'allégresse  habitaient  les  palais  ; 
La  joie  et  l'abondance  étaient  dans  les  chaumines;' 
Et  rien  n'était  plus  gai  que  les  voix  argentines 
Des  enfants  réjouis  et  frais. 


II 


Dans  le  deuil  cependant  une  de  ces  demeures 
Etait  plongée,  hélas  !  depuis  quelques  moments  ! 
Sous  les  lambris  dorés  des  beaux  appartements 
Le  désespoir  sonnait  de  lamentables  heures  ; 
Une  petite  voix  faiblement  murmurait 
Au  milieu  du  silence  une  plainte  légère, 
Et  puis  de  temps  en  temps  sanglotait  une  mère, 
Car  son  tendre  enfant  se  mourait. 


Suspendus  avec  art,  de  beaux  rideaux  de  soie 
Enveloppaient  son  lit  de  leur  moelleux  contours  ; 
Les  pieds  foulaient  sans  bruit  des  tapis  de  velours  ; 
Mille  objets  curieux  dont  il  faisait  sa  joie 
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N'avaient  rien  maintenant  qui  put  l'émerveiller, 
Et  ses  jolis  cheveux  dont  ses  épaules  rondes 
Naguère  gentiment  portaient  les  boucles  blondes 
Flottaient  épars  sur  l'oreiller. 


Les  ressources  et  l'art  d'une  ville  savante 
Pour  sauver  un  entant  se  virent  épuiser  ; 
Ils  n'empêchèrent  pas  un  fil  de  se  briser, 
Un  mot  sombre  et  fatal  de  semer  l'épouvante  ! 
Le  chagrin  d'une  mère  et  son  puissant  amour 
Ne  purent  pas  non  plus  retenir  auprès  d'elle 
Cet  être  bien-aimé  qui  tendait  sa  jeune  aile 
Pour  voler  au  divin  séjour. 


Elle  était  à  genoux  au  chevet  de  la  couche 
S' efforçant  pour  calmer  son  douloureux  transport 
De  sourire  à  l'enfant  que  lui  prenait  la  mort. 
Elle  baisait  son  front  et  sa  petite  bouche  ; 
Elle  lui  fredonnait  un  suave  refrain  ; 
Lui  disait  que  bientôt  il  irait  aux  vallées 
Prendre  des  papillons,  ces  douces  fleurs  ailées 
Qui  naissent  avec  le  matin. 


Soudain  l'enfant  sourit  en  rejetant  son  lange, 
Et  l'on  ne  sentit  plus  battre  son  petit  cœur  : 
Sur  sa  lèvre  entr'ouverte  ainsi  qu'une  humble  fleur 
Un  soupir  expira.     Quelque  chose  d'étrange 
Paraissait  imprimer  à  son  front  radieux 
Une  vive  surprise  unie  à  l'allégresse, 
Et  ses  beaux  yeux  d'azur  semblaient  fixés  sans  cesse 
Sur  un  objet  délicieux. 
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Venu  sur  un  rayon  de  lumière  éternelle 
Un  ange  voltigeait  tout  revêtu  de  blanc 
Au-dessus  de  l'alcove  où  reposait  l'enfant. 
Son  sourire  semblait  une  vive  étincelle  ; 
Une  aile  de  colombe  et  d'un  éclat  vermeil 
S'attachait  avec  grâce  à  sa  brillante  épaule, 
Et  son  front  couronné  d'une  ardente  auréole 
Resplendissait  comme  un  soleil. 


Pendant  qu'avec  amour  le  messager  céleste 
S'inclinait  sur  le  nid  doux,  petit  et  soyeux, 
D'où  ne  s'élevait  plus  nul  ramage  joyeux, 
Et  que  sur  sa  poitrine  avec  un  tendre  geste 
Il  appuyait  le  front  de  son  petit  ami, 
Un  froid  mortel  saisit  la  mère  infortunée, 
Son  petit  adoré  l'avait  abandonnée, 
S'était  à  jamais  endormi  ! 


Cependant  déployant  ses  deux  ailes  de  flamme, 
L'ange  prit  son  essor  vers  les  parvis  sacrés 
Et  flotta  mollement  dans  les  airs  empourprés 
Comme  un  cygne  de  neige  au  sommet  d'une  lame. 
Et  pendant  qu'il  portait  l'objet  de  son  amour 
En  triomphe,  bien  loin  d'une  patrie  ingrate, 
Il  mit  à  son  côté  une  rose  incarnate 

Cueillie  au  terrestre  séjour. 


Et  le  petit  enfant  dans  sa  joie  innocente 
Appelait  avec  lui  sa  mère  vers  les  cieux  ; 
Il  fixait  tour  à  tour  un  regard  anxieux 
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Sur  son  guide  céleste  et  la  rose  éclatante 
Qui  reposait  toujours  près  de  son  cœur  aimant  ; 
Mais  l'ange  souriant  de  son  inquiétude 
Le  pressa  sur  son  cœur  avec  sollicitude 
Et  lui  fit  ce  récit  charmant  : 


III 


"  Apprends,  ô  mon  ami,  que  le  ciel  à  la  terre 
"  Par  de  touchants  rapports  a  voulu  se  lier, 
"  Qu'il  voit  ce  qui  s'y  passe  et  ne  peut  l'oublier. 
"  Les  longs  tourments  de  l'homme  et  sa  joie  éphémère 
"  Au  ciel  trouvent  toujours  un  écho  solennel  ; 
"  Sur  la  terre  l'amour  bien  vite,  hélas!  s'épuise  ; 
"  Dans  le  ciel,  au  contraire,  il  croît,  se  divinise, 
"  Dans  le  ciel  il  est  éternel  ! 


"  Dans  un  pauvre  quartier  de  cette  grande  ville 
"  Dont  au-dessous  de  nous  tu  vois  luire  les  toits, 
"  Et  dans  un  gite  obscur  se  trouvait  autrefois 
"  Un  petit  orphelin  souffreteux  et  débile. 
"  Il  n'avait  pas  connu  la  suave  pitié, 
"  Et  dans  l'âpre  chemin  d'une  existence  aride 
"  Jamais  la  charité  n'avait  servi  de  guide 
A  son  faible  et  timide  pié. 


"  Tous  ces  soucis  rongeurs,  ces  peines  dévorantes 
"  Qui  ne  viennent  à  vous  que  sur  l'aile  des  ans, 
"  Et  dont  l'enfance  ignore,  au  moins,  les  traits  cuisants, 
"  Broyaient  son  jeune  cœur  dans  leurs  serres  mordantes  : 
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"  Au  matin  de  la  vie  il  en  voyait  le  soir. 
"  Pour  nourrice  il  avait  l'Indigence  au  sein  maigre, 
"  Pour  unique  héritage  il  cueillait  un  mot  aigre 
"  Quand  il  passait  sur  le  trottoir. 


"  Trop  faible  pour  jouer,  n'ayant  nul  camarade 
"  Qui  voulût  près  de  lui  demeurer  un  moment, 
"  Il  voyait  tous  ses  jours  s'écouler  tristement. 
"  Bien  souvent  il  mettait  son  pauvre  front  malade 
"  Comme  un  roseau  brisé  dans  ses  petites  mains  ; 
"  Appelant  le  sommeil  qui  le  fuyait  sans  cesse 
"  Il  laissait  bien  souvent  sa  tête  avec  tristesse 
"  Tomber  sur  ses  grossiers  coussins  ! 


"  Son  esprit  s'égarait  en  des  rêves  étranges  : 
"  Il  s'imaginait  voir  de  lointaines  forêts 
"  L'inviter  à  venir  sous  leurs  ombrages  frais, 
"  Et  des  bambins  rosés  échappés  à  leurs  langes 
"  Courir  ingénument  sur  le  tendre  gazon, 
"  Egrener  dans  les  airs  les  sons  de  leurs  voix  gaies, 
"  Et  traîner  derrière  eux  l'aubépine  des  haies 
"  En  retournant  à  la  maison. 


"  A  peine  se  glissait  dans  cette  rue  obscure 
"  Où  vivait  délaissé  le  petit  orphelin 
"  Le  bienfaisant  rayon  d'un  ciel  pur  et  serein. 
"  Quand  l'air  chaud  de  l'été  ranimait  la  nature, 
"  Cet  air  que  vous  aimez,  qui  n'a  rien  d'accablant 
"  Dans  les  riants  bosquets  qui  vous  prêtent  leur  ombre, 
"  Suffoquait  le  petit  sous  son  toit  bas  et  sombre 
"Ou  sur  le  pavé  tout  brûlant. 
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"  Par  un  jour  des  plus  beaux  que  le  ciel  vous  envoie, 
"  Tout  chantait  dans  les  airs,  la  ville  était  tout  bruit, 
"  Il  sortit  de  nouveau  de  son  triste  réduit 
"  Et  d'un  pas  chancelant  suivit  la  grande  voie. 
"  Il  arriva  tout  près  d'un  superbe  jardin 
"  Qu'entourait  avec  grâce  une  ceinture  en  pierre: 
"  Au  milieu  s'élevait  une  maison  princière 
"  Dont  l'aspect  l'arrêta  soudain. 


"  Là  se  berçaient  au  vent  des  arbres  gigantesques 
"  Dont  les  rameaux  formaient  plus  d'un  antre  vermeil 
"  Où.  jouaient  tour  à  tour  et  l'ombre  et  le  soleil. 
"  Des  guirlandes  de  fleurs  tombaient  en  arabesques 
"  Et  caressaient  le  front  d'un  enfant  gracieux  ; 
"  Des  fontaines  lançaient  en  ruisselantes  gerbes 
"  Les  ondes  de  leur  sein  qui  tombaient  sur  les  herbes 
"  Avec  des  bruits  harmonieux. 


"  L'orphelin  avança  sa  figure  amaigrie 
"  A  travers  les  barreaux  de  la  porte  de  fer 
"  Et  contempla  longtemps  cette  ondulente  mer 
"  De  verdure  et  de  fleurs,  de  bois  et  de  prairie 
"  Qui  s'offrait  à  ses  yeux  enchantés  et  surpris. 
"  A  ses  heures  de  paix,  dans  ses  rêves  de  rose 
"  Jamais  il  n'avait  vu  si  ravissante  chose 
"  Sourire  à  ses  jeunes  esprits. 


"  Vous  étiez  à  jouer  dans  les  larges  allées  ; 
"  Votre  petite  main  jetait  des  fleurs  en  l'air; 
"  Et  puis  de  votre  bouche  un  rire  frais  et  clair 


340  LE  FOYER  CANADIEN. 

"  S'échappait  tout  à  coup  quand  les  fleurs  effeuillées 
'  Retombaient  en  flocons  sur  vos  jolis  cheveux. 
"  Là,  de  cette  maison  se  trouvait  l'espérance, 
"Car  vous  étiez  gardé  dans  la  magnificence 
"  Et  l'on  veillait  sur  tous  vos  jeux. 


"  Du  seuil  de  la  maison,  cependant,  la  servante 
"  Lasse  d'apercevoir  ce  front  pâle  et  vilain, 
"  Alla  tout  droit  trouver  le  petit  orphelin, 
"  Et  lui  jetant  un  sou  d'une  main  méprisante 
"  Lui  dit  avec  aigreur  de  bientôt  s'en  aller. 
"  Alors,  en  entendant  cette  parole  dure 
"  De  ses  grands  yeux  rêveurs  sur  sa  maigre  figure 
"  Des  pleurs  se  mirent  à  couler. 


"Mais  votre  cœur  d'enfant  si  naïf  et  si  tendre 
"  Fut  touché  de  ces  pleurs  qu'un  enfant  comme  vous 
"  Répandait  sans  pourtant  ressentir  de  courroux. 
"  Vous  laissâtes  vos  jeux  et  vous  courûtes  prendre 
"  Une  éclatante  fleur,  la  plus  belle  du  lieu, 
"  Que  vous  vîntes  bien  vite  avec  un  gai  visage 
"  Lui  donner,  à  la  porte,  à  travers  le  grillage 
"  En  lui  disant  un  doux  adieu. 


"L'aspect  de  cette  fleur,  son  merveilleux  arôme, 

"  Le  charme  de  ce  mot  sensible  et  généreux 

"  Pour  l'esprit  désolé  du  petit  malheureux 

"  Furent  en  ce  moment  comme  un  céleste  baume. 

"  Lui  que  tous  accueillaient  avec  des  mots  d'aigreur 
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"  Il  ressentit  alors  une  joie  inouïe  : 

"  Il  garda  dans  sa  main  la  rose  épanouie 

"  Et  le  tendre  mot  dans  son  cœur. 


"Puis il  s'en  retourna  palpitant  d'espérance 
"  Dans  son  pauvre  réduit . . .  pauvre  ! ...  oh  !  non  !  désormais 
"  Il  est  tout  inondé  de  richesse  et  de  paix  ! 
"  Car  les  rêves  sacrés  de  l'innocente  enfance, 
"  L'amour  et  le  repos,  le  bonheur  et  l'espoir 
"  Sur  la  couche  paisible  ou  le  petit  sommeille 
"  Voltigent  par  essaims  à  la  lueur  vermeille 
•'  Des  étoiles  d'un  charmant  soir  ! 


"  L'aurore  n'avait  point  du  chevet  solitaire    . 
"  Chassé  la  vision,  et  le  pauvre  petit 
"  Plus  faible  que  la  veille  avait  gardé  le  lit. 
"  Avait-il  entendu  les  riches  de  la  terre 
"  Lui  parler  dans  un  rêve  avec  calme  et  bonté, 
"  Que  tout  fut  ce  jour-là  d'une  douceur  extrême  ? 
"  Oh  !  c'était  cette  fleur  dont  le  charme  suprême 
"  Eloignait  toute  anxiété  ! 


"  Il  souriait  pourtant  en  regardant  la  rose 
"  Et  bien  qu'il  vit  tomber  dans  sa  débile  main 
"  Une  par  une,  hélas  !  ses  feuilles  de  carmin  ! 
"  '  Faut-il  donc  voir  périr  une  aussi  belle  chose  ! 
"  '  Ma  fleur  tu  renaîtras  !  '  dit-il,  dans  ses  transports, 
"  Le  lendemain  matin  lorsque  dans  la  mansarde 
"  L'aube  laissa  glisser  sa  lumière  blafarde 

"  La  rose  et  l'enfant  étaient  morts. 
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"  Apprends,  mon  bien-aimé,  que  notre  Auguste  Père 
"  Ne  dédaigne  jamais  les  bonnes  actions  ; 
"  Que  l'amour  pur  qui  naît  dans  les  afflictions 
"  Sous  le  ciel  orageux  de  votre  froide  terre 
"  En  Dieu  se  fortifie  et  devient  éternel, 
"  Et  que  les  purs  esprits  créés  dans  la  lumière 
"  Conservent  à  jamais  dans  son  ardeur  première 
"  L'amour  né  comme  eux  dans  le  ciel." 


IV 


Ainsi  l'ange  parlait  à  l'enfant  de  la  terre, 
Puis  son  front  s'inclinait  sur  ce  fardeau  charmant 
Qu'il  pressait  dans  ses  bras  avec  ravissement, 
Et  le  petit  enfant  surpris  de  ce  mystère 
Interrogeait  des  yeux  ce  brillant  œil  d'azur 
Qui  sur  lui  s'abaissait  avec  tant  de  délice 
Et  la  magique  fleur  dont  l'éclatant  calice 
Lui  versait  un  parfum  si  pur. 


Et  l'ange  souriant  reprit  bientôt  encore  : 
"  Le  Seigneur  m'a  permis  de  vous  aller  chercher 
"  Avant  que  le  malheur  ne  soit  venu  toucher 
"  De  son  souffle  mortel  vos  jours  à  leur  aurore; 
"  Avant  que  le  péché  n'ait  souillé  votre  cœur  ; 
"  Car  j'étais  l'orphelin  auquel  dans  sa  misère 
"  Vous  daignâtes  offrir  cette  rose  si  chère 

"  Avec  un  mot  plein  de  douceur." 
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Et  dans  cette  cité  dont  avait  parlé  l'ange, 
Au  fond  du  cimetière,  un  superbe  tombeau 
Avait  été  construit  du  marbre  le  plus  beau. 
Il  se  voila  de  fleurs  d'une  richesse  étrange 
Sitôt  que  du  printemps  le  vent  tiède  souffla  : 
Et  près  de  ce  sépulcre  émaillé  de  verdure 
Etait  une  autre  tombe,  humble,  petite,  obscure... 
Nul  ne  savait  qui  dormait  là  !.... 

LÉON  PAMPHILE  LEMAY. 


DU  LAC  SAINT-JEAN  AU  SAINT-MAURICE. 


Les  feuilles  publiques  ont  déjà  annoncé  la  prochaine  apparition 
d'un  ouvrage  considérable  :  V Histoire  des  Abénaquis,  par  M. 
l'abbé  J.  Maurault.  On  nous  saura  gré  de  donner  à  nos  lecteurs 
un  avant-gout  de  cette  oeuvre  intéressante  dans  les  pages  suivantes, 
qui  palpitent  d'intérêt,  et  que  nous  extrayons  d'un  écrit  du  même 
auteur  sur  les  missions.  Elles  donneront  en  même  temps  une 
excellente  idée  du  style  et  de  la  manière  de  l'auteur. 

Parti  de  Québec  le  17  mai  1845,  ce  ne  fut  que  le  4  juin 
que  je  pus  rejoindre  mon  compagnon  de  mission,  le 
Rév.  Père  Bourassa  à  la  Grande-Baie,  établissement 
principal  du  Saguenay,  après  une  marche  contrariée 
sans  cesse  parles  vents.  Divers  accidents  nous  retinrent 
à  ce  poste  pendant  huit  jours,  et  ce  ne  fut  que  le  11 
que  nous  pûmes  nous  embarquer  pour  le  lac  Saint- 
Jean,  où  nous  arrivâmes  le  16.  Nous  fûmes  reçus 
avec  beaucoup  de  politesse  par  M.  Ross,  commis  du 
poste  établi  en  ce  Heu  par  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson. 

Quel  beau  pays  que  celui  du  lac  Saint-Jean  !  En  ar- 


DU  LAC  SAINT-JEAN  AU  SAINT-MAURICE.  345 

rivant  sur  ses  rivages  enchantés  on  est  ravi  d'admiration. 
La  vue  se  perd  sur  cette  immense  nappe  d'eau  ;  car  il 
faut  que  l'atmosphère  soit  dégagée  de  toute  vapeur  pour 
apercevoir  la  rive  opposée.  Ce  lac  a  quarante  lieues 
de  tour  :  le  sable  et  le  gravois  de  son  rivage  invitent  à 
la  promenade.  Les  terres  qu'il  baigne  s'élèvent  en 
amphithéâtre  jusqu'à  plusieurs  lieues,  et  sont  boisées 
d'érables,  de  hêtres,  de  merisiers,  de  peupliers  et 
d'ormes  qui  annoncent  la  fertilité.  La  température 
y  est  douce  comme  à  Montréal  :  les  grains  et  les  fruits 
y  mûrissent  bien  :  l'on  y  voit  des  raisins  sauvages,  des 
prunes,  des  pommes  et  généralement  tous  les  fruits 
que  nous  avons  dans  le  district  des  Trois-Kivières.  Ah  ! 
que  de  pauvres  familles  canadiennes  trouveraient 
l'abondance  au  lac  Saint-Jean,  si  elles  pouvaient  se 
résoudre  à  quitter  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître  ! 

Rendu  au  lac  Saint-Jean,  ma  première  occupation 
fut  de  rechercher  les  lieux  où  s'étaient  établis  ci-devant 
les  pères  Jésuites.  Sur  les  indications  qu'on  me  donna, 
je  m'enfonçai  dans  le  bois,  et  je  découvris  bientôt  dans 
l'épaisse  forêt  quelques  vieux  pruniers  plantés  avec 
symétrie,  indiquant  la  place  où  fut  autrefois  un  jardin. 
Je  ne  trouvai  aucun  autre  vestige  d'habitation.  Ce- 
pendant on  prétend  que  c'est  l'emplacement  occupé 
naguère  par  la  maison  et  par  la  chapelle  des  pères 
Jésuites. 

Nous  nous  proposions  de  continuer  notre  voyage  le 
jour  suivant,  mais  un  vent  violent  du  nord-ouest  ne 
nous  permit  pas  d'entreprendre  une  traversée  de  dix 
lieues  sur  ce  lac  dont  les  eaux  courroucées  venaient  se 
briser  sur  le  rivage  avec  un  bruit  semblable  au  tonnerre. 
Je  me  croyais  à  Percé  sur  le  golfe  Saint-Laurent, 
admirant  les  terribles  beautés  de  la  mer  agitée  par  la 
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tempête.  Nous  eûmes  ainsi  le  loisir  de  visiter  une 
dizaine  de  familles  sauvages  réunies  en  ce  lieu  pour 
attendre  un  missionaire.  Nous  célébrâmes  le  saint 
sacrifice  dans  une  maison  neuve  que  M.  Ross  eut  la 
complaisance  de  laisser  à  notre  disposition,  et  nous 
baptisâmes  un  enfant.  Ces  pauvres  sauvages  nous 
supplièrent  de  prolonger  plus  longtemps  notre  séjour 
au  milieu  d'eux,  afin  de  s'instruire  et  surtout  de  se  con- 
fesser. Ne  pouvant  nous  rendre  à  leurs  vœux,  nous 
les  quitâmes  en  les  assurant  qu'ils  seraient  visités  dans 
quelques  jours  par  un  autre  missionnaire,  et  le  28  nous 
arrivâmes  à  Assoapémochoan. 

Nos  informations  sur  la  route  du  lac  Saint-Jean  à 
Assoapémochoan  étaient  tout  à  fait  incorrectes.  On  nous 
disait  que  c'était  un  voyage  facile  et  de  peu  de  durée  ; 
il  fut  long,  et  accompagné  de  fatigues  infinies  ;  il  n'y 
a  pas  moins  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  lieues  de 
distance  entre  les  deux  postes  ;  et  la  rivière  Assoapé- 
mochoan qu'il  faut  remonter,  présente  des  obstacles 
presque  infranchissables.  Oh  !  que  de  fois  nous  avons 
regretté  les  rapides  et  les  chutes  du  Saint-Maurice,  les 
rochers  qui  les  bordent  et  qu'il  faut  quelquefois  fran- 
chir avec  un  fardeau  ou  un  canot  sur  sa  tête  !  On  nous 
avait  dit  qu'il  ne  fallait  que  sept  ou  huit  jours  pour  aller 
du  lac  Saint-Jean  à  Assoapémochan  ;  et  nous  en  avons 
mis  onze  de  marche  hâtée,  et  sans  avoir  été  arrêtés  un 
seul  instant  par  le  mauvais  temps.  Qui  pourrait  dire 
les  fatigues  que  nous  avons  eu  à  supporter  pendant  ce 
pénible  voyage  !  Sur  ces  soixante-dix  à  quatre-vingts 
lieues,  nous  en  avons  fait  environ  trente  à  pieds,  à 
travers  les  montagnes  et  les  savanes,  sans  chemins 
tracés,  sans  autre  guide  qu'une  petite  aiguille  aimantée 
que  le  père  Bourassa  avait  eu  la  précaution  d'apporter. 
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Nous  étions  obligés  de  laisser  les  canots  à  cause  de  la 
rapidité  des  courants  qui  est  telle  qu'on  ne  peut  monter 
la  rivière  en  canot  même  allège  qu'avec  des  efforts 
inouis.  Cette  rivière  bordée  d'immenses  rochers  coupés 
perpendiculairement  n'a  point  de  rive  où  l'on  puisse 
échouer  un  canot,  et  marcher  pour  l'alléger  dans  les 
endroits  périlleux.  Il  nous  fallait  donc  escalader  ces 
affreuses  murailles  de  six  à  sept  cents  pieds  d'élévation, 
sans  autres  points  d'appui  que  les  crevasses  des  rochers 
et  les  broussailles  qui  y  croissent.  Nous  laissions  nos 
gens  le  matin,  pour  les  rejoindre  le  soir.  Quelquefois 
nous  nous  égarions  et  nous  avancions  fort  avant  dans 
les  bois.  Mais  la  divine  Providence  qui  veillait  sur 
nous,  nous  ramenait  tous  les  soirs  vers  nos  compa- 
gnons. Si  nous  voulions  nous  reposer  un  peu,  à  l'ombre 
d'un  arbre  ou  d'un  rocher,  nous  étions  couverts  de 
mouches  cruelles  qui  nous  faisaient  plus  souffrir  que 
la  fatigue  de  la  marche.  Plus  d'une  fois  j'ai  versé 
assez  de  sueurs  pour  que  ma  soutanelie  en  fut  imbibée. 
A  ces  misères  se  joignait  l'inquiétude  sur  nos  moyens 
de  subsistance.  Nos  provisions  s'épuisaient,  et  infailli- 
blement nous  aurions  souffert  de  la  faim,  si  la  même 
Providence  ne  fut  venue  à  notre  secours.  Nous  fimes 
la  rencontre  de  deux  ours  qui  en  moins  de  dix  minutes 
furent  apportés  sans  vie  au  campement,  et  nous  procu- 
rèrent une  abondante  nourriture  pour  plusieurs  jours. 

Arrivés  le  28,  comme  je  l'ai  dit,  au  poste  d'Assoapé- 
mochoan,  nous  y  fûmes  reçus  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance par  le  commis,  M.  Prisque  Terreau,  qui  est  un 
canadien  catholique.  Malgré  nos  fatigues,  nous  aurions 
désiré  continuer  sans  délai  notre  voyage  ;  car  nous 
appréhendions  de  ne  pouvoir  rencontrer  nos  sauvao-es 
Têtes-de-boule  à  leur  fort.      Cependant  nous  fûmes 
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obligés  par  charité  de  passer  une  journée  à  Assoapé- 
mochoan,  pour  donner  quelques  secours  spirituels  aux 
sauvages  qui  y  étaient  réunis.  Nous  leur  fîmes  plusieurs 
instructions,  nous  célébrâmes  la  sainte  messe  pour  eux, 
et  baptisâmes  quatre  de  leurs  enfants. 

Ce  poste  possède  treize  familles  sauvages,  dont  quel- 
ques-unes font  tous  les  ans  un  voyage  pénible,  à  Chi- 
coutimi  pour  rencontrer  le  missionnaire,  les  autres 
vivent  dans  la  plus  profonde  ignorance.  A  deux 
journées  de  là  est  le  fort  du  lac  des  Brochets  qui  contient 
six  ou  sept  familles.  Ces  familles  pourraient  se  réunir 
pour  une  mission  à  celle  du  fort  Assoapémochoan  :  ce 
qui  formerait  une  population  d'environ  cent  vingt  âmes, 
à  peu  près  égale  à  celle  de  Warmontashing.  Au-delà 
du  lac  des  Brochets  est  encore  un  autre  poste  appelé 
Mistassini.  Ce  poste  le  plus  considérable  de  ces  contrées 
contient,  dit-on,  plus  de  deux  cent  chasseurs,  formant 
une  population  d'environ  huit  cents  âmes.  Les  anciens 
sauvages  prétendent  que  cette  tribu  fut  instruite 
autrefois  par  les  Jésuites  ;  mais  elle  est  infidèle  aujour- 
d'hui. Cependant  elle  a  entendu  parler  de  religion 
par  les  bourgeois,  les  commis  et  les  sauvages  chrétiens, 
et  elle  demande  un  prêtre  ou  un  ministre.  Qu'il  serait 
à  souhaiter  que  des  missionnaires  pussent  s'y  transpor- 
ter bientôt,  afin  de  devancer  les  mhiistres  méthodistes 
qui  y  pénétreront  bientôt  par  la  Baie-d'Hudson. 

Le  commis  du  poste  d' Assoapémochoan  vit  dans  la 
plus  grande  indigence  par  la  presqu'impossibilité  de 
transporter  des  provisions  jusque-là.  Nous  avions  es- 
péré pouvoir  nous  en  procurer  chez  lui;  mais  il  en 
avait  plus  besoin  que  nous.  Il  ne  nous  restait  plus 
que  sept  petits  pains  et  environ  six  livres  de  lard,  et  un 
peu  de  riz,  pour  nous  rendre  à  Warmontashing,  éloigné 
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de  soixante-dix  à  quatre-vingts  lieues,  c'est-à-dire  sept 
ou  huit  journées  de  marche,  et  peut-être  beaucoup 
davantage  par  les  accidents  qui  pourraient  nous  arriver 
sur  les  rivières,  ou  par  les  mauvais  temps.  Il  fallait 
bien  cependant  nous  résigner  à  la  pauvreté,  et  nous 
acheminer  ainsi  pour  Warmontashing. 

Nous  partîmes  le  30  juin,  la  joie  dans  le  cœur  et  sans 
prévoir  les  malheurs  qui  nous  attendaient  dans  le  cours 
du  voyage.  Nous  avions  bien  souffert  sur  la  rivière 
Assoapémochoan  ;  et  ce  souvenir  était  une  consolation 
pour  nous.  Nous  espérions  nous  rendre  heureusement 
à  \Tarniontashing  ;  car  ce  trajet  est  assez  facile  pour 
quiconque  s'entend  un  peu  à  conduire  un  canot.  Dès 
le  lendemain  de  notre  départ,  craignant  de  plus  en 
plus  de  ne  pouvoir  rencontrer  les  Têtes-de-boule,  nous 
mîmes  un  canot  allège  et  continuâmes  à  marche  forcée 
notre  route  pour  \Tarmontashing,  avec  nos  deux  meil 
leurs  rameurs,  laissant  les  autres  avec  tout  le  bagage 
nous  suivre  à  journée  lente.  Nous  prîmes  pour  provi- 
sions un  seul  pain,  un  peu  de  lard  et  le  riz  qui  nous 
restait.  Nous  avions  marché  deux  jours  à  grande  hâte, 
lorsqu'il  nous  arriva,  le  3  juillet,  un  malheur  qui  nous 
plongea  dans  une  amère  consternation.  Nous  venions 
d'apercevoir  deux  perdrix  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Voyant  nos  provisions  épuisées,  nous  en  tuâmes  une 
et  rechargeâmes  le  fusil  pour  nous  en  servir  dans  l'oc- 
casion. Bientôt  nous  arrivons  à  un  portage  où  nous 
débarrassons  le  canot  des  effets  qu'il  contient,  pour  les 
transporter  au  delà.  Un  de  nos  hommes  prend  le  fusil 
par  le  bout  du  canon,  la  détente  s'accroche  à  une  barre 
du  canot,  une  détonnation  nous  saisit  d'effroi,  et  aussi- 
tôt des  cris  nous  percèrent  le  cœur  :  "  Je  suis  blessé." 
L'infortuné  se  précipite   dans  nos  bras  en  s'écriant  : 

A2 
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"  Mes  chers  pères,  ayez  pitié  de  moi,  je  vous  en  sup- 
"  plie,  ne  me  laissez  pas  seul  dans  le  bois."  Nous  le 
rassurâmes  du  mieux  que  nous  pûmes,  et  commen- 
çâmes à  examiner  sa  blessure  en  l'exhortant  à  prendre 
courage.  Mais,  ô  ciel  !  quelle  horrible  blessure  !  Le 
coup  avait  porté  sur  la  jambe  droite.  La  charge  en- 
tière était  entrée  par  le  genoux  dans  la  cuisse,  où  elle 
s'était  logée  après  avoir  fracturé  l'os  complètement  :  le 
sang  coulait  à  grands  flots,  et  nous  ne  savions  que  faire 
pour  l'étancher.  Entièrement  dénués  de  tout  ce  qui 
peut  convenir  pour  de  tels  accidents,  nous  nous  ima- 
ginâmes de  faire  brûler  du  linge  et  de  l'appliquer  en- 
suite sur  la  plaie.  Ce  moyen  nous  réussit,  et  en  quel- 
ques minutes  le  sang  était  entièrement  étanché. 

Qui  pourrait  comprendre  les  perplexités  qui  nous 
accablèrent  après  ce  coup  terrible  ?  Nous  étions  à 
vingt  lieues  de  Kikendache  qui  était  le  poste  le  plus 
rapproché  ;  nos  provisions  étaient  épuisées  ;  nous 
avions  plusieurs  portages  à  franchir,  et  comment  trans- 
porter notre  blessé  qui  faisait  retentir  les  airs  de  ses 
cris  déchirants  ?  Nous  n'avions  plus  qu'un  seul  homme 
à  notre  service,  et  nous  ne  pouvions  espérer  de  secours 
de  ceux  que  nous  avions  laissés  en  arrière,  car  ils  ne 
pouvaient  arriver  à  l'endroit  où  nous  nous  trouvions 
avant  quatre  jours.  D'ailleurs  ils  avaient  ordre  de  se 
rendre  à  Kikendache,  et  ils  pouvaient  y  pénétrer  par 
une  autre  route  ;  nous  ne  pouvions  donc  compter  sur 
eux.  Mon  Dieu,  dites  nous  ce  qu'il  faut  faire  pour  ne 
pomt  périr  !  !  Après  quelques  instants  de  délibération, 
nous  résolûmes  d'envoyer  à  Kikendache  le  seul  homme 
qui  nous  restait  pour  chercher  du  secours.  Il  entra 
volontiers  dans  nos  vues,  et  partit  aussitôt  avec  courage 
en  nous  promettant  de  faire  diligence. 

Dire  tout  ce  que  nous  avons  souffert  pendant  l'ab- 
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sence  de  notre  commissionnaire  est  chose  impossible. 
Oh  !  que  notre  divine  religion  a  de  ressources  pour  con- 
soler les  malheureux  !  Sans  elle  plus  d'une  fois  nous  nous 
serions  livrés  au  plus  affreux  désespoir.  Nous  avions 
à  consoler  et  à  préparer  à  la  mort  un  malheureux  jeune 
homme  que  nous  pensions  voir  expirer  à  chaque  ins- 
tant. Dieu  seconda  nos  efforts  ;  notre  blessé  fit  coura- 
geusement son  sacrifice,  se  confia  entièrement  à  la  pro- 
vidence divine,  et  pleura  amèrement  sa  vie  passée. 
Quant  à  nous,  nous  étions  en  proie  aux  plus  déchirantes 
inquiétudes,  et  notre  imagination,  aigrie  par  nos  lon- 
gues privations,  nous  présentait  l'avenir  comme  un 
fantôme  lugubre  qui   nous  préparait  mille  tortures. 

Nos  gens  restés  en  arrière  avaient  peut-être  péri ils 

étaient  si  peu  habiles  pour  passer  les  rapides  dange- 
reux :  ils  avaient  peut-être  pris  une  fausse  route  ! 
L'homme  que  nous  avions  envoyé  chercher  du  secours, 
était  seul  pour  parcourir  ce  long  espace  semé  de  tant 

de  dangers il  s'était  peut-être  noyé  dans  quelque 

rapide  :  il  avait  peut-être  manqué  sa  route  ;  affaibli 
par  les  privations,  il  avait  peut-être  succombé  à  tant  de 
fatigues  !  Qu'ai  fions-nous  devenir,  seuls,  dans  le  bois, 
sans  provisions,  sans  secours  ?  Au  milieu  de  ces  som- 
bres pensées,  et  en  proie  aux  plus  sinistres  appréhen- 
sions, la  sensibilité  de  nos  cœurs  était  sans  cesse  émue 
par  les  cris  que  poussait  continuellement  notre  pauvre 
patient.  A  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit  il 
réclamait  notre  secours  et  notre  présence  auprès  de 
lui.  Aussi  fûmes-nous  bientôt  réduits  à  un  état  de 
faiblesse  telle  qu'une  journée  de  plus,  je  crois,  nous 
aurait  fait  succomber.  Enfin  après  deux  jours  et  demi 
et  deux  nuits  des  plus  cruelles  anxiétés  notre  com- 
pagnon revint  accompagné  de  cinq  sauvages. 
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Après  avoir  réparé  nos  forces  par  un  peu  de  nourri- 
ture, nous  couchâmes  notre  malade  sur  un  bon  lit  de 
branches  de  sapin,  nous  traversâmes  le  portage  et  con- 
tinuâmes notre  route,  louant  Dieu  et  lui  rendant  mille 
actions  de  grâces  de  nous  avoir  envoyé  du  secours,  et 
surtout  de  nous  avoir  donné  la  force  de  supporter  cette 
terrible  épreuve  avec  courage  et  résignation. 

Le  lendemain,  6  juillet,  nous  nous  séparâmes  pour 
quelques  jours.  Pendant  que  je  me  dirigeais  vers 
Kikendache  pour  terminer  la  mission,  le  père  Bou- 
rassa  continua  sa  route  avec  le  malade  pour  "Warmon- 
tashing  où  il  arriva  le  7  à  dix  heures  du  soir.  Il  y 
engagea  six  hommes  qui  consentirent  à  conduire  le 
malade  aux  Trois-Rivières  où  il  rendit  son  âme  à  Dieu, 
neuf  jours  après  y  être  arrivé,  dans  l'hospice  que  tien- 
nent les  bonnes  dames  Ursulines. 

l'Abbé  J.  Maurault. 


CHRONIQUE. 

15  juillet  1866. 

Les  événements  ne  prennent  pas  de  vacances  cette  année  et  les 
journalistes  non  plus.  Les  événements  paraissent  même  avoir 
choisi  le  temps  où  d'ordinaire  les  gens  qui  aiment  le  frais  vont  à 
la  campagne  pour  se  mettre  en  mouvement  et  éclater  de  tous  les 
côtés  à  la  fois.  Tandis  que  le  canon  tonne  en  Europe,  nos  dé- 
putés engagent,  à  Ottawa,  leur  dialogue  annuel  dont  le  télégraphe 
fidèle  nous  apporte  chaque  matin  l'écho  indiscret.  Il  pleut  des 
nouvelles,  mettez  la  main  à  la  fenêtre  si  vous  en  doutez.  Les 
colonnes  des  gazettes  sont  débordées  et  l'inondation  s'étend 
presqu'aux  terrains  aurifères  des  annonces  que  les  Faits  Divers 
menacent  d'envahir.  Deux  malles  de  l'Europe  viennent  chaque 
semaine  verser  sur  la  table  éditoriale  des  amas  de  journaux  qu'il 
faut  dépouiller  en  toute  hâte  pour  en  tirer,  au  profit  des  lecteurs, 
quelques  extraits,  au  lieu  de  déguster  à  loisir  l'esprit  pétillant 
des  chroniques  parisiennes  et  de  savourer  lentement  la  substance 
fortifiante  de  la  prose,  admirable  de  clarté,  des  articles  politiques. 
La  presse  anglaise,  qui  pourrait  mieux  employer  l'argent  de  ses 
généreux  abonnés,  se  fait  expédier,  chaque  nuit,  cinq  ou  six  co- 
lonnes d'éloquence  parlementaire,  qu'il  faut  bon  gré  mal  gré  con- 
sommer avant  d'écrire  son  article  éditorial. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  peine  le  journaliste  a-t-il  commencé  à 
tracer,  de  cette  écriture  relâchée  particulière  aux  improvisateurs 
de  la  plume,  sur  une  demi-feuille  de  papier  fourni  par  l'état, 
ces  mots,  début  obligé  de  tout  article  bien  senti,  (littérature 
ministérielle)  :  "  Le  ministère  fort  et  puissant  qui  nous  gouverne,'' 
ou  ceux-ci  (style  démocratique)  :    "  L'odieuse  coterie  qui  nous 
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tyrannise,"  que  l'on  frappe  à  sa  porte.  Il  se  retourne  avec  l'im- 
patience d'un  écrivain  que  l'on  arrête  au  milieu  d'une  phrase 
dont  il  a  peur  d'oublier  la  fin. 

Un  Monsieur  dont  la  démarche  trahit  un  embarras  contenu 
s'offre  à  sa  vue.  Une  odeur  de  manuscrit  trop  longtemps  retenu 
sous  enveloppe  se  répand  à  l'instant  dans  la  chambre,  il  flaire  une 
correspondance  déjà  refusée  par  plusieurs  journaux.  L'inconnu 
dévoile  l'objet  de  sa  visite.  Il  a  à  se  plaindre  du  maire  de  son 
village,  et  il  voudrait,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  Il  est  bien  entendu  que,  dans  aucun  cas,  son 
nom  ne  sera  connu,  car  ce  serait  s'exposer  aux  représailles,  et 
l'on  comprend  facilement  que  s'il  donne  des  coups  ce  n'est  pas 
pour  en  recevoir. 

Vous  faites  remarquer  à  ce  monsieur  qu'il  vous  est  impossible 
de  lui  accorder  ce  qu'il  vous  demande,  que  la  presse  n'est  point 
une  arène  destinée  aux  querelles  particulières.  Il  s'étonne,  puis 
se  fâche.  A  quoi  bon  les  journaux  s'ils  ne  révèlent  pas  toutes  les 
injustices,  s'ils  ne  vengent  pas  l'innocence  opprimée  ?  Il  vous 
soupçonne  d'être  vendu  au  maire  : 

"  C'est  parce  que  vous  avez  peur  de  perdre  son  abonnement, 
s'écrie-t-il.  Eh  bien  !  vous  ne  gagnerez  rien,  je  renvoie  le  mien." 

L'esprit  attristé  par  le  regret  que  laisse  toujours  la  perte  d'un 
abonné,  le  journaliste  reprend  son  article  : 

"  Le  ministère  fort  et  puissant  qui  nous  gouverne  vient  d'a- 
jouter un  nouveau  bienfait  à  tous  ceux  dont  il  a  déjà  comblé  le 
pays." 

Ou  bien  : 

"  L'odieuse  coterie  qui  nous  tyrannise  vient  d'ajouter  une 
nouvelle  infamie  à  la  longue  série  de  ses  trahisons." 

On  frappe  de  nouveau.  Cette  fois,  c'est  un  abonné  qui  se 
plaint  de  ne  pas  recevoir  son  journal.  Il  lui  manque  un  numéro 
sur  trois,  sa  femme  qui  lit  le  feuilleton  enrage,  le  héros  du  roman 
s'est  marié  sans  qu'elle  l'ait  su,  dans  un  des  numéros  qui  se  sont 
égarés. 
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Ici  je  demande  la  permission  d'ouvrir  une  parenthèse.  On  sait 
ce  qui  se  passe  dans  la  plupart  des  villages,  à  l'arrivée  de  la 
malle.  Les  habitués  du  bureau  de  poste  s'emparent  des  jour- 
naux et  se  forment  en  comité  de  lecture.  Si  quelque  abonné 
survient  et  réclame  sa  gazette,  on  lui  dit  qu'elle  n'est  point  ar- 
rivée et  il  s'en  va  pestant  contre  la  négligence  de  l'éditeur.  Chacun 
emporte  le  journal  qui  lui  plaît.  Dans  tous  les  cas  les  abonnés 
ne  sont  servis  qu'après  les  habitués  du  bureau  de  poste. 

Après  l'abonné  qui  se  plaint  de  ne  pas  recevoir  son  journal  ré- 
gulièrement, survient  le  lecteur  assidu  qui  serait  heureux  de  voir 
figurer  dans  les  colonnes  de  votre  estimable  feuille  une  amplifica- 
tion de  son  fils,  jeune  rhétoricien  plein  d'espérances  et  de  méta- 
phores ;  puis  arrive  le  frondeur  de  tous  les  abus,  qui  voudrait 
vous  voir  taper  à  bras  redoublés  sur  tout  le  monde,  sur  le  gou- 
vernement, sur  la  corporation,  les  marguilliers,  les  compagnies  de 
bateaux  à  vapeur,  les  employés  publics  et  même  sur  les  passants. 
Vous  lui  ouvrez  à  deux  battants  les  portes  du  journal,  vous  lui 
mettez  la  plume  à  la  main  et  lui  donnez  permission  d'écrire  tout 
ce  qu'il  dit,  pourvu  qu'il  le  signe.  Soudain  il  se  calme,  il  n'est 
pas  sûr,  il  verra,  il  s'assurera  de  la  chose,  d'ailleurs  il  ne  veut  pas 
se  compromettre,  il  n'est  pas  homme  public,  lui.  Bref  il  s'excuse 
et  s'en  va.  Au  coin  de  la  rue,  il  aborde  un  sien  ami,  à  qui  il 
raconte  qu'il  vient  de  vous  révéler  les  abus  les  plus  criante  et  que 
vous  avez  refusé  tout  net  de  les  faire  connaître  au  public.  En 
manière  de  conclusion,  il  s'écrie  : 

"  Il  n'y  a  pas  un  journaliste  indépendant.  Ah  !  si  j'avais  seu- 
lement un  carré  de  papier  et  une  plume  !  " 

Il  y  a  encore  l'inventeur,  l'homme  qui  vient  de  découvrir  le 
moyen  de  faire  des  omelettes  sans  œufs  et  qui  ne  réussit  qu'à 
faire  des  omelettes  de  tous  ses  œufs.  Celui-là  vous  confie  son 
secret  pour  qu'à  un  signal  donné  vous  le  révéliez  au  monde. 

Etonnez-vous  après  cela  que  parfois  les  articles  soient  décou- 
sus, imparfaitement  écrits.  Si,  en  particulier,  cette  chronique  vous 
paraît  mal  venue,  si  mon  style  vous  semble  essoufflé,  sachez  que 
je  remplace  à  l'improvisto   mon  Confrère  et  ami  Gérin.  qui  est 
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empêché  ce  mois-ci  de  remplir  sa  tâche  ordinaire,  et  qu'entre  deux 
articles  politiques,  il  me  faut  courir  une  étape  de  dix  à  douze 
pages,  à  bride  abattue,  sans  laisser  reposer  ma  plume. 

Il  se  fait  de  ce  temps-ci  en  Europe  un  si  grand  bruit  d'hommes, 
de  chevaux  et  de  canons  qu'il  est  impossible  de  n'y  point  prêter 
l'oreille,  et  c'est  de  ce  côté  que  la  Chronique  doit  d'abord 
porter  ses  pas. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  d'Orient  il  n'y  eut  qu'un  sentiment  en 
Canada  ;  pendant  que  nos  voisins  sympathisaient  avec  les  Russes 
et  se  moquaient  des  lenteurs  du  siège  de  Sébastopol, — car  ils 
n'avaient  point  encore  appris  devant  Richmond  que  l'on  ne  prend 
pas  les  villes  en  un  jour, — nous  n'avions,  nous,  qu'une  pensée, 
qu'un  vœu,  celui  de  voir  triompher  les  drapeaux  unis  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Notre  enthousiasme  nous  joua  même 
un  mauvais  tour.  Un  Tartare  facétieux  ayant  fait  courir  le 
bruit  en  Europe  que  Sébastopol  était  pris,  nous  nous  empressâmes 
d'illuminer.  La  fête  fut  splendide.  Cependant  lorsqu'enfin  la 
nouvelle  authentique  de  la  chute  du  boulevard  russe  nous  parvint, 
nous  eûmes,  malgré  l'ardeur  de  nos  désirs,  quelque  peine  à 
rallumer  nos  lampions. 

La  guerre  d'Italie  ne  trouva  pas  parmi  nous  la  même  unanimité 
d'opinions.  A  coup  sûr  la  perspective  de  voir  une  terre  glorieuse 
et  chère  au  monde  entier  rendue  à  la  liberté  par  la  France  n'avait 
rien  d'abord  que  de  séduisant,  mais  la  vue  du  Piémont  nous 
gâtait  cette  perspective.  La  pensée  que  ce  petit  pays  ambitieux 
allait  hériter  des  conquêtes  faites  par  les  armes  françaises,  la 
crainte  que  le  trône  du  Saint-Père  ne  ressentît  le  contre-coup  de 
la  chute  des  trônes  des  autres  princes  italiens,  refroidissaient  la 
sympathie  que  nous  ressentions  pour  la  délivrance  de  l'Italie. 

Cette  fois-ci  nous  étions  tout-à-fait  Autrichiens,  aussi  Autri- 
chiens que  François-Joseph.  Nous  admirions  ce  grand  empire  qui 
avait  pleine  confiance  en  ses  forces,  qui  osait  résister  à  la  pression 
diplomatique  de  la  France,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  et 
attendre  de  pied  ferme  la  Prusse  et  l'Italie.    Il  nous  semblait  que 
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Bcncdeck  allait  conduire  les  vieilles  légions  impériales  à  quelque 
grande  victoire  qui  ferait  rentrer  dans  ses  frontières  la  Prusse 
domptée.  Il  nous  tardait  de  voir  Victor-Emmanuel  recevoir  sur 
le  champ  de  bataille,  en  face  du  monde,  la  leçon  sanglante  qu'il 
méritait. 

De  tous  les  héros  que  notre  époque  a  acclamé,  le  plus  plaisant 
à  coup  sûr  est  Garibaldi.  Ce  Jérome-Paturot  belliqueux  croit 
être  le  libérateur  de  l'Italie  ;  il  s'imagine  avoir  fait  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  tout  comme  Alexandre  Dumas  se  figure 
avoir  fait  la  révolution  de  1830.  Il  passait  la  moitié  de  son  temps 
dans  l'île  de  Caprera  à  écrire  des  lettres  à  des  dames  anglaises  qui 
lui  demandaient  des  morceaux  de  sa  chemise  rouge.  Il  aurait  dû 
donner  pour  excuse  qu'il  boitait  encore  afin  de  ne  pas  sortir  de  son 
île,  où  il  jouait  le  Robinson  de  la  démocratie,  au  milieu  d'un 
groupe  de  Vendredis.  Chaque  matin  il  se  levait  de  mauvaise 
humeur  parce  que  Victor-Emmanuel  ne  le  faisait  pas  demander 
pour  prendre  Rome  ou  Venise.  Il  se  plaignait  de  ce  qu'on  re- 
tenait son  bras  victorieux.  Lorsqu'il  a  eu  ses  coudées  fran- 
ches, que  n'a-t-il  pris  Venise  avec  les  dents  ?  Le  premier  choc 
de  ses  volontaires  avec  les  troupes  autrichiennes  n'a  pas  été 
brillant  et  a  mis  fin,  il  faut  l'espérer,  à  l'épopée  garibaldienne, 
dont  les  gens  d'esprit  riaient  depuis  longtemps  sous  cape,  mais 
que  les  badauds  des  deux   mondes  prennaient  encore  au  sérieux. 

La  fortune  de  la  guerre  a  tourné  contre  l'Autriche.  Le  canon 
rayé  l'avait  vaincu  en  Italie,  le  fusil  à  aiguille  l'a  vaincu  en 
Bohême.  Venise  appartient  à  l'Italie,  qui  triomphe  en  1866 
par  les  armes  de  la  Prusse,  comme  elle  avait  triomphé  en  1859 
par  les  armes  de  la  France.  Napoléon  III  va  obtenir  ce  qu'il 
a  voulu,  les  frontières  du  Rhin  et  la  Sardaigne  ;  mais,  même  à 
ce  prix,  laissera-t-il  tomber  l'Autriche,  qui  se  confie  à  sa  magna- 
nimité, au  rang  de  puissance  de  second  ordre,  et  livrera-t-il  l'Al- 
lemagne à  la  Prusse  ? 

Si  d'Europe  nous  revenons  en  Canada  nous  trouvons  notre  pays 
dans  une  des  phases  les  plus  importantes  de  son  existence.  Il 
la  traverse  avec  un   calme  qui  fait  honneur  à  sa  philosophie. 
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Notre  dernière  chambre  sous  le  régime  de  l'Union  tire  à  sa  fin. 
C'est  peut-être  le  moment  d'esquisser  quelques  traits  de  la  phy- 
sionomie parlementaire  qui  va  disparaître  dans  la  figure  agrandie 
de  la  confédération. 

Il  y  a  trois  catégories  de  députés  :  ceux  qui  parlent,  ceux  qui 
écoutent,  ceux  qui  fument.  Ces  derniers  ne  sont  pas  les  pre- 
miers. Les  chefs  de  parti,  s'ils  n'avaient  pas  des  auditeurs  atti- 
trés qui  simulent  l'attention,  ne  parleraient  souvent  que  pour  les 
galeries  et  les  rapporteurs.  On  écoute  un  député  la  première 
fois  qu'il  parle,  pour  voir  comment  il  se  tire  d'affaires,  jamais  la 
seconde.  En  général,  aussitôt  qu'un  député  se  lève,  les  deux- 
tiers  de  ses  collègues  se  lèvent  en  même  temps  et  disparaissent 
dans  la  direction  du  Comité  de  la  pipe.  C'est  spontané  et  irrésis- 
tible. On  dirait  qu'il  y  a  un  ressort  dans  les  fauteuils,  et  qu'une 
fois  qu'il  cesse  d'être  comprimé  à  un  endroit  il  se  soulève  sur  toute 
la  ligne    et  fait   partir  les  députés. 

Le  Comité  de  la  pipe  jouit  d'une  grande  renommée.  C'est  là, 
dit-on,  où,  au  milieu  des  nuages  de  fumée,  se  décide  le  sort  des 
ministères.  La  première  fois  qu'on  y  entre,  on  ouvre  les  oreilles 
toutes  grandes  dans  l'espoir  de  saisir  quelque  secret  d'état.  Il 
est  de  fait  qu'on  n'y  parle  de  politique  qu'accidentellement.  C'est 
une  salle  de  recréation,  où  les  députés  déposent  le  fardeau  de  leur 
mandat  et  oublient  leurs  électeurs. 

De  temps  à  autre  cependant  on  y  surprend  un  député  novice 
qui  raconte  à  ses  collègues  les  péripéties  de  son  élection.  Il  vivait 
tranquille  et  ne  songeait  pas  à  servir  son  pays.  Survient  un 
émissaire  du  gouvernement  qui  lui  met  en  tête  qu'il  est  le  seul 
homme  qui  puisse  terrasser  l'hydre  de  la  démocratie  dans  son 
comté.  Ces  choses  là  ne  sont  jamais  désagréables  à  entendre.  Il 
ne  doute  pas  un  seul  instant  que  l'émissaire  n'ait  raison,  il  s'é- 
tonne seulement  que  le  pouvoir  soit  si  bien  informé  et  voit  si  juste, 
cela  redouble  son  estime  pour  le  ministère.  La  lutte  fut  chaude  et  la 
nomination  des  candidats  une  affaire  brillante  ;  il  se  révéla  orateur  ; 
un  discours  n'est  pas  si  difficile  à  faire  que  le  vulgaire  le  pense. 
Il  suffit  de  s'y  mettre.     Il  n'y  a  qu'à  parler  un   peu  plus  fort  que 
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dans  la  conversation.  Puis  arrivent  les  détails,  Tordre  de  ba- 
taille qui  a  été  suivi,  le  mot  d'un  loustic  qui  a  désarmé  un 
orateur  aguerri  pourtant,  la  belle  conduite  de  la  paroisse  de  *** 
qui  a  voté  comme  un  seul  homme,  ce  qui  l'a  empêché  d'avoir 
une  plus  forte  majorité,  enfin  connue  quoi  il  est  certain  d'être 
élu  par  acclamation  la  prochaine  fois. 

A  la  troisième  session,  le  député  se  guérit  de  la  démangeaison 
de  raconter  son  élection. 

Parfois  aussi  quelque  orateur  populaire  cède  à  la  tentation  de 
répéter  en  petit  comité  une  harangue  fameuse  qui  a  décidé  la  vic- 
toire dans  une  grande  bataille  électorale,  afin  de  se  justifier  de 
ne  jamais  prendre  la  parole  en  chambre. 

Règle  presqu'invariable  :  tout  député  qui  ne  prend  pas  la  pa- 
role à  la  première  séance  à  laquelle  il  assiste  est  destiné  à  garder 
le  silence  durant  toute  sa  carrière  parlementaire.  Ceux  qui  ne 
voient  pas  le  feu  de  suite,  à  la  première  bataille,  n'osent  plus  s'y 
jeter  ensuite  et  remettent  la  partie  de  combat  en  combat.  Ils 
finissent  par  être  rangés  dans  la  catégorie  des  députés  muets  et 
n'en  sortent  plus.  Les  gens  qui  font  le  plus  de  bruit  à  la  porte 
des  églises  sont  souvent  ceux  qui  en  font  le  moins  dans  l'enceinte 
législative.  Leurs  collègues  les  intimident.  La  crainte  de  prêter 
à  rire  à  leurs  adversaires  les  tient  cloués  sur  leurs  sièges.  On  a 
vu  des  foudres  de  guerre  s'éteindre  ainsi  au  seuil  parlementaire. 

De  retour  dans  ses  foyers,  le  député  qui  n'a  dit  mot  durant 
la  session  éprouve  le  besoin  de  se  justifier  de  ce  mutisme  prolongé. 
A  l'en  croire,  c'était  dans  les  comités  qu'il  s'épanchait.  Les 
hommes  sérieux  ne  parlent  que  là  ;  ils  laissent  la  déclamation  aux 
jeunes  et  les  grands  discours  aux  chefs,  se  réservant  pour  les  en- 
tretiens serrés,  les  discussions  bien  nourries  où  les  ministres 
puisent  les  éléments  des  lois  et  les  lumières  nécessaires  pour 
éclairer  la  route  de  l'état.  Il  aurait  fallu  l'entendre  lorsqu'il 
déployait  cette  logique  dont  les  habitués  de  la  chambre  ne  soup- 
çonnaient même  pas  l'existence.  Le  vote  suivait  de  près  ses  dis- 
sertations lumineuses. 

A  côté  du  député  qui,  avare   de   ses   discours,  ne   parle  que 
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dans  les  comités,  il  faut  placer  le  député  qui  présente  à  chaque 
session  les  deux  ou  trois  mêmes  bills.  Son  nom  est  attaché  à 
quelques  questions  rebattues  et  personne  n'a  droit  d'y  toucher  que 
lui.  Dans  les  premiers  jours  de  la  session,  il  présente  ses  hills, 
la  chambre  ordonne  qu'ils  soient  imprimés  afin  que  personne  n'en 
ignore.  Les  bills  imprimés,  il  en  adresse  des  exemplaires  à  tous 
ses  constituants,  grands  et  petits.  Le  dimanche  on  parle  de  lui 
dans  tous  les  villages  de  son  comté,  à  la  porte  des  églises.  Il 
paraît  qu'il  fait  de  la  besogne,  notre  membre  1 

Cependant  les  bills,  après  avoir  obtenu  leur  seconde  lecture, 
sont  renvoyés  à  des  comités  d'où  ils  ne  reviennent  jamais.  A 
chaque  session,  cela  recommence.  Le  député  présente  ses  pro- 
jets, les  fait  imprimer  aux  frais  de  l'état,  les  expédie  sous  enve- 
loppe affranchie  à  ses  électeurs,  et  ils  vont  expirer  dans  les  comités 
pour  renaître  l'année  suivante. 

Les  électeurs  s'informent  parfois  de  ce  qu'ils  sont  devenus.  Le 
député  a  une  explication  toute  prête  :  c'est  l'opposition  des  mem- 
bres du  Haut-Canada  qui  a  tout  fait  manquer.  Il  avait  l'appui 
de  bon  nombre  de  ses  collègues,  il  était  déjà  comblé  des  félicitations 
des  électeurs  des  comtés  voisins,  tous  les  jours  des  membres  re- 
cevaient de  leurs  électeurs  des  lettres  dans  lesquelles  on  leur 
disait  : 

"  Surtout,  votez  pour  le  bill  de  M.  X." 

Le  Haut-Canada,  jaloux  des  progrès  qu'allait  faire  le  Bas- 
Canada,  grâce  à  cette  législation  intelligente,  s'y  est  opposé  de 
toutes  ses  forces.  Il  a  bien  fallu  céder  et  attendre  une  session 
plus  favorable. 

L'endroit  le  moins  fréquenté  de  la  chambre  est  la  bibliothèque. 
Cependant  on  y  va  regarder  les  gravures  avec  les  dames.  L'aus- 
tère figure  du  bibliothécaire  en  chef,  M.  Todd,  maintient  le 
décorum. 

Les  députés,  en  général,  lisent  peu.  Ils  n'ont  pas  trop  de 
temps  pour  écrire  leurs  impressions  politiques  à  leurs  électeurs  et 
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les  petites  nouvelles  de  la  capitale  à  leurs  femmes,  qui  brûlent  du 
désir  de  venir  danser  un  quadrille  avec  le  gouverneur.  Lorsqu'ils 
lisent,  ce  sont  les  romans  qui  ont  leur  préférence,  et  ils  les  choi- 
sissent d'après  les  titres.  Les  titres  mystérieux  les  allèchent,  les 
titres  scabreux  les  aflriandent.  La  série  de  la  Semaine  Littéraire 
est  hors  d'usage  ;  la  collection  in-1 8  d'Eugène  Sue  a  été  enlevée 
jusqu'au  dernier  volume.  En  revanche  les  ouvrages  politiques 
ont  la  fraîcheur  qu'ils  avaient  à  leur  arrivée  de  Paris. 

Bon  nombre  de  visiteurs  de  la  bibliothèque  ont  une  aimable 
habitude.  Lorsqu'ils  trouvent  une  pièce  de  poéfie  qui  leur  plaît, 
une  gravure  qui  les  frappe,  ils  ne  font  ni  un  ni  deux,  ils  déchirent 
la  page  et  la  glissent  dans  leur  portefeuille.  De  beaux  ouvrages 
sont  ainsi  gâtés,  mais  peu  importe,  le  collectionneur  a  des  vers 
à  inscrire  ou  des  gravures  à  placer  dans  l'album  de  la  dame  de 
ses  pensées. 

La  première  quinzaine  de  juillet  est  consacrée,  de  temps  immé- 
morial à  couronner  le  mérite  naissant  et  à  récompenser  les  suc- 
cès de  la  jeunesse  studieuse  en  lui  distribuant  la  collection  Marne 
ou  Lefort.  On  ne  rencontre  par  les  rues  que  des  pères  pliant 
sous  le  poids  des  lauriers  remportés  par  leurs  filles  et  des  mères 
inquiètes  escortant  au  bateau  ou  à  la  gare  les  malles  en  désordre 
de  leurs  fils. 

Eien  qu'à  l'air  des  familles,  on  devine  si  les  enfants  ont  eu  des 
prix.  Le  père  dont  l'héritier  a  fait  le  bourgeois  toute  l'année,  s'en 
retourne  la  mine  renfrognée,  tandis  que  l'indigne  objet  de  ses 
tendres  soins  gambade  devant  lui,  pressé  de  secouer  les  souvenirs 
du  collège  et  de  goûter  les  plaisirs  de  l'indépendance,  tout  à  fait 
consolé  d'avoir  été  le  dernier  de  sa  classe  par  la  pensée  de  monter, 
matin  et  soir,  la  jument  grise  de  son  parrain.  La  mère  jette  des 
regards  furieux  sur  les  jeunes  filles  qui  passent,  emportant  leurs 
couronnes,  et  critique  leur  toilette  et  leurs  manières  pour  diminuer 
l'éclat  de  leur  triomphe. 

Quelques  parents  prévoyant  que  leurs  enfants  n'auront  pas  de 
prix,  ont  le  soin  de  les  retirer  avant  la  fin  de  l'année  ;  ce  qui 
leur  fournit  l'occasion  de   dire  à  leurs   amis  et  connaissances  : 

"  Ce  pauvre  enfant  !  il  n'a  pas  eu  de  bonheur.  Il  comptait  avoir 
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tous  les  premiers  prix  de  sa  classe,  mais  il  avait  tant  travaillé 
toute  l'année  qu'il  en  a  fait  une  maladie.  Il  a  fallu  le  ramener 
en  toute  hâte  à  la  maison,  jugez  de  son  désappointement.  Il  est 
tombé  dans  une  sombre  mélancolie  dont  nous  ne  savions  que  faire 
pour  le  tirer.  Il  rêvait  chaque  nuit  qu'on  lui  volait  ses  prix. 
C'était  navrant." 

Parfois,  c'est  l'écolier  bien  avisé  qui  de  lui-même  tombe  ma- 
lade et  échappe  ainsi  aux  humiliations  de  la  défaite. 

En  général,  l'écolier  qui,  durant  tout  son  cours,  se  tient  à  l'ar- 
rière-garde,  emploie  aussi  bien  ses  vacances  qu'il  a  mal  em- 
ployé le  temps  de  ses  études.  Il  pille  les  économies  de  sa  vieille 
tante  et  joue  au  cheval  fondu  avec  ses  camarades  dans  le  salon  de 
sa  mère.  Le  calme  ne  renaît  dans  la  campagne  qu'au  mois  de 
septembre,  à  la  rentrée  des  classes.  Les  vacances  des  écoliers 
finies,  les  vacances  des  parents  commencent. 

Les  clients  respirent,  les  avocats  aussi  sont  en  vacances.  Le 
palais  de  justice  est  fermé.  Les  débiteurs,  toujours  plus  nom- 
breux dans  le  monde  que  les  créanciers,  ont  deux  mois  de  grâce 
devant  eux.  Il  y  en  a  qui  en  profitent  pour  faire  de  nouvelles 
dettes.     Quelques-uns  ont  d'étranges  illusions. 

L'année  dernière,  un  des  nombreux  clients  d'un  de  nos  avocats 
en  renom  lui  avait  signé,  au  mois  de  juin,  un  billet  à  trois  mois. 
A  l'échéance,  le  billet  n'est  pas  payé.  Colère  de  l'avocat  qui 
fait  venir  le  client.     Belle  réponse  de  celui-ci  : 

"  Je  croyais  que  les  deux  mois  de  vacances  ne  comptaient  pas." 

La  ville  émigré  à  la  campagne.  En  revanche  les  américains 
commencent  à  venir.  Braves  gens  !  qui  partent  d' Albany  ou  de 
Bostou  pour  venir  respirer  l'air  chaud  de  Québec  ou  de  Mon- 
tréal. Ils  se  promènent  en  plein  midi,  ils  suent  à  grosses  gouttes 
en  allant  voir  la  citadelle,  ils  étouffent  dans  les  chambres  d'hôtel  ; 
n'importe,  ils  s'en  retournent  contents  et  croient  s'être  rafraîchis 
le  teint.  Ainsi  va  la  comédie.  Les  habitants  de  Philadelphie 
quittent  leur  ville  parce  que  la  chaleur  y  est  intolérable  pour  aller 
respirer  l'air  frais  à  New- York,  où  il  fait  encore  plus  chaud,  et 
les  habitants  de  New- York  vont  à  Philadelphie  soutenir  le  poids 
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des  chaleurs  que  fuient  les  premiers,  toujours  dans  le  but  de  res- 
pirer l'air  frais.  Au  fond  s'ils  restaient  chacun  chez  eux,  ils 
auraient  moins  chauds,  mais  les  hôtclliers  ne  feraient  plus  leurs 
affaires  et  les  compagnies  de  bateaux  à  vapeur  ne  paieraient  pas 
de  dividende.  Pour  peu  que  l'on  soit  actionnaire,  on  comprend  la 
nécessité  des  voyages  et  l'utilité  des  voyageurs. 

Si  les  pluies  abondantes  que  nous  avons  eues  depuis  quelque 
temps,  ont  fait  croître  les  moissons,  elles  ont  empêché  les  voya- 
geurs de  pousser.  Les  hôtels  n'ont  eu  que  des  demi-récoltes  de  dol- 
lars. Il  faut  avouer  aussi  qu'il  est  tombé  assez  d'eau  pour  motiver 
une  hausse  dans  le  prix  des  parapluies.  On  comprend  que  les 
gens  ne  se  risquent  pas  sur  la  route  lorsqu'il  leur  faut  mettre  des 
caoutchoucs  pour  sortir.  On  aime  mieux  prendre  les  bains  de 
pieds  chez  soi  que  sur  le  trottoir. 

En  revanche  la  campagne,  arrosée  tous  les  jours,  est  charmante. 
Les  prairies  vertes  et  fleuries  étincellent  après  la  pluie,  et  le 
soleil  sèche  en  un  instant  l'herbe  humide.  Heureux  ceux  qui, 
du  matin  au  soir  et  tard  dans  la  nuit,  respirent  l'odeur  des  champs, 
la  senteur  des  foins,  le  parfum  des  fleurs.  Leur  cœur  est  content 
et  leur  santé  florissante.  L'ombre  des  arbres  est  la  seule  qui 
s'étende  sur  leur  vie  et  ils  savourent  en  paix  les  dernières  fraises. 
La  fraise  !  le  premier  des  fruits  par  ordre  de  naissance  et  par  la 
délicatesse  du  goût,  qui  disparaît  si  vite  du  marché  des  villes, 
mais  qui  se  cache  encore  quelque  temps  sous  les  touffes  d'herbe, 
au  bord  des  bois,  où  elle  devient  la  pâture  des  jeunes  gourmets  qui 
courent  les  champs. 

Nous  aimons  notre  pays,  du  moins  nous  le  disons  volontiers, 
et  sans  doute  que  le  choix  de  la  feuille  d'érable  comme  emblème 
national  est  une  délicate  flatterie  à  l'adresse  de  nos  grandes  forêts. 
Mais  cette  belle  nature  qui  nous  environne,  qui  étale  sous  nos 
yeux  ses  merveilles,  l' admirons-nous  assez,  en  sentons-nous  toutes 
les  beautés?  Il  ne  suffit  pas  d'aller  à  Cacouna  pour  aimer  la  cam- 
pagne, et  il  y  a  tel  bourgeois  qui,  en  cultivant  l'unique  pot  de 
fleurs  de  sa  fenêtre,  jette  chaque  matin  sur  la  nature  un  long  re- 
gard qui  vaut  toutes  les  exclamations  des  touristes. 
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En  France,  il  est  de  mode  de  se  pâmer  devant  le  moindre  brin 
d'herbe,  de  tomber  en  arrêt  à  l'aspect  d'un  vert  bocage.  Les 
romanciers  ne  se  tiennent  pour  satisfaits  que  lorsqu'ils  ont  orné 
leurs  fictions  d'une  douzaine  de  descriptions  plus  ou  moins  exactes 
de  toutes  les  plaines,  vallons  ou  collines  que  leurs  personnages 
traversent  pour  se  rendre  au  dernier  chapitre  de  leur  histoire. 
Ce  serait  à  croire  que  les  trois  quarts  des  Parisiens  passent  leur 
vie  à  effeuiller  des  marguerites  au  pied  de  la  colone  Vendôme  et 
se  nourrissent  de  feuilles  de  roses  chez  Bignon.  Le  lecteur  finit 
par  se  lasser  de  voir  à  chaque  instant  l'héroïne  se  baisser  pour 
cueillir  une  simple  fleur  des  champs  ou  le  héros  se  mettre  à  quatre 
pattes  pour  brouter  l'herbe  tendre  ;  il  passe  les  descriptions. 

Nos  auteurs  ne  suivent  pas  l'exemple  des  écrivains  français  et 
ne  sont  guère  prodigues  de  descriptions.  Ils  ont  peut-être  raison 
après  tout  ;  ce  qu'ils  pourraient  écrire  serait  tellement  au-dessous  de 
la  réalité.  Nous  n'avons  qu'à  fermer  le  livre  et  à  regarder  devant 
nous  pour  contempler  le  plus  beau  et  le  plus  varié  des  spectacles. 

Hector  Fabre. 


LETTRE  DE  MGR.  DES  TROIS-RIVIERES. 

EvÊCHÉ   DES    TROIS-RIVIÈRES, 

ce  9  Juillet  1866. 
A  M.  le  Secrétaire  de  la  Rédaction  du  "Foyer  Canadien," 

Monsieur, 

La  belle  collection  du  Foyer  Canadien  que  vous  avez  eu  la 
bienveillance  de  m'envoyer  m'est  arrivée  au  moment  où  j'allais 
partir  pour  la  visite  pastorale  de  mon  diocèse.  Voilà  pourquoi 
j'ai  différé  un  peu  à  en  accuser  réception  et  à  vous  en  faire  mes 
plus  sincères  remerciments. 

Veuillez  donc  être  l'interprète  de  ma  reconnaissance  auprès  du 
comité  de  la  rédaction  pour  ce  généreux  envoi,  et  aussi  des  vœux 
que  je  forme  pour  le  succès  et  l'extension  de  leur  oeuvre  patrioti- 
que et  si  utile. 

Les  mauvaises  lectures  font  tant  de  mal  dans  le  temps  où  nous 
vivons  que  nous  ne  saurions  trop  encourager  les  publications  qui 
comme  le  Foyer  sont  un  des  meilleurs  préservatifs  contre  ce  mal 
en  présentant  à  nos  compatriotes  une  lecture  aussi  agréable 
qu'utile. 

Puissent  toutes  nos  familles  où  l'on  a  le  goût  de  la  lecture,  se 
procurer  un  exemplaire  du  Foyer  au  lieu  d'acheter  ces  romans 
qui  nous  viennent  de  l'étranger,  lesquels  sont  presque  toujours 
dangereux,  et  souvent  mauvais,  et  que  tant  de  personnes  ont 
l'imprudence  de  lire  sans  en  connaître  l'esprit  et  les  mauvaises 
tendances. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  tout  dévoué  Serviteur, 

f  THOMAS,  Evêque  des  T  rois-Rivières. 
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Le  5  du  courant,  des  ouvriers  travaillant  à  une  excavation,  au 
coin  des  rues  de  l'Hôpital  et  Saint-François-Xavier,  à  Montréal, 
ont  trouvé  une  plaque  de  plomb  portant  l'inscription  suivante  : 

"  Jean-Baptiste  Repentigny  a  fondé  cette  maison  le  29  mai 
Van  1729." 


M.  C rencontre  M.  Juneau,   l'auteur  du  traité  sur  le  calcul 

mental  dont  nous  parlions  dans  notre  dernier  numéro,  et  lui  pose 
en  riant  le  problème  suivant  : 

"  Des  personnes  entrent  chez  Brousseau  et  achètent  quatre  objets 
à  dix  sous  et  quatre  autres  à  quatre  sous  ;  dites-moi  le  nombre,  le 
sexe  et  la  nationalité  de  ces  personnes." 

M.  Juneau  qu'aucun  problème  ne  saurait  embarrasser  répond  à 
l'instant  :  Deux  françaises  !  (2  fr.  16). 


Problème. — "  Etant  donné  un  navire  de  80  pieds  de  long  sur 
26  pieds  de  large,  jaugeant  200  tonneaux,  monté  par  dix-sept 
hommes  d'équipage,  et  n'ayant  plus  que  quinze  jours  avant  d'ar- 
river au  port,  quel  est  l'âge  du  capitaine?  " 

On  avait  posé  cette  question  à  M.  C 

—  Eh  bien  !  répondit-il  après  un  instant  de  réflexion,  votre 
capitaine  a  trente-neuf  ans,  onze  mois  et  quinze  jours. 

—  Ah  !  la  bonne  charge  !  vous  ne  voyez  pas  que  c'est  une  cascade, 
reprennent  en  chœur  les  assistants. 
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—  Pas  du  tout,  je  vous  répète  que  le  capitaine  doit  avoir  trente- 
neuf  ans,  onze  mois  et  quinze  jours. 

—  Comment  cela  ? 

—  Mais  c'est  tout  simple,  puisqu'il  a  encore  quinze  jours  avant 
d'entrer  dans  la  quarantaine. 


DIALOGUE   ENTRE   UN   REPRÉSENTANT   ET   L'ÉCHO   DES   CHAU- 
DIÈRES À   OUTAOUAIS. 

Si  je  te  parle,  Echo,  de  toi  serai-je  ouï  ? 

-     —  Oui. 
Qu'a-t-on  dit  que  j'étais  dans  l'emploi  de  Solon  ? 

—  Long. 

Et  comment  voulait-on  que  fussent  mes  discours  ? 

—  Courts. 

On  m'assure  pourtant  que  je  fus  éloquent. 

—  Quand  ? 

Que  dit-on  de  l'argent  que  l'on  me  fit  toucher  ? 

—  Cher. 

Penses-tu  que  je  sois  regretté  du  vulgaire  ? 

—  Guère. 
Renaîtrai-je  de  l'urne,  ainsi  que  le  phénix  ? 

—  Nix. 

L'électeur,  que  dit-il  ?  Je  suis  sur  mon  départ  : 

—  Pars  ! 


Une  dame  à  large  crinoline  entre  dans  les  chars  de  la  rue 
Notre-Dame,  à  Montréal  ;  elle  vient  s'asseoir  à  côté  d'un  monsieur 
qui  se  tnmve  entièrement  couvert  par  le  vêtement  de  la  dame. 
Il  la  prie  de  retirer  de  dessus  lui  une  partie  de  sa  cage.  La  dame 
faisant  la  sourde  oreille,  le  monsieur  essaye  de  se  dégager. 

—  Eh  bien,  s'écrie  la  dame,  vous  ne  vous  gênez  pas  ! 

—  Non,  madame,  c'est  vous  qui  me  gênez. 
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Le  sieur  B un  de  nos  esprits  forts,  était  assis  dans  les 

chars  à  côté  du  curé  de  S.  P 

—  Moi,  dit  le  jeune  faquin,  je  ne  crois  que  ce  que  je  comprends. 
— Comprenez-vous,  lui   objecta  le  curé,  comment  le  feu  fait 

fondre  le  beurre  et  durcir  les  œufs  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  Cependant  vous  croyez  à  l'omelette. 


Un  jour  d'éclipsé  de  soleil,  un   gamin  vendait,  sur  le  marché, 
des  verres  noircis. 

—  Combien  tes  verres  ?  lui  demande  un  passant. 

—  Six  sous. 

—  Mais  à  ce  prix  là  tu  dois  gagner  de  l'argent  ? 

— Putt  !  ça  serait  un  bon  métier  ;  mais  il  y  a  trop  de  mortes 
saisons. 


Jean-Baptiste  aperçoit  un  perroquet  perché  dans  un  arbre  de 
jardin. 

Ah  !  l'bel  oiseau  !  dit-il. 

H  s'approche,  et  voyant  que  l'oiseau  ne  s'enfuit  pas,  il  se  met 
en  frais  de  l'attrapper.  Mais  au  moment  où  il  étend  la  main 
pour  le  saisir  : 

Jacquot,  dit  le  perroquet,  as-tu  pris  ton  déjeûner  ? 

— Ah  !  s'écrie  Jean-Baptiste  en  ôtant  son  bonnet,  excusez-moi, 
Monsieur,  j' vous  prenais  pour  un  oiseau  !  !... 


LES    MEMOIRES 


DE 


M.  DE  GASPE. 


M.  De  Gaspé  a  soixante-dix-neuf  ans,  et  il  paraît 
bien  étrange  qu'à  cet  âge  il  ait  pu  mériter  pleinement 
le  bel  éloge  que  faisait  de  lui  M.  Hector  Fabre,  dans 
le  cours  de  l'hiver  dernier,  à  savoir  :  que  M.  De  Gaspé 
est  le  plus  jeune  de  nos  écrivains  canadiens. 

Ce  fait,  pourtant,  peut  s'expliquer,  au  moins  en 
partie. 

M.  De  Gaspé  en  est  rendu  à  cet  âge  où  il  referme 
le  cercle  de  sa  vie.  A  mesure  qu'elles  semblent  s'éloi- 
gner, les  deux  extrémités  de  sa  carrière  se  rapprochent  ; 
c'est  ce  que  tous  les  vieillards  nous  disent  lorsqu'ils 
nous  affirment  que  les  événements  de  leur  jeunesse 
sont  aussi  présents  à  leur  mémoire  que  s'ils  avaient  eu 
lieu  hier,  tandis  que  les  faits  récents  glissent  sur  leur 
esprit  sans  y  laisser  aucune  empreinte. 

Il  y  a  mille  à  parier,  néanmoins,  qu'il  n'est  pas  un 

seul  jeune  homme  de  notre  temps,  fût-il  doué  de  la 

mémoire  la  plus  heureuse,   qui  pourra,  s'il  parvient  à 
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l'âge  patriarchal  de   M.    De  Gaspé,   renouveler   une 
pareille  prouesse. 

Aujourd'hui,  les  événements  sont  trop  multipliés, 
les  nouvelles  se  succèdent  trop  rapidement.  Comptons 
plutôt  :  Quatre  ou  cinq  journaux  à  digérer  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  ;  (je  parle  des  moins 
gourmands)  ;  autant  de  dépêches  télégraphiques  à 
dévorer,  lesquelles  vous  apportent  les  nouvelles  des 
cinq  parties  du  inonde.  Et,  avec  cela,  les  nouvelles  locales, 
qui  n'étonnent  plus,  fussent-elles  les  plus  étonnantes 
du  monde  ;  puis  les  affaires  privées,  qui  pour  un  grand 
nombre,  du  jour  au  lendemain,  du  lendemain  au  jour 
suivant,  peuvent  prendre  toutes  sortes  de  tournures 
etc.,  etc.  Aussi,  au  milieu  de  ce  tohu-bohu,  ou  ne  se 
rappelle  guère  aujourd'hui  les  événements  d'hier  ;  et  à 
peine  les  tiroirs  de  Bonaparte  sont-ils  remplis,  qu'il 
faut  les  vider  pour  faire  place  à  du  nouveau. 

Voilà  ce  que  nous  avons  gagné  à  faire  du  progrès  ! 

Les  vieillards  d'aujourd'hui,  en  revenant  sur  leur 
passé,  trouvent  un  riche  fonds  de  souvenirs  qui  égaient 
la  solitude  de  leurs  vieux  ans.  Se  rajeunir  est  pour 
eux  la  chose  du  monde  la  plus  aisée  ;  ils  n'ont  qu'à  se 
replier  sur  eux-mêmes.  Quanta  nous,  jeunes  gens,  nous 
vieillissons  tout  prosaïquement,  sans  miséricorde,  sans 
espoir.  Parvenus  au  but  de  notre  carrière  nous  ne 
trouverons  pas  cette  fontaine  de  Jouvence  dont  l'eau 
salutaire  peut  nous  ramener  à  nos  vingt  ans.  Notre 
vie  est  une  ligne  droite C'est  bien  triste  ! 

Revenons  aux  Mémoires.  J'ai  lu  ce  livre  tout  d'une 
haleine,  sans  m' arrêter  un  instant.  Comment  l'aurais- 
jepu? 

A  mon  âge,  on  ht  bien  peu  les  livres  modernes.  On 
feuillette   les  pages,   sans  se  donner  la  peine  de  les 
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couper,  puis  ou  jette  un  coup-d'œil  sur  la  table,  et  l'on 
s'aperçoit  bientôt  que  le  dénournent  du  livre  est 
comme  celui  de  tous  les  autres  :  un  mariage  ou  un 
suicide.  Çà  vaut  bien  la  peine  de  perdre  une  journée 
pour  si  peu. 

Parvenu  à  la  dernière  page  des  Mémoires,  je  me  suis 
rappelé  que  deux  livres  seulement,  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie,  m'avaient  fait  éprouver, — à  l'âge  de  douze 
ans — une  semblable  jouissance  :  ces  deux  chefs-d'œuvre 
sont  "  Robinson  Crusoé  "  et  "  Les  Naufragés  au  Spitz- 
berg." 

En  effet,  à  chaque  chapitre,  à  chaque  page  de  ces 
Mémoires,  je  me  suis  dit  :  "  C'est  cela  !  c'est  bien  cela  ! 
Voilà  ce  que  je  désirais,  voilà  ce  que  désirent  connaître, 
sans  doute,  tous  ceux  qui  aiment,  qui  chérissent  notre 
belle  Histoire  du  Canada  !  Quelle  perte  pour  nous  si  la 
Providence  ne  nous  eût  conservé  M.  de  Gaspé,  pour 
nous  révéler  dans  ses  "  Anciens  Canadiens  "  et  ses 
"  Mémoires  "  tous  ces  petits  détails  de  notre  Histoire 
intime,  complément  obligé  de  notre  Histoire  coloniale, 
militaire,  et  politique  !  " 

Certains  critiques  pourront  trouver  dans  ce  livre  quel- 
ques défauts  de  style,  certaines  fautes  de  je  ne 
sais  quoi.  Quant  à  moi  je  me  suis  bien  gardé  de  le 
parcourir  en  critique.  Ce  métier  est  assommant,  quoi- 
que bien  nécessaire  :  je  laisse  à  d'autres  plus  coura- 
geux le  soin  d'en  relever  les  fautes,  d'en  signaler  les 
taches. 

Espérons  que  ce  beau  livre  aura  bientôt  une  deu- 
xième édition.  Pour  engager  nos  abonnés  à  en  faire  l'ac- 
quisition au  plus  vite,  nous  ne  croyons  mieux  faire  que 
de  leur   en  mettre   sous  les  yeux  quelques  extraits. 
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Nous  ne   craignons  nullement    qu'on    nous  fasse  le 
reproche  de  les  avoir  faits  trop  longs. 

LÉGENDE   DU   PÈRE   ROMAIN    CHOUINARD. 

Reudez-rnoi  mon  bonnet  carré. 

"  Comme  l'on  fait  son  lit  on  se  couche,  dit  sententieuse- 
ment  le  père  Chouinard.  Si  Joséphine  Lalande  eût 
été  mieux  élevée,  moriginêe  par  ses  parents,  quand 
elle  était  petite,  elle  ne  leur  aurait  pas.  causé  tant  de 
chagrin,  ainsi  qu'à  elle-même. 

La  Fine,  comme  tout  le  monde  l'appelait,  était  fille 
unique  ;  et  ses  parents  en  étaient  allolés,  n'ayant  point 
d'autres  enfants  qu'elle  ;  elle  fut  en  conséquence  élevée 
à  tous  ses  caprices  :  si  le  papa  la  grondait  un  peu,  la 
mère  prenait  la  part  de  sa  fille  ;  et  si  la  maman  la 
reprenait,  le  papa  disait  :  pourquoi  fais-tu  de  la  peine 
à  l'enfant  ?  Ce  qui  n'empêcha  pas  Joséphine  d'être  à 
seize  ans  la  plus  belle  fille  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Anne;  et  si  avenante  (polie,  gracieuse)  avec  tout  le 
monde,  surtout  avec  les  garçons,  que  la  maison  des 
bonnes  gens  ne  vidait  jamais.  C'était  à  qui  se  ferait 
aimer  de  la  belle  et  riche  héritière  ;  mais  si  La  Fine 
jouait  et  folâtrait  avec  eux  tous,  si  elle  les  amusait 
chacun  leur  tour,  c'était  pour  accaparer  tous  les  farauds 
(cavaliers)  de  la  paroisse,  s'attirer  des  compliments,  et 
faire  enrager  les  autres  jeunes  filles  ;  car,  voyez-vous, 
elle  avait  déjà  porté  ses  amitiés  sur  un  jeune  homme, 
son  voisin,  qui  avait  été  quasi  élevé  avec  elle. 

Si  Joséphine  était  la  plus  belle  créature  (fille)  de 
Sainte- Anne,  Hippolite  Lamonde,  alors  âgé  de  vingt- 
huit  ans,  en  était  le  plus  beau  garçon,  mais  aussi  doux, 
aussi  patient  qu'il  était  brave  et  vigoureux.  La  jeune 
fille   et  lui  s'étaient  fiancés  en  cachette  depuis  long- 
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teins  :  ce  qui  n'empêchait  pas  Lamonde  de  souffrir  en 
la  voyant  folâtrer  avec  tous  les  garçons  qui  l'accos- 
taient :  mais  il  mangeait  .son  avoine  sans  souiller  mot  : 
il  était  trop  fier  pour  se  plaindre. 

Hippolite  aurait  déjà  fait  la  grande  demande,  mais 
son  orgueil  l'en  empêchait,  car  il  avait,  un  jour,  entendu 
le  père  Lalande  dire  qu'il  ne  donnerait  sa  fille  en 
mariage  qu'à  un  jeune  homme  à  son  aise  ;  et  qu'il 
n'entendait  pas  la  donner  à  un  quéteux. 

Ça  lui  avait  pris  au  nez  comme  de  la  fine  moutarde, 
car  sans  être  un  quêteux,  il  n'avait  presque  rien  devant 
lui.  Son  père  chargé  d'une  nombreuse  famille  n'était 
pas  riche,  et  quant  à  lui  il  ne  faisait  que  commencer  à 
vivre  proprement  de  son  métier  ;  il  était  adroit  comme 
un  singe,  bon  constructeur  et  fin  menuisier. 

Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  une  lettre  d'un  de  ses 
oncles  qui  demeurait  dans  le  Haut-Canada,  l'invitant 
à  venir  le  trouver  ;  la  lettre  mandait  qu'il  y  avait  de 
l'ouvrage  à  gouêche  (en  quantité)  dans  ce  pays  là,  peu 
d'ouvriers,  et  qu'il  lui  donnerait  une  part  dans  une 
entreprise  de  bâtisses  qu'il  avait  faite  pour  le  gouverne- 
ment, laquelle  entreprise  lui  ferait  gagner  beaucoup 
d'argent  dans  l'espace  de  trois  années. 

Il  fit  part  de  cette  bonne  nouvelle  à  sa  fiancée  ;  elle 
pleura  d'abord  beaucoup,  mais  il  lui  donna  de  si 
bonnes  raisons,  qu'elle  consentit  à  le  laisser  partir,  en 
lui  promettant  de  lui  garder  sa  foi. 

La  Fine  fut  bien  triste  pendant  quelques  jours  après 
le  départ  de  son  fiancé,  mais  le  sexe  est  pas  mal  casuel, 
(volage)  comme  vous  savez,  et  peu  de  temps  après, 
elle  recommença  son  train  de  vie  ordinaire,  ni  plus 
ni  moins. 
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Elle  revenait  un  soir  d'une  veillée,  sur  les  minuits, 
avec  une  bande  de  jeunesses,  riant,  sautant,  dansant, 
poussant  celui-ci,  donnant  une  tape  à  celui-là,  et  fai- 
sant à  elle  seule  plus  de  tintamarre  que  tous  les  autres 
ensemble. 

Arrivés  près  de  l'église,  ils  aperçurent,  debout  sur 
le  perron  de  la  grande  porte,  un  homme  portant  un 
surplis  et  un  bonnet  carré  :  cette  homme  avait  la  tête 
penchée  et  les  deux  bras  étendus  vers  eux.  Tout  le 
monde  eut  une  souleur  ;  mais  Joséphine  se  remit  bien 
vite  et  leur  dit  ; 

— C'est- Ambroise,  le  fils  du  bedeau  qui  s'est  accoutré 
comme  ça  pour  nous  faire  peur  ;  je  vais  bien  l'attraper, 
je  vais  emporter  son  bonnet  carré,  et  il  faudra  bien 
qu'il  vienne  le  chercher  avant  la  messe. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait  :  elle  monte  à  la  course  le 
perron  de  l'église,  s'empare  du  bonnet  carré,  et  se  met 
à  sauter  et  à  danser  au  milieu  des  autres  en  faisant 
toutes  sortes  de  farces. 

Les  bonnes  gens  dormaient  quand  elle  arriva  à  son 
logis  ;  elle  rentra  à  la  sourdine,  mit  le  bonnet  carré 
dans  un  coffre  à  moitié  vide  qui  était  dans  sa  chambre 
à  coucher,  le  ferma  avec  soin  avec  une  clef  qu'elle  mit 
dans  sa  poche,  et  dit  en  elle-même  :  Quand  Ambroise 
viendra  demain  au  matin,  je  m'en  divertirai  un  bon 
bout  de  temps  en  lui  disant  que  j'ai  perdu  son  bonnet 
carré  dans  la  grande  anse  de  Sainte-Anne,  et  qu'il  le 
cherche. 

Elle  allait  s'endormir,  lorsqu'elle  entendit  du  bruit  à 
la  fenêtre  du  nord  de  sa  chambre  ;  elle  ouvre  les  yeux 
et  voit  le  même  individu  qu'elle  avait  vu  sur  les  mar- 
ches de  l'église,  qui  se  tenait  encore  le  corps  en  avant 
et  les  lèvres  collées  sur  une   des  vitres  du  châssis,  et 
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elle  entendit  distinctement  ces  paroles  :  "  rendez-moi 
mon  bonnet  carre  !  "  un  bruit  qu'elle  entendit  aussitôt 
dans  le  coffre  la  fil  frissonner.  La  lune  était  alors 
levée  et  elle  vit  qu'au  lieu  d'Ambroise,  c'était  un  grand 
jeune  homme  pâle  comme  un  mort  qui  ne  cessait  de 
crier  :  "  rendez-moi  mon  bonnet  carré  !"  Et  à  cha- 
cune de  ces  paroles,  elle  entendait  frapper  en  dedans 
du  coffre  comme  si  un  petit  animal  prisonnier  voulait 
en  sortir.  La  peur  la  prit  tout  de  bon,  et  elle  se  cou- 
vrit la  tète  avec  ses  couvertures  pour  ne  rien  voir  ni 
rien  entendre  ;  elle  passa  une  triste  nuit,  tantôt 
assoupie,  et  tantôt  se  réveillant  en  sursaut.  Quand  elle 
voulut  se  lever  le  lendemain  au  matin,  elle  entendit 
encore  du  bruit  dans  le  coffre,  elle  ne  fit  qu'un  saut, 
prit  ses  hardes  et  alla  s'habiller  dans  la  chambre 
voisine. 

Lorsque  ses  parents  la  virent  si  changée,  (elle  l'était 
en  effet,  et  elle  avait  déjà  un  bouillon  de  fièvre  ;  )  ils 
la  grondèrent  d'avoir  veillé  si  tard  ;  mais  voyant  qu'elle 
avait  les  larmes  aux  yeux,  ils  l'embrassèrent  en  lui 
disant  de  ne  pas  se  chagriner,  et  qu'ils  étaient  fâchés 
de  lui  avoir  fait  de  la  peine. 

Joséphine  passa  la  journée  tant  bien  que  mal  ;  elle 
frissonnait  au  moindre  bruit  et  se  tint  constamment 
auprès  de  sa  mère  et  de  sa  tante.  Elle  leur  dit  vers  le 
soir  qu'elle  avait  peur  de  coucher  seule  et  qu'elle  les 
priait  de  lui  faire  un  lit  auprès  de  sa  tante  dans  la 
mansarde.     On  lui  accorda  sa  demande. 

Elle  était  à  peine  couchée,  le  soir,  que  sa  tante  s'en- 
dormit ;  mais  la  pauvre  Joséphine,  elle,  qui  ne  pouvait 
dormir,  aperçut  aussitôt  vis-à-vis  de  la  fenêtre  une 
ombre  qui  lui  fit  lever  les  yeux,  et  elle  vit  le  même 
fantôme  qu'elle  avait  vu  la  veille  et  qui  suspendu  dans 
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les  airs,  et  dans  la  même  attitude,  lui  cria  :  "  rendez- 
moi  mon  bonnet  carré  !  "  elle  poussa  un  cri  lamentable 
et  perdit  connaissance. 

A  cette  partie  du  récit  du  père  Chouinard,  le  nycti- 
corax  quitta  sa  demeure  solitaire.  Nous  entendîmes 
le  bruit  de  ses  ailes  au-dessus  de  la  cabane,  d'où  sor- 
taient des  étincelles  par  le  tuyau  du  poêle,  et  le  hibou 
poussa  par  trois  fois  son  cri  sinistre.  Le  père  Eomain 
fit  un  bond  qui  fit  tomber  son  calumet  dont  le  tube 
était  pourtant  intercalé  solidement  entre  les  deux 
seules  dents  qui  lui  restaient  à  la  mâchoire  inférieure  ; 
et  il  s'écria  : 

—  Satané  animal  bête,  tu  m'as  quasiment  fait  passer 
une  souleur  ;  mais  je  ne  te  crains  pas,  j'en  ai  vu  d'autres 
dans  les  postes  du  nord. 

Le  père  Romain  avait  un  fond  de  bravoure,  grâce  à 
la  chopine  de  punch  à  triple  charge  qu'il  venait 
d'avaler,  et  il  continua  son  récit. 

Toute  la  famille  fut  aussitôt  sur  pied,  mais  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  qu'on  lui  fit  reprendre  connaissance.  Elle 
passa  le  reste  de  la  nuit  sans  dormir,  la  tête  appuyée 
sur  le  sein  de  sa  mère  et  tenant  serrées  dans  les  sien- 
nes les  mains  de  son  père  et  de  sa  tante.  Comme  elle 
était  plus  acalmée  (calme)  le  matin,  on  lui  proposa  d'aller 
chercher  le  plus  fin  chirurgien  de  la  paroisse,  mais  elle 
s'obstina  à  faire  venir  le  curé. 

Quand  le  curé  fut  venu,  elle  lui  raconta  en  secret 
toute  son  aventure.  Il  fit  son  possible  pour  la  rassurer, 
il  lui  donna  des  bons  conseils  et  lui  dit  qu'il  ne  pouvait 
faire  autre  chose,  pour  le  moment,  que  de  lui  envoyer 
des  saintes  reliques,  mais  que  le  lendemain  au  matin 
il  avait  l'espoir  de  la  délivrer  de  cette  apparition  qui 
l'avait  mise  dans  l'état  de  souffrance  où  elle  était. 
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Les  hoiino  s  gens  lui  lirent  un  lit  dans  leur  chambre, 
dont  ils  fermèrent  les  contrevents  à  sa  demande,  et 
passèrent  encore  la  nuit  auprès  d'elle  :  ce  qui  lit  qu'elle 
dormit  assez  bien  et  qu'elle  se  trouva  mieux  le  lende- 
main au  matin,  quand  le  curé  vint  la  voir,  comme  il  lui 
avait  promis. 

Vous  savez,  messieurs,  continua  le  père  Chouinard, 
que  tous  les  curés  ont  le  Petit-Albert  pour  faire  veuil- 
le diable  quand  ils  en  ont  besoin. 

Nous  baissâmes  tous  la  tête  en  signe  d'assentiment, 
à  une  sentence  si  incontestable. 

Quand  il  fut  nuit,  le  curé  tira  le  Petit  Albert  qu'il 
tenait  "avec  précaution  sous  clef,  et  lut  le  chapitre 
nécessaire  en  pareilles  circonstances.  Uu  grand  bruit 
se  fit  entendre  dans  les  airs,  comme  fait  un  violent 
coup  de  vent,  et  le  mauvais  esprit  lui  apparut.  Comme 
c'était  la  première  fois  qu'il  le  voyait,  il  ne  lui  trouva 
pas  la  mine  trop  avenante  et  il  croisa  son  étole  sur 
son  estomac  en  cas  d'avarie. 

Le  diable  s'était  pourtant  mis  en  frais  de  toilette 
pour  l'occasion  :  habit,  veste  et  culottes  de  velours  noir, 
chapeau  de  général,  orné  de  plumes,  bottes  fines  et 
gants  de  soie  ;  rien  n'y  manquait.  Et  si  ce  n'est  qu'il 
était  pas  mal  brun,  qu'il  avait  les  pieds  et  les  mains  pas 
mal  longs,  il  aurait  pu  passer  proprement  parmi  le 
monde.  Le  curé  lui  reprocha  amèrement  ce  qui  était 
arrivé  à  la  pauvre  jeune  fille,  l'accusant  de  lui  être 
apparu  pour  la  faire  mourir. 

—  M.  le  curé,  dit  le  diable,  sous  (sauf)  le  respect  que 
je  dois  à  votre  tonsure,  vous  me  croyez  .donc  bien  niais 
pour  m'être  servi  de  tels  moyens,  tandis  que  j'étais  sûr 
de  ma  proie  en  flattant  sa  vanité  et  sa  coquetterie,  et 
que  tôt  ou  tard  j'aurais  mis  la  griffe  sur  son  âme  ; 
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tandis  qu'à  présent  la  voilà  guérie  pour  le  reste  de  ses 
jours  et  qu'elle  va  se  jeter  à  la  dévotion.  Allons  donc, 
pour  un  curé  d'esprit,  j'aurais  cru  que  vous  connaissiez 
mieux  le  cœur  humain. 

Vous  voyez,  messieurs,  ajouta  le  père  Romain,  que 
le  diable  parlait  poliment  et  qu'il  donnait  de  bonnes 
raisons.  Ah  !  dam  !  je  ne  lui  aurais  pas  conseillé  de 
se  regimber  contre  le  prêtre  :  il  aurait  trouvé  à  qui 
parler.  Il  vous  l'aurait  débarbouillé  avec  son  étole 
qu'il  en  aurait  hurlé  comme  un  chien  sauvage.  Il 
parait  que  le  curé  goûta  ses  bonnes  raisons,  car  il  coupa 
l'air  en  forme  de  croix  ;  la  terre  trembla  et  le  méchant 
esprit  disparut. 

Quand  le  curé  vit  que  le  diable  s'en  était  retiré  les 
mains  nettes,  il  prit  dans  sa  bibliothèque  le  plus  gros 
livre  latin  qu'il  pu  trouver  et  se  mit  à  lire  ;  et  il  lut 
si  longtemps  qu'il  s'endormit  la  tête  sur  le  livre.  Il 
eut  un  songe  pendant  son  sommeil  :  je  ne  puis  dire 
quel  était  ce  songe,  mais  il  paraît  qu'il  avait  trouvé  son 
affaire.  Il  dit  la  messe  à  l'intention  de  la  pauvre 
Joséphine  et  se  transporta  ensuite  chez  elle,  où  il  la 
trouva  tant  soit  peu  mieux. 

—  Ma  chère  fille,  lui  dit  le  bon  curé,  vous  avez  com- 
mis une  grande  faute,  mais  vous  avez  péché  par  igno- 
rance, je  ne  vous  en  fais  pas  de  reproche.  Le  fantôme 
que  vous  avez  vu  est  une  pauvre  âme  du  purgatoire 
qui  accomplissait  une  grande  pénitence  que  vous  avez 
interrompue  et  qu'il  ne  peut  achever  maintenant  sans 
son  bonnet  carré  ;  il  faut  donc  vous  résoudre  à  le  lui 
remettre  cette  nuit  sur  la  tête. 

—  Je  n'en  aurai  jamais  le  courage,  dil  la  malheureuse 
fille  en  pleurant,  je  tomberai  morte  à  ses  pieds. 

—  Il  le  faut  pourtant,  dit  le  prêtre,  car  sans  cela 


MÉMOIRES.  379 

vous  n'aurez  jamais  de  repos  ni  dans  ce  monde  ni  dans 
l'autre  :  le  spectre  s'attachera  sans  cesse  à  vos  pas. 
Vous  n'avez,  d'ailleurs,  rien  à  craindre  :  vous  serez  en 
état  de  grâce,  je  serai  là  avec  votre  père  et  votre  mère, 
(auquel  nous  allons  tout  raconter,)  pour  vous  soutenir 
et  vous  protéger  au  besoin. 

La  pauvre  Joséphine  après  bien  des  façons  y  con- 
sentit. Grande  fut  la  douleur  des  bonnes  gens,  '  quand 
ils  surent  la  vérité,  mais  ils  firent  leur  possible  pour 
consoler  leur  malheureuse  enfant.  Ils  passèrent  toute  la 
soirée  au  presbytère  et  prièrent  avec  ferveur  jusqu'au 
coup  de  minuit  qu'ils  se  rendirent  à  la  porte  de  l'église, 
où  ils  trouvèrent  le  spectre  sur  les  marches  et  dans  la 
même  attitude.  La  Fine  tremblait  comme  une  feuille, 
malgré  l'étole  que  le  curé  lui  avait  passée  dans  le  cou 
et  les  exhortations  qu'il  lui  faisait.  Elle  fait  cependant 
un  effort  désespéré  et  elle  monte  les  marches  ;  mais 
au  moment  qu'elle  allait  poser  le  bonnet  sur  la  tête  du 
fantôme,  il  fit  un  mouvement  comme  s'il  voulait  l'en- 
lacer de  ses  bras  et  elle  tomba  évanouie  dans  ceux  de 
son  père.  Le  prêtre  profitant  de  l'occasion  voulut  se 
saisir  du  bonnet  pour  le  restituer  à  son  propriétaire, 
mais  elle  le  tenait  si  serré  dans  sa  main  qu'il  aurait  fallu 
lui  couper  les  doigts. 

La  Fine  fut  bien  vite  réduite  à  un  état  qui  faisait 
compassion  :  elle  croyait  entendre  souvent  la  voix  du 
spectre  ;  elle  tremblait  au  moindre  bruit  et  ne  pouvait 
rester  seule  pendant  un  instant.  Dans  cette  vie  de 
misère,  ses  belles  joues  aussi  rouges  que  des  pommes 
de  calvine  (calville)  devinrent  pâles  comme  une  rose 


1.  Bonnes   gens  signifie  père  et  mère  dans  le   langage  naïf   des 
habitants. 
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blanche  flétrie  ;  ses  cheveux  blonds  et  bouclés  de  nais- 
sance, dont  elle  était  si  hère,  lui  pendirent  en  mèches 
comme  de  la  filasse  humide  le  long  des  joues  et  sur  les 
épaules  ;  ses  beaux  yeux  bleus  prirent  la  couleur  de  la 
vitre  et  tout  son  corps  fut  si  amaigri  que  ça  tirait  les 
larmes  rien  qu'à  la  regarder  ;  elle  avait  tous  les  fantômes 
(symptômes)  de  la  mort  sur  la  figure.  Les  plus  fins 
chirurgiens  dirent  qu'elle  était  poumonique  (pulmo- 
nique)  mais  qu'elle  pouvait  trainer  encore  longtemps. 

Que  faisait  pendant  ce  temps-là  Hippolite  Lamonde  ? 
Il  y  avait  trois  ans  qu'il  était  parti  et  personne  n'en 
avait  eu  ni  vent  ni  nouvelle.  Il  revenait  pourtant  au 
pays  le  cœur  joyeux,  car  il  avait  fait  de  bonnes  affaires, 
et  il  pouvait  se  présenter  proprement  devant  le  père 
de  Joséphine,  sans  craindre  de  recevoir  un  affront.  Il 
arriva  pendant  la  nuit,  et  la  première  chose  qu'il  fit 
après  avoir  embrassé  ses  parents  fut  de  demander  des 
nouvelles  de  La  Fine.  On  lui  raconta  toutes  ses  tra- 
verses et  il  s'arracha  les  cheveux  de  désespoir. 

—  Quoi  !  s'écria-t-il,  de  tous  ces  fendants  qui  parais- 
saient tant  l'aimer,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  seul 
assez  brave  pour  la  secourir  !  Lâches  !  Tas  de  lâches  ! 

Après  avoir  passé  la  nuit  blanche  en  marchant  de 
long  en  large,  en  parlant  tout  seul  comme  un  homme 
qui  aurait  perdu  la  trémontade,  il  était,  à  sept  heures 
du  matin,  en  présence  de  sa  fiancée.  Elle  était  assise 
dans  un  fauteuil  entouré  d'oreillers,  les  pieds  sur  un 
petit  banc  couvert  d'une  peau  d'ours,  le  corps  entouré 
d'une  épaisse  couverte  de  laine,  et  malgré  cela  les  dents 
lui  claquaient  dans  la  bouche.  Elle  parut  se  ranimer 
en  voyant  Hippolite,  elle  allongea  les  bras  de  son  côté 
et  lui  dit  d'une  voix  faible  et  tremblante  : 

Mon  cher  Polithe,  il  ne  faut  plus  penser  aux  amitiés 
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de  ce  bas  monde,  quand  on  se  meurt,  on  ne  doit 
penser  qu'au  ciel.  C'est  une  grande  consolation  pour 
moi  de  te  voir  avant  de  mourir  :  tu  pleureras  sur  mon 
cercueil  avec  mes  bons  parents  et  tu  feras  ensuite  ton 
possible  pour  les  consoler  :  promets-le  à  celle  que  tu  as 
si  longtemps  aimée.  Je  n'ai  qu'un  regret  en  mourant, 
c'est  de  m'être  si  mal  comportée  envers  toi  et  de  ne 
pouvoir  réparer  mes  torts  en  te  rendant  heureux. 

Les  larmes  aveuglèrent  le  pauvre  Lamonde  et  il  lui 
dit  :  Chasse,  chasse,  ma  chère  Firme,  ces  vilaines 
douiences  (pressentiments)  :  Hippolite  est  devant  toi  et 
tu  vivras. 

—  Comment  espérer  de  vivre,  répondit-elle,  quand 
je  suis  dans  des  craintes  continuelles  !  Quand  je  trem- 
ble au  moindre  bruit  que  j'entends  !  Quand  la  lumière 
du  jour  m'épouvante  autant  que  la  noirceur  de  la  nuit  ! 
Quand  j'entends  sans  cesse  à  mon  oreille  le  souffle 
d'une  âme  en  peine  qui  me  reproche  ma  cruauté  !  Je 
n'ose  demander  la  mort  pour  mettre  fin  à  mes  souf- 
frances, car  le  spectre  est  toujours  là  qui  me  dit.:  Tu 
n'auras  de  repos  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre.  Oh  ! 
c'est  pitoyable  !  pitoyable  !  et  la  malheureuse  fille  se 
tordait  les  mains  de  désespoir. 

— Joséphine  !  ma  chère  Fifine  !  prends  courage  pour 
l'amour  de  tes  parents  ;  pour  l'amour  de  moi  aussi, 
prends  courage  !  J'irai  moi-même  restituer  ce  soir  au 
revenant  le  vol  que  tu  lui  as  fait  et  tu  en  seras  délivrée. 

—  Tu  n'iras  pas  !  s'écria  Joséphine  ;  laisse-moi 
mourir  seule  :  je  suis  déjà  assez  malheureuse  sans  avoir 
à  me  reprocher  ta  mort  ! 

—  Qu'ai-je  à  craindre,  répliqua  Lamonde,  je  n'ai 
jamais  fait  aucun  tort  à  une  personne  morte  ou  vivante  ; 
pourquoi  ce  fantôme  me  voudrait-il  du  mal  ?     Crois-tu 


382  LE  FOYER  CANADIEN. 

que  si  tu  eusses  tombé  dans  un  précipice,  j'aurais 
hésité  un  instant  à  voler  à  ton  secours  certain  même 
d'y  périr  avec  toi  !  car,  vois-tu,  Fifme,  je  me  ferais 
hacher  cent  fois  par  morceau  pour  t'épargner  une 
égratignure.  Ce  qui  me  reste  à  faire  n'est  qu'un  jeu 
d'enfant,  et  je  serai  aussi  calme  que  je  suis  maintenant. 

Joséphine  eut  beau  le  prier,  le  conjurer  de  ne  point 
s'exposer  pour  elle,  si  indigne  de  tant  d'amitié,  il  n'en 
fut  que  plus  déterminé  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise. 

A  onze  heures  du  soir,  il  demandit  la  clef  du  coffre 
dans  lequel  le  bonnet  carré  était  enfermé  ;  et  il  l'avait 
à  peine  ouvert  que  le  bonnet  carré  lui  tomba  dans  la 
main. 

La  nuit  était  bien  sombre  lorsqu'il  arriva  près  de 
l'église  :  la  lampe  qui  brûle  dans  le  sanctuaire  jetait 
seule  une  petite  lueur,  au  loin  de  l'édifice.  Il  se  pro- 
mena de  long  en  large  en  priant  jusqu'à  ce  que  le 
spectre  parut.  A  minuit  sonnant,  il  se  trouva  en  sa 
présence,  il  monta  d'un  pied  ferme  les  marches  du 
perron  où  le  spectre  se  tenait  dans  son  attitude  ordi- 
naire, et  il  lui  remit  sans  trembler  son  bonnet  carré  sur 
la  tête. 

Le  fantôme  lui  fit  signe  de  le  suivre,  et  Lamonde 
obéit  ;  la  porte  du  cimetière  s'ouvrit  d'elle-même  et  se 
referma  quand  il  furent  entrés. 

Le  fantôme  s'assit  sur  un  tertre  couvert  de  gazon,  et 
fit  signe  à  Hippolite  de  s'asseoir  auprès  de  lui. 

Il  prit  alors  la  parole  pour  la  première  fois,  et  dit  : 

—  Faites  excuse,  bon  jeune  homme,  si  je  ne  puis 
vous  offrir  un  siège  plus  convenable  :  on  vit  sans  façon 
dans  un  lieu  où  tout  le  monde  est  égal  :  qu'il  arrive  un 
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rieur,  un  notaire,  un  docteur,  on  n'en  met  pas  plus 
grand  pot  au  feu. 

—  Vous  voyez,  fit  le  père  Romain,  que  c'était  un 
fantôme  poli  et  qu'il  donnait  de  bonnes  raisons. 

— J'en  suis  d'autant  plus  surpris,  père  Romain,  répli- 
quai-je,  après  le  vacarme  infernal  qu'il  a  fait  pour  son 
misérable  bonnet  carré. 

—  Quand  un  homme  fait  une  forte  pénitence,  fit  le 
père  Chouinard,  il  n'a  pas  toujours  l'humeur  égale, 
mais  quand  il  l'a  achevée,  ça  le  regaillardit. 

Comme  je  n'avais  rien  à  répliquer  à  une  réponse  si 
sensée,  le  père  Romain  continua. 

—  Bon  jeune  homme,  dit  le  revenant,  c'est  à  quatre 
pieds  sous  la  terre,  à  l'endroit  où  nous  sommes  assis,  que 
j'ai  résidé  pendant  trente  ans  :  cette  demeure  vous 
parait  bien  triste  à  vous  ;  eh  !  bien  !  c'était  toujours  en 
soupirant  que  j'en  sortais,  la  nuit,  quand  mon  âme 
venait  chercher  mon  pauvre  corps  pour  lui  faire  faire 
sa  pénitence  ;  une  pénitence  que  j'avais  bien  méritée. 

J'étais  gai  pendant  ma  jeunesse  et  fou  de  plaisir  : 
j'étais  le  bouffon  de  la  paroisse,  et  il  ne  se  donnait  pas 
une  noce,  un  festin,  une  danse  sans  que  j'y  fusse  invité. 
Si  je  veillais  dans  quelques  maisons,  tous  les  voisins 
accouraient  pour  entendre  mes  farces. 

Passant  un  jour  près  de  notre  église,  je  vis  les  enfants 
rassemblés  pour  le  catéchisme  et  le  curé  qui  partait 
pour  un  malade.  Je  leur  dis  d'entrer,  et  que  le  curé 
m'avait  chargé  de  leur  faire  l'instruction  en  attendant 
son  retour.  Je  mets  un  surplis,  je  prends  un  bonnet 
carré,  je  monte  en  chaire  et  je  leur  fais  tant  de  farces 
que  tous  les  enfants  riaient  comme  des  fous.  En  un 
mot,  je  fis  toutes  sortes  de  profanations  dans  le  sanc- 
tuaire même. 
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Huit  jours  après,  pendant  une  promenade  que  je 
faisais  seul  dans  ma  chaloupe  sur  le  fleure,  par  un 
temps  assez  calme,  une  rafale  de  vent  si  subite  s'abattit 
sur  mes  voiles  qu'elle  les  déchira  en  lambeaux  et  que 
ma  berge  chavira.  Je  réussis  à  monter  sur  la  quille 
où  j'eus  le  temps  de  faire  bien  des  réflexions  et  de  me 
recommander  à  la  miséricorde  du  bon  Dieu.  Les  forces 
me  manquèrent  ensuite,  et  une  lame  jeta  mon  corps 
mort  sur  le  rivage. 

Je  fus  condammé  à  faire  mon  piregatoire,  pendant 
trente  ans,  sur  les  lieux  mêmes  que  j'avais  profanés. 
Au  coup  de  minuit,  mon  âme  rentrait  dans  mon  corps 
et  le  traînait  sur  les  marches  de  l'église. 

Lamonde  se  recula  jusqu'au  bout  du  tertre,  il  croyait 
n'avoir  affaire  qu'à  une  âme,  et  il  se  trouvait  en  pré- 
sence du  corps  par  dessus  le  marché.  Il  commença  à 
s'apercevoir  qu'il  avait  l'haleine  forte.  Le  revenant 
n'y  ht  pas  attention,  et  continua  :  Yous  ne  compren- 
drez jamais,  bon  jeune  homme,  ce  que  l'on  endure 
d'affronts  et  de  misères  lorsque  l'on  sort  de  son  lieu 
de  repos.  Les  nuits  les  plus  noires  nous  paraissent 
aussi  claires  que  si  la  lune  était  au  ciel.  Comme  on 
n'entend  rien  à  quatre  pieds  sous  la  terre,  le  moindre 
bruit  nous  fait  trembler.  Les  lumières  dans  les  mai- 
sons des  veilleux  (veilleurs)  nous  offusquent  et  nous 
brûlent  la  vue.  Le  bruit  des  voitures  qui  passent,  les 
éclats  de  rire  des  voyageurs,  nous  font  l'effet  du  roule- 
ment du  tonnerre. 

Mais  c'était  là  la  moindre  de  mes  misères  ;  ce  que 
j'avais  à  endurer  l'automne,  le  printemps  à  la  pluie 
battante  et  pendant  les  grands  froids  de  l'hiver,  est 
capable  de  faire  hérisser  les  cheveux  sur  la  tête  à  un 
homme  au  cœur  de  cailloux.     Car,  voyez-vous,  j'étais 
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un  volontaire,  '  et  on  m'avait  enterré  sans  cérémonie 
et  vêtu  Légèrement.  Un  drap  qu'une  âme  charitable 
avait  donné  pour  m'ensevelir,  était  toit  ce  que  j'avais 
sur  le  corps  quand  on  me  cloua  dans  mon  cercueil.  On 
aura  peine  à  croire  que  pendant  les  grands  froids  du 
mois  de  janvier,  mes  pauvres  os  éclataient  souvent 
comme  du  verre. 

J'étais  donc  tout  joyeux  ;  j'achevais  ma  dernière 
nuit  de  pénitence  quand  une  folle  jeune  fille 

—  Sans  trop  vous  interboliser,  monsieur  le  squelette, 
dit  Lamonde,  allons  doucement  s'il  vous  plait  :  je  vous 
ai  suivi  sans  me  faire  prier  dans  ce  cimetière,  qui  n'a 
rien  d'invitant  pendant  le  jour  et  encore  bien  moins 
pendant  la  nuit  ;  j'avouerai  que  j'y  avais  un  petit  intérêt, 
j'étais  curieux  de  savoir  si  les  morts  mentent  autant 
que  les  vivants,  et  je  voulais  aussi  savoir  quelque  chose 
qui  me  tient  bien  ou  cœur,  allez  :  je  n'en  ai  pas  de 
regret  ;  vous  m'avez  reçu  poliment  jusqu'ici,  mais  halte 
là  !  je  n'entends  point  qu'on  dise  du  mal  de  Fifine  : 
vous  êtes  content  comme  un  fantôme  qui  a  fini  sa 
pénitence  ;  c'est  tout  naturel,  et  je  voudrais  en  dire 
autant,  car,  moi  je  commence  la  mienne  ;  je  mange 
mon  ronge  et  je  mordrais  sur  le  fer.  Ainsi,  si  vous 
n'avez  pas  de  meilleures  raisons  à  me  chanter,  brisons- 
là  ;  séparons-nous  sans  rancune  ;  bon  soir. 

—  Bon  jeune  homme,  dit  le  revenant,  je  vous  ai  trop 
d'obligation  pour  chercher  à  vous  faire  de  la  peine,  je 
finirai  donc  en  vous  disant  que  j'achevais  ma  dernière 
nuit  de  pénitence,  quand  mademoiselle  Lalande  l'a 
interrompue.     Elle  est  maintenant  terminée  grâce  à 
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votre  courage,  et  je  vous  en  remercie  :  je  ne  voudrais 
pas  m'en  tenir,  s'il  est  possible,  aux  remerciments,  mais 
vous  prouver  ma  reconnaissance  d'une  manière  plus 
solide.  Je  désirerais  connaître  quelques  trésors  pour 
vous  les  enseigner,  mais  je  n'en  connais  aucun. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  trésors,  dit  Lamonde  :  il 
n'en  est  qu'un  pour  moi  :  c'est  ma  fiancée  ;  et  si  vous 
m'avez  de  l'obligation,  rendez-lui  la  vie. 

—  Dieu  seul,  bon  jeune  homme,  est  le  maître  de  la 
mort  et  de  la  vie. 

—  Il  ne  faut  pas  revenir  de  l'autre  monde,  reprit 
Hippolite,  pour  savoir  ça  ;  mais  dites-moi  au  moins,  si 
la  pauvre  Joséphine  est  véritablement  poumonique, 
et  si  les  docteurs  ont  raison  quand  ils  disent  qu'elle  ne 
peut  en  réchapper. 

—  Bon  jeune  homme,  dit  le  fantôme,  si  Joséphine 
reprenait  la  santé,  vous  seriez  donc  encore  disposé  à 
en  faire  votre  femme  ?  Vous  méritez  pourtant  un 
meilleur  sort  que  d'épouser  une  jeune  fille  qui  peut 
vous  rendre  malheureux  le  reste  de  vos  jours  ! 

—  M.  le  fantôme,  reprit  Lamonde,  chacun  son  goût  : 
j'aime  mieux  être  malheureux  avec  elle  qu'heureux 
avec  uue  autre.  Je  n'aime  guère  voyez-vous,  qu'on 
se  fourre  le  nez  dans  mon  ménage  :  si  vous  n'avez  pas 
d'autres  consolations  à  me  donner,  bonne  nuit  donc. 

Et  il  se  leva  pour  partir,  mais  le  fantôme  lui  fit  signe 
de  se  rassir  et  il  obéit. 

Après  un  petit  bout  de  temps,  le  spectre  reprit  la 
parole  : 

—  Les  chirurgiens  ont  dit  que  Joséphine  était  pul- 
monique  et  ils  ne  se  sont  pas  trompés.  Ils  ont  déclaré 
que  c'était  une  maladie  mortelle  et  n'ont  pas  dit  la 
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vérité  ;  car  si  avec  tout  Je  savoir  dont  il  se  vantent,  ils 
n'ont  jamais  pu  découvrir  de  remède  pour  la  guérir, 
il  y  en  a  pourtant  un.  Et  la  mort  sert  souvent  la  vie. 
Emportez  une  poignée  de  cette  herbe  sur  laquelle  vous 
pilez,  pour  la  reconnaître  demain  ;  faites  lui  en  boire 
des  infusions,  et  dans  un  mois  elle  sera  convalescente. 
Adieu  ;  la  barre  du  jour  va  paraître,  je  n'ai  que  le  temps 
de  vous  dire  que  votre  fiancée  est  tranquille  main- 
tenant, je  lui  ai  soufflé  à  l'oreille  que  vous  m'aviez 
délivré. 

Et  le  fantôme  avait  disparu.  Lamonde  tout  joyeux 
mit  une  poignée  d'herbes  dans  sa  poche,  sauta  par 
dessus  le  mur  du  cimetière  et  un  quart  d'heure  après, 
il  entrait  chez  La  Fine.  Elle  lui  tendit  les  bras  de  tant 
loin  qu'elle  le  vit,  et  ils  pleurèrent  longtemps  sans 
pouvoir  dire  motte  (mot). 

Les  gens  de  l'autre  monde  ne  se  trompent  guère, 
remarqua  le  père  Romain  ;  et  tout  arriva  comme  le 
revenant  l'avait  prédit.  Trois  mois  après,  Lamonde 
conduisait  à  l'autel  la  plus  belle  créature  de  la  paroisse. 

—  C'est  très-bien  finir  jusque  là,  dis-je,  mais  quelle 
sorte  de  ménage  firent-ils  ensemble  ? 

Le  père  Chouinard  garda  pendant  quelque  temps  le 
silence  et  dit  ensuite  : 

—  Un  ménage  en  règle.  La  créature,  comme  vous 
savez  tous,  est  pas  mal  casuelle  :  La  Fine  voulut 
d'abord,  recommencer  son  train-train,  elle  n'avait  pas 
tout  à  fait  oublié,  malgré  ses  traverses,  son  ancien 
métier  de  coquette  tout  en  aimant  son  mari  comme  les 
yeux  de  sa  tête.  Mais  Lamonde  y  mit  bien  vite  ordre  ; 
il  déclara  un  jour  à  la  porte  de  l'église  qu'il  n'était  pas 
jaloux,  que  ça  lui  plairait  même  de  voir  sa  femme 
entourée  de  farauds,   mais  que  par  rapport  aux  mau- 
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vaises  langues,  ils  briserait  les  reins  au  premier  freluquet 
qui  s'aviserait  de  lui  en  conter.  Et  il  ajouta  que,  pour 
n'être  point  pris  au  dépourvu,  il  avait  déjà  coupé  un 
rondin  d'érable  prêt  à  lui  rendre  ce  service. 

Comme  il  était  fort  comme  un  taureau  anglais,  cha- 
cun pensa  à  son  reintier,  et  se  le  tint  pour  dit. 

Je  conseille,  moi,  reprit  le  père  Romain,  le  même 
remède  à  ceux  qui  ont  des  femmes  scabreuses  (volages). 
Je  ne  parle  pas,  Dieu  merci,  pour  la  mienne  :  un  guer- 
din  (gredin)  voulut  un  jour  lui  faire  une  niche  et  elle 
vous  lui  appliqua  les  dix  commandements  sur  le  front 
avec  ses  ongles,  et  lui  déchira  la  peau  jusqu'à  la  mâ- 
choire ;  et  c'est  pourtant  une  bonne  femme  !  comme 
vous  savez. 

Quant  à  La  Fine,  quand  elle  vit  que  personne  ne 
s'occupait  d'elle,  elle  se  mit  bravement  à  élever  ses 
enfants  et  à  ne  faire  le  beau  bec  que  pour  son  mari." 

Yoilà  ce  qu'on  appelle  un  tableau  achevé,  une  scène 
de  mœurs  impayable.  C'est  du  George  Sand  tout  pur 
dans  François  le  Champi,  la  Mare  au  Diable. 

A  présent  voulez-vous  du  Sterne?  en  voilà.  Il  s'agit 
du  premier  âne  qui  ait  vécu  à  Québec.  Qui  fera  l'his- 
toire du  dernier  ? 

"  Chôlette  me  dit  un  dimanche  au  matin  : 
N'en  parle  pas  aux  deux  autres  pensionnaires  et  je 
te  mènerai  voir,  après-midi,  une  bête  curieuse,  arrivée 
avant-hier  dans  un  vaisseau  d'Angleterre. 

Les  deux  pensoinnaires,  Paschal  Taché  et  Gaspard 
Couillard  étaient  pourtant  les  deux  enfants  les  plus 
doux,  les  plus  aimables  de  la  Aille  de  Québec  :  c'était 
probablement  à  cause  de  ces  qualités  que  Chôlette  les 
aimait  moins  que  moi. 
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Nous  fîmes  rencontre,  en  sortant  de  la  maison,  l'a- 
près-midi, d'nn  vieil  allemand,  marié  à  une  cousine  de 
mon  compagnon. 

—  Où  allé  fous  ?  dit  l'Hanovrien. 

Nous  allons  voir  une  bête  curieuse,  débarquée  hier  à 
Silleiy,  fit  Chôlette  :  viens  avec  nous. 

—  Tiable  !  tiable  la  pête  il  être  donc  pain  curieux 
pour  marcher  si  loin  ?  Il  faire  un  chaleur  d'enfer  ! 

Il  faisait  en  effet  une  de  ces  chaleurs  étouffantes  du 
mois  de  juillet,  à  foudroyer  un  Ethiopien.  Mais  Ives 
l'ayant  assuré  qu'il  ne  regretterait  pas  ses  peines  ;  que 
c'était  l'animal,  à  ce  qu'on  lui  avait  dit,  le  plus  extra- 
ordinaire qui  eût  jamais  paru  dans  le  Canada,  le  cousin 
consentit  à  faire  le  voyage  avec  nous. 

Nous  passâmes  par  l'Anse-des-Mères,  distance  d'une 
lieue  de  Sillery,  où  nous  arrivâmes  enfin  après  maints 
arrêts,  pour  laisser  reposer  notre  vieil  Allemand,  dont 
la  langue  desséchait  dans  la  bouche,  malgré  les  fré- 
quentes libations  d'eau  fraîche  qu'il  faisait,  grâce  au 
fleuve  Saint-Laurent,  dont  nous  suivions  les  bords. 

Voulez-vous  nous  laisser  voir,  dit  Chôlette  à  une 
servante  d'un  joli  cottage  situé  à  Sillery  au  bas  d'une 
colline,  la  bête  curieuse  que  vous  avez  ici  ? 

—  Derrière  la  maison  ;  répliqua  la  grosse  fille,  en 
s'évantant  le  visage  à  tour  de  bras  avec  son  tablier. 

A  la  vue  de  l'animal,  le  schlinderlitche  s'écria  avec 
rage  et  mépris  :  "  Der  esel  !  un  Jack  ass  !  un  âne  !  "  et 
lâcha  un  donner  ivetter  qui  devait  être  un  juron  épou- 
vantable, car  la  colline  au  pied  de  laquelle  l'Allemand 
fut  s'asseoir  pour  se  reposer  à  l'ombre  en  fut  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements. 

Quant  à  moi  je  liai  bien  vite  connaissance  avec  mon 
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nouvel  ami,  qui  reçut  mes  caresses  de  la  manière  la 
plus  aimable  :  c'était  le  premier  âne  à  quatre  pattes 
que  je  voyais,  et  j'en  fus  émerveillé.  Si  j'eusse  eu  un 
macaron  je  l'en  aurais  régalé  de  meilleure  grâce  que 
cet  égoïste  de  Sterne  qui  présenta  un  semblable  biscuit 
à  un  pauvre  baudet  pour  étudier  en  naturaliste  com- 
ment un  âne  savourerait  un  macaron,  après  avoir 
rejeté  une  racine  amère  d'artichaut  pourri  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  courage  d'avaler.  A  défaut  de  macaron,  je 
lui  donnai  un  reste  de  pain  d'épice  que  j'avais  grignoté, 
et  qu'il  manga  d'un  air  de  satisfaction  qui  me  réjouit 
le  cœur.  Je  lui  demandai  ensuite  comment  il  trouvait 
le  Canada  ?  A  cette  question  il  baissa  un  oreille  et 
éleva  l'autre.  Je  compris  ce  langage  muet  que  je 
rendis  par  ces  mots  :  Le  Canada  est  un  beau  pays,  mais 
je  vais  me  trouver  bien  isolé,  faute  d'animaux  de  mon 
espèce.  Je  lui  dis  alors  pour  le  consoler  en  lui  frap- 
pant sur  la  croupe  :  Vivez  dans  l'espérance,  mon  cher 
ami.  Le  Canada  se  peuple  rapidement,  et  dans  cin- 
quante ans  à  la  fleur  de  votre  âge,  vous  aurez  de  nom- 
breux amis  de  votre  espèce.  Ceci  paru  le  consoler  ;  je 
lui  fis  de  tendres  adieux,  et  je  repris  le  chemin  de 
Québec.  L'Allemand  chanta  pouille  à  son  cher  cousin 
pendant  toute  la  route,  et  rentra  à  quatre  pattes  chez 
lui.  Lorsque  je  le  rencontrais  ensuite  dans  les  rues,  je 
lui  criais,  me  tenant  à  une  distance  respectueuse  : 
Allons  à  Sillery  voir  le  der  esel  donner  wetter  !  et  il  me 
montrait  le  poing  en  grinçant  des  dents." 

Il  faut  qu'un  homme  ait  diablement  de  l'esprit  pour 
vous  dilater  la  rate  avec  de  pareilles  naïvetés.  Si 
quelqu'un  en  doute,  qu'il  s'essaie  dans  le  même  genre. 

Il  faudrait  reproduire  l'ouvrage  en  entier.  CoqBezeau 
et  le  petit  Bram  sont  impayables. 

Enfin  pour  les  gens  sérieux  il  y  a  les  détails  les  plus 
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précieux  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  nos  grands 
hommes,  les  Papineau,  les  Bédard,  les  Vallière  etc.,  etc. 
En  terminant  M.  de  G-aspé  nous  dit  "  Bonsoir  la 
compagnie.  Fort  bien,  mais  à  demain  !  S'il  y  a  encore 
quelque  chose  à  mettre  dans  le  coin  de  Fanchette,  ne 

vous  gênez  pas Pour  l'amour  des  pauvres  s'il 

vous  plaît  ! 

I  A      TV      TV*      TV 
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Juillet  est  de  retour  ;  la  chaude  canicule 
Redescend  parmi  nous  du  firmament  qui  brûle. 
C'est  l'heure  des  départs  ;  chacun,  en  la  cité, 
Veut  s'abriter  ailleurs  contre  les  feux  d'été. 
Mais  où  se  diriger  ?  quel  chemin  faut-il  suivre  ?- 
Il  faut  aller  aux  lieux  où  l'on  se  plait  à  vivre. 
On  y  songe  :  soudain  le  sifflet  du  vapeur 
Avertit  à  propos  l'indécis  voyageur. 
On  fait  sa  malle,  adieu  :  le  bâtiment  s'apprête  : 
Il  appelle  :  partons,  que  rien  ne  nous  arrête  ! 

Au  quai  l'on  voit  déjà,  sur  le  bateau  fumeux, 
Tout  un  monde  partant  pour  un  endroit  fameux. 
Partout  l'affiche  a  peint  l'élégant  pyroscaphe  ; 
"  Voyage  àRImouski  !  "  telle  est  son  épigraphe. 

Le  vapeur  se  détache  et  glisse  fièrement 
Sur  les  tranquilles  flots  du  superbe  élément. 
On  atteint  le  chenal  et,  de  là,  le  rivage 
Offre  partout  à  l'œil  un  riant  paysage. 
C'est  l'isle  d'Orléans  que  l'on  rencontre  ici  ; 


1  Cette  pièce  de  vers  a  été  composée  pour  l'album  de  Mademoi- 
selle B.,  aujourd'hui  Madame  L.,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre 
de  l'extraire  pour  le  Foyer  Canadien. 
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Tout  auprès,  vers  le  nord,  est  le  Montmorenci, 

Torrent  impétueux,  à  la  voix  mugissante, 

Et  dont  on  voit  de  loin  l'écume  blanchissante. 

Il  fait  naître  la  peur,  car  on  dit  que  cette  eau 

A  plus  d'une  victime  a  servi  de  tombeau. 

L'étroite  cataracte  a  de  profonds  abîmes, 

Et  ces  gouffres  jamais  ne  rendent  leurs  victimes. 

Eu  arrière  est  Québec  ;  son  aspect  grand  et  beau 

A  l'amateur  épris  semble  toujours  nouveau. 

Sur  le  bord  opposé,  des  toits  couleur  d'albâtre, 

A  voisinent  Québec  au  noble  amphithéâtre. 

Enfin  nous  dépassons  cette  Isle  de  Bacchus,  ' 

Veuve  de  ses  raisins  qui  ne  s'y  montrent  plus, 

Et  l'on  fait  route  au  pied  de  ces  hauteurs  arides, 

Qui  du  Fleuve  ont  reçu  le  nom  de  Laurentides. 

Puis  on  voit  et  des  eaux  la  surface  blanchir, 

Et  la  vague  s'étendre  et  la  brise  fraîchir. 

Ensuite,  découvrant  des  scènes  toujours  belles, 

L'agile  vapeur  fuit  et  semble  avoir  des  ailes. 

C'est  un  présage  heureux,  et  l'on  se  dit  à  bord  : 

"  Nous  allons  bien  ;  ce  soir  nous  serons  à  bon  port  !  " 

Refoulé  quelquefois  dans  sa  course  paisible, 

Le  Saint-Laurent  s'émeut,  s'enfle  et  devient  terrible. 

Précurseur  du  sinistre,  effroi  des  matelots, 

Un  vent  d'Est  orageux  murmure  sur  les  flots, 

Et,  soulevant  partout  les  vagues  mutinées, 

Ebranle  du  vapeur  les  hautes  chemhiées. 

1  Nom  primitif  de  l'île  d'Orléans.  '  "  Et  estant  à  la  dite  Isle,"  dit 
Jacques  Cartier  dans  la  Relation  de  son  premier  voyage,  "latrou- 
vasmes  pleine  de  fort  beaux  arbres,  comme  chênes,  ormes,  pins,  cèdres 
et  autres  bois  de  la  sorte  des  nostres,  et  pareillement  y  trouvasmes 
force  vignes,  ce  que  n'avions  vu  par  cidevant  en  toute  la  terre  ;  et 
pour  ce,  la  nommasmes  11  Isle.  de  Bacchus" 
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Sur  le  pont  rejaillit  un  immense  poudrin, 

Qui  mouille  jusqu'aux  os  l'intrépide  marin. 

Le  bateau  fatigué  s'incline  et  se  balance, 

Et  de  l'onde  en  fureur  craignant  la  pétulance, 

Le  passager  qu'abîme  un  affreux  mal  de  mer, 

Paie  un  large  tribut  à  l'élément  amer  ; 

Et,  dans  ses  longs  moments  de  détresse  profonde, 

Le  malheureux  s'attend  à  partir  de  ce  monde. 

Mais,  comme  ses  périls,  la  mer  a  ses  beaux^jours  : 
Le  grain  passe,  le  calme  aura  bien  ses  retours. 
Le  soleil  luit,  du  fleuve  uni  comme  une  glace, 
A  peine  un  vent  léger  ride-t-il  la  surface, 
Et  tout  semble  sourire  à  votre  heureux  trajet. 

Déjà  nous  atteignons  (car  c'est  là  mon  sujet) 
Aux  parages  lointains  où  le  fleuve  est  immense, 
Non  loin  des  grandes  eaux  où  l'océan  commence. 
Le  jour  tombe  ;  bientôt,  dans  les  vapeurs  du  soir, 
L'Isle  Saint-Barnabe  dessine  un  long  trait  noir. 
Il  faut  jusqu'au  détour  en  suivre  le  rivage. 
Par  derrière  s'élève,  au  midi,  sur  la  plage, 
Le  bourg  de  Kimouski,  déjà  tant  orgueilleux 
De  l'honneur  infini  d'être  l'un  des  chefs-lieux. 

Les  touristes,  pressés,  venant  de  prendre  terre, 

Inondent  par  essaims  la  grève  solitaire. 

Tous,  à  chaque  demeure  où  brille  une  clarté, 

Vont  demander  l'abri  de  l'hospitalité. 

A  se  caser  fort  bien  partout  on  se  dispose. 

C'est  ici  pour  longtemps  que  l'on  doit  faire  pause. 

Sous  des  modes  divers  s'offrira  le  plaisir  : 

Car  la  nature  ici  ne  donne  qu'à  choisir. 

Si  la  marée  est  belle  et  l'endroit  solitaire, 

Là  vous  pouvez  revivre  en  un  bain  salutaire, 
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Ou  même,  loin  du  bord,  porteur  d'un  hameçon, 
Dans  un  loger  esquif  attendre  le  poisson. 
Il  viendra  sûrement,  si  le  ciel  ne  l'empêche, 
Et  vous  joindrez  alors,  en  une  même  pêche, 
La  morue  abondante  au  flétan  limoneux, 
dénudes  profondeurs  du  golfe  poissonneux. 

Mais,  est-il  à  vos  yeux  un  passe-temps  plus  digne  ? 
A  d'autres  en  ce  cas  abandonnez  la  ligne. 
Là-bas,  à  rangs  pressés,  l'outarde  et  le  canard 
Se  raillent  du  chasseur  en  dépit  de  son  art. 
Entendez-vous  au  loin  leur  voix  aigre  et  stridente  ? 
Allez  :  on  vous  souhaite  une  chasse  abondante. 

Ailleurs,  près  du  rivage  ou  bruïssent  les  eaux, 
Il  est  d'autres  objets  pittoresques  et  beaux. 
Vers  un  riant  séjour,  appelé  le  Domaine, 
Le  matin  et  le  soir  deux  fois  je  me  promène. 
On  y  voit,  à  l'écart,  une  blanche  maison. 
Les  Dames  du  Manoir,  en  la  belle  saison, 
Cherchent  dans  cet  asile  entouré  de  feuillage, 
L'inefîable  repos  qui  nous  plaît  au  village. 

Vous  qui,  toujours  fidèle  à  leur  doux  souvenir, 
En  ces  lieux  tous  les  ans  aimez  à  revenir, 
Sitôt  que  revêtant  l'éclat  de  sa  parure, 
Au  soleil  printanier  brillera  la  nature, 
Pour  admirer  encor  ses  rustiques  appas, 
Revenez  sur  ces  bords,  mais  ne  les  quittez  pas  ! 

Riraouski,  5  octobre  1859. 

F.  M.  Derome. 


CHANSON    GASPÉSIENNE. 


Un  ami  du  Foyer  Canadien,  qui  habite  le  comté  de 
Bonaventure,  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  pièce 
curieuse  que  l'on  va  lire.  "  Je  vous  envoie,  nous  écrit- 
il,  une  chanson  en  patois  jersiais  que  j'ai  recueillie 
dernièrement  et  qui  se  chante  dans  la  G-aspésie  parmi 
les  paysans  venus  de  la  vieille  Jerry  (Jersey). 

"  Le  patois  jersiais  est  l'ancien  français  qu'on  parlait 
à  l'époque  de  Gruillaume-le-Conquérant,  et  s'est  con- 
servé à  peu  près  intact  dans  les  îles  de  la  Manche,  sauf 
les  nuances  locales. 

"  Remarque.  Le  ch,  devant  e  et  i,  est  dur  et  se 
prononce  comme  k  :  ainsi  butchettes  se  prononce  but- 
kettes,  etc.  Le  c  et  Ys,  placés  devant  les  voyelles,  ont 
le  son  de  ch  doux.  Ainsi,  cidre  se  prononce  comme  s'il 
était  écrit  chidre,  et  sous  doit  se  prononcer  chou" 


Ah  !  coussin  Tom,  i  fait  grand  frait  ;  Ah  !  cousin  Tom,  il  fait  grand  froid  ; 
Entre  bein  vite,  apprech'  du  feu  ;       Entre  bien  vite,  approche  du  feu  ; 
Là,  prend  un'  tehaire,  et  assieds  te  :  Là,  prends  une  chaise,  et  assieds-toi  : 
Il  y  a  longtemps  qu'noun't'avaitveu.  Il  y  a  longtemps  que  nous  t'avons  vu. 

Je  crai  que  d'pis  la  St.  Michaï,  Je  crois  que  depuis  la  St.  Michel, 

Tu  n'as  pon  mins  les  pids  ichin  ;  Tu  n'as  point  mis  les  pieds  ici  ; 

Nou  n'pouorrait  craire  quasi  d'itaï  Nous  pourrions  à  peine  croire  autant, 

Et  d'un  parent,  et  d'un  vaisin.  Et  d'un  parent,  et  d'un  voisin. 
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Apprcch'  don  pus,  tut'tcheins  si  Approche    donc  plus,  tu  te  tiens  si 

lia'm  ;  loin  : 

Pour  me  je  trerubi:,  et  n'sis  pon  Quand  à   moi  je  tremble,  et  ne  suis 

tendre  pas  tendre,  (frileux,) 

I  y  era  d'ia  naï  sur  terr*  demain,  Il  y  aura  de  la  neige  sur  terre  demain, 

Et  j'erai  tchi  gèle  à  pierre  fendre.  Et  je  crois  qu'il  gèle  à  pierre  fendre. 

Les  grand'  tcherrues  sont  arrêtâtes  ;  Les  grandes  charrues  sont  arrêtées  ; 
Nou  n'peut  touoner  ni  foui  la  terre  ;  Nous  ne  pouvons  plus  ni  tourner  ni 
Et  Ph'lippe  me  dit  qu'aniet  la  g'laïe  bêcher  la  terre  ; 

Le  portait  dans  PMarais  d'St.  Pierre.  Et  Philippe  me  dit  qu'aujourd'hui  la 

glace. 

Le   portait   dans  le    Marais    de   St. 

Pierre. 


—  "  Bette,  ma  fille,  despech'  te,  "  Elisabeth,  ma  fille,  dépêche  toi, 
"  Hâl'-nous  du  cidre  dans  la  kanne  ;  "  Tire-nous  du  cidre  dans  le  pot  ; 
"  Tu  es  si   longtemps  que  pour  de  "  Tu  es  si  lente,  que,  pour  ce  qui  est 

me,  de  moi, 

"  A  t'envierautchunbord,  j'enhanne.  "  Rien  qu'à  t'envoyer  quelque  part, 

j'en  tousse. 

"  Prends  des  butchettcs  dans  ton  "  Prends  des  bûchettes  ('fagots)  dans 
d'vanté,  ton  tablier, 

"  Dans  la  conière  i  n'y  en  a  pus  ;      "  Dans  le  coin  il  n'y  en  a  plus  ; 

"  Tu  n'as  pon  qu'faire  d'aller  au  "  Tu  n'as  pas  besoin  d'aller  au 
frait  ;  froid  ; 

i(  N'y  en  a-t-i  pou  en  d'hors  de  "  N'y  en  a-t-il  pas  en  dehors  de  la 
l'hus?  "..  porte  ?  "-- 


Qu'nou  dait  bein  estre  r'connaissants  Que  nous  devrions   bien  être  recon- 
D'avé  du  bouais  pour  se  cauffé  !  naissants 

Ah  !  tchest  qu'nou  frait  si  nou  s'tait  D'avoir  du  bois  pour  se  chauffer  ! 

sans,    Ah!   qu'est-ce  que   nous    ferions   si 
Principalment  dans  l'fonds  d'I'hivé.  nous  étions  sans,  i 

Principalement   dans  le  cœur  de  l'hi- 


1  Si  nous  n'en  avions  pas. 
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I  y  en  a  bein  tchi  souffrent  à  ch't     II  y  en  a  beaucoup   qui  souffrent  à 

beure,  cette  heure, 

Et  un  grand  nombre,  j'en  sis  seux,  Et  un  grand  nombre,  j'en  suis  sûr, 

Tchi  n'ont  ni  pain,  ni  feu,  ni  Qui   n'ont   ni  pain,  ni  feu,  ni  de- 

d'meure  ;  meure  ; 

L'bouon  Dgieu  veaïlle  avé  pitchi  Le  bon  Dieu  veuille  avoir  pitié 
d'ieux  •  d'eux  ! 


"  Comme  vous  voyez,  ce  patois  peut  fournir  à  nos 
grammairiens  une  foule  d'étymologies.  Dans  tous  les 
cas,  les  nombreux  rapprochements  qu'il  a  avec  notre 
langue,  telle  que  nous  la  parlons  aujourd'hui,  ne  peu- 
vent manquer  d'intéresser  ceux  de  vos  lecteurs  qui 
s'occupent  de  linguistique." 
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22  août  1866. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  notre  littérature  manque  de  types  joyeux. 
On  ne  rit  pas  assez  de  ce  bon  rire  que  nos  aïeux  avaient  importé 
de  France  en  le  développant.  Nos  personnages  sont  comme  nous 
graves  et  compassés.  Us  ne  gesticulent  pas  à  tout  rompre,  à  la 
façon  de  nos  gens  d'autrefois. 

Ce  n'est  pas  que  ces  types  joyeux  nous  manquent  dans  la  vie 
réelle.  Tous  les  jours  je  rencontre  des  gens  qui  seraient  tout  à  fait 
à  leur  place  dans  une  œuvre  comique.  Us  souffrent  même  visi- 
blement de  n'y  être  pas,  ils  s'impatientent. 

La  France  a  toute  une  galerie  moderne  de  types  réjouissants, 
galerie  non  moins  intéressante  et  plus  curieuse  que  celle  des 
grands  hommes,  car  en  la  parcourant  on  ne  rencontre  que  des 
figures  épanouies  qui  n'ont  coûté  à  l'humanité  que  des  éclats 
de  rire.  Cette  galerie  s'ouvre  par  ce  superbe  personnage  de  Joseph 
Prudhomme  dont  l'efligie  majestueuse  orne  presque  tous  les  coq-ù- 
l'âne  contemporains,  et  se  ferme  provisoirement  par  ce  marchand 
de  crayons  de  génie,  ce  Mangin  dont  le  casque  rayonnera  dans 
l'avenir,  qui  est  mort,  il  y  a  quelque  deux  ans,  poitrinaire  comme 
une  pâle  jeune  fille,  et  à  qui  j'entendais  dire  un  jour,  avec  un 
accent  inimitable,  sur  la  grande  place  de  Lille  : 

"  Ma  brave  femme  de  mère  m'a  dit  au  sortir  de  l'enfance  : 
Mangin,  tu  es  bien  fait,  tu  feras  ton  chemin  dans  le  monde,  car 
un  bienfait  n'est  jamais  perdu." 
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A  Paris,  on  rencontre  à  chaque  pas  un  personnage  dont  l'on  a 
fait  connaissance  dans  les  esquisses  satiriques,  ici  Jérôme 
Paturot,  plus  loin  Calino.  Le  bottier  qui  nous  chausse,  le  tailleur 
qui  nous  habille,  le  chemisier  qui  nous  met  au  cou  un  faux  col,  le 
coiffeur  qui  nous  passe  un  fer  dans  les  cheveux,  le  cocher  qui  nous 
promène  au  pas  et  à  l'heure,  le  garçon  de  restaurant  qui  nous  sert 
chaud  un  poulet  froid.,  etc sont  autant  de  personnages  comi- 
ques. 

En  arrivant  à  Paris,  j'entrai  chez  un  coiffeur  à  qui  je  confiai 
nia  tête  échevelée  par  l'aquilon.  Ses  premières  paroles  me  donnèrent 
le  ton  de  l'air  qui  allait  sans  cesse  résonner  à  mes  oreilles  et  que 
plus  tard  j'essaierais  de  chanter  moi-même  : 

"  Monsieur,  me  dit-il,  je  suis  en  train  de  révolutionner  la 
chemise.  Tandis  que  tout  marchait  dans  le  monde,  la  chemise 
est  restée  station naire.  L'art  du  chemisier  est  encore  en  état 
d'enfance,  je  vais  l'émanciper  !  Je  prépare  une  chemise  qui 
étonnera  Paris  et  fera  le  tour  du  monde." 

Ce  coiffeur  joignait  à  l'industrie  des  cheveux,  qu'il  jugeait  im- 
puissante à  le  porter  au  faîte  de  la  fortune,  l'industrie  des  che- 
mises. Naïf  comme  on  l'est  à  son  premier  pas  dans  une  grande 
ville  et  dans  la  vie,  je  commandai  une  demi-douzaine  de  ces 
chemises  qui  devaient  laisser  si  loin  derrière  elles  les  chemises  qui 
avaient  suffi  jusqu'alors  à  l'humanité.  Le  pauvre  diable  à  qui  je 
fus  obligé  de  les  donner,  ne  pouvant  les  porter  moi-même,  a  mal 
fini.  On  n'a  jamais  pu  savoir  si  c'était  un  suicide  ou  un  meurtre, 
s'il  s'était  étranglé  au  moyen  de  la  chemise  ou  si  c'était  la  chemisé 
qui  l'avait  étranglé  à  son  corps  défendant.  Toujours  est-il  qu'on 
le  trouva  mort,  trois  jours  après  mon  fatal  cadeau,  et  qu'on  fut 
obligé  de  l'enterrer  dans  ma  chemise,  faute  d'en  pouvoir  faire  sortir 
sa  dépouille  mortelle. 

Le  mot  de  mon  coiffeur  me  rappelle  celui  de  mon  bottier, 
l'illustre  Perrin-Leguay.  A  mon  retour  à  Paris  après  quelques 
années  d'absence,  je  lui  envoyai  une  commande,  en  lui  rappelant 
qu'il  avait  ma  mesure. 
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"Oui,  répondit-il  à  mon  commissionnaire,  j'avais  sa  mesure, 
mais  on  m'aura  gâté  s<  n  pied  en  Autt'rique." 

Et  il  ne  voulut  rien  faire  avant  d'avoir  revu  mon  pied. 

lu  antre  mot  de  lui  achèvera  de  le  peindre.  Un  de  mes  amis 
qui  avait  fait  un  long  si-jour  à  Paris,  sur  le  point  de  revenir  au 
Canada,  alla  lui  confier  une  dernière  commande.  Pcrrin-Leguay 
lui  demanda  la  faveur  de  voir  encore  une  fois  son  pied  et  après 
l'avoir  longtemps  regardé,  il  s'écria  d'un  air  triomphant  : 

"  Vous  rappelez-vous  le  pied  que  vous  aviez  en  arrivant  d'Amé- 
rique ?  Comme  je  l'ai  formé  !  " 

Mais  je  m'attarde  en  ces  gais  souvenirs,  je  reviens  à  mon  sujet. 

J'ai  hûte  de  voir  s'ouvrir  le  Musée  de  la  gaieté  canadienne,  j'y 
glisserai  volontiers  quelques  statuettes. 

C'est  peut-être  dans  les  conversations  des  curés  que  l'on  trou- 
verait le  plus  d'éléments  pour  composer  ces  légères  esquisses  de 
personnages,  qui  ont  acquis  une  sorte  de  célébrité  gaie  et  dout  le 
nom  ne  saurait  être  prononcé  dans  une  réunion  ecclésiastique, 
sans  faire  naître  à  l'instant  sur  les  lèvres  mille  plaisantes  anecdotes 
et  une  gaieté  bruyante.  Qui  n'a  entendu  parler  bien  des  fois  du 
père  O'Neile..  etc.. 

On  trouverait  aussi  beaucoup  à  puiser  dans  les  souvenirs  des 
avocats,  qui  suivaient  les  Cours  de  Circuit  à  la  campagne,  du 
temps  où  les  Circuits  n'avaient  point  encore  vu  disparaître  leur 
physionomie  désopilante  sous  leur  éclat  légal.  Il  faudrait  faire 
causer  les  vieux  notaires,  confidents  de  nos  grands  pères  et  spec- 
tateurs de  tant  de  scènes  de  comédie  qui  menacent  de  rester 
inédites,  étouffées  entre  un  contrat  de  mariage  et  un  testament. 

Je  n'ai  point  intention  de  tenter  ici  l'œuvre  piquante  que 
j'indique  à  ceux  qui  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  mener  à  bonne 
fin  :  le  goût  des  anecdotes,  l'art  du  récit,  l'amour  de  la  gaieté,  la 
passion  des  originaux.  Je  veux  seulement  -  suspendre  dans  un 
coin  du  Foyer  un  léger  croquis  d'un  type  qui  vient  de  se  montrer 
plaisamment  dans  une  comédie  des  mieux  montées  et  dont  tous 
les  acteurs  ont,  fort  involontairement,  rempli  à  merveille  les  rôles 
que  leur  avait  assignés  l'auteur. 

e2 
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Le  faible  de  bien  des  gens  parmi  nous,  c'est  de  croire  qu'ils  ont 
eu  d'illustres  ancêtres  ou  des  aïeux  millionnaires.  Chacun  a  son 
château  en  Espagne  ou  en  Allemagne.  Les  uns  isolent  de  leur 
nom  roturier  le  de  par  lequel  il  commence,  et  le  transforment  en 
particule  noble  ;  les  autres  escomptent  la  fortune  qui  ne  peut 
manquer  de  leur  arriver  du  fond  de  la  Bretagne,  d'un  jour  à 
l'autre.  A  la  dynastie  éteinte  des  Oncles  d' Amérique,  nous  voulons 
substituer  la  branche  cadette  des  Oncles  d'Europe.  Il  y  en  a 
à  qui  on  annoncerait  demain  qu'ils  sont  les  cousins  du  roi  de 
Prusse  qu'ils  n'en  seraient  aucunement  surpris.  Us  feraient  de 
suite  leurs  malles  pour  Berlin,  afin  d'aller  réclamer  leur  part  de 
butin  de  Sadowa.  La  fantasmagorie  de  la  succession  Bonnet  à 
fait  ici  de  nombreuses  victimes. 

Le  but  secret  de  plus  d'un  voyage  en  Europe,  c'est  de  se 
découvrir  des  origines  aristocratiques  ou  d'aller  prendre  possession 
de  quelque  château  en  ruines.  A  force  de  recherches,  plusieurs 
finissent  par  trouver  au  fond  d'une  vieille  ville  de  province, 
d'antiques  parentes  trop  bien  conservées  qui  leur  demandent 
des  pensions  viagères.  Un  sentiment  respectable  se  mêle  sans 
doute  à  cette  curiosité.  On  aime  à  renouer  la  tradition,  à  remonter 
le  courant  jusqu'à  la  source  inconnue  ;  on  veut  savoir  si  l'on  est 
Breton,  Normand  ou  seulement  compatriote  des  fromages  de 
Brie. 

Un  auteur  dramatique,  qui  a  gardé  l'anonyme,  vient  de  tenter 
de  corriger  ce  travers  fort  répandu  par  une  comédie  dont  tout  le 
monde  parle  aux  champs  et  à  la  ville,  et  que  je  vais  raconter 
brièvement. 

Un  brave  homme  vivait  de  peu  dans  le  village  de...  Mettons  qu'il 
s'appelait  Bonnet  et  qu'à  cause  de  cela  on  croyait  qu'il  était  né  coiffé. 
L'imagination  populaire  aimait  à  contempler  en  lui  le  descendant 
déchu  d'une  noble  race,  une  victime  résignée  d'un  grand  malheur, 
l'épave  d'un  naufrage,  l'obscur  fragment  d'une  haute  destinée 
brisée.  Il  avait  des  courtisans  qui  croyaient  à  son  étoile  et  l'entre- 
tenaient dans  le  souvenir  confus  de  sa  grandeur  passée  et  l'illusion 
de  sa  fortune  à  venir.     En  attendant,  il  chaussait  les  gens  de  son 
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village  tant  bien  que  mal,  mais  personne,  en  prévision  de  l'avenir 
n'osait  dire  où  le  soulier  le  blessait. 

On  écrivit  en  Allemagne,  et  bientôt  on  se  crut  sur  la  piste  de 
l'héritage  ;  enfin  un  jour  arrive  une  lettre  de  Francfort  apportant 
la  grande  nouvelle  attendue  depuis  si  longtemps.  On  ne  s'était 
pas  trompé,  Bonnet  était  bien  le  dernier  rejeton  d'une  grande 
famille,  l'héritier  d'une  opulente  fortune.  La  lettre  en  cotait  le 
chiffre  à  trentre  trois  millions  de  piastres  et  contenait  une  première 
traite  de  $108,000,  un  à  compte  !  Il  devait  en  arriver  une  pareille 
tous  les  trois  mois. 

Que  l'on  se  mette  à  la  place  d'un  homme  qui  se  trouve  tout  à 
coup  riche  de  trente-trois  millions  de  piastres  ?  Cela  étourdit  un 
peu,  on  se  passe  la  main  sur  les  yeux  pour  s'éclaircir  la  vue  de 
ces  millions.  La  nouvelle  se  répandit  comme  l'éclair  et  on 
accourut  de  toutes  parts  serrer  la  main  ou  se  jeter  au  cou  du 
millionnaire.  C'était  à  qui  avait  deviné  son  étoile  sous  les  épais 
nuages  qui  l'en-fteloppaient.  Plusieurs  avaient  des  remords  de 
s'être  laissé  chausser  par  lui,  quoique  tout  le  monde  aurait  bien 
voulu  être  dans  ses  souliers. 

Lui,  Bonnet,  était  simple  et  digne.  Il  portait  avec  aisance  le 
poids  de  ses  millions,  il  accueillait  avec  bonté  la  multitude,  feignant 
d'ignorer  la  distance  qui  le  séparait  de  ses  égaux,  de  ses  supérieurs 
de  la  veille,  de  ses  obligés  du  lendemain.  Les  femmes  commen- 
çaient à  lui  trouver  la  taille  élégante  et  le  port  majestueux  ;  veuf 
ou  garçon,  il  attirait  les  regards  des  belles  et  les  projets  matrimo- 
niaux affluaient  sur  sa  tête. 

Bonnet  songea  à  l'emploi  qu'il  ferait  de  sa  fortune.  Chaud 
partisan  politique,  sa  première  pensée  fut  pour  le  candidat  mal- 
heureux à  qui  il  avait  donné  si  souvent  en  vain  sa  voix  inconnue. 

"  Je  changerai  C.  du  comté,  s'écria-t-il,  je  ferai  élire  L." 

Il  faut  connaître  le  comté  de  K,  les  luttes  électorales  acharnées 
entre  deux  candidats  invariables  dont  il  est  le  théâtre  depuis  douze 
à  quinze  ans,  la  passion,  la  persévérance  que  chacun  apporte  à  faire 
triompher  son  oaudidat,  pour  bien  comprendre  et  apprécier  ce  cri 
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de  l'âme.  Il  n'y  a  pas  un  électeur,  partisan  du  candidat  évincé, 
qui  n'en  eût  dit  autant  en  pareille  position. 

Puis,  Bonuet  rassura  ses  concitoyens,  qui  craignaient  déjà  de  le 
voir  s'envoler  avec  ses  trésors  au  sein  tumultueux  des  grandes 
villes.  Il  resterait  au  milieu  d'eux  à  manger  ses  immenses  biens 
en  famille,  enrichissant  tous  ceux  qui  l'approcheraient.  Non-seule- 
ment il  n'y  aurait  plus  un  pauvre  dans  le  village,  mais  il  n'y 
aurait  que  des  riches  vivant  des  rentes  de  Bonnet.  Chacun,  de 
sa  petite  fenêtre  du  pignon,  contemplait  la  douce  perspective  qui 
s'ouvrait  ainsi  à  l'horizon  du  village. 

Bonuet  épanchait  son  cœur  devant  ses  confidents  qui  ne  se  las- 
saient pas  de  l'écouter.  Déjà  il  avait  choisi  le  terrein  sur  lequel  il 
devait  se  faire  bâtir  une  résidence  princière.  Il  esquissait  le  plan. 
A  chaque  instant,  il  ajoutait  un  étage,  changeait  ses  meubles, 
agrandissait  son  parc,  supprimait  les  constructions  voisines  pour 
se  ménager  une  plus  belle  vue. 

On  voulait  lui  faire  choisir  une  compagne  parmi  ses  amies 
d'enfance,  les  unes  devenues  veuves,  les  autres  promues  vieilles 
filles.  Mais,  passant  la  main  dans  ses  cheveux,  il  aspirait  à  une 
plus  brillante  conquête.  Nouveau  seigneur  de  ces  domaines,  il 
prétendait  conduire  à  l'autel  la  plus  jolie  fille  du  village. 

A  côté  de  Bonnet,  il  fallait  voir  son  avocat,  le  futur  adminis- 
trateur de  sa  fortune,  superbe  et  rayonnant.  N'était-ce  pas  lui 
qui,  le  premier,  avait  soupçonné  le  millionnaire  sous  l'humble  bot- 
tier ?  N'était-ce  pas  par  ses  soins  qu'on  était  parvenu  à  découvrir  ce 
précieux  secret,  et  à  ravir  à  la  vieille  Germanie  ce  trésor  ?  Il 
groupait  les  millions,  les  fesait  manœuvrer  dans  son  étude  hantée 
d'habitude  par  des  hôtes  plus  modestes,  les  jetait  par  les  fenêtres. 
On  se  serait  cru  chez  l'intendant  de  M.  de  Rotschild.  Il  cir- 
culait à  pas  comptés,  ruminant  des  chiffres  ;  de  temps  à  autre 
on  l'entendait  murmurer  : 

"  Cent    mille   piastres château Francfort....  Bismark...." 

Le  voyant  si  agité,  les  gens  se  rangeaient  respectueusement  sur 
sou  passage.  Apparaissaient  déjà  sur  son  front  les  rides  creusées 
par  les  préoccupations  d'une  administration  trop  compliquée. 
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Après  s'être  abandonnée  toutes  les  joies  d'une  fortune  anticipée, 
il  fallut  songer  à  la  réaliser.  La  lettre  qui  annonçait  la  prodi- 
gieuse nouvelle  était  très-explicite  et  fort  détaillée.  Avec  cette 
lettre  Là  à  la  main,  on  pouvait  se  rendre  à  Francfort  et  ramasser 
l'héritage.  Comme  on  se  doutait  bien  en  Allemagne  que  Bonnet 
avait  oublié  la  langue  de  ses  ancêtres,  on  avait  eu  soin  de  joindre 
au  texte  allemand  une  excellente  traduction.  La  traite,  adressée  à 
la  Banque  de  l'Amérique  Britanique  du  Nord,  était  en  bonne 
forme. 

Il  fut  décidé  que  Bonnet  irait  en  personne,  accompagné  de  son 
avocat  et  des  principaux  citoyens  de  l'endroit,  réclamer  à  la 
banque  le  paiement,  en  or,  de  sa  traite.  Tout  le  monde  était 
d'opinion  qu'on  ne  pouvait  mettre  trop  d'empressement  et  de 
solennité  dans  cette  première  démarche.  Seulement  si  Bonnet  avait 
en  portefeuille  une  traite  de  $108,000,  il  manquait  de  monnaie 
pour  défrayer  ses  dépenses  de  voyage.  Il  y  eut  lutte  pour  savoir 
qui  serait  admis  à  la  faveur  de  lui  prêter  de  l'argent,  l'avocat 
l'emporta.  De  plus,  le  costume  de  cet  homme  fortuné  avait  été 
jusque  là  fort  négligé  ;  il  avait  grandi  dans  l'ignorance  des  tail- 
leurs. Le  conseil  municipal  lui  vota  une  garde-robe  et  les  meil- 
leurs artistes  du  village  furent  employés  à  l'habiller  des  pieds  à  la 
tête  ;  ils  se  surpassèrent. 

Le  jour  du  voyage  à  la  ville  fixé,  il  fut  convenu  que  tous  les 
paroissiens  accompagneraient  Bonnet  et  son  avoc:it  jusqu'à  la 
station  du  chemin  de  fer.  Les  vieillards  restèrent  à  garder  les 
maisons.  La  démonstration  fut  brillante,  enthousiaste,  et  Bonnet, 
en  gants  jaunes,  s'élança,  suivi  de  son  avocat,  dans  le  train  rapide 
qui  l'emporta  dans  la  direction  de  la  Banque  de  l'Amérique  Bri- 
tannique du  Nord. 

La  nouvelle  qu'un  millionnaire  venait  de  prendre  le  train  se 
répandit  promptement  parmi  les  passagers.  La  foule  se  pressa 
dans  le  char  qui  le  portait.  11  y  avait  là  des  hommes  d'affaires 
qui  exprimèrent  quelques  doutes  sur  la  traite,  mais  leur  voix  fut 
promptemeut  étouffée  sous  les  clameurs  enthousiastes  de  la  foule. 
Ou  s'arrachait  Bonnet  qui  commençait  à  se  friper. 
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Aussitôt  arrivé  en  ville,  le  cortège  se  dirigea  vers  la  banque, 
l'avocat  battant  la  marcbe  d'un  pas  rapide.  On  fit  ouvrir  à  deux 
battants  la  grande  porte,  et  le  million  aire  francbit  pour  la  pre- 
mière fois  le  seuil  du  temple  de  l'escompte.  Mandé  en  toute  bâte 
le  caissier  accourut  à  la  nouvelle  que  l'on  réclamait  le  paiement 
immédiat  en  or  d'une  traite  de  Francfort  de  $108,000. 

"  Faites  payer  de  suite,  lui  dit  l'avocat  en  lui  tendant  la 
traite,  M.  Bonnet  est  pressé  et  d'ailleurs  il  n'aime  pas  à  attendre." 

Le  caissier  examina  la  traite  et  laissa  échapper  un  soupir  de 
soulagement. 

"  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  êtes  victimes  d'une  mystification. 
Cette  traite  ne  vaut  rien." 

Et  il  prouva  son  dire  avec  une  telle  évidence  qu'à  mesure  qu'il 
avançait  dans  sa  cruelle  démonstration,  Bonnet  redevenait  lui- 
même.  Il  ôtait  ses  gants  jaunes  et  fesait  mine  de  se  dépouiller 
de  ses  pantalons  neufs.  Quant  à  l'avocat,  il  fondait.  En  cinq 
minutes,  il  avait  diminué  de  $108,000. 

En  quittant  la  banque,  Bonnet,  son  avocat  et  la  députation 
s'enfuirent  à  la  station,  sans  vouloir  regarder  personne  ni  répon- 
dre à  aucune  question. 

Cependant  les   habitants  de se  portèrent  en  foule  au  retour 

du  train  pour  fêter  l'arrivée  des  $108,000.  Il  pleuvait  et  par 
moment,  sans  pouvoir  se  rendre  bien  compte  de  la  cause  de  es 
refroidissement,  ils  sentaient  leur  enthousiasme  faiblir.  L'beure 
de  l'arrivée  du  train  approchant,  leur  foi  renaissait,  et  ce  fut  par 
des  hourrahs  formidables  qu'ils  saluèrent  l'apparition  de  Bonnet 
et  de  son  avocat.  Mille  questions  éclatèrent  immédiatement 
après. 

L'avocat  eut  à  peine  la  force  de  confier  la  fatale  nouvelle  à 
l'oreille  de  quelqu'un.  Aussitôt  elle  se  répandit  comme  la  foudre. 
Ce  fut  un  désastre  ;  tous  ces  châteaux  en  Espagne  roulèrent  à  la 
fois.  Puis,  vinrent  les  récriminations  qui  tombèrent  comme  grêle 
sur  le  crédule  avocat,  coupable  d'avoir  procuré  à  ses  concitoyens 
la  douce  illusion  de  la  fortune  durant  deux  jours. 

Quant  à  Bonnet,  on  le  vit  reparaître.,    uu  quart  d'heure  après, 
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dans  son  costume  habituel.  Il  avait  déjà  pris  son  parti  du  nau- 
frage de  sa  fortune  et  venait  consoler  les  autres  de  la  perte  de  ses 
trente-trois  raillions  de  piastres. 

La  morale  de  cette  histoire,  c'est  qu'il  ne  faut  croire  ni  aux 
héritages,  en  Europe,  ni  aux  de  en  Amérique. 

Autre  sujet  de  satire. 

Il  était  coutume  dans  la  presse  canadienne  de  prodiguer 
les  épithètes  d'éloquent  et  d'éminent  à  des  gens  qui,  parfois, 
n'étaient  ni  éminents,  ni  éloquents.  Simple  histoire  de  faire 
plaisir  au  prochain.  Moi-même,  plus  d'une  fois,  j'ai  fait  un  usage 
immodéré  de  ces  épithètes  prestigieuses.  Mon  excuse,  c'est  que 
les  gens  attendaient  à  la  porte  du  bureau  que  l'article  fut  prêt 
pour  aller  le  lire  à  leurs  parents  ou  à  leurs  électeurs. 

Aujourd'hui  cependant  les  épithètes  d'éloquent  et  d'éminent 
menacent  d'être  détrônées  par  celle  d'illustre.  On  ne  dit  plus  seule- 
ment l'éloquent  orateur  ou  Véminent  homme  d'état  ;  cela  parait 
insuffisant.  On  écrit  :  l'illustre  orateur,  l'illustre  homme  d'état. 
Nous  arriverons  à  l'illustrissime.  Je  demande  qu'on  me  ramène 
à  l'heureux  temps  où,  bornant  son  zèle  à  traduire  de  l'anglais  on 
écrivait  indistinctement  de  tout  le  monde  :  "  Notre  distingué  ami 
ce  distingué  homme  d'état." 

Au  commencement  de  chaque  mois,  j'éprouve,  à  la  lecture  des 
journaux  de  Montréal,  un  irrésistible  accès  de  vanité  nationale 
en  voyant  le  nombre  toujours  croissant  des  enfans  sublimes  qui  sor- 
tent des  collèges  et  des  jeunes  gens  de  génie  qui  entrent  dans  les 
professions. 

Voici  en  effet  ce  que  je  lis  dans  les  principaux  organes  de  la 
publicité  : 

"  Nous  apprenons  avec  une  orgueilleuse  satisfaction  que  notre 
ami  J.  B.  Merle  a  été  admis,  hier,  à  l'étude  de  la  profession 
d'avocat.  Il  a  parfaitement  répondu  aux  quelques  questions  qu'on 
lui  a  posées  et  a  laissé  voir  une  science  profonde.  Les  examina- 
teurs se  sont  enquis  avec  intérêt  dans  quel  collège  il  avait  fait  des 

études  aussi  brillantes.    Le  collège  de doit  être  fier  d'avoir 

produit  un  tel  élève.     Cela  établit  la  réputation  d'une  maison. 
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M.  Merle  doit  étudier  sous  MM.  Benon  et  Mounier,  et  nous 
ne  doutons  pas  que,  sous  les  soins  d'aussi  illustres  maîtres,  il  ne 
devienne  une  des  lumières  du  barreau  de  l'avenir." 

Plus  loin  : 

"  A  la  même  séance  du  bureau  des  examinateurs,  notre  dis- 
tingué ami  et  collaborateur,  M.  Pierre  Bourg,  a  été  reçu  avocat. 
L'examen  a  été  long,  hérissé  de  difficultés,  de  problêmes  ardus, 
de  questions  épineuses.  Il  a  répondu  à  tout  en  jurisconsulte  con- 
sommé, il  a  ébloui  les  auditeurs  et  écrasé  ses  juges;  cet  examen  a 
été  un  trionipbe  et  l'admission  une  apotbéose.  On  n'avait  rien  vu 
de  pareil  au  Palais  de  Justice  depuis  la  réception  de  notre  géné- 
reux ami  et  collaborateur  Louis  Bureau.  Unissant  la  science  de 
Doraat  à  un  talent  oratoire  admirable,  M.  Bourg  sera  le  Ber- 
ryer  du  barreau  canadien." 

Un  autre  jour,  ou  lit  ce  qui  suit  :  "  Parmi  les  jeunes  méde- 
cins qui  ont  été  admis  à  la  dernière  séance  du  collège  des  méde- 
cins du  Bas-Canada,  tout  le  monde  a  remarqué  notre  déjà  émi- 
nent  ami  le  Dr.  Paul  Perret.  Quelle  science,  quel  homme,  quel 
médecin  !  Comme  il  répond,  comme  il  dissèque  !  A  l'approcbe 
de  l'épidémie  qui  nous  menace,  il  est  heureux  que  notre  popula- 
tion se  soit  assuré  des  services  d'un  pareil  docteur.  On  peut  être 
sûr  que  le  fléau  n'est  pas  de  taille  à  lutter  avec  lui.  " 

Dernière  citation  : 

"  M.  Joseph-Napoléon-Louis  Rondelet  a  subi,  hier,  son  examen 
comme  élève  de  l'Ecole  Militaire,  devant  le  colonel  *  *  *  L'état- 
major  du  commandant  des  forces,  qui  assistait  à  l'examen,  a  été 
émerveillé  du  savoir  militaire  déployé  par  notre  jeune  et  vaillant 
concitoyen.  Il  était  aussi  calme  qu'un  vieux  général  sur  un 
champ  de  bataille.  Il  commandait  les  manœuvres  d'une  voix  qui 
aurait  couvert  le  bruit  du  canon.  Après  l'examen,  le  colonel 
s'est  lougtemps  entretenu  avec  lui  sur  les  meilleures  mesures  à 
prendre  pour  mettre  nos  frontières  en  état  de  défense.  Que 
F  ennemi  vienne  maintenant,  nous  avons  des  Kléber  et  des  Ney  à 
lui  opposer.  " 
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Le  dirai-je  ?  Au  contentement  patriotique  que  j'éprouve  en 
lisant  ces  brillants  témoignages,  se  mêle  parfois  une  inquiétude. 
A  la  vue  de  cette  affluence  de  gens  de  talent,  je  crains  qu'une 
soudaine  explosion  intellectuelle,  une  attaque  foudroyante  d'apo- 
plexie morale,  ne  vienne  mettre  en  péril  les  jours  de  notre 
commune  patrie. 

Hector  Fabre. 


VARIETES 


On  nous  informe  qu'une  revue  musicale  mensuelle  paraîtra 
bientôt  à  Montréal,  sous  la  direction  de  M.  Adélard  Boucher. 
Les  conditions  d'abonnement  seront  telles  que  celui-là  même  qui 
ne  la  lirait  pas  trouverait  encore  un  profit  à  s'y  abonner.  Voilà 
pour  le  côté  américain  de  l'affaire.  Pour  ce  qui  est  de  la  rédac- 
tion, le  nom  seul  de  M.  Adélard  Boucher  est  une  garantie  sûre  que 
cette  nouvelle  revue  occupera  une  place  honorable  parmi  nos 
publications  les  mieux  dirigées. 


Etudes  littéraires  pour  la  défense  de  l'Église. — 
Voici  un  ouvrage  français  que  nous  recommandons  vivement  à 
tous  les  amateurs  de  saine  littérature.  M.  Léon  Gautier  était 
déjà  connu  avantageusement  pour  ses  Etudes  historiques  pour 
la  défense  de  V Eglise.  L'art  chrétien,  la  littérature  chrétienne  a 
dans  M.  Gautier  un  habile  défenseur.  Ces  Etudes  littéraires 
sont  charmantes,  bien  écrites,  pleines  de  verve,   de  nerf  et  de  foi. 
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Ce  fut  sous  Jacques  I  d'Angleterre  (Jacques  VII  d'Ecosse) 
qu'eut  lieu  l'attentat  de  Guy  Fawkes,  dont  (au  dire  du  cable 
transatlantique)  on  a  voulu,  au  commencement  de  ce  mois,  donner 
une  nouvelle  édition,  au  parlement  anglais.  C'est  de  cet  attentat 
de  Guy  Fawkes  que  date  un  usage,  encore  en  vigueur  aujourd'hui, 
qui  veut  que  le  grand  chancelier  fasse  solennellement  le  tour  des 
caves  du  parlement  chaque  fois  que  S.  M.  doit  s'y  rendre  pour  les 
cérémonies  de  l'ouverture  et  de  la  prorogation  des  chambres  etc. 


Un  jeune  dandy  anglais  arrive  dans  un  hôtel  où  l'on  parle  le 
français.  Est-ce  à  Rimouski,  à  Cacouna,  à  Kamouraska  ?  Peu 
importe,  cela  n'y  fait  absolument  rien  ;  il  suffit  de  savoir  que 
l'hôtel  est  plein,  que  chaque  lit  contient  deux  dormeurs. 

—  Vous  pouvoir  pas  trouver  un  place  pour  moi  ?  dit  l'Anglais 
à  un  des  garçons  de  l'hôtel. 

—  Il   y   a  bien  Monsieur,  répond  le  garçon,  un  lit  qui   n'est 

occupé  que  par  un  seul  voyageur  ;  mais,  ajoute-t-il,  c'est c'est 

un  nègre  ! 

L'Anglais  fait  une  grimace  magnifique,  s'assied  sur  un  banc 
et  se  met  à  cogner  des  clous.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  n'y 
pouvant  tenir  : 

—  Allez  demander  à  M.  le  nègre,  dit-il,  s'il  vouloir  que  je 
coucher  dans  le  lit  de  loui. 

Le  nègre  consent.  Voilà  notre  dandy  qui  se  débotte  d'un  air 
superbe.  Puis  d'un  geste  dédaigneux  et  avec  une  voix  de  corbeau  : 

—  N'oubliez  pas,   dit-il   au  garçon,   de  bien  cirer  moi,   et  de 

réveiller  moi  demain  à  quatre  heures  dans  le  matin. 

—  Yes  sir  ! 

Ah  !  mon  enflé  de  Corkney  avec  tes  grands  airs  !  ajoute  le 
garçon  à  voix  basse,  je  vais  te  prendre  au  mot  ;  je  te  cirerai,  toi, 
pas  tes  bottes  ! 
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Le  lendemain,  à  quatre  heures  précises,  le  garçon  d'hôtel  réveil- 
lait notre  homme  après  lui  avoir,  d'une  main  légère,  noirci  préa- 
lablement la  figure. 

Very  loell  !  dit  l'étranger  ;  et  le  voilà  qui  s'étire,  se  lève  et  se 
dirige  tout  droit  vers  la  glace  : 

—  Oh  !  le  stioupide  !  s'écrie-t-il  en  apercevant  sa  figure  noircie 
dans  le  miroir,  il  a  été  réveiller  le  nègre  au  lieu  de  réveiller  moi  !  ! 

Et  notre  homme  d'aller  se  recoucher  en  attendant  qu'on  vienne 
le  réveiller,  lui. 


Enseigne  du  barbier.  Autrefois  la  saignée  était  le  remède 
à  tous  maux.  A  la  moindre  indisposition  on  se  rendait,  non  chez 
le  médecin  mais  chez  l'homme  expert  par  excellence  pour  cette 
opération  :  le  barbier. 

Aujourd'hui  la  saignée  n'est  plus  de  mode,  et  les  barbiers  qui 
ne  sont  plus  saigneurs  se  contentent  d'aspirer  à  devenir  grands 
seigneurs.  Néanmoins  le  souvenir  de  leur  ancienne  attribution 
est  encore  conservée  dans  leur  enseigne.  En  France,  l'enseigne 
du  barbier  se  compose  de  deux  petits  plats  de  cuivre,  en  miniature, 
accrochés  au  dessus  de  la  porte.  A  Naples,  c'est  un  bras  entouré 
d'un  mouchoir.  En  Canada,  c'est  tout  bonnement  un  bâton  que 
contourne,  en  spirale,  une  large  raie  peinte  en  rouge,  simulant  un 
bras  entouré  d'un  bandage  teint  de  sang. 


—  Vous  avez  été   à  la  guerre  en  1812,  disait-on  à  un  vieil 
habitant  qui  n'y  entendait  pas  malice. 

—  Oui,  Monsieur,  du  temps  des  Bastonnais. 

—  Quel  était  votre  commandant  ? 

—  C'était  le  couronel  Salue  Marie  1 1  (Salaberry.) 


REMINISCENCES  ET  PORTRAITS. 


KAMOURASKA. 


Un  matin  du  mois  de  juillet  186 — ,  après  une  se- 
maine de  séjour  à  Québec,  j'y  terminais  avec  hâte 
quelque  affaire,  heureux  d'en  finir  et  de  reprendre 
aussitôt  le  chemin  de  mon  village.  Une  chaleur  in- 
tense, continue,  implacable,  contraignait  les  prome- 
neurs attardés  de  la  ville  à  gagner  les  champs  pour  s'y 
soustraire,  et  j'allais,  avec  eux.  rejoindre  le  convoi  du 
chemin  de  fer  en  partance  à  l'autre  bord. 

A  l'embarcadère  du  bateau  traversier,  au  moment 
où  la  vapeur,  lancée  à  grand  jet,  domine  de  sa  voix  la 
plus  assourdissante  toutes  les  voix,  à  travers  cette 
mêlée  tumultueuse  d'objets  et  de  personnes  qui  forment 
cohue  au  départ,  un  ancien  ami,  vieux  compagnon  de 
collège,  mon  aîné  de  toutes  les  façons,  m'aborde  poli- 
ment. 11  me  parle  ;  mais  il  est  difficile  de  s'entendre 
au  bruit  de  la  vapeur,  et  le  dialogue  ainsi  restreint 
est  nécessairement  court  : 

— Je  me  rends  à  Kamouraska  pour  mon  plaisir,  s'ex- 
clama-t-il  avec  force,  en  se  penchant  à  mon  oreille  ; 
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est-ce  que,  par  hasard,  vous  n'y  viendriez  pas  avec  moi  ? 
—  C'est  à  peu  près  ma  route.     J'irai  bien  volontiers. 

— Je  me  sens  heureux,  mon  cher,  à  la  pensée  que 
nous  voyagerons  ensemble. 

Intérieurement,  je  lui  sus  gré  de  ce  mot  sympathi- 
que. Il  me  plaît  de  revoir  un  camarade  d'études, 
quand  je  le  retrouve  un  peu  ce  qu'il  est,  quand  il 
m'apporte  simplement  un  souvenir  de  cette  liaison  pre- 
mière que  le  monde  fait  oublier  trop  tôt,  ou  que  l'on 
oublie  soi-même  tellement  qu'on  ne  se  tutoie  pins  ! 

Nous  partons. 

Le  wagon  de  la  voie  ferrée  partant  de  Lévi,  après 
une  marche  plus  ou  moins  ralentie  par  les  stations 
nombreuses  qui  en  jalonnent  le  parcours,  fait  pause  au 
bout  de  quelques  heures  à  Saint-Pascal,  distant,  comme 
l'on  sait,  de  90  milles  du  point  de  départ.  C'est  là  que 
nous  atteignîmes  heureusement,  vers  les  six  heures  du 
soir. 

Dès  notre  descente  à  ce  poste,  un  autre  wagon,  moins 
rapide  que  celui  du  chemin  de  fer,  s'offre  à  nous  trans- 
porter au  village  de  Saint-Louis  de  Kamouraska,  sis  au 
rivage  du  Saint-Laurent.  L'excédant  de  route  à  par- 
faire est  de  moins  de  cinq  milles,  à  partir  de  la  station 
de  Saint-Pascal. 

Une  montagne  escarpée,  colossale,  interceptait  de- 
vant nous  la  vue  du  fleuve. 

Ah  !  ça,  fit  mon  compagnon  de  route,  en  s'arrangeant 
de  la  meilleure  place  au  fond  de  la  voiture,  ne  venons- 
nous  pas  d'éprouver,  encore  une  bonne  fois,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'ennuyeux  et  de  monotone  à  courir  par  un 
chemin  de  fer  ?  D'abord,  il  faut  s'y  tenir  comme  aux 
arrêts  ;  quitter  une  minute  sa  place,  c'est  presque  infail- 
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liblement  la  perdre.  On  n'y  cause  pas,  ou  c'est  à 
peine  si  l'on  y  cause  :  le  tintamarre  du  wagon  sur  les 
lisses  et  son  mouvement  oscillatoire  qui  ne  finit  jamais, 
sont  là  pour  vous  interdire  la  parole.  Pour  moi,  dont 
la  vie  confinée  et  sédentaire  n'ôte  rien  aux  penchants 
très-communicatifs,  surtout  lorsque  je  suis  en  prome- 
nade, c'est  là,  je  l'avoue,  un  inconvénient  que  je  tolé- 
rerais avec  peine,  si  je  n'y  voyais  une  compensation. 
Cette  compensation,  cela  va  sans  dire,  c'est  une  liberté 
plus  grande  d'entretien  dès  que  je  me  retrouve  en 
plein  espace.  Or,  maintenant  que  l'occasion  et  l'heure 
sont  décidément  à  nous,  ne  trouvez  pas  mal  que  j'en  use, 
en  donnant  à  mes  discours  la  latitude  dont  ils  ont 
besoin.  Bien  entendu,  mon  cher,  que  vous  en  userez 
aussi  vous-  même,  si  cela  toutefois  vous  accommode. 

Sans  oser  redire  à  cette  expression  franche  de  mon 
interlocuteur  sur  sa  propre  loquacité,  je  laissai  faire. 
Au  surplus,  me  disais-je,  la  prolixité,  désagréable  quel- 
quefois, ne  saurait  l'être  toujours  :  et  comment  le  se- 
rait-elle en  voyage  ? 

J'en  étais  à  ce  point  de  mon  commentaire,  lorsque, 
m'indiquant  du  doigt  la  grosse  montagne,  que  nous 
allions  contourner  à  l'ouest  : 

Peut-être,  reprit-il, ne  savez- vous  pas  ce  que  rappelle, 
historiquement,  le  sommet  de  ce  vaste  rocher,  qui 
manqua  de  devenir  célèbre  :  je  vais  vous  le  dire.  Yoici 
l'anecdote,  ou  plutôt  le  fait  en  peu  de  mots. 

11  y  eut  là  un  ermite  qui,  loin  d'établir  son  logement 
dans  une  grotte,  s'avisa  de  le  percher  sur  la  crête  de 
cette  montagne.  Dans  quel  but  ?  C'est  ce  que  l'on 
ne  savait  pas  bien.  On  pensa  peut-être  qu'il  ne  se 
postait  si  haut  que  par  amour  de  la  perspective.  Ce- 
pendant, il  fallut  bientôt  reconnaître  qu'il  ne  se  livrait 
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guère  aux  pratiques  de  la  vie  dévote.  Loiu  de  là,  il 
eut  des  visiteurs,  et  il  redevint  tout  à  fait  homme  du 
monde  pour  les  bien  recevoir.  L'affabilité  de  ses  ac- 
cueils alla  même  jusqu'à  des  distributions  de  Cham- 
pagne... Etait-ce  gratuitement?  Pas  précisément  cela. 
Mais  le  trafic  des  alcools,  auquel  il  osa  se  livrer,  allant 
mal  avec  les  prescriptions  religieuses,  on  le  contraignit 
d'y  mettre  un  terme.  D'autres  incidents  toutefois  ne 
tardèrent  pas  à  donner  l'éveil  sur  la  trempe  morale  du 
nouveau  cénobite.  Des  moutons  paissaient  au  pied  de 
la  montagne;  on  en  vit  graduellement  diminuer  le 
nombre.  Il  résulta  de  ce  fait  cette  autre  découverte  : 
c'est  que  l'ermite  en  question  ne  vivait  pas  unique- 
ment de  racines.  Enfin,  le  mal  cessa,  et  les  propriétaires 
dépouillés  apprirent  un  jour  que  la  vigilante  sollicitude 
du  bon  curé  de  la  paroisse  avait  déterminé  l'expulsion 
du  maraudeur  qui  les  incommodait. 

Le  pittoresque  de  cette  narration  me  fit  rire,  et  le 
narrateur  s'en  égaya  lui-même. 


II 


Nous  avancions  sur  une  voie  plane,  descendant  droit 
au  fleuve.  Pendant  que,  de  l'œil,  nous  embrassions  de 
tous  les  côtés  une  végétation  luxuriante,  notre  inépui- 
sable discoureur  ne  tarissait  pas  sur  les  aspects  de  cette 
belle  campagne  s'inclinant,  par  une  pente  insensible^ 
jusqu'aux  bords  du  Saint-Laurent  qui  en  ont  marqué 
la  Hmite. 

On  se  détacherait  difficilement,  disait-il,  en  me  mon- 
trant de  loin  les  maisons  du  village,  des  lieux  où  l'on 
passa  autrefois  des  jours  riants  et  tranquilles.    J'ai, 
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pendant  cinq  ans,  habité  cette  paroisse  dont  nous  tra- 
versons à  cet  instant  la  partie  la*plus  agréable  et  peut- 
être  la  plus  fertile.  J'y  fus  heureux.  C'est  pourquoi 
j'y  reviens  encore  comme  dans  un  asile  aimé  qui  rn' offre 
des  souvenirs.  Mais  souvent  un  sentiment  de  tristesse 
se  mêle  à  la  contemplation  du  passé  le  plus  aimable. 
En  me  retrouvant  à  Kamouraska,  je  n'y  reconnais 
presque  plus  personne.  J'y  avais  des  amis  à  une  autre 
époque  :  tous  se  sont  à  peu  près  éclipsés  de  la  scène 
qu'ils  occupaient  jadis  comme  acteurs  principaux  ;  et 
quand  je  demande  à  être  renseigné  sur  le  compte  de 
tel  ou  tel  que  je  crois  encore  vivant,  on  me  répond  :  il 
est  mort  !  Ceci  ne  semble  point  fait  pour  étonner  : 
sur  quel  coin  de  la  terre  jetterions-nous  le  regard  sans 
y  envisager  le  tableau  de  la  destruction  ?  Il  faut  bien 
disparaître  de  ce  monde  ;  c'est  d'ordre  éternel  ;  mais  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'étrange,  même  en  cela,  c'est  l'ex- 
tinction complète,  rapide,  d'une  société  nombreuse  que 
la  mort  foudroie,  sans  qu'il  faille  se  l'expliquer  par  le 
très-grand  âge  de  la  pluralité  de  ses  victimes  ;  c'est  le 
fait  qu'on  a  pu  leur  survivre,  et  rester  ensuite  presque 
seul.  Tel  a  été  le  cas  ici  pour  l'un  des  survivants  de 
ceux  dont  je  parle,  lequel,  en  se  remontrant  aux  mêmes 
lieux  après  une  absence  assez  courte,  simule  sans  le 
vouloir  ce  moine  d'Olmutz  de  la  légende,  qui,  pour 
s'être  éloigné  temporairement  de  son  village,  ne  vit,  au 
bout  de  quelque  temps,  reparaître  aucun  de  ceux  qu'il 
y  avait  laissés  au  départ. 

En  songeant  à  tant  de  personnes,  moissonnées  sans 
retour,  je  m'en  attriste  parfois,  sans  cesser  du  moins  de 
r<  porter  sur  elles  ma  pensée.  Il  me  semble,  à  ces 
moments  là,  me  retrouver  près  d'elles,  les  entendre, 
me  revoir  dans  leur  société  collective.  Ma  mémoire, 
fidèle  en  ce  cas  à  mes  sentiments,  me  retrace  avec  tant 
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d'exactitude  la  vie,  le  caractère  et  les  traits  de  mes  per- 
sonnages éteints,  que  je  me  crois  en  état  de  tous  dire 
leur  histoire  et  même  de  vous  les  peindre . . . 

— Et  douterez-vous,  m'écriai-je  à  mon  tour  en  arrê- 
tant là  mon  interlocuteur,  douterez-vous  du  plaisir 
que  me  ferait  une  esquisse  biographique  des  hommes 
dont  vous  me  parlez,  ou  de  l'intérêt  qu'elle  doit  offrir  ? 
En  mon  particulier,  j'attacherais  un  grand  prix  à  cette 
commémoration  des  individualités  notables  qui,  dans 
nos  cantons  ruraux,  ont  laissé  des  traces  utiles  ou 
honorables  de  leur  passage.     A  quand  la  dissertation  ? 

A  cette  interpellation  très-directe,  notre  causeur 
sans  paraître  approuver  cette  réclame  qui  venait  si 
subitement  l'interrompre,  répondit  en  quatre  mots  : 

—  Nous  en  reparlerons  demain. 

Cette  terre,  au  surplus,  reprit-il  incontinent,  est 
peuplée  de  souvenirs.  Ils  s'offrent,  ici  même,  par  les 
moindres  objets  que  le  hasard  amène  sous  nos  yeux. 
Tenez,  par  exemple,  à  l'autre  bout  de  ceite  crique 
marécageuse  est  une  masure  de  forme  ronde.  C'est 
le  débris  à  peine  reconnaissable  d'un  moulin  à  vent. 
Combien  d'années  avant  la  cession  de  ce  pays  à  l'Angle- 
terre des  mains  françaises  l'avaient-elles  érigé  là  ?  Nul 
ne  saurait  le  dire.  Il  y  a  sans  doute  un  siècle 
qu'il  ne  bat  plus  de  l'aile,  comme  à  l'époque  où  ses 
quatre  bras  s'agitaient  fantastiquement  aux  brises  quo- 
tidiennes que  lui  envoyait  le  fleuve.  Mais  à  quoi  bon 
vous  parler  d'une  ruine,  si  vieille  qu'elle  soit?  Ce 
n'est  après  tout  qu'un  tas  de  pierres.  Il  y  aurait  ce- 
pendant tout  un  épisode  à  mettre  au  jour  à  propos 
de  ces  décombres  ;  histoire  qui  remonterait  aux  temps 
les  plus  reculés  de  l'existence  du  droit  de  banalité  dans 
la  seigneurie.     Elle  aura  peut-être  un  jour  ses  lecteurs. 
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Il  faudra  voir  alors  quelles  situations  étranges,  dra- 
matiques, peuvent  naître  d'un  fait  aussi  simple  que 
celui  de  la  possession  d'un  moulin.  Nous  verrons.  En 
attendant,  je  puis  dire  qu'un  procès  fameux,  attesté 
par  une  pièce  probante  dont  je  suis  devenu  le  posses- 
seur, ne  serait  pas  l'un  des  moindres  incidents  du  récit 
que  je  mentionne. 

Ce  n'est  pas  tout.  N'y  aurait-il  pas,  de  plus,  à  racon- 
ter cette  mémorable  escarmouche  qui  se  produisit  sur  la 
route  Saint-Germain,  entre  des  soldats  de  l'armée  du 
général  AVolie  et  des  garde-côtes  apostés  là  pour  les  y 
surprendre?  Puis,  les  représailles  qu'exercèrent  les 
premiers,  par  les  dévastations  et  le  pillage  jusque  dans 
l'enceinte  du  moulin,  suivies  d'une  revanche  prise  de 
nuit  sur  les  anglais  en  certain  lieu  rapproché  de  l'Anse 
de  Kamouraska,  ne  seraient-elles  pas  un  fait  à  recueil- 
lir, comme  bien  d'autres  qu'une  tradition  fidèle  a  sau- 
vés de  l'oubli  ? 

Au  reste,  de  Sainte- Anne  de  la  Pocatière  à  la  Ei- 
vière-du-Loup,  rayon  embrassant  au  moins  quarante 
milles,  que  d'aventures  singulières,  inopinées,  tra- 
giques, que  de  scènes  émouvantes,  nées  de  l'invasion 
de  1759,  il  serait  possible  encore  aujourd'hui  de  relater, 
et  de  localiser  même  avec  certitude  dans  les  endroits 
qui  en  ont  été  le  théâtre  ! 

Cette  digression  à  peine  terminée,  notre  guide  nous 
arrêta  à  la  porte  de  l'hôtel  où  il  avait  promis  de  nous 
conduire.  C'était  au  centre  du  village.  Nous  des- 
cendîmes de  voiture. 

Après  le  souper,  qui  ne  nous  retint  que  peu  de  minutes 
à  table,  mon  ami  de  voyage  s'empara  d'un  journal  afin 
de  mieux  jouir  du  passe-temps  qu'il  aimait  le  plus, 
comme  il  le  disait  :  fumer  tranquillement  sa  pipe.  Je 
profitai  de  ce  quart-d'heure  pour  explorer  les  alentours. 
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III 


Le  bourg  de  Kamouraska — bientôt,  sans  doute,  il  ne 
portera  qu'à  regret  le  nom  de  village — est  assis  sur  une 
plage  avancée,  formant  saillie  dans  le  fleuve.  On  y 
aspire  le  frais  de  la  mer.  A  la  vérité,  les  souffles  du 
large  peuvent  contraindre  à  l'emploi  du  manteau 
dans  la  saison  des  canicules  ;  mais  cet  accident  y  est 
assez  rare,  sans  compter  que  l'on  ne  s'en  porte  pas  plus 
mal.  Une  eau  gazeuse  jugée  excellente,  que  l'on  se 
procure  à  l'ouest  de  Pincourt,  est  un  autre  élément  de 
la  salubrité  de  l'endroit. 

C'est  dans  la  partie  élevée  du  village  qu'est  situé 
Pincourt,  plateau  de  quelque  étendue,  belle  promenade 
dominant  sur  les  eaux  une  grande  perspective.  Le 
point  de  vue  y  est  borné  et  encadré  par  les  mon- 
tagnes de  la  rive  nord,  derrière  ces  îles  aux  formes 
pittoresques,  alignéespresque  parallèlement  au  rivage. 

Ces  agréments,  cette  température,  ce  site  enchanteur 
de  Kamouraska  lui  feraient  appliquer  avec  justesse 
l'éloge  que  certain  poète  décernait  jadis  à  une  autre 
localité  lointaine:  clara  situ,  speciosa  solo,  Jucunda  flu- 
ventis. 

Le  lendemain,  mon  excellent  camarade,  aussi  ma- 
tineux  que  le  jour,  se  disposait  à  commencer  une  petite 
excursion  convenue  de  la  veille,  et  nous  allions  sortir, 
lorsqu'un  incident  fort  brusque  vint  déjouer  ce  projet. 
Yoyez  au  ciel,  me  dit-il,  ce  gros  point  noir  ;  il  accourt 
sur  nous,  c'est  l'orage  !  En  eflet,  le  coup  fut  si  prompt, 
qu'on  entendit  aussitôt  une  averse  torrentielle  retentir 
bruyamment  sur  les  toits. 
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Ainsi  doue,  s'écria  de  nouveau  notre  touriste,  à  la 
vue  de  cette  pluie  crépitant  aux  fenêtres,  nous  voilà 
claquemurés  dans  cette  bonne  chambre,  et  pour  com- 
bien de  temps  encore  ! 

— Souvent,  repris-je  à  mon  tour,  il  y  a  de  bons  côtés  à 
ce  qui  nous  semble  mauvais.  Cette  heure  de  réclusion 
fort  imprévue  me  semble  choisie  comme  à  dessein 
pour  la  causerie  que  vous  me  fîtes  espérer  hier,  tou- 
chant certains  hommes  d'une  génération  que  l'on 
compte  pour  éteinte  dans  cet  endroit  ? 

— J'allais  vous  le  proposer,  répliqua-t-il  sur  le  ton  d'un 
discoureur  en  veine  de  dire  quelque  chose.  De  suite 
je  vais  être  à  vous. 

Il  se  lève,  dégage  prestement  le  culot  de  sa  pipe,  la 
recharge  aussitôt  d'un  fin  tabac  qui,  disait-il,  lui  tenait 
compagnie  en  tous  lieux,  puis,  se  rasseyant  en  face 
de  moi  : 

Avant  tout,  reprend-il,  par  forme  de  préambule,  notons 
en  passant  qu'à  une  période  relativement  peu  distante 
de  nous,  ce  chef-lieu  ne  constituait  pas  un  gros  bour«-  : 
ce  n'était  qu'un  hameau.  On  n'y  voyait  pas  ce  cordon 
de  demeures  qui  bordent  le  terrain  de  l'église,  au  nord 
du  chemin  :  l'absence  de  ces  maisons  laissait  tout  à  fait 
libre  et  ouverte  jusqu'au  fleuve  cette  portion  de  grève 
dont  elles  partagent  maintenant  le  domaine.  Les  ha- 
bitations du  village  proprement  dit,  généralement  fort 
espacées  entre  elles,  rares  et  sans  lignes  apparentes  de 
continuité,  n'étaient  encore,  en  1815,  qu'au  nombre  d'un 
peu  plus  de  vingt,  et  ce  chiffre  minime,  si  mes  don- 
nées à  ce  sujet  ne  sont  pas  inexactes,  ne  s'accrut  pas 
sensiblement  jusqu'en  1830.  Je  dois  ajouter  que  les 
constructions  d'alors,  pour  le  plus  grand  nombre,  n'a- 
vaient ni  cette  propreté  extérieure,  ni  cet  air  de  richesse 
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qu'elles  ont  eus  depuis.  D'ailleurs,  elles  n'étaient  pas 
comme  aujourd'hui,  entremêlées  de  plantations  d'ar- 
bres. 

Ah  !  le  bon  temps  que  celui-là,  pour  la  simplicité  en 
toute  chose  et  même  l'état  arriéré  des  communications  ! 
La  poste  acheminée  de  la  ville  n'octroyait  pas  aux  po- 
pulations du  littoral  le  luxe  de  six  arrivées  par  semaine. 
On  se  rendait  à  Québec  dans  ces  modestes  véhicules  à 
deux  roues  d'un  autre  temps,  si  bien  éclipsés  de  nos 
jours  par  la  locomotive.  Quant  à  la  route  du  fleuve, 
au  moyen  des  goélettes,  à  peine  fallait-il  oser  les  mettre 
en  ligne  de  compte.  A  part  cela,  les  bateaux-à-vapeur, 
encore  en  petit  nombre  dans  les  eaux  supérieures  du 
Saint-Laurent,  doublaient  à  de  si  rares  intervalles  la 
pointe  du  Cap-au-Diable  !  Mais  le  fil  électrique  avait 
à  l'avance  un  représentant  :  au  sommet  d'une  hauteur 
de  rile-Brûlée,  un  télégraphe  aérien,  répondant  à  ceux 
que  l'on  avait  dissémhiés  sur  les  points  culminants  de 
la  côte,  transmettait  des  messages  qui,  pour  la  plupart, 
n'avaient  trait  qu'aux  nouvelles  maritimes. 

On  vit  bien  tard  le  couvent  se  substituer  à  la  pauvre 
maison  d'école,  et  la  maison  de  justice  fut  elle-même 
longtemps  sans  apparaître.  Une  cour  régulière,  mais 
ambulante,  tenait  séance  en  juillet  une  fois  l'an  :  on  la 
nommait  cour  de  tournée.  Pendant  deux  jours  elle 
donnait  audience,  pour  sommeiller  ensuite  l'espace  de 
douze  mois.  C'était,  dans  l'administration  de  ce  qu'on 
appelle  justice,  une  lacune  énorme.  On  ne  la  suppléait 
qu'en  partie,  en  instituant  les  cours  sommaires  pour 
les  demandes  de  cent  francs.  Il  y  en  avait  une  ici  : 
elle  siégeait  dans  l'une  des  salles  du  presbytère.  Tout 
inférieur  qu'on  le  disait,  c'était  mi  tribunal,  celui-là.  Il 
se  prenait  au  sérieux,  et  rendait  la  justice.  Les  com- 
missaires qui  le  présidaient  n'imaginaient  point  que  ce 
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mot  sommaire  signifiât  l'obligation  d'amoindrir  tout,  et 
de  rogner  encore  plus.  Chose  incroyable  !  ils  écou- 
taient les  plaideurs,  hésitaient  avant  de  prononcer,  se 
déliaient  de  l'orgueil  du  pouvoir,  et  ne  s'entêtaient  pas 
à  l'improviste,  pour  s'enferrer  sottement  dans  la  be- 
sogne. De  cette  façon,  ils  pouvaient  se  rendre  compte 
à  eux-mêmes  de  leurs  jugements,  et  en  rendre  compte 
aux  autres.  En  un  mot,  leur  équité  parlait  à  la  con- 
science des  justiciables,  et  les  justiciables  étaient  con- 
tents d'elle. 

— Pourtant,  on  affirme  que  ces  tribunaux,  regardés 
partout  comme  une  moquerie  de  la  civilisation,  ne 
méritèrent  jamais  un  pareil  éloge. 

— Soit  ;  mais  la  règle,  comme  vous  le  voyez,  peut 
souffrir  exception. 

.Reportons-nous  au  site  de  l'église.  On  ne  saurait 
en  explorer  le  voisinage  sans  se  ressouvenir  de  l'ancien 
presbytère,  qui  s'élevait  si  pittoresquement  à  quelques 
pas  du  fleuve.  Bâtiment  vaste,  grandiose,  aux  pro- 
portions élégantes,  cette  maison,  ou  plutôt  cet  édifice 
captait  l'attention  du  voyageur.  Par  son  élévation  et 
sa  mine  imposante,  il  donnait  une  idée  des  castels  de 
l'Europe  d'autrefois.  On  y  remarquait,  le  long  du 
mur,  coté  sud-ouest,  un  petit  espace  carré,  parterre 
odorant  où  butinait  l'oiseau-mouche,  en  dépit  des  froides 
températures.  Au  bas  d'un  promenoir  voisin,  au  nord 
s'étendait  un  jardinet  planté  d'arbres.  C'était  là} 
qu'aux  heures  des  grandes  marées,  les  hôtes  de  la  mai- 
son faisaient  pêche  en  jetant  la  ligne  par-dessus  la  mu- 
raille d'enceinte  qui  l'abritait. 
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IV 


Ces  réminiscences  et  d'autres  encore,  seraient  peut- 
être  à  vos  yeux  autant  de  puérilités,  si  elles  n'emprun- 
taient quelque  valeur  à  des  circonstances  d'une  autre 
nature.  Ce  presbytère  eut  pour  maître  Jacques  Yarin, 
curé  de  cette  paroisse,  qu'il  desservit  longtemps,  bon 
prêtre,  vénéré  même  après  sa  disparition,  et  digne  de 
l'être.  Il  légua  par  sa  mort,  à  tous,  le  souvenir  de  ses 
vertus,  aux  pauvres  celui  de  ses  libéralités  et  de  ses 
aumônes.  Il  était  originaire  de  Terrebonne.  La  bien- 
faisance à  tous  les  degrés,  l'assistance  journalière  au 
mendiant  obscur,  le  secours  opportun  au  talent  malheu- 
reux furent  l'occupation  de  sa  vie  entière.  J'ai  connu 
les  témoins  de  cette  vertueuse  existence  et  j'en  sais  per- 
sonnellement quelque  chose.  Possesseur  d'une  cure 
jugée  considérable  par  le  revenu,  l'excellent  prêtre 
néanmoins  ne  thésaurisait  pas.  Les  réclames  de  la 
charité  en  retenaient  une  partie  ;  l'hospitalité,  mais 
une  hospitalité  large,  somptueuse  quelquefois,  toujours 
sans  limites,  absorbait  le  reste.  On  ne  s'imaginerait 
guère  le  nombre  d'hôtes,  membres  du  clergé,  citadins 
ou  voyageurs  qui  se  relayaient  sans  cesse  au  presbytère, 
du  commencement  à  la  fin  de  la  belle  saison.  Un 
attrait  naturel  nous  amène  sous  le  toit  où  la  cordialité 
inspire  le  bon  accueil,  où  les  satisfactions  de  l'hôte 
sont,  pour  ainsi  dire,  celles  du  maître,  où  l'on  fait 
bonne  chère.  Il  y  avait  chez  M.  Varin,  parfois,  en- 
combrement de  visiteurs. 

Confiné  presque  tout  le  jour — hors  les  heures  consa- 
crées aux  devoirs  d'état — dans  sa  bibliothèque,  où  la 
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prière  et  la  lecture  se  partageaient  ses  heures,  M. 
Varin  n'était  visible,  généralement,  qu'aux  repas,  ai- 
mant à  y  présider,  moins  encore  par  nécessité  de  con- 
venance que  pour  le  bien-être  de  ses  commensaux.  La 
conversation  qu'il  engageait  avec  eux  commençait  d'or- 
dinaire par  un  bulletin  de  sa  santé  depuis  la  veille  ; 
mais  il  savait,  dès  qu'il  le  fallait,  relever  l'entretien,  ou 
le  reprendre  ime  fois  interrompu,  et  sa  manière  de 
s'exprimer  se  caractérisait  toujours  par  le  choix  de  l'ex. 
pression  convenable.  Une  leçon  qu'il  voulut  bien  un 
jour  me  donner,  en  fait  de  synonymie,  touchant  le  mot 
similitude,  n'est  pas  sortie  de  ma  mémoire. 

Cette  amuence  de  convives  au  presbytère  était  sou- 
vent l'occasion  d'un  feu  roulant  de  plaisanteries  et 
d'épigrammes  de  bon  aloi.  Trois  d'entre  eux — c'étaient 
l'abbé  Thomas-Benjamin  Pelletier,  publiciste  éminent 
dont  nous  regrettons  la  perte  ;  M.  D^^^,  alors  vi- 
caire, et  M.  M^^^^^,  notaire — égayèrent  à  leur  tour 
ces  propos  de  table  par  les  saillies  les  plus  fines  et  les 
plus  désopilantes  ;  mais  ils  semblaient  ne  pas  les  re- 
nouveler assez  au  gré  de  leurs  auditeurs. 


Durant  l'été,  Kamouraska  devenait,  à  ces  époques, 
un  champ  d'excursions  pour  les  promenenrs  et  les 
valétudinaires;  ils  apportaient  des  distractions  et  de 
l'animation  au  village.  Voici  ce  qu'en  écrivait  M. 
Bouchette  : 

"  Durant  l'été,  le  village  de  Kamouraska  devient 
vivant  par  le  grand  nombre  de  personnes  qui  s'y  ren- 
dent pour  le  rétablissement  de  leur  santé  ;    car  l'en- 
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droit  a  la  réputation  d'être  un  des  plus  sains  de  tout 
le  Bas-Canada.  On  y  prend  aussi  les  eaux,  et  il  s'y 
rend  beaucoup  de  personnes  pour  l'avantage  des  bains 
de  mer.  " 

Ainsi,  la  société  de  Kamouraska  voyait  s'enfuir 
rapidement  les  mois  de  la  belle  saison.  On  ne  s'en- 
nuyait pas. 

Mais  l'hiver,  le  morne  hiver,  dont  les  ouragans  de 
neige  et  les  jours  nébuleux  attristent  la  campagne  et 
jettent  un  reflet  sombre  jusque  sur  les  joies  intimes 
du  foyer,  que  pouvait-il  apporter  d'aimable  ou  de  di- 
vertissant à  la  société  du  village  ? 

Je  posais  cette  interrogation  à  un  vieillard,  l'un  des 
contemporains  de  ces  années  que  l'on  se  figurerait  au- 
jourd'hui n'être  que  le  bon  vieux  temps  ;  il  me  dit  : 

Les  hivers  se  passaient  aussi  fort  bien.  A  la  cam- 
pagne, plus  qu'ailleurs,  cela  se  conçoit,  on  a  besoin  de 
société.  Les  voisins  entre  eux  ne  se  dédaignaient  pas  ; 
c'étaient,  ensemble,  des  amis,  s'il  y  a  des  amis  dans  le 
monde.  On  aimait  les  réunions  :  d'agréables  soirées 
venaient  embellir  nos  hivers.  La  sincérité  dans  les 
rapports  mutuels — ces  nuages  de  froideur  qu'élèvent 
momentanément  l'intérêt  ou  la  passion  n'allant  pas 
jusqu'à  les  rompre — prévenait  l'esprit  de  coterie  et  de 
caquetage,  les  jalousies,  et  cette  disposition  malheu- 
reuse à  critiquer  nos  amis  et  même  nos  parents,  qui  est 
dans  tous  les  lieux,  mais  particulièrement  à  la  cam- 
pagne, une  source  d'inimitiés  et  de  désaccords. 

Cette  société,  qui  entretenait  des  liaisons  constantes 
avec  les  familles  Casgrain  et  Letellier,  delaEivière- 
Ouelle,  et  d'autres  maisons  accréditées  des  environs, 
formait  une  catégorie  d'hommes  à  qui  la  fortune  répar- 
tissait  inégalement  ses  faveurs,  mais  ayant  en  partage 
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ces  qualités  solides  dont  relèvent  inévitablement  le 
charme  et  la  sûreté  des  relations  humaines.  Voici  de 
quelques-uns  d'eux  le  portrait  en  raccourci  ;  cela  peut 
suffire  jusqu'à  plus  ample  connaissance. 


VI. 


Pascal  Taché,  le  premier  en  ordre  dans  cette  galerie, 
était  le  seigneur  de  Kamouraska,  et  le  dernier  en  date 
de  ceux  des  possesseurs  de  ce  domaine  qui  avaient  eu 
le  prénom  de  Pascal.     Les  ans   s'accumulent  sur  sa 
tombe  sans   éteindre  le   souvenir  des  actes  de  bien- 
faisance qui  honorèrent  sa  vie.     Une  bonté  de  cœur 
peu   commune,   une   disposition   des  plus  entières  à 
obliger  tout  le  monde  de  son  crédit,   de  ses  services  et 
de  sa  bourse,   étaient   ses  penchants  caractéristiques. 
Ses  propensités  à  la  bienfaisance   respiraient  d'ailleurs 
dans  sa  physionomie,  empreinte  de  douceur  et  de  bien- 
veillance.    La  nature  l'avait   ainsi  fait  que  ses  propres 
contentements  dépendaient  en  quelque  sorte  de  ceux 
qu'il  trouvait  le  moyen  de  procurer  aux  autres.  J'avais 
fait  sa  connaissance   d'une   manière   assez  inattendue. 
C'était  pendant  les  vacances  annuelles  du  collège.    Je 
suivais,  au  retour  d'une  pêche  à  la  ligne  dans  la  rivière 
du  Domaine,  un  petit  sentier  qui  en  longeait  le  bord,  à 
l'opposite  de  la  maison   Dupuis,   me  rendant  une  pre- 
mière fois  sur  la  plage  pour  y  reconnaître  le  flot  de  la 
marée  montante.  J'étais,  au  bout  de  quelques  minutes, 
installé  dans  les  genévriers  d'un  massif  de  crans  à  posi- 
tion verticale,  en  deçà  du  point  où  la  vague  allait  se 
rompre  :  je   regardais  la  mer.     Ce  spectacle  nouveau 
me   charmait  :   le   coup-d'œil  était  ravissant.     On  en 
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rétro uverait  presque  l'image  dans  les  vers  suivants 
d'une  muse  qui,  en  toute  probabilité,  songeait  à  le 
peindre  : 

Le  soleil  inondait  la  plage  solitaire, 
Mirant  ses  rayons  d'or  dans  une  mer  d'azur, 
Et  le  vent  promenait,  en  effleurant  la  terre, 
Un  parfum  aussi  frais  que  pur. 

Un  bruit  de  pas  me  fît  détourner  la  tête  :  je  vis  un 
homme  arriver  près  de  moi.  Etait-ce  un  passant  ino- 
pinément amené  là  par  le  hasard  ?  était-ce  plutôt  le 
seigneur  du  lieu  venant  en  personne  constater  un 
empiétement  sur  ses  terres  ?  Effectivement,  c'était 
bien  le  maitre  et  seigneur  du  sol  où  je  m'étais  aven- 
turé. M.  Taché  m'interrogea  sur  mon  nom  et  sur  ma 
demeure  ;  après  quoi,  en  inquisiteur  affable,  il  me  pria 
à  diner  sans  autre  préambule. 

M.  Taché,  de  l'aveu  de  tous,  était  bon  compagnon, 
rempli  d'anecdotes  de  genre  ;  il  savait  plaire  dans  un 
cercle  par  la  manière  dont  il  les  racontait.  Sa  mémoire 
à  cet  égard  était  une  mosaïque  toujours  pleine,  d'où 
sortait  à  point  nommé  le  trait  ou  le  mot  de  circons- 
tance. 

Pascal  Taché  quitta  ce  monde  sans  avoir  dépassé  la 
période  de  l'âge  mûr.  Vingt  années  durant,  le  manoir 
servit  de  résidence  à  la  veuve  du  seigneur  décédé 
(mademoiselle  Julie  Larue,  de  Québec).  Celle-ci,  à 
titre  d'usufruitière  de  la  seigneurie  de  Kamouraska, 
sut  accroître  les  ressources  de  sa  maison  par  sa  gestion 
habile  en  affaires  et  par  une  culture  soignée  de  ses 
domaines.  Les  habitudes  d'économie  et  d'ordre  de 
cette  femme  d'élite  facilitaient  de  sa  part,  loin  d'y  faire 
obstacle,  les  libéralités  d'occasion  et  ses  bons  offices 
envers  les  malheureux.     Des  lettres  que  l'on  a  d'elle 
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rendent  un  éloquent  témoignage  à  sa  générosité.  Ses 
traits,  calmes  et  d'une  noble  dignité,  imposaient  au 
premier  abord.  Ils  reflétaient  une  sérénité  d'âme  qui 
devait  être  égale  à  sa  piété.  La  religion,  pour  elle,  était 
plus  qu'un  devoir,  c'était  une  affaire  de  cœur.  On  la 
vit  partout  allier  le  caractère  d'une  grande  dame  à  la 
simplicité  des  manières.  Elle  mourut  à  Nicolet,  où  ses 
cendres  reposent  dans  le  caveau  sépulcral  de  l'église 
du  lieu. 

Deux  filles  de  madame  Taché,  vivant  à  cette  heure 
loin  du  toit  maternel,  honorent  véritablement  ce  nom, 
devenu  dans  toutes  les  bouches  un  texte  à  la  louange. 
Elles  eurent,  au  jeune  âge,  une  compagne,  fille  adop- 
tive  du  manoir,  que  l'on  regardait  comme  l'un  des 
ornements  de  la  société  canadienne. 

L'honorable  Amable  Dionne,  marchand  en  premier 
Heu,  puis  seigneur  de  Sainte- Anne  et  de  Saint-Roch, 
et  successivement  représentant  du  peuple  et  membre 
du  conseil  législatif,  doit  figurer  ici.  Avec  une  instruc- 
tion modeste,  celle  que  procure  l'école  élémentaire, 
mais  doué  de  facultés  transcendantes,  il  trouva  le 
moyen  de  s'élever  à  une  grande  fortune  et  de  se  placer 
au  niveau  des  membres  marquants  de  notre  législa- 
ture. Entré,  jeune  encore,  dans  un  établissement  de 
commerce  à  la  Rivière-Ouelle,  son  intelligence  et  sa 
précocité  l'accréditèrent  auprès  du  chef  considéré  de 
cette  maison,  M.  P.  Casgrain,  et  madame  Casgrain  lui 
donna  elle-même  les  premières  leçons  de  lecture.  Ces 
débuts  heureux  préludèrent  à  ses  succès  à  venir.  M. 
Dionne  fut,  à  bien  dire,  un  homme  considérable.  D'un 
jugement  très-sûr,  d'une  remarquable  facilité  d'élocu- 
tion,  il  étonnait  par  sa  lucidité  non  moins  que  par  la 
logique  de  ses  déductions  dans  les  controverses  de 
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haute  portée.  Il  savait  joindre  à  l'aplomb  de  l'homme 
d'affaires  le  tact  de  l'homme  du  grand  monde.  Pendant 
sa  longue  carrière  parlementaire,  il  ne  fit  pas  de  ces 
harangues  par  lesquelles  se  fonde  la  renommée  de 
l'orateur  de  tribune,  mais  j'affirme,  puisque  je  le  sais, 
qu'il  était  un  maitre  dans  l'art  de  la  parole.  Il  le  fit 
bien  voir  dans  de  chaudes  discussions  électorales  de- 
vant le  peuple,  où  il  lui  arriva  de  désarçonner  à  lïrn- 
proviste  deux  adversaires  éloquents  du  barreau  de 
Québec,  stupéfiés  de  rencontrer  en  lui  le  rude  jouteur 
qu'ils  ne  soupçonnaient  pas.  Son  nom  se  prononce 
encore  parmi  ceux  de  ses  contemporains  qui  lui  ont 
survécu.  Pourquoi  l'oubli  serait-il  le  partage  d'un  corn- 
patriote  de  cette  valeur  ? 

Tour  à  tour  membre  de  l'assemblée  législative  et  du 
conseil  législatif,  Jean-Baptiste  Taché,  notaire,  était  un 
canadien  des  plus  distingués  par  l'influence  et  par  le 
caractère.  De  même  que  M.  Dionne,  il  se  forma 
presque  de  lui-même  et  devint,  à  proprement  parler,  le 
fils  de  ses  œuvres.  Homme  droit  par  excellence,  il 
semblait  qu'il  y  eût  en  lui  comme  un  sentiment  inné 
de  l'honneur.  Il  en  était  même  jaloux  au  point  d'en 
faire  la  règle  absolue  de  ses  rapports  sociaux  et  de  sa 
conduite  journalière  ;  aussi,  la  malhonnêteté  sans  ex- 
cuse, la  bassesse  réfléchie  pouvaient-elles  exalter  sa 
colère  jusqu'au  paroxysme.  Cousin  du  seigneur  de 
Kamouraska,  et  l'oncle  de  Joseph-Charles  Taché, 
aujourd'hui  l'un  de  nos  hommes  de  lettres  en  faveur, 
et  aussi  l'un  de  nos  fonctionnaires  publics  les  plus 
recommandables,  il  procura  à  celui-ci  l'éducation  à 
laquelle  il  est  redevable  de  ces  avantages.  Toutefois, 
M.  Taché  ne  fut  pas  seulement  le  protecteur  de  quel- 
ques membres  intéressants  de  sa  famille  ;  il  donna  à 
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d'autres  des  marques  nombreuses  d'une  générosité 
qu'il  exerçait  de  la  manière  la  plus  noble,  et,  à  cet 
égard,  il  est  vrai  de  dire  que  toujours  la  main  gauche 
ignorait  ce  que  faisait  la  main  droite.  Il  avait  beaucoup 
de  lecture,  et  ses  études  particulières  suppléèrent  à 
celles  du  collège.  Il  était  de  plus  homme  de  loi  capa- 
ble. Des  consultations  importantes  qu'il  donna  lui 
méritèrent  considération  dans  le  barreau  de  Québec. 
Il  fit  preuve  d'une  modestie  rare,  accompagnée  d'une 
défiance  excessive  de  lui-même.  On  sait  qu'il  était  le 
frère  de  Sir  Etienne-Pascal  Taché,  à  la  mémoire  du- 
quel on  parle  en  ce  moment  de  consacrer  un  buste.  Peut- 
être  eût-il  partagé  la  fortune  politique  de  son  proche 
parent,  si  la  parité  de  mérite  seule  décidait  de  la  posi- 
tion des  hommes  ;  mais  il  lui  manqua  d'être  orateur. 
Tous  deux  fournirent  honorablement  la  carrière,  et 
tous  deux  avaient  eu  le  même  point  de  départ      ' 

1  II  nest  pas  sans  intérêt  d'indiquer  ici  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille qui  a  joué  un  rôle  important  dans  ce  pays  : 

Jean  Tache,  natif  de  Garganville  (aujourd'hui  Garganvillars)  fils  du 
commissaire  des  mines  de  la  marine  royale  au  Havre  ;  marchand  à 
Québec,  propriétaire  de  plusieurs  maisons,  riche  armateur  qui  fut  ruiné 
par  les  croiseurs  anglais,  à  l'époque  de  la  conquête.  Marié  à  Dlle. 
Joliette  de  Mingan,  fille  de  Jean  Joliette  et  petite  fille  de  Louis  Joliette, 
découvreur  du  Mississipi,  et  seigneur  d'Anticosti — Eut  pour  fils 

f  (  J.  C.  Taché. 

I  Charles  Taché,  père  de<  Louis  Taché. 
(  Mgr.  Taché. 
CHARLES  Tache,  père  de  <  Jean.BapL  Taché>  père  de  J  Jean  Taché. 

c.-TïT>mi^      -     a    S  Eugène  Taché. 
I^Sir  E.  P.  Taché,  père  de  j  Jul|g  Taché 

et 

Pascal  Tache,  père  de  \  Pascal  Taché,  père  de  \  y°ncesiasaTaché. 
Tous  deux  associés  bourgeois 
de  la  Compagnie  des  Postes 
du  Roi. 
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Membre  estimé  du  notariat  canadien,  Thomas 
Casault,  de  même  que  tant  d'autres  sujets  de  cette  pro- 
fession, ne  dut  qu'à  sa  persévérance  et  à  ses  talents  la 
position  qu'ils  lui  firent  comme  praticien  et  homme  de 
loi  tout  ensemble.  Il  donnait  l'exemple  de  cette  pro- 
bité antique  qui  sera  toujours,  on  ne  le  conteste  pas, 
l'apanage  essentiel  du  notaire.  Un  ordre  scrupuleux 
présidait  aux  affaires  de  sa  clientelle  ainsi  qu'à  la  tenue 
de  sa  maison.  11  parlait  bien  ;  sa  phrase,  sobre  et  pré- 
cise, s'inspirait  de  la  politesse  de  l'homme  bien  élevé. 
On  disait  de  sa  manière  de  parler  qu'il  en  avait  autant 
de  soin  que  de  sa  personne.  Il  était  le  parent,  le  con- 
frère et  l'ami  de  Jean-Baptiste  Taché. 

711. 

Dans  ce  qui  formait  l'élite  des  intelligences, -à  Ka- 
mouraska,  était  un  homme  de  lettres,  Charles  D'Olbigny, 
militaire  licencié  de  l'empire,  qui  avait  été  (comme  le 
furent  en  même  temps  que  lui  tant  d'autres  soldats  de 
Napoléon  1er.)  poussé  vers  la  terre  d'Amérique,  à  la 
suite  des  désastres  de  la  grande  armée.  Par  besoin,  il 
se  fit  instituteur  de  l'école  primaire  du  bourg.  Il  diri- 
geait son  enseignement  avec  une  application  qui  lui 
valut  des  succès  et  des  éloges.  Je  me  rappelle  encore 
le  sentiment  d'admiration  béate  avec  laquelle  une  foule 
de  bons  campagnards  prônaient  les  capacités  extraor- 
dinaires de  ce  rare  génie,  venu  de  France  en  qualité 
de  grand  chef  des  maîtres  d'école.  Mais  l'opinion 
n'exagérait  point  sur  son  compte.  Nourri  des  clas- 
siques anciens  et  modernes  au  collège  de  France, 
où  il  avait  eu  pour  professeur  Jacques  Delille  ;  possé- 
dant en  littérature  et  en  histoire  des  connaissances 
étendues,  il  était  disert  et  très-aimable  dans  les  con- 
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versations  auxquelles  il  prenait  part.  Froid  et  taciturne 
devant  les  personnes  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  s'en 
dédommageait  dans  les  causeries  particulières  ;  alors 
son  érudition  se  déployait  à  l'aise.  Ecolier  timide, 
quand  cet  homme  parlait  dans  un  cercle,  je  n'aurais 
pas  osé,  même  par  soif  d'éclaircissement,  proférer  un 
mot  ;  je  restais  attentif  et  muet  comme  un  bloc  de 
pierre.  Le  retrouvais-je  ensuite  seul,  j'allais  avec  con- 
fiance lui  demander  l'aumône   d'un  peu  de  son  savoir. 

Il  passait  ici  près  chaque  matin,  lorsqu'il  se  rendait  à 
la  maison  d'école.  Il  me  semble  l'apercevoir,  coiffé 
d'une  casquette  primitivement  grise,  étaler  avec  insou- 
ciance le  vieux  habit  de  même  couleur  qu'il  semblait 
ne  vouloir  pas  abandonner.  Il  alliait  à  une  apparence 
vulgaire  cette  gaucherie  de  façons  et  d'allures  que  l'on 
sait  appartenir  à  beaucoup  d'hommes  asservis  de 
longue  main  aux  labeurs  de  la  pensée.  Grâce  à  cette 
mine  peu  prévenante,  il  était  en  butte  aux  apprécia- 
tions les  plus  fausses  touchant  ses  mérites  personnels, 
comme  si  les  qualités  de  l'âme  ou  de  l'esprit  devaient 
s'afficher  par  les  dehors. 

On  demandait  un  jour  à  Justin  McCarthy  (ce  même 
avocat  dont  fait  mention  M.  De  G-aspé  dans  ses  mé- 
moires) ce  qu'il  pensait  des  connaissances  et  de  la 
diction  de  D'Olbigny .  "  Avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche, 
dit-il,  sur  sa  mine,  on  voudrait  qu'il  se  tût,  et  quand 
il  parle,  on  ne  voudrait  pas  qu'il  finît.  " 

J'ajouterai  qu'ayant  eu  à  soutenir  dans  la  presse 
diverses  polémiques  nées  de  la  divergence  des  opinions 
en  affaires  de  localité,  il  se  distingua  dans  l'art  difficile 
de  trouver  une  épigramme  heureuse  et  de  flageller 
par  le  sarcasme,  sans  renoncer  aux  formes  polies  du 
langage.     Des  correspondances  qu'il  mit  au  jour,  quel- 
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ques-unes  resteront    des    modèles  d'élégance   et   de 
netteté. 

Aux  moments  de  gêne  qu'amenait  une  situation 
précaire,  il  eut  un  protecteur  attentif.  Jean-Bap- 
tiste Taché  fut  son  mécène,  comme  il  le  fut  de  bien 
d'autres. 

D'Olbigny  eut  cependant  un  malheur  :  philosophe 
à  vocation  suspecte,  il  se  posait  en  éclectique  ;  mais  il 
finit,  dit-on,  par  ne  plus  l'être,  et  il  devait  en  être 
ainsi.  On  sait  combien  est  fréquente,  aux  champs 
comme  à  la  ville,  la  manie  des  têtes  jansénistes  ou 
voltairiennes,  qui  se  mêlent  de  pérorer  sur  de  grandes 
choses,  sans  avoir  la  conscience  de  ce  qu'elles  font. 

Parmi  ce  groupe  d'amis  du  même  cercle,  et  à  pro- 
ximité d'eux,  vivait  le  docteur  Thomas  Horseman. 
Tête  solide  où  s'incrustait  le  jugement,  esprit  péné- 
trant et  fin,  d'une  jovialité  aimable,  libéral  jusqu'au 
sacrifice,  l'ami  du  pauvre  par  philantropie  de  cœur  et 
pauvre  lui-même  par  désintéressement,  on  recherchait 
en  lui  l'homme  et  le  médecin.  Ce  gentilhomme  faisait 
honneur  à  la  table  des  riches  à  laquelle  il  venait 
s'asseoir.  Par  malheur,  l'habitude  de  dîner  trop  bien 
était  commune  de  son  temps  ;  il  s'en  ressentit  et  mourut 
podagre.  Ne  faut-il  pas,  toujours  et  partout,  des 
hochets  ou  même  des  victimes  à  la  folie  humaine  ? 

VIII. 

Les  lieux  circonvoisins  fournissaient  pour  leur  compte 
un  appoint  de  sujets  intéressants  ou  distingués.  Dans 
ce  surnumérariat  de  compagnons  forains  apparaissaient, 
au  village,  ceux  que  je  vais  nommer. 

Charles-François  Painchaud,    curé  de  îSainte-Anne 
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de  la  Focatière,  et  depuis  le  fondateur  de  ce  collège 
renommé  qui,  tous  les  ans,  renouvelle  un  pieux  hom- 
mage a  sa  mémoire.  Bien  des  contemrjorains  de  ce 
prêtre  estimable  lui  survivent  encore  :  aucun  d'eux 
n'oubliera  jamais  ni  ce  qu'il  fut  ni  ce  qu'il  a  fait  ;  on 
le  sait  d'ailleurs,  et  l'histoire  en  dit  quelque  chose.  Il 
était  corpulent,  bien  que  de  taille  à  peu  près  moyenne, 
d'une  allure  vive,  ayant  le  teint  vermeil,  l'œil  plein  de 
feu.  Sa  physionomie,  belle  comme  ne  le  sont  pas  les 
portraits  que  l'on  a  de  lui,  avait  comme  un  reflet  sen- 
sible de  l'enthousiasme  du  grand  et  du  beau  qui  l'anima 
pendant  sa  vie  entière.  Cette  disposition  de  son  âme 
ardente  inspirait  son  langage.  Vous  dûtes  admirer 
quelquefois,  comme  on  les  admirera  toujours,  d'un 
côté,  cette  immense  nappe  d'eau  que  déploie  le 
fleuve,  de  l'autre  cette  plaine  accidentée  présentant  un 
groupe  de  beautés  naturelles  que  domine,  de  son  pla- 
teau élevé,  le  collège  de  Sainte- Anne,  en  face  des  mon- 
tagnes sourcilleuses  du  Nord.  Que  de  fois,  promenant 
ses  regards  sur  cette  grande  nature  qui  l'environnait, 
je  l'ai  vu  s'abandonner  à  des  inspirations  où,  toujours, 
étincelait  le  feu  poétique.  Ce  qu'il  exprimait  alors 
ressemblait  à  un  hymne  solennel  à  l'auteur  des 
merveilles  de  la  création.  Alors  aussi,  à  l'aspect 
des  blanches  voiler  entraînées  au  vent  du  fleuve,  nous 
l'entendions  rappeler  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  de 
pérégrinations  et  de  courses,  soit  à  travers  les  eaux  du 
golfe,  soit  dans  les  solitudes  où  ses  missions  lointaines 
l'avaient  appelé.  J'ai  retenu  quelques-uns  des  épisodes 
dont  il  se  plaisait  à  récréer  ceux  des  élèves  du  Collège 
qui,  les  soirs  d'été,  faisaient  cercle  autour  de  lui  pour 
l'entendre.  Peut-être  faudra-il  les  raconter  à  quelque 
moment  propice. 

J'ai  bien  connu  M.  Painchaud.     A  part  cette  cou- 
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naissance  personnelle,  plusieurs  circonstances  me 
révélaient  son  noble  caractère.  Le  bon  cœur,  chez  lui,  en 
éloignant  l'amour-propre,  bannissait  le  respect  hu- 
main. Entre  le  haut  échelon  social  et  les  degrés  in- 
férieurs  de  la  classe  honnête,  son  affabilité  ne  distin- 
guait pas.  L'humble  artisan  obtenait,  au  même  titre 
que  Sir  John  Caldwell — l'un  de  ses  visiteurs — cette 
politesse  d'accueil  ou  de  réception  qui  sied  au  vrai 
gentilhomme. 

Revenons  à  notre  village.  Quand  M.  Painchaud  y 
venait,  il  occupait  naturellement  une  place  d'honneur 
au  salon  de  M.  Varin.  Franc  parleur  s'il  en  était, 
d'un  savoir  étendu,  abondant  en  histoires  et  en  anec- 
dotes piquantes  ou  singulières,  qui  n'eût  aimé  l'avoir 
pour  interlocuteur  ou  commensal  ? 

Un  autre  nom  s'inscrit  après  celui-là  :  c'est  Frederick 
Weiss.  Il  était  suisse  d'origine,  arpenteur  instruit, 
causeur  intéressant  et  l'ami  particulier  de  M.  Pain- 
chaud.  Ces  deux  hommes  se  recherchèrent  d'abord 
par  estime  réciproque  ;  ensuite,  ce  fut  par  un  besoin 
de  l'amitié  qu'inspirèrent  les  rapports  de  bon  voisinage. 
Une  fréquentai  ion  de  plus  en  plus  intime  naquit  de 
ces  rapports.  De  temps  en  temps,  M.  Weiss  venait  à 
Sainte- Anne  où  il  lui  arrivait  de  prolonger,  souvent  de 
plusieurs  jours,  ses  visites  au  presbytère.  De  son  côté, 
M.  Painchaud,  entraîné  par  un  goût  fort  naturel  vers 
les  hommes  que  recommandait  le  talent  développé  par 
la  culture  de  l'esprit,  remarqua  dans  M.  "Weiss  un  ami 
des  sciences  érudit,  judicieux,  profond  et  sachant  avec 
cela  captiver  son  auditeur.  Des  thèmes  d'un  ordre  élevé 
étaient  l'aliment  le  plus  ordinaire  de  leurs  conversa- 
tions. Les  phénomènes  dont  l'univers  matériel  abonde, 
et  même  les  faits  extraordinaires  que  l'on  a  pris,  non 
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sans  raison  quelquefois,  pour  des  manifestations  du 
monde  invisible,  avaient  pour  l'un  et  l'autre  un  attrait 
de  prédilection;  ils  semblaient  tous  deux  y  trouver  un 
égal  plaisir.  A  les  entendre,  on  eût  dit  deux  notabi- 
lités de  l'Institut  de  France  devisant  ensemble  de  nou- 
veautés astronomiques,  de  cosmogonie,  de  faits  inso- 
lubles à  l'entendement  humain.  Sans  être  le  partisan 
du  merveilleux,  M.  Painchaud  aimait  cependant  à 
l'approfondir.  Quant  aux  événements  qualifiés  de 
surnaturels,  sa  théorie  particulière  se  bornait  à  prétendre 
qu'il  ne  fallait  ni  les  admettre  ni  les  rejeter  indistinc- 
tement tous.  Ils  sont  nombreux  les  penseurs  graves 
qui  ont  adopté  cette  manière  de  voir  comme  la  seule 
admissible.  Quoiqu'il  en  soit,  je  suis  en  état  de  remé- 
morer avec  précision  ces  particularités  relatives  aux 
deux  amis  que  de  si  nobles  délassements  rapprochaient 
l'un  de  l'autre.  Sans  doute,  aucun  des  deux  n'aura 
fait  la  moindre  attention  au  petit  écolier  qui,  d'un 
recoin  de  l'antichambre  où  il  eut  occasion  de  les  en- 
tendre discourir,  écoutait  leurs  entretiens  avec  un 
recueillement  qui  lui  facilite  aujourd'hui  la  mémoire, 
non  des  détails  philosophiques  qu'alors  il  ne  pouvait 
analyser,  mais  celle  du  Heu  où  ils  étaient  assis,  de 
l'attitude  des  deux  interlocuteurs,  de  l'abandon  tout 
à  fait  amical  qui  présidait  à  leurs  tête-à-tête  et  de  l'in- 
térêt si  vif  qui,  à  ces  moments  là,  se  peignait  dans  leur 
physionomie. 

Avec  M.  Weiss  se  présentaient  tour  à  tour  au  cercle 
social  de  Saint-Louis  de  Ivamouraska  : — 

L'honorable  Charles  E.  Casgrain,  avocat,  qu'une 
santé  délicate  retenait  à  l'écart  dans  son  manoir  de  la 
Iîivière-Ouelle,  après  avoir,  pendant  quelques  années, 
exercé  sa  profession  à  Québec.  Epris  du  savoir, 
amateur   des    lettres,   il   partageait    l'emploi    de    ses 
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journées  entre  l'étude  et  l'administration  de  ses  terres. 
On  imagine  ce  que  peut  rendre  de  service  aux  agri- 
culteurs qui  l'entourent  un  gentilhomme  du  caractère 
obligeant  et  affable  de  M.  Casgrain.  Toujours  prêt  à 
rendre  gratuitement  à  tout  le  monde  les  services  de  sa 
profession,  son  cabinet  était  le  rendez-vous  du  plaideur. 
Ceux  à  qui  les  conseils  et  les  bons  offices  de  M. 
Casgrain  valurent  une  consolation  ou  un  procès 
ruineux  de  moins,  sont  extrêmement  nombreux  ;  on  ne 
les  compte  pas.  Il  mourut  en  1848  à  l'âge  peu  avancé 
de  quarante-sept  ans,  après  avoir  été  successivement 
membre  du  Parlement,  conseiller,  et  enfin  assistant- 
commissaire  des  travaux  publics,  et  s'être  montré  l'un 
des  membres  de  la  société  les  plus  remarquables  par 
la  délicatesse  des  sentiments  et  l'urbanité  des  manières, 

François  Letellier  de  Saint- Just  vécut  dans  la  même 
paroisse.  Il  fut  le  contemporain  des  précédents,  mais, 
comme  quelques-uns  d'eux,  la  mort  vint  interrompre 
trop  tôt  sa  carrière  :  il  s'éteignit  en  1828.  S'il  fallait  dé- 
cerner à  sa  mémoire  l'éloge  qu'il  mérita  comme  notaire 
et  comme  légiste,  je  dirais  que  sa  haute  intelligence 
éclairée  par  des  études  consciencieuses  lui  valut  bien 
des  fois  l'honneur  d'être  consulté  par  des  hommes  émi- 
nents.  Des  lettres  attestent  encore  que  de  ce  nombre 
était  le  célèbre  avocat  Rémi  Vallières  de  Saint-Réal. 
Ce  mérite  intellectuel  de  M.  Letellier  était  rehaussé 
par  un  caractère  probe,  austère,  et  que  l'on  aurait  dit 
moulé  sur  l'antique.  Sous  le  rapport  des  qualités  mo- 
rales, Pierre  G-aron,  notaire,  de  la  même  circonscription 
que  M.  Letellier,  auraitpu  soutenir  avec  lui  le  parallèle. 

M.  Chapais,  marchand.  Il  vivait  aussi  à  la  Rivière- 
Oueile.  On  a  pu  dire  de  lui  :  "  le  commerce  a  enrichi 
sa  maison,  et  sa  probité  sut  l'affermir."  Ce  nom  est 
d'une  haute  respectabilité.     Thomas  Chapais,  son  fils 
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mourut  il  n'y  a  pas  très-longtemps,  à  la  fleur  de  l'âge, 
et  seulement  au  début  de  sa  carrière  de  notaire.  Ce 
jeune  homme  avait  une  maturité  de  talent  précoce  ;  sa 
tin  devait  être  également  prématurée.  C'était,  on  l'a 
dit,  un  grand  esprit  et  un  grand  cœur.  Il  eut  pour  frère 
l'honorable  Jean-Charles  Chapais,  aujourd'hui  ministre 
des  travaux  publics 

Dois-je  terminer  sur  ce  qui  touche  à  la  paroisse  de  la 
Eivière-Ouelle,  ou  plutôt  à  ses  habitants  distingués, 
sans  décerner  une  mention  honorable  à  l'un  des  prêtres 
les  plus  aimés  d'entre  ceux  qui  eurent  l'avantage  de 
la  desservir  ?  Cette  omission  serait  une  injustice.  Il 
me  faut  donc  vous  apprendre  que  Pierre  Yiau  était  le 
nom  par  lequel  on  désignait  cette  figure  vénérable  et 
chère.  Il  exerçait  les  fonctions  de  grand-vicaire  en  même 
temps  que  celles  de  curé  dans  ce  diocèse,  mais  il  venait 
de  Montréal.  Haut  de  stature,  sa  démarche  était  so- 
lennelle et  son  abord  gracieux.  Dès  qu'il  vous  aper- 
cevait, ses  lèvres  vous  prévenaient  par  un  sourire.  Sa 
conversation,  égaillée  de  saillies  joyeuses,  avait  une 
grâce  enfantine  qiù  n'excluait  pas  la  solidité.  Il 
joignait  à  ses  autres  talents  l'art  difficile  de  bien  écrire 
une  lettre.  Celles  qu'il  addressait  étaient  appréciées 
comme  autant  de  modèles  du  style  épistolaire.  On  le 
réputait  homme  considérablement  instruit  et  théo- 
logien profond.  11  est  encore  souvent  parlé  des  sacri- 
fices qu'il  s'imposa  pour  subvenir  à  l'éducation  de 
plusieurs  jeunes  hommes  de  talent  qui  doivent  à  ses 
bienfaits  leur  position,  dans  l'état  ecclésiastique  ou 
dans  le  monde.  Le  mérite  de  M.  Yiau,  son  aménité 
et  ses  agréments  personnels  le  faisaient  accueillir 
partout  avec  distinction. 

La  mort  a  tiré  le  rideau  sur  l'existence  de  tous  ceux 
que  je  vous  ai  nommés,  à  l'exception  de  M.  Weiss. 
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L'histoire  du  village  ou  de  la  paroisse  de  Karnouraska 
serait  encore  à  faire,  mais,  conformément  à  votre  idée,  je 
préfère  à  certains  faits  burlesques  ou  purement  anec- 
dotiques,  les  particularités  qui  se  rattachent  aux  per- 
sonnes, et,  d'ailleurs,  je  ne  fais  pas  de  chronique. 

J'en  ai  donc  fini,  pour  le  moment  du  moins,  sur  ce 
qui  a  trait  aux  habitants  proprement  dits  du  bourg  de 
Karnouraska  et  de  ses  environs.  Je  n'ajouterai  qu'un 
détail  de  superfétation  à  l'adresse  de  quelques  avocats 
de  notre  barreau  qui  se  sont  fait  connaitre  dans  ces 
localités,  avant  de  disparaître  à  leur  tour.  Etant  vous- 
même  un  des  membres  de  leur  corps,  vous  aimez  sans 
doute  à  entendre  parler  d'eux. 

Des  noms  distingués  dans  la  robe  se  mêlaient  à  ceux 
des  habitués  du  village,  à  l'époque  des  tournées  an- 
nuelles. En  1805,  l'un  d'eux,  à  peine  entré  dans  la  car- 
rière, Georges  Yanfelson,  vint  ici  faire  son  début  dans 
l'art  de  la  parole,  et  y  devint  célèbre.  Dès  les  premières 
audiences  où  il  parut,  ses  plaidoiries  le  mirent  en 
vogue  ;  il  y  déploya  des  ressources  oratoires  et  une 
force  de  talent  qui  lui  présagèrent  la  plus  brillante  des 
clientelles.  On  l'a  vu,  quarante  ans  après,  exercer 
encore  avec  avantage,  comme  magistrat,  les  rares  ap- 
titudes qui  avaient  fait  de  lui  un  jurisconsulte  et  un 
avocat  de  premier  ordre. 

Jean-G-eorges  Taché  (le  fils  de  Jean-Baptiste)  est  un 
autre  de  vos  confrères  sur  lequel  vient  de  se  refermer 
la  tombe.  Moissonné  dans  la  fleur  de  l'âge  et  du  ta- 
lent, il  s'était  acquis  une  position  enviable  au  barreau, 
et  sa  mémoire  survivra  longtemps  encore  à  sa  perte 
prématurée  autant  que  soudaine." 

Il  cessa  de  pleuvoir.  Le  firmament,  pour  emplo}^er 
le  langage  de  notre  biographe,  se  tirait  au  clair.  Celui-ci 
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lit  panse,  puis,  regardant  à  sa  montre  :  voici,  dit-il, 
l'heure  d'un  rendez-vous  accepté,  et,  bien  plus,  celle  du 
déjeuner  que  l'on  vient  de  servir.  Je  vous  quitte  et  vais 
déjeuner  ailleurs.  Il  fit  alors  quelques  pas  ;  ensuite,  se 
retournant  encore  vers  moi  : — A  une  autre  heure,  con- 
tinua-t-il,  le  rapport  véridique  de  ce  qui  se  passa,  en 
1759,  à  quatre  milles  d'ici,  dans  la  route  Saint-Germain, 
sans  oublier  l'affaire  du  coup  de  main  nocturne  de  la 
Grande  Anse,  ni  principalement,  les  péripéties  nom- 
breuses de  l'histoire  du  moulin  banal.  Je  vous  le  répète  : 
au  revoir  ! 

Nous  primes  à  ce  moment  congé  l'un  de  l'autre. 

F.  M.  DEEOME. 
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21  septembre,  1866. 

Il  faut  que  les  écoliers  en  prennent  leur  parti,  les  vacances  sont 
finies.  Les  portes  de  tous  les  collèges  se  rouvrent  et  l'on  voit  défiler 
dans  les  grandes  cours,  silencieuses  depuis  deux  mois,  le  cortège 
des  coffres  bleus  gravissant  vers  les  dortoirs.  Les  anciens  écoliers 
lancent,  en  passant,  un  trait  malin  ou  quelque  vieille  plaisanterie  de 
l'année  dernière  au  portier  qui  se  tient  majestueusement  à  l'entrée, 
son  paquet  de  clefs  à  la  main.  Puis,  ils  saluent  de  loin  par  un 
geste  de  menace  la  figure  mal  nourrie  du  cuisinier  qui  se  montre 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  du  rez-de-chaussée.  Nonobstant 
le  regret  de  voir  finir  les  vacances  qui  leur  remplit  le  cœur,  ils  ne 
revoient  pas  sans  plaisir  ces  figures  familières. 

L'arrivée  des  nouveaux  écoliers  est  douloureuse.  C'est  un 
chapitre  de  larmes,  auquel  la  mère,  le  fils  et  parfois  le  père  colla- 
borent. Les  larmes  les  plus  sincères  ne  sont  pas  toujours  celles 
de  l'enfant.  Il  est  tout  à  fait  consolé  et  joue  aux  barres  de  toutes 
jambes,  que  l'auteur  de  ses  jours  verse  encore  chaque  jour  un 
torrent  de  larmes  dans  son  potage  bouillant  en  songeant  que  le 
petit  absent  manque  de  confitures  à  son  diner. 

La  vie  est  remplie  d'épreuves,  les  moralistes  le  disent,  et 
notre  existence  de  chaque  jour  le  prouve,  mais  il  n'est  guère 
d'épreuve  qui  paraisse  plus  dure  que  celle  d'apprendre  sa  première 
leçon,  sur  un  banc  de  bois,  lorsque  l'on  vient  de  quitter  la  bergère 
moelleuse  de  sa  mère.  On  commence  avec  courage,  on  entame  la 
tâche  avec  intrépidité,  mais  aux  premières  difficultés,  aux  pre- 
mières résistances  de  la  mémoire,  les  yeux  se  lèvent  involontairement 
et  se  tournent  d'instinct  vers  l'horizon  encadré  dans  les  étroites 
fenêtres  de  la  salle  d'étude.  Cet  horizon  se  remplit  à  l'instant  des 
plus  riantes  images,  le  panorama  des  vacances  passe  lentement 
sous  les  yeux  de  l'écolier.  Il  est  dur  de  revenir  ensuite  à  son 
devoir,  et  de  pareilles  visions  désenchantent  vite  de  la  grammaire. 
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Les  anciens  éo  «liera,  d'ailleurs,  au  lieu  d'adoucir  ce  qu'ont  de  rude 
les  premiers  jours  de  la  vie  de  collège,  n'épargnent  rien  pour  en 
accroître  les  amertumes.  Les  nouveaux  ou  navets  sont  les  victimes 
d'odieuses  persécutions,  de  supplices  raffinés.  Non  content  de 
les  soumettre  à  la  torture  morale  du  ridicule,  on  les  enferme  par- 
fois dans  un  cercle  de  bourreaux  qui  accablent  la  victime  de  coups 
de  genoux  aussitôt  qu'elle  tente  de  s'écbapper.  Le  cercle  se  resserre 
peu  à  peu  et  finit  par  presser  si  vivement  le  navet,  qu'il  en  sort 
mortifié  et  attendri. 

Peu  après  la  rentrée  des  élèves,  les  passions  révolutionnaires 
commencent  à  fermenter.  Des  complots  s'organisent  contre  le 
repos  des  professeurs  et  la  tyrannie  des  classiques.  On  a  lu  Salluste, 
on  se  souvient  de  Cicéron,  on  admire  Brutus.  Mais  Pharsale 
arrive  et  la  victoire  reste  à  César,  il  faut  se  remettre  au  latin. 
L'ordre  règne  au  dortoir  troublé  durant  quelques  nuits  par  des 
appels  aux  armes  imités  de  l'antique. 

De  mon  temps,  au  collège,  grands  et  petits  tentèrent  une  parodie 
de  la  révolution  de  48.  On  se  souvient  que  la  plus  bénigne  des 
républiques  avait  été  accueillie,  même  dans  le  monde  conservateur, 
avec  une  certaine  sympathie.  Le  Directeur  des  études  crut  pou- 
voir sans  danger  nous  faire  connaître  cet  événement  qui  paraissait 
devoir  modifier  si  profondément  le  cours  d'Histoire  de  France. 
A  l'instant,  les  tûtes  fermentèrent.  Les  plus  ardents  se  deman- 
dèrent s'il  n'y  aurait  pas  lâcheté  à  refuser  de  suivre  les  traces  de 
la  jeunesse  de  Paris.  Chacun  se  choisit  un  modèle,  un  héros. 
Les  plus  éloquents  jouèrent  au  Lamartine.  Quant  à  moi,  jeune 
encore,  je  bornai  mon  ambition  à  imiter  un  des  membres  du  Gou- 
vernement provisoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  douze  ans 
plus  tard  à  Paris.  Il  me  parla  du  Canada  comme  d'une  ancienne 
colonie  espaguole.  Cela  me  décontenança  un  peu,  et  je  ne  crus 
pas  devoir  lui  parler  de  la  représentation  de  la  révolution  de  1§4S 
que  nous  avions  donnée  au  collège,  ni  du  choix  bien  flatteur  que 
j'avais  fait  de  lui  comme  héros  et  modèle. 

La  révolution  étouffée,  l'heure  de  la  retraite  sonne.  Le  prédi- 
cateur est  éloquent,  une  douce  atmosphère  de  piété  se  répand  dans 
le  collège,  et  comme  après  tout  l'âme  des  jeunes  révolutionnaires 
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est  encore  très-facile  à  émouvoir,  Pompée  se  repent,  Brutus  se 
convertit  et  forme  le  projet  de  prendre  la  soutane  à  la  fin  de  son 
année.  Durant  huit  jours,  les  classiques  sont  en  baisse  et  les 
Pères  de  l'Eglise  triomphent. 

Il  y  a  des  jours  où  l'on  éprouve  un  certain  plaisir  à  se  rappeller 
la  figure,  les  habitudes,  les  traits  célèbres  de  ses  anciens  com- 
pagnons de  classe  ;  mais  il  n'en  est  pas  où  l'on  aime  à  rencontrer 
ces  gens  qui  ont  la  fatale  habitude  de  narrer,  en  toute  réunion, 
leurs  histoires  de  collège.  Les  espiègleries  de  jeunesse  perdent 
beaucoup  à  être  exhumées.     Elles  sentent  le  renfermé. 

De  temps  à  autre  les  élèves  du  même  cours  devraient  se  réunir 
en  un  fraternel  banquet,  comme  cela  se  pratique  en  France.  Ils 
renouvelleraient  connaissance.  A  un  bout  de  la  table,  on  verrait 
un  riche  négociant  et  à  l'autre  bout  le  tailleur  qui  l'habille.  De 
ma  classe  sont  sortis  des  avocats  surtout,  des  prêtres,  des  mar- 
chands, des  médecins,  un  aubergiste,  un  bottier,  des  inconnus  et 
moi,  chroniqueur.  Etrange  et  déplorable  destinée  !  l'un  de  nos 
camarades  de  collège,  un  des  mieux  doués,  un  des  plus  faits  pour 
briller  comme  homme  de  talent  et  comme  orateur,  est  au  péni- 
tencier. 

La  saison  des  eaux  est  finie  en  même  temps  que  les  vacances. 
Celle  des  pluies  ne  paraît  point  pressée  d'arriver  à  terme.  Le 
ciel  a  passé  son  temps  cet  été  à  pleuvoir.  Les  moissons  sont 
compromises,  il  n'y  que  les  parapluies  qui  aient  poussé.  Les  rues 
en  sont  couvertes. 

En  dépit  du  mauvais  temps,   jamais  la  campagne  n'a  été  aussi 
fréquentée  que  cette  année.     Dans  la  Haute- Ville  à  Québec,  il  ne 
restait  plus  que  trois  ou  quatre  habitués  de  la  plateforme  et  le. 
monument  de  "Wolfe  et    Montcalm.     On  comptait  un  passant  par 
heure  dans  la  rue  Sain-tJean. 

•  La  campague  a  été  mauvaise  pour  plus  d'un  touriste,  qui  n'aura 
pas  trop  de  l'hiver  pour  se  sécher  et  se  réchauffer  au  coin  du  feu. 
Le  pot-au-feu  réparera  avec  peine  les  dégâts  causés  dans  les 
estomacs  sensibles  par  le  maigre  bouillon  d'hôtel.  Depuis  que  les 
gens  qui  ont  passé  l'été  à  la  campagne  sont  rentrés  en  ville,  il 
pleut  davantage  :  ils  ruissellent  sur  nous,  c'est  sûr. 
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Tandis  que  les  feuilles  se  préparent  à  tomber,  les  pécheurs  retirent 
leurs  filets  et  les  chasseurs  prennent  leur  fusil.  C'est  le  quart- 
d'heure  de  Rabelais  pour  les  perdrix.  Je  n'aimerais  pas  à  être 
petit  oiseau,  quoi  qu'en  dise  la  chanson,  ni  poisson  dans  l'eau. 

La  pêche  t\  la  ligne  est  un  exercice  salutaire  et  un  plaisir 
suprême  pour  ceux  qui  aiment  à  rester  assis.  Que  ceux  qui  n'ont 
jamais  péché  jettent  la  première  pierre  aux  patientes  victimes  de 
cette  passion  innocente  !  Est-il  sous  le  soleil  un  passe-temps  plus  inof- 
fensif que  celui  d'attendre,  durant  des  heures,  que  de  malheureux 
poissons,  qui  laissent  des  familles  au  fond  de  l'eau,  viennent  mordre 
à  un  hameçon  caché  sous  un  vers,  qui  n'est  pas  même  un  alex- 
andrin ?  Il  n'y  a  que  les  poissons  qui  auraient  droit  de  s'en 
plaindre.  La  seule  émotion  possible,  c'est  que  le  pêcheur  s'en- 
dorme et  glisse  à  l'eau.  Mieux  vaut  après  tout  regarder  nager 
des  poissons  rouges  dans  un  bocal  bleu  chez  les  apothicaires.  Cela 
ne  fait  de  mal  à  personne. 

Il  est  entendu  que  la  chasse  est  un  plaisir  plus  noble  que  la 
pêche  à  la  ligne.  La  pêche  a  l'air  d'un  guet-à-pens;  on  surprend 
la  bonne  foi  des  poissons,  on  les  attrape  lâchement.  Un  pêcheur 
qui  se  respecterait  dédaignerait  l'artifice  du  vers.  Il  tendrait  son 
hameçon  sans  masque.  Les  poissons  sauraient  à  qui  ils  ont  affaire. 
La  partie  serait  égale,  la  lutte  loyale. 

Le  chasseur  attaque  sa  proie  de  front,  mais  parmi  le  gibier 
qu'il  prétend  avoir  tué  il  y  a  bien  des  pièces  achetées  à  la  sour- 
dine, bien  des  oiseaux  empaillés  empruntés  aux  étalages  des 
manchonniers.  Il  part  pour  la  chasse  plein  d'une  ardeur  meur- 
trière. A  son  approche,  le  gibier  s'éloigne,  les  oiseaux  se  sauvent 
à  tire-d'aile.  Seule,  une  perdrix,  en  proie  à  quelque  sombre 
mélancolie  et  cherchant  une  fin  prompte,  vient  se  jeter  sur  le  bout 
de  son  fusil.  Le  coup  part,  le  suicide  est  consommé,  et  la  gloire 
du  chasseur  est  mince.  Il  faut  pourtant  que  son  amour-propre 
soit  sauf.  Il  rencontre  un  chasseur  plus  heureux  et  qui  s'en 
retourne  accablé  de  gibier.  Il  l'entraîne  derrière  un  arbre  et  le 
corrompt.  Le  gibier  passe  d'une  main  à  l'autre.  Le  Nemrod 
improvisé  va  faire  un  tour  au  fond  des  bois  pour  se  donner  le 

h2 
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désordre  d'un  homme  qui  a  poursuivi  avec  frénésie  des  oiseaux 
qui  ont  disputé  chèrement  leur  vie  et  il  rentre  heureux  et  triom- 
phant au  logis. 

Le  récit  qu'il  fait  de  sa  campagne  est  semé  des  plus  poignantes 
péripéties  :  cette  tourte  planait  au  loin  lorsqu'un  coup  admirable- 
ment tiré  l'a  abattue,  il  n'y  a  eu  qu'une  voix  parmi  les  chasseurs 
pour  applaudir  à  tant  d'adresse  ;  cette  perdrix  se  croyait  sauvée, 
cachée  qu'elle  était  dans  un  épais  feuillage,  quand  elle  est  tombée 
mortellement  frappée.  En  poursuivant  avec  trop  d'ardeur  ce 
lièvre  blessé,  il  a  failli  se  noyer  dans  un  ruisseau  grossi  par  les 
récentes  pluies. 

La  famille  est  convoquée  pour  écouter  les  récits  de  l'heureux 
chasseur  et  faire  festin  des  produits  de  sa  chasse.  Il  s'épanche, 
narre  ses  exploits,  dépeuple  les  forets,  dévaste  la  plaine,  aucun 
oiseau  n'est  à  l'abri  de  ses  coups,  tandis  que  les  convives  mangent 
avec  un  appétit  assaisonné  d'admiration. 

Le  Président  Johnson  fait  en  ce  moment  une  tournée  parmi 
ses  électeurs.  Il  se  promène  de  ville  en  ville,  accueilli  ici  par 
des  hourrahs  frénétiques,  là  par  des  grognements  menaçants.  Les 
plus  intéressants  dialogues  s'engagent  entre  lui  et  ses  commettants  : 

"  Vous  êtes  une  vieille  perruque,  lui  crie  la  foule. 

"  Bien  des  grands  hommes  ont  été  chauves,  répond  le  Président 
fort  aise  de  jouer  sur  les  mots.  On  peut  être  l'ami  du  peuple  et 
n'avoir  pas  de  cheveux." 

"  C'est  juste,  murmure  un  spectateur  menacé  de  calvitie. 

Cette  éloquence  à  la  Lincoln  suffit  au  peuple  le  plus  libre  de 
l'univers. 

Nous  en  arriverons  là. 

Aux  Etats-Unis,  comme  on  sait,  tous  les  fonctionnaires,  grands 
et  petits,  sont  électifs.  On  finira  par  désigner  au  sein  des  conven- 
tions, les  domestiques  qui  seront  admis  à  l'honneur  de  servir  les 
personnages  importants.     Cela  se  fait  peut-être  déjà. 

En  1853,  j'étais  à  Albany,  à  l'ouverture  de  la  Législature  de 
l'Etat.     La  veille,  les  membres  de  la  chambre  se  réunirent  en 
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caueus,  dans  la  salle  des  séances,  pour  choisir  des  candidats  aux 
différents  emplois,  depuis  celui  d' Orateur  jusqu'à  celui  de  messager. 
Les  spectateurs  étaient  pêle-mêle  avec  les  membres.  On  distri- 
buait ù  poignée  des  cartes  ainsi  conçues  : 

For  Speaker  :  Hon.  L.  Rufus  Jones. 

For  Door  Keeptr  :  Dr.  James  Cassius  Jones. 

For  Assis.  Door  Keeprr  :  Pat  Mulligan. 

Il  y  en  avait  des  bleues,  des  vertes,  des  rouges,  des  blanches. 
Le  Député  qui  promettait  de  voter  pour  l'Hon.  M.  Rufus  Jones 
comme  Président  engageait  en  même  temps  sa  voix  en  faveur  de 
Pat  Mulligan  comme  Assistant  Door  Keeper.  Les  deux  candidats 
étaient  également  chers  à  leur  parti,  et  abandonner  l'un  ou  l'autre 
c'était  trahir  la  cause. 

Il  faut  avoir  été  témoin  de  quelque  cérémonie  officielle  aux 
Etats-Unis  pour  savoir  comme  cela  se  passe  sans  faste.  On  se 
bouscule  à  la  porte,  on  renverse  les  chaises,  on  parle  du  nez,  on 
crie  à  tue-tête.  La  fête  consiste  en  une  abondante  distribution 
de  poignées  de  mains  par  le  personnage,  Président  ou  Gouverneur, 
qui  est  le  héros  de  la  démonstration. 

Il  est  déjà  bien  tard  pour  parler  du  câble  transtlantique. 
Devrai-je  avouer  que  ce  triomphe  sous-marin  de  M.  Cyrus  Field 
sur  l'onde  perfide  n'a  excité  en  moi  qu'un  faible  transport  d'en- 
thousiasme ?  Quelqu'un  a  cru  faire  un  paradoxe  hardi  en  disant 
que  le  moindre  progrès  moral  vaudrait  mieux  que  cet  événement 
télégraphique.  Il  a  exprimé  là  une  vérité  accessible  au  sens  com- 
mun. Qu'importe  aux  gens  qui-  ne  spéculent  pas  de  connaître 
aujourd'hui  la  cote  de  la  Bourse  de  Paris  ou  de  Londres  d'hier  ? 
Le  résumé  télégraphique  tronque,  fausse  ou  exagère  les  faits  pour 
fournir  aux  journaux  des  en-têtes  saisissants  et  piquer  la  curiosité 
publique.  L'idée,  le  commentaire  sont  distancés,  déroutés.  L1  extra 
tue  le  journal. 

L'Empire  du  Mexique  tire  à  sa  fin.  C'est  une  succession  qui 
s'ouvre  pour  les  Etats-Unis.  L'Europe,  qui  n'a  pas  voulu  de  cet 
opulent  et  splendide  héritage,  apprendra  plus  tard  ce  qu'il 
en  coûte  de  se  désintéresser  des   affaires  d'Amérique.     Napoléon 
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III,  seul,  a  compris  que  l'Europe  n'était  plus  l'univers  tout  entier 
et  qu'il  y  avait  maintenant  deux  mondes,  où  toute  grande  puis- 
sance devait  tenir  sa  place  sous  peine  de  décheoir.  La  chute  de 
Maximilien  n'est  pas  un  échec  personnel  pour  l'Empereur  des 
Français,  c'est  la  défaite  morale  de  l'influence  de  l'ancien  monde 
dans  le  nouveau. 

Je  glisse  dans  le  grave,  je  m'en  tire  par  une  anecdote  un  peu 
vive  qui  passera  bien  à  la  fin  d'une  chronique. 

Je  dînais  l'autre  jour  chez  un  ami.  Le  dîner  était  abondant, 
comme  c'est  l'habitude  dans  les  familles  canadiennes.  L'enfant  de 
la  maison  mangeait  comme  quatre.  Le  père  voulait  mettre  un 
frein  à  l'appétit  dévorant  de  son  héritier,  mais  la  bonne  mère 
semblait  contrariée  de  cette  intervention  arbitraire  : 

"  Songe  donc,  lui  dit  mon  ami  d'un  ton  profondément  convaincu, 
songe  donc  au  revers  de  la  médaille  !  " 

Hector  Fabre. 


VARIETES. 

Le  Foyer  Canadien  a  eu  rarement  occasion  de  publier  une 
étude  de  l'ancienne  société  canadienne  plus  intéressante  et  plus 
vraie,  que  celle  qui  est  décrite  par  M.  Derome  dans  ses  Réminis- 
cences et  Portraits.  Comme  l'auteur  l'indique  en  terminant,  cette 
étude  n'est  que  le  commencement  d'un  ouvrage  de  longue  haleine 
qu'il  se  propose  de  publier.  Nous  espérons  qu'il  mènera  à  bonne 
fin  cette  belle  tâche,  bien  que  la  nature  des  fonctions  qu'il  remplit 
à  si  longue  distance  des  centres  qui  offrent  au  travail  littéraire  des 
ressources  et  des  éléments  jugées  indispensables,  soit  peut-être  un 
empêchement  à  l'élaboration  de  cette  œuvre  littéraire,  qui  n'est 
elle-même  qu'une  préparation  à  des  travaux  d'un  ordre  plus  élevé 
qu'il  a  l'intention  de  parachever. 

Le  premier  volume   du   Dictionnaire  généalogique  de  toutes  les 
familles  canadiennes,  par   M.  l'abbé  Tanguay  est  sur  le  point 
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d'être mifl  sous  presse.  Ce  premier  volume  comprendra  les  origines 
de  toutes  les  familles  établies  dans  la  colonie  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  l'année  1700.  Le  public  connaît  déjà  l'importance  de  ce 
long  travail  qui  est  destiné  à  devenir  une  des  sources  les  plus  pré- 
cieuses de  notre  histoire,  et  la  base  indispensable  de  l'archéologie 
canadienne.  À  plusieurs  reprises  déjà,  l'auteur  a  rendu  des 
services  importants  en  fournissant  des  renseignements  authentiques 
à  différents  ouvrages  :  nous  ne  citerons,  pour  exemple,  que  l'Histoire 
des  Ursulines  de  Québec  dont  plusieurs  détails  intéressants  ont  pu 
être  précisés,  grâce  à  ses  recherches. 

On  pourra  juger  de  la  clarté  du  plan  adopté,  et  de  la  masse  de 
renseignements  que  renferme  le  Dictionnaire  généalogique  par  le 
tableau  de  la  généalogie  d'une  famille  canadienne  que  nous  don- 
nons ci-après.  Nous  avons  choisi  de  préférence  une  des  familles 
les  plus  anciennes  et  les  plus  connues,  comme  offrant  plus  d'intérêt. 
Si  l'on  réfléchit,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  cet  arbre 
généalogique,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  famille  en  Canada,  qui  ne 
puisse  ainsi  retracer  son  origine  avec  la  même  facilité  et  la  même 
précision,  on  comprendra  l'utilité  etl'importanced'un  pareil  ouvrage. 
I.  Aubert,  Jacques  [a]  =  Goupy,  Marie. 


II.  Aubert  de  La  Chenaye,  Charles  [b]  =  Juchereau  de  la  Ferté,  Louise. 


III.  Aubert  de  Gaspé,  Pierre  Le]  =  Le  Gardeur  de  Tilly,  Angélique. 


IV.  "  Ignace-Philippe  [d]  =  Coulon  de  Villiers,   Marie-Anne. 


V.  "  Pierre-Ignace  [e]  =  Tarieu  de  La  Naudière,  Catherine. 

_  I 


VI.  "  Philippe-Joseph  [f]  =  Allison,  Suzanne. 

Notes,  (a).  I.  Aubert,  Jacques,  ingénieur  des  fortificationg 
de  la  citadelle  d'Amiens,  et  commis-général  de  messieurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  Occidentales,  résidait  dans  la  paroisse  de 
Saint-Michel,  ville  d'Amiens.     Il  ne  vint  point  en  Canada. 

(b)  II.  Aubert  de  la  Chenaye,  Charles,  conseiller  au 
Conseil  Supérieur,  seigneur  de  Saint-Jean  Port-Joli,  d'une  partie 
de  Blanc-Sablon,  de  Terreneuve,  (1693)  de  Madawaska,  du  Lac 
Témiscouata  (1683)  de  la  Rivière-du-Loup  et  de  Cacouna  (1673), 
fils  de  Jacques,  né  en  1630  à  Amiens,  épousa  à  Québec  le  6  février 
1664,  en  1ères  noces,  Catherine-Gertrude  Couillard,  fille  de  Sieur 
Guillaume  Couillard  et  de  Guillemette  Hébert.  Furent  témoins 
au  mariage  M.  de  Mézy,  Gouverneur  de  la  Nouvelle  France,  et 
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M.  Louis  Couillard  de  L'Espinay.  Elle  décéda  âgée  seulement 
de  16  ans,  le  17  novembre  1664,  en  donnant  le  jour  à  son  fils 
Charles,  et  fut  inhumée  le  18  dans  la  chapelle  Saint-Joseph. 
Il  épousa  en  2des.  noces,  le  10  janvier  1668,  Marie-Louise 
Juchereau  de  la  Ferté,  fille  de  Jean  Juchereau  de  la  Ferté,  et  de 
Marie  Giffard,  petite  fille  du  premier  seigneur  de  Beauport.  De 
cette  alliance  lui  naquirent  les  enfants  suivants  : 

lo.  François  Aubert  de  Maures,  sieur  de  Mille  Vaches,  né  à 
Québec  le  9  janvier  1669,  conseiller  au  conseil  supérieur,  qui  épousa 
en  1ères.  noces  le  12  avril  1695  Dame  Ursule  Denys  de  la  Ronde, 
fille  de  Pierre  Denys  de  la  Ronde  et  de  Dame  Catherine  Le  Neuf 
de  La  Vallière,  laquelle  mourut  le  28  janvier  1709  et  fut  inhumée 
à  l'Hôtel-Dieu. 

De  ce  mariage  naquirent  Charlotte  Catherine  nés  en  1696, 
Ignace-Gabriel  né  en  1698,  (qui  épousa  le  27  novembre  1730 
dame  Marie- Anne-Josephte  de  L'Estringuant  de  Saint-Martin, 
veuve  de  Louis  De  Monteleon.)  Il  mourut  subitement  le  29 
octobre  1766.  Sa  fille  Charlotte  épousa  le  18  janvier  1757  le  comte 
et  marquis  François-Marie-Luc  d'Albergati-Vezza,  fils  du  comte 
Fabien  d'Albergati-Vezza  et  de  dame  Ange  de  Rondy.  Marie- 
Ursule  née  en  1700,  Pierre  né  en  1704,  Louise-Barbe  née  en 
1708. 

En  2des.  noces,  le  12  octobre  1711,  dame  Marie-Thérèse  Guyon 
de  Lalande,  fille  de  Pierre  Guyon  de  Lalande  et  de  dame  Thérèse 
Juchereau.  De  ce  mariage  naquirent  en  1723  Amable- Joseph, 
comte  de  Saint- Aigne. 

2o.  Pierre       (voir  ci-après,  c). 

3o.  Louis  |  M.  8nov.  1702  à  Barbe  Le  Neuf  de  la  Vallière, 

à  Québec. 

S.  21  octobre  1745. 
4o.  Charlotte       qui  devint  religieuse  hospitalière. 
5o.  Ignace  S.  à  l'âge  de  14  ans  en  1687. 

Il  épousa  en  3mes.  noces  le  11  août  1680,  à  Québec,  Marie- 
Angèle  Denys,  fille  de  Pierre  Denys  de  la  Ronde  et  d'Angélique 
Le  Neuf  de  la  Vallière.  Elle  décéda  le  7  novembre  1713.  De 
ce  mariage  naquirent  : 

lo  Marie-Catherine     B.  (1)  en  1681 

M.  14  janvier  1697  à  Québec  au  Comte 
François  de  Galifet  de  Saint-Castin. 

2o  Marguerite  Angèle,  qui  fut  religieuse. 

3o  Joseph  et 

(1)  B.  signifie  baptême,  M.  mariage  S.  sépulture. 
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4o  Gabriellc-Françoise  en  1G87,  jumeaux.  Cette  dernière  fut 
mariée  le  3  février  1704  à  Sieur  Paul  Lemoyne  de  Mari- 
court,  veuf  de  dame  Madeleine  Dupont  de  Neuville,  et  en 
secondes  noces,  le  13  novembre  1713,  à  Josué  Du  Bois- 
Bcrthclot,  chevalier,  sieur  de  Beaucour. 

5o  Jacques  B.  en  1689. 

Go  Louis  B.  en  1690. filleul  du  comte  de  Frontenac. 

7o  Charles  B.  en  1693. 

8o  Françoise-Charlotte  B.  en  1697. 

9o  Marie- Angèle  B.  en  1699. 

Il  décéda  le  19  septembre  1702  à  l'âge  de  72  ans,  à  Québec,  et 
fut  inhumé,  sur  sa  demande  expresse,  dans  le  cimetière  des  pauvres 
de  l'Hûtel-Dieu. 

(c)  III.  Aubert  de  Gaspé,  Pierre,  fils  de  Charles,  né  en 
1676,  décéda  le  20  mars  1731  et  fut  inhumé  le  22  à  Saint- Antoine 
de  Tilly.  Il  avait  épousé  le  19  décembre  1699,  à  Québec  Jac- 
queline-Catherine Juchereau  de  Saint-Denis,  qui  décéda  le  3  juin 
1703,  et  fut  inhumée  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Le  12  oct.  1711, 
il  épousa  à  Beauport  Angélique  Le  Gardeur  de  Tilly,  (fille  de 
Pierre  Le  Gardeur  de  Tilly  et  de  Magdeleine  Boucher.)  Elle  fut 
inhumée  le  17  juin  1753  dans  la  cathédrale  de  Québec  à  l'âge  de 
69  ans. 

De  ce  second  mariage  naquirent  : 

lo  Marie-Anne-Angèle  I  B.  en  1713,  religieuse  hospitalière. 
I  S.  22  novembre  1793. 

2o  Maric-Françoise-Charlotte     B.  6  juillet  1715. 
3o  Ignace  (voir  d) 

4o  Pierre-Joseph 
5o  Barbe 

6o  Charlotte-Joseph 
7o  Jean-Baptiste 

(d)  IV.  Aubert  de  Gaspé,  Ignace-Philippe,  fils  de  Pierre, 
né  en  1717,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
seigneur  de  Saint-Jean  Port- Joli,  épousa  le  30  juin  1745  à  Québec 
Marie- Anne  Coulon  de  Villiers,  fille  de  Nicolas  Coulon  de  Villiers 
et  d' Angèle  Jaret  de  Verchères.  Elle  mourut  le  17  mars  1789 
et  fut  inhumée  à  Saint-Jean  Port-Joli.  (Elle  était  sœur  de  De 
Jumonville,  massacré  par  les  Anglais,  au  fort  de  la  Nécessité  en 
1753.)  Il  mourut  à  Saint-Jean  Port-Joli  le  26  janvier  1787, 
âgé  de  70  ans.  Il  avait  eu  l'honneur  de  ^commander  une  des 
quatre  brigades  canadiennes  à  la  bataille  de  Carillon. 

De  son  mariage  naquirent  : 

lo  Marie-Anne-Angèle  I  B.  15  avril  1746  à  Québec. 
S.  29  nov.   1746  à      " 


B. 

en 

1718 

B. 

en 

1720 

S. 

1  oct 

1736 

B. 

en 

1721 

B. 

en 

1725 
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2o  Pierre-Ignace  B.  26  mars  1748         " 

S.  enfant. 

3o  Geneviève  B.  22  mai    1749 

M.  en  1772 

à  Michel  Bailly  de  Messein  (fils  de 
François  Bailly  de  Messein  et  de  Marie 
Anne  de  Goutins.) 

S.  27  Décembre  1834  à  Saint-Thomas. 
4o  Ignace  B.  9  Janvier       1752  à  Québec. 

S.  5  Avril  1752 

5o  Marie-Anne-Josephte  |  B.  4  Septembre  1754 
6o  Pierre-Ignace  (voir  e) 
(e)  V.  Aubert    de    Gaspé,     Pierre-Ignace,     (l'Honorable) 
fils  d'Ignace-Philippe,  né  à  Québec  le  14  août   1758,    conseiller 
législatif,    seigneur  de  Saint-Jean  Port-Joli,  épousa  le  28  janvier 
1786  à  Québec  Catherine  Tarieu  de  la  Naudière,  (fille  du  chevalier 
Charles  Tarieu  de  la  Naudière,    sieur  de  la  Pérade,  et  de  dame 
Catherine  Le  Moine  de  Longueil,)  laquelle  mourut  à  Québec  le  13 
avril  1842  et  fut  inhumée  à  Saint- Jean  Port-Joli. 
De  ce  mariage  naquirent  : 
lo  Philippe-Joseph  (voirf) 


2o  Charles-Guillaume 

3o  Antoine-Thomas 

4o  Antoine-Frédéric 

5o  Ignace-Xavier 

6o  Marie-Anne 

7o  Marie- Anne-Catherine 


enfant. 

en  1790. 

en  1824  au  Sault  Saint-Louis. 

enfant. 

enfant. 

enfant. 

enfant. 


Il  mourut  le  13  février  1823  âgé  de  66  ans. 

(f)  VI.  Aubert  de  Gaspé,  Philippe-Joseph,  fils  de  Pierre- 
Io-nace,  seigneur  de  Saint-Jean  Port- Joli,  né  le  30  ootobre  1786, 
épousa  le  25  septembre  1811  Suzanne  Allison,  (fille  de  Thomas 
Allison,  capitaine  dans  le  5ème  régiment  d'infanterie,  et  de  dame 
Thérèse  Dupéron  Baby,  fille  de  l'Honorable  Jacques  Dupéron 
Babv,  du  Détroit.)  Elle  mourut  le  3  août  1847  âgée  de  53  ans  et 
fut  inhumée  à  Saint-Jean  Port-Joli.  Il  est  l'auteur  des  Anciens 
Canadiens. 

On  sait  qu'une  de  ses  enfants  s'est  alliée  au  Comte  Saveuse  De 
Beaujeu,  conseiller  législatif,  décédé  en  1865. 


si 
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POEME    HÉROÏ-COMIQUE. 


Je  chante  ce  héros  et  fantasque  et  léger 
Qui,  rebelle  au  destin  et  voulant  échanger 
Contre  un  sort  monotone  un  avenir  moins  sombre, 
Crut  viser  au  bonheur  et  n'attrapa  qu'une  ombre. 

Muse,  sois-moi  propice  en  ce  grave  moment  : 
Pour  ce  rare  mortel  retrace  dignement, 
Mais  en  style  modeste  et  simple  en  sa  structure, 
Ses  exploits  renommés  et  sa  déconfiture. 
Dis-nous  pourquoi,  marchant  sans  cesse  à  reculons, 
Il  voulut  s'attraper  aux  plus  hauts  échelons, 
Et  comment,  s'il  vécut  malheureux  et  sans  gloire, 
Son  nom  peut  encor  vivre  au  temple  de  mémoire. 


De  ma  narration  le  héros  et  l'acteur 
Avait,  dit-on,  pour  père  un  humble  agriculteur, 
Qui,  dans  ce  fils  aimé,  trop  décevante  idole, 
De  l'humaine  vertu  croyait  voir  le  symbole. 
Yeuf,  usé  de  travail  et  même  déjà  vieux, 
Le  bonhomme,  nourri  du  bien  de  ses  aïeux, 

12 
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Dans  un  canton  peuplé  possédait  une  terre. 
Il  avait  enrichi  ce  fonds  héréditaire. 
Par  ses  travaux  réglés  et  ses  utiles  soins, 
L'abondance  à_!a  ferme  excédait  les  besoins. 

Au  sein  d'ombrages  verts  et  près  d'une  colline, 

Sa  maison  blanche  avait  l'église  pour  voisine. 

De  cet  asile  heureux  de  la  simplicité, 

Les  fenêtres,  de  loin,  regardaient  la  cité. 

A  ses  pieds,  un  ruisseau  courant  jusqu'à  la  plaine, 

Marquait  de  son  azur  la  verdoyante  arène, 

Et  ce  toit  fortuné,  qui  dominait  sur  l'eau, 

Des  bords  du  Saint-  Laurent  égayait  le  tableau. 

Le  paisible  vieillard,  comblé  de  quiétude, 
Des  travaux  fructueux  chérissait  l'habitude, 
Fuyait  le  bruit,  aimait  ses  devoirs  et  son  Dieu, 
Et  se  plaisait  à  vivre  en  cet  agreste  lieu. 

Mais  triste,  quelquefois,  ses  yeux  versaient  des  larmes 

Un  noir  présentiment  éveillait  ses  alarmes  ; 

Il  disait  :  "  ma  carrière  est  bien  près  de  finir  ; 

La  mort  cherche  à  m'étreindre  et  je  la  sens  venir  !" 

Un  soir,  le  front  courbé,  la  marche  titubante, 
Il  quitta  le  travail  presque  à  la  nuit  tombante. 
L'honnête  laboureur  se  sentait  mal  dispos  : 
Un  vertige  soudain  le  condamne  au  repos. 
Sous  un  mal  dévorant  il  s' affaisse  et  succombe, 
Et  le  prochain  soleil  éclairera  sa  tombe. 

Mourant,  il  dit  à  Paul  :  "  Je  m'afflige  pour  toi 
De  l'implacable  sort  dont  je  subis  la  loi. 
Dieu  me  fit  d'heureux  jours  par  sa  bonté  propice. 
Or,  les  tiens  seront  beaux  si  tu  crains  sa  justice. 
Souviens-toi  que,  toujours,  l'aimable  charité 
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Forme  les  vrais  lions  do  la  société  ; 

Que  son  précepte,  objet  de  toute  la  morale, 

Défend  la  noire  envie  et  l'injuste  cabale, 

Et  les  traits  vénéneux  et  les  propos  menteurs, 

Et  les  complots  masqués  de  dehors  imposteurs. 

Ne  te  mêle  jamais  de  l'affaire  des  autres  : 

Nous  avons  bien  assez  à  conduire  les  nôtres. 

Garde-toi  des  méchants,  préserve  aussi  ton  bien, 

Mais,  pour  être  honnête  homme,  avant  tout  sois  chr  é  tien." 

Après  ce  noble  adieu  qu'un  long  soupir  achève, 
La  mort  à  ses  douleurs  subitement  fait  trêve. 
Le  souffle  du  vieillard  déjà  s'est  envolé 
Vers  la  patrie  auguste  où  Dieu  l'a  rappelé. 

Malheureux  Paul,  hélas  !  tu  n'as  donc  plus  de  père  ! 
Ah  !.puisse-tu  sans  lui  trouver  un  sort  prospère  ! 


II 


Pour  conduire  sa  ferme  et  régir  sa  maison, 
Paul  avait  près  de  lui  la  tante  Louison. 
Victoire,  une  parente  en  lointain  cousinage, 
Arrive  ;  toutes  deux  auront  soin  du  ménage. 

Mais  son  bonheur  fut  court  ;  l'ombre  du  noir  cercueil 

Dans  son  foyer  désert  projette  encor  le  deuil. 

Les  voisins,  soucieux  et  froids  avec  mystère, 

N'osent  plus  aborder  le  logis  solitaire, 

Et  tous,  vers  d'autres  seuils  acheminant  leurs  pas, 

Au  cercle  aimé  du  soir  ne  reparaissent  pas. 

Du  toit  infréquenté  quelle  cause  fatale 

Eloignait  des  amis  la  troupe  joviale  ? 

C'est  que,  par  faux  calcul,  Paul  osant  les  trahir, 
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Les  molesta  sans  cause  et  d'eux  se  fit  haïr. 

Ensuite,  redoutant  son  humeur  tracassière, 

Nul  ne  se  hasardait  à  lui  rompre  en  visière. 

Sa  langue  en  se  jouant  transperçait  comme  un  dard. 

Pour  ne  point  le  combattre  on  vivait  à  l'écart. 

Et  l'on  disait  :  "  il  mord  ainsi  qu'une  vipère; 

Ah  !  qu'il  est  différent  de  feu  monsieur  son  père  !  " 

Maître  Paul  (et  l'histoire  en  est  contemporaine) 
Etait  un  jouvenceau  de  dix-huit  ans  à  peine, 
Qui,  de  ses  vieux  parents  frivole  nourrisson, 
Des  bons  conseils  avait  négligé  la  leçon. 
Son  esprit  s' adaptant  à  sa  brusque  nature, 
Des  nobles  sentiments  dédaigna  la  culture. 
Disputeur  sans  raison,  déclamateur  sans  art, 
Paul  était  fureteur,  indiscret,  babillard, 
Volontiers  se  donnait  pour  très-fin  personnage, 
Du  moindre  événement  troublait  le  voisinage, 
En  dépit  du  bon  droit  glorifiait  les  torts, 
Et  par  goût  suscitait  d'éternels  désaccords. 
De  tout  propos  secret  ou  que  l'on  devait  taire, 
Sa  langue  sans  merci  divulguait  le  mystère. 
Mais,  aux  faits  que  sa  bouche  à  l'envi  répétait, 
Il  fallait  joindre  ceux  que  lui-même  inventait; 
Et  lorsque  sa  bévue  était  palpable  et  lourde, 
Pour  s'en  tirer  au  mieux  il  lançait  une  bourde  ; 
En  un  mot  il  niait  ;  mais  ensuite,  tout  bas, 
Il  répétait  l'insulte  et  n'en  finissait  pas. 

Aimant  le  faux,  souvent  un  grand  jaseur  s'y  plonge  ; 
Un  fait  lui  semble  court,  il  y  met  une  alonge. 
Tel  faisait  Paul   cédant  à  ce  tic  odieux, 
Et  le  mensonge  avait  un  grand  poids  à  ses  yeux. 

Les  dimanches  étaient  les  beaux  jours  de  prouesse 
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Où  Paul,  leurrant  le  peuple  au  sortir  delà  messe, 
Près  d'un  groupe  naïf  improvisait  toujours, 
Et  sur  des  thèmes  vains  agençait  un  discours. 
Agitant  ses  deux  bras,  le  hâbleur  empirique 
Joignait  la  pantomime  au  lardon  satirique, 
Et,  pour  mieux  subjuguer  les  dociles  humains, 
Ricanait  bruyamment  et  claquait  des  deux  mains. 

Fallait-il  décider  quelque  affaire  importante, 
Paul  aussitôt  sondait  l'opinion  flottante, 
Des  crédules  voisins  escamotait  l'appui, 
Amadouait  le  peuple  en  se  vouant  à  lui, 
Trop  souvent  le  ployait  à  sa  docte  rubrique, 
Et  même  du  curé  séparait  la  fabrique, 
Etant,  par  cette  lutte  ardente  et  sans  repos, 
L'effroi  des  marguilliers  et  des  municipaux. 

Monsieur  Paul,  chose  sûre,  avait  une  faconde 
Chère  aux  dupes,  enfin  à  nulle  autre  seconde, 
Et  des  applaudisseurs  dont  l'intellect  étroit 
Faisait  du  hobereau  le  bijou  de  l'endroit. 
Deux  ou  trois  cabaleurs  dans  le  cercle  agricole, 
Le  disait  plus  savant  que  le  maître  d'école. 

Sur  toi,  campagnard  simple  et  privé  de  savoir, 
Que  le  charlatanisme  hélas  !  a  de  pouvoir  ! 


III 


Pour  augmenter  parfois  ses  petites  misères, 

Le  bourg  voisin  de  Paul  avait  trois  commissaires. 

Par  surcroît  de  faveur,  cette  justice  à  trois, 

Aux  dépens  de  quelqu'un  s'exerçait  chaque  mois. 

De  ces  juges  (ainsi  la  rumeur  les  dénomme) 

Le  plus  vieux  savait  lire  et  s'estimait  grand  homme. 
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Ses  collègues  puînés,  jugeant  par  son  canal, 
Suivaient  de  point  en  point  leur  président  banal. 
A  juger  faussement  s'ils  se  laissaient  induire, 
Par  sot  respect  humain  ils  n'osaient  s'en  dédire, 
Et  le  trio,  parlant  au  nom  de  l'équité, 
Immolait  le  bon  sens  avec  impunité. 

Amis  des  trois  jugeurs  et  désirant  leur  plaire, 
Paul  se  fit  auprès  d'eux  avocat  populaire. 
Or,  sa  mine  avenante  ayant  un  plein  succès, 
Réglait  selon  ses  vœux  la  marche  des  procès, 
Et  le  plaideur  timide  en  quête  d'un  organe, 
L'appelait  à  défendre  au  besoin  la  chicane. 

Par  l'intrigue  et  l'effort  ce  juriste  nouveau 

Du  tribunal  sommaire  abaissa  le  niveau. 

Il  obtint  que  la  loi  demeurât  lettre  close, 

Que  l'équité  fit  place  à  sa  métamorphose  ; 

Que,  sans  aucun  égard  à  la  prescription, 

L'on  jugeât  au  rebours  de  la  convention. 

Il  osa  même  un  jour  abolir  la  Coutume, 

Disant  :  "  A  nos  arrêts  il  faut  qu'on  s'accoutume  !  " 

Le  tribunal  frondeur  à  tous  en  imposait, 
Et  chacun  devant  lui  par  crainte  se  taisait. 

On  conte  qu'un  matin,  à  certaine  audience, 
Voulant  du  droit  commun  appliquer  la  science, 
Un  avocat  notait,  sur  un  point  méconnu, 
Une  palpable  erreur  en  la  mettant  à  nu, 
Lorsque,  l'interrompant,  le  plus  vieux  commissaire 
Lui  dit  :  "  Votre  client  n'est  point  homme  sincère. 
Voyez  ce  front  abject,  regardez  cet  œil  faux  : 
Quel  visage  !  on  y  voit  percer  tous  les  défauts. 
Ces  traits  là,  je  le  dis,  sont  de  mauvais  augure. 
On  peut  le  condamner,  je  crois,  sur  sa  figure. 


L'AVOCAT  PAUL.  459 

J'oblige  donc  ici  l'injuste  défendeur 
A  payer  au  total  sa  dette  au  demandeur. 
Mais  l'intérêt  n'est  pas  compris  en  la  demande; 
N'importe  ;  il  le  paiera:  l'équité  le  commande  ! 
Ajoutons  les  dépens  accrus  jusqu'à  ce  jour, 
Et  le  délai  légal,  car,  sans  cela,  bonjour  !  "  ' 

Entendant  formuler  des  sentences  si  drôles, 
Le  plaideur  sans  ressource  en  levait  les  épaules. 
Mais  Paul  avait  alors,  en  homme  compétent, 
Contre  son  adversaire  ou  triste  ou  malcontent, 
Un  arsenal  complet  de  mots  creux  pour  refuge, 
Et  pour  expédient  la  sottise  du  juge. 

Le  danger  qu'il  faut  craindre  ici-bas,  c'est  l'orgueil. 
Paul  oublia  ce  point  :  ce  fut  là  son  écueil. 
"  Je  parle  bien,  dit-il  ;  or,  ma  voix  éloquente 
Au  barreau  me  ferait  une  place  marquante  !  " 

Un  voisin  qui  de  Paul  observait  les  ébats, 

Les  admirait  en  face  et  s'en  moquait  tout  bas. 

Pour  le  mystifier  d'une  façon  barbare, 

Sans  cesse  il  lui  criait  :  "  Que  ton  génie  est  rare  ! 

Il  te  montre,  vois-tu  le  chemin  du  barreau  ! 

Que  j'aimerais  te  voir  assis  en  un  bureau  ! 

Nul  avocat  ne  peut  s'égaler  à  ta  taille  ; 

Toi  seul  éclipserais  tous  ces  oiseaux  de  paille. 

Dois-tu  donc  n'être  ici  qu'un  humble  laboureur  ? 

Est-ce  bien  là  ton  fait?  n'est-ce  point  une  erreur  ? 

1  Cette  décision  burlesque  n'est  point  inventée  à  plaisir.  Des  per- 
sonnes de  poids  et  de  caractère  l'ont  attestée  bien  des  fois.  En  rela- 
tant d'après  elles  cette  anecdote  invariablement  donnée  pour  vraie, 
on  n'a  pas  cru  nécessaire  d'en  retrancher  la  parole  bouffonne  du  Com- 
missaire qui  en  fut  le  héros. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 


460  LE  FOYER  CANADIEN. 

Un  garçon  tel  que  toi,  bûcher,  mener  la  herse, 
C'est  vraiment  le  tableau  du  monde  à  la  renverse  ! 
Jette  ailleurs  tes  regards,  laisse  à  d'autres  humains 
Ces  travaux  assortis  à  leurs  calleuses  mains, 
Ei  consacre  un  esprit,  des  talents  qui  pétillent, 
A  ce  fameux  théâtre  où  tant  de  sujets  brillent. 
L'honneur  d'un  grand  succès  t'invite  au  premier  rang  ; 
De  toi  nous  serons  fiers  et  ton  nom  sera  grand  !  " 

Le  téméraire  Paul,  séduit  par  cette  glose, 
Comme  mot  d'évangile  interpréta  la  chose. 
Dans  son  illusion,  il  pensa  qu'en  effet 
On  est,  lorsqu'on  le  veut,  un  grand  homme  tout  fait. 
Caressant  chaque  jour  cette  sublime  idée, 
De  plans  ambitieux  son  âme  est  obsédée. 
Avide  d'un  beau  titre,  amoureux  de  l'éclat, 
Maître  Paul,  en  un  mot,  brûle  d'être  avocat. 


IV 


Un  ciel  gris,  pluvieux,  un  vent  froid,  monotone, 
Ramenaient  sur  nos  bords  l'humide  et  pâle  automne. 
Depuis  longtemps  déjà  les  moissonneurs  lassés 
Abritaient  de  leurs  champs  les  trésors  amassés. 
Paul,  fuyant  le  travail,  laissant  là  ses  javelles, 
Les  vit  s'ensevelir  sous  les  neiges  nouvelles. 
Il  perdit  follement  un  tiers  de  sa  moisson. 
Ce  contre-temps  fâcha  la  tante  Louison. 
Faute  d'un  soin  prudent,  tout  le  long  de  l'année, 
La  ferme  languissait  du  maître  abandonnée. 
"  Quand  le  travail  m'épuise,  il  te  plaît  de  courir, 
Dit-elle  à  Paul,  nos  bleds  germent  et  vont  pourrir. 
Rebelle  à  tes  devoirs  et  sourd  à  mes  paroles, 
Tu  consumes  le  temps  en  démarches  frivoles. 
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Ton  pore  te  disait:  "  mon  fils,  garde  ton  bien  "  ; 
Mais  tu  n'y  penses  plus  et  tes  bras  ne  font  rien. 
Il  te  disait  encor  :  "  on  est  soi-même  dupe 
Lorsque  du  l'ait  d' autrui  vainement  l'on  s'occupe. 
Mais  tu  n'écoutes  pas,  et  tes  duplicités 
Préludent  par  avance  à  nos  adversités  !  " 

Paul,  à  ce  bon  discours,  et  s'indigne  et  murmure. 

Affichant,  mais  à  tout,  une  tête  assez  mûre, 

11  dit  :  "  Je  suis  mon  maitre  !  Or,  sans  tant  de  façons, 

La  tante,  épargnez-moi  vos  benoites  leçons. 

Sur  le  tout,  croyez  m'en,  voici  le  point  tangible  : 

Je  fais  à  ma  manière  et  suis  incorrigible  !  " 

Raison,  doux  procédés,  sollicitaient  en  vain. 
D'immuable  folie  un  funeste  levain 
Activait  dans  son  âme  altière  et  furibonde 
L'amour  d'une  existence  oisive  et  vagabonde. 
A  tout  sentiment  noble  il  avait  dit  adieu. 
La  chose  est  évidente  et  se  prouve  en  son  lieu. 

Mais  le  barreau  l'attire  ;  ah  !  pour  lui  quelle  fête  ! 
Du  temple  de  la  gloire  il  voit  briller  le  faite. 
"  Or,  je  veux,  disait-il,  (chacun  ayant  son  tour) 
Habiter  aussi  moi  cet  illustre  séjour. 
Mon  départ  est  prochain,  mais  le  peuple  l'ignore. 
11  est  donc  à  propos  de  lui  parler  encore, 
Pour  qu'il  tienne  de  moi  qu'enfin  je  vais  partir. 
Eh  !  comment  le  quitter  sans  un  peu  l'avertir  ! 

Un  dimanche,  parlant  d'un  grand  air  de  franchise, 
Il  débita  ces  mots  du  perron  de  l'église  : 
"  Je  vous  quitte,  messieurs  ;  ainsi,  pardonnez-moi 
Dans  cette  occasion  d'éprouver  quelque  émoi. 
Le  peuple  sur  mon  âme  exerce  un  grand  empire  ; 
Le  bien  public  est  seul  l'objet  auquel  j'aspire. 
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De  vous  servir,  messieurs,  je  me  fais  un  honneur  ; 

A  vous  aider  en  tout  je  mettrai  mon  bonheur. 

Je  m'éloigne,  je  pars,  et,  par  ma  diligence, 

Je  veux,  donnant  l'essor  à  mon  intelligence, 

A  force  de  travail  parvenir  au  savoir, 

Et  d'un  bon  avocat  à  la  fin  vous  pourvoir. 

Par  mon  instruction  (car  on  n'est  rien  sans  elle), 

Je  saurai  vous  défendre  en  ami  plein  de  zèle..." 

On  entendit  alors  un  brouhaha  moqueur. 
Des  villageois  trompés  répétèrent  en  chœur  : 
"Allez  donc,  monsieur  Paul,  faire  au  loin  des  merveilles, 
Mais  raccourcissez-vous  un  peu  les  deux  oreilles  ! 
" — Chut  !  s'exclamait  un  autre,  ah  !  donnons  lui  la  paix, 
Car  il  est  chatouilleux,  bien  qu'on  le  trouve  épais  !  " 

Ces  brocards  ennemis  au  sein  de  l'assemblée, 

Firent  impression  dans  son  âme  troublée. 

Tel  un  audacieux  n'osant  lever  le  front, 

Souvent  perd  contenance  au  plus  léger  affront. 

Paul  se  tait,  craignant  fort  de  gâter  son  affaire. 

Dans  sa  perplexité  ne  sachant  plus  que  faire, 

Il  demande  conseil  à  son  sage  cousin, 

L'instituteur  du  bourg  et  son  proche  voisin. 

"  Volontiers,  lui  répond  l'honnête  pédagogue  : 

Sache  donc  qu'au  barreau  tu  n'auras  point  de  vogue. 

D'abord,  ne  sachant  rien  scientifiquement, 

Tu  ne  peux  t' exprimer  catégoriquement. 

Au  contraire,  l'on  voit  à  ton  pauvre  langage, 

Quel  est  de  ton  cerveau  le  minime  bagage. 

Tu  parles  sans  scrupule  et  tes  malheureux  cuirs, 

N'engendreront  pour  toi  que  mortels  déplaisirs. 

Et  ces  mots  proférés  d'un  ton  si  débonnaire, 

Que  tu  trouves  partout  hors  du  dictionnaire, 

Te  feront  le  jouet  d'un  monde  de  railleurs. 
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On  les  tolère  ici,  mais  on  les  siffle  ailleurs. 
Pour  n'être  point  toi-même  une  caricature, 
Abandonne,  mon  Taul,  cette  cléricature " 


"  Assez  !  interrompt  Paul  :  ô  bon  instituteur, 

Contre  moi  tu  nourris  un  préjugé,  menteur. 

A  ma  félicité  tu  yeux  que  je  renonce, 

Mais,  en  dépit  du  sort  que  ta  bouche  m'annonce, 

Je  pars,  et  je  saurai  vous  démontrer  à  tous, 

Qu'en  vain  de  mon  talent  vous  vous  montrez  jaloux  !  " 

Oui,  pars,  malheureux  Paul,  encense  ta  chimère  ; 

Dédaigne  l'humble  toit  où  t'éleva  ta  mère. 

Son  mobilier  rustique  est  pour  toi  sans  appas  ; 

Il  plait  à  la  famille  et  tu  ne  l'aimes  pas. 

Ton  vieux  père  n'est  plus  ;  on  s'ennuie  à  la  ferme. 

Les  travaux  accablants  pour  toi  n'ont  plus  de  terme. 

Et  tu  dis  :  "  quel  ton  bas  froisse  ici  le  bon  goût  ! 

Quelles  rudes  façons  y  dominent  partout  ! 

En  recherchant  la  ville  et  son  grand  étalage, 

Non,  je  ne  veux  plus  être  homme  de  mon  village. 

Je  trouverai  là-bas  un  monde  brillante, 

Dont  l'aspect  seul,  d'avance,  éveille  ma  fierté. 

Et  sans  retard  je  fuis  la  terre  fraternelle, 

Car  la  joie  est  ailleurs  et  le  plaisir  loin  d'elle  !  " 


Paul,  trop  impatient  du  bonheur  qu'il  rêvait. 

D'étudiant  signa  l'authentique  brevet. 

Son  patron,  homme  sec,  écrivant  sans  relâche, 

Pour  instruire  ses  clercs  doublait  souvent  leur  tâche. 

Beaucoup  écrire  était  leur  éternel  devoir  ; 

Il  écrivaient  le  jour  et  même  encor  le  soir. 
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Copiant  non  sans  peine  en  l'absence  d'un  guide, 
Paul,  toujours  écrivant,  restait  la  tête  vide. 
Il  ne  pouvait  apprendre  et,  de  son  propre  aveu, 
Aux  lois  de  procédure  il  entendait  fort  peu. 
Or,  cherchait-il  un  sens  à  maint  obscur  passage, 
Le  maître,  interrogé,  par  un  sombre  visage, 
Semblait  lui  dire,  afin  d'éloigner  le  propos  : 
"  Mon  ami,  laissez-moi  griffonner  en  repos  !" 
Ou  bien,*s'il  répondait  par  un  monosyllabe, 
C'était  pour  Paul,  alors,  du  grec  ou  de  l'arabe. 

Paul,  un  jour,  prend  un  texte  et  veut  l'interroger  ; 
Mais  cet  essai  louable  offrait  plus  d'un  danger. 
De  ce  livre  inconnu  que  le  hasard  amène, 
Sur  les  pages  en  vain  son  regard  se  promène. 
Plus  il  les  examine  et  les  compulse  à  fond, 
Plus  dans  un  noir  chaos  son  esprit  se  confond. 
L'auteur  paraît  diffus,  sa  méthode  est  abstraite. 
Il  condamne  bientôt  le  livre  à  la  retraite, 
Car,  ô  sort  malheureux  !  à  cet  esprit  mutin 
Coquille  et  d'Aramon  semblent  parler  latin. 

C'est  donc  en  vain,  dit-il,  que  je  me  romps  la  tête  ! 
Les  lois  ne  me  vont  pas  et  leur  style  m'embête  ! 
Ouf  !  quel  apprentissage  et  comment  le  finir  ! 
Mais,  puis-je  avec  honneur  sur  mes  pas  revenir  ? 
Non,  sans  doute  :  en  ce  cas,  reprenons  le  volume  ; 
Et  si  mon  pauvre  esprit  à  ce  jeu  se  consume, 
Par  là  je  connaîtrai,  peut-être  pour  mon  bien, 
Qu'on  peut  lire  beaucoup  et  n'être  bon  à  rien. 

Dans  cette  tâche  aride  où  rien  ne  l'aiguillonne, 
Notre  clerc,  par  dégoût,  au  dépit  s'abandonne, 
Yu  que,  de  son  patron  humble  et  naïf  suppôt, 
D'un  travail  rebutant  il  lui  soldait  l'impôt. 
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"  Jouet  trop  malheureux  de  ce  labeur  servile, 
Pauvre  clerc  oublié,  même  au  seiu  de  la  ville, 
Que  n'imites-tu  point  en  tes  libres  ébats, 
Ces  clers  indépendants  qui  ne  travaillent  pas, 
Et  que  l'on  voit,  sans  lire  et  sans  faire  écriture, 
Chômer  le  temps  heureux  de  la  cléricature  ? 
Venge-toi  ;  paie  cnlin  d'un  trop  juste  retour 
Le  sordide  avocat  qui  fa  joué  le  tour." 

Ainsi  quelque  démon  maîtrisant  sa  jeune  âme, 
Y  soufflait  du  courroux  la  dangereuse  flamme, 
Atin  que,  chevauchant  toujours  loin  de  son  but, 
Il  restât  toujours  sot  de  même  qu'au  début. 

Paul  se  fit  indolent.     Léger  par  habitude, 
Il  dorait  l'avenir  et  négligeait  l'étude. 
Baillant  à  livre  ouvert  sans  tourner  un  feuillet, 
Au  bureau  tout  le  jour  sa  tête  sommeillait. 
On  dit  qu'avec  dédain  repoussant  le  volume, 
Souvent  sa  main  distraite  ébarbait  une  plume, 
Et  que,  tombant  ensuite  en  un  rêve  profond, 
Son  œil  cherchait  l'espace  et  scrutait  le  plafond. 
Seul  au  bureau  parfois,  et  quittant  son  pupitre, 
Au  mépris  des  devoirs  de  second  clerc  en  titre, 
Sur  un  sofa  voisin  dominant  sans  rivaux, 
De  la  nuit  par  avance  il  humait  les  pavots. 

Des  plaideurs  quelquefois  conjurant  la  présence, 
Il  les  expédiait  d'un  air  de  suffisance  ; 
Et  même,  s'il  voulait  s'émanciper  loin  d'eux, 
A  cette  heure  où,  souvent,  leur  flot  tumultueux 
Partout  vers  les  bureaux  avec  hâte  se  rue, 
Paul,  s' éclipsant,  allait  méditer  dans  la  rue. 
Alors,  maudissant  tous  cet  acte  indélicat, 
Les  clients  bafouaient  le  futur  avocat. 
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Abjurant  ses  devoirs,  l'homme,  quand  il  s'abuse, 
Aux  frivoles  pensers  s'abandonne  et  s'amuse, 
Riche,  il  veut  la  splendeur  dans  le  monde  élégant  ; 
Pauvre,  l'illusion  lui  prête  son  clinquant. 
Tel  Paul,  à  la  cité,  briguait,  nouveau  Tantale, 
Les  futiles  hochets  que  son  vain  luxe  étale. 
De  la  mode  changeante,  en  ses  écarts  divers, 
Il  acceptait  la  règle  et  suivait  les  travers . 
Fièrement  il  portait  un  képi  sur  l'oreille, 
Culotte  et  justaucorps  de  nuance  pareille, 
Des  cheveux  annelés  que  sa  main  rajustait, 
Et  la  canne  à  pommeau  que  sa  dextre  agitait. 
Glissant  sur  les  pavés  d'une  allure  assez  ronde, 
On  eût  dit  à  le  voir  le  conquérant  du  monde. 

Il  prodiguait  ses  nuits  ;  au  matin  le  soleil, 

Longtemps  planait  aux  cieux  l'appelant  au  réveil. 

Il  mesurait,  dit-on,  le  tiers  de  sa  carrière 

Sans  que  Paul,  sommeillant,  ne  rouvrît  la  paupière. 

S'éveillait-il  enfin,  au  Ht  et  sans  bouger, 

Son  esprit  curieux  s'affinait  à  juger 

Quelle  sauce  ineffable,  avant  la  nappe  mise, 

A  son  impatience  allait  être  promise. 

En  gourmet  éprouvé,  d'un  repas  excellent 

Il  aimait  à  prévoir  le  menu  succulent. 

Celui  que  le  gros  lard  mettait  naguère  à  l'aise, 
Logeait  au  restaurant  et  dînait  à  l'anglaise. 
Du  patron  sur  ce  point  exact  imitateur, 
Il  vivait  de  gogaille  en  friand  amateur. 

Si  l'homme,  en  tout  pays,  aime  la  bonne  chère, 
Aux  avocats  surtout  la  coutume  en  est  chère. 
J'en  sais  qui,  peu  jaloux  d'épiloguer  les  lois, 
A  de  pompeux  dîners  confinant  leurs  exploits, 
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En  un  circuit  lointain,  au  fond  de  la  campagne, 
Apportaient  avec  eux  la  truite  et  le  Champagne. 
C'est  là  qu'à  la  nuit  sombre,  un  long  verre  à  la  main, 
Joyeux,  ils  savouraient  l'oubli  du  lendemain, 
Mais  sans  penser  jamais  qu'à  toute  bonne  fête 
L'estomac  s'alourdit  aux  dépens  de  la  tête. 

Paul,  se  fuyant  lui-même,  à  travers  la  cité 
Promenait  ses  ennuis  et  son  oisiveté. 
A  ce  vain  passe-temps  rien  ne  faisait  obstacle, 
Mais,  pour  le  récréer,  tout  devenait  spectacle. 
Des  quolibets  douteux  ou  peu  divertissants, 
L'appel  d'un  charretier  à  messieurs  les  passants, 
Un  bruit,  une  rencontre,  un  mot,  une  parure, 
Ces  riens  qui  des  cités  forment  la  bigarrure, 
Etaient  l'amusement  dont  partout  le  hasard, 
Captivait  son  oreille  et  charmait  son  regard. 
On  raconte  qu'au  loin  poussant  la  promenade, 
D'un  oro'ue  il  écoutait  la  lente  sérénade. 
Parfois  l'âme  séduite  à  la  voix  d'un  chanteur, 
Il  posait  dans  la  foule  en  béat  amateur. 
Trop  de  fois,  allongeant  sa  marche  vagabonde, 
Il  rechercha  l'attrait  d'une  course  sur  l'onde. 
Quand  le  sifflet  rapide  éveillait  sa  torpeur, 
N  on  moins  prompt,  à  l'instant  il  courait  au  vapeur. 
Devant  les  passagers,  pour  se  donner  figure, 
Et  faire  en  même  temps  acte  de  bon  augure, 
Il  ouvrait  un  journal  et,  d'un  air  imposant, 
A  voix  haute  notait  l'article  médisant, 
Flairait  les  lieux-communs  de  la  basse  critique, 
Et  pour  les  faits  divers  lâchait  la  politique. 

De  ses  loisirs  perdus  trainant  en  vain  le  poids, 
Il  vécut  malheureux  quatre  fois  douze  mois. 
Traître  à  son  avenir,  narguant  toute  science, 
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Il  avait  du  patron  lassé  la  patience. 
L'inexcusable  erreur  de  ce  clerc  déconfit 
A  son  maître  affairé  n'était  d'aucun  profit  ; 
Sans  cela,  sa  conduite  ou  sotte  ou  peu  légale, 
Eût  été  pour  monsieur  chose  à  peu  près  égale. 
Mais,  par  le  fait  de  Paul  éprouvant  lésion, 
Il  prononça  du  coup  le  mot  Expulsion. 


VI 


En  ce  grave  danger,  ployant  sous  la  menace, 
Au  pupitre  oublié  Paul  revint  prendre  place, 
Jurant,  puisque  des  clercs  il  était  le  moins  fort, 
De  les  atteindre  au  moins  par  un  notable  efïbrt. 
Fol  espoir  !  car  le  temps  qui  bien  ou  mal  échappe, 
Jamais  sur  l'avenir  hélas  !  ne  se  rattrape. 
La  raison  dit  :  malheur  aux  clercs  inconséquents 
Qui  donnent  au  travail  douze  mois  en  cinq  ans  ! 

Plein  de  nouvelle  ardeur,  Paul  tout  de  bon  s'éveille  ; 
Le  patron  s'en  émeut  ;  on  prône  la  merveille. 
Mais,  un  jour,  à  ce  clerc  jugé  moins  indolent, 
L'avocat  dit  :  "  Monsieur,  prouvez  votre  talent 
En  libellant  vous-même  au  mieux  cette  demande. 
L'affaire  est  épineuse  et  l'heure  nous  commande  ; 
Tenez  bon  !     A  ces  mots  formulés  d'un  ton  net, 
Le  patron,  à  dessein,  quitte  le  cabinet. 

"  Hé  !  me  voilà  donc  seul,  hélas  !  que  puis-je  faire  ! 
Dit  Paul  :  écrire  seul,  est-ce  là  mon  affaire  ?... 
Pour  comble  de  malheur,  je  me  vois  sans  appui: 
Mes  confrères  les  clercs,  en  ce  moment  ont  fui  ! 
De  mon  piètre  savoir  exigeant  une  preuve, 
Ils  voudraient,  les  plaisants  !  me  confondre  à  l'épreuve. 


L'AVOCAT  PAUL.  469 

En  se  liguant  ensemble  ils  me  portent  défi  : 
J'accepte,  il  le  faut  bien,  et  d'eux  je  me  fais  fi  !  " 

Il  se  met  au  travail,  mais  en  vain  à  se  tordre 
Son  esprit  s'évertue  ;  il  ne  saurait  y  mordre. 
De  Fart  procédurier  l'immuable  fatras 
A  tout  novice  clerc  est  un  grave  embarras. 
Ainsi  Paul,  égaré,  dans  l'absurde  s'emmêle  ; 
Sa  méthode  compose  un  affreux  pêle-mêle. 
De  la  caution  simple  il  fait  le  demandeur, 
Et  celui-ci  du  coup  devient  le  défendeur. 
Là,  le  sens  fait  défaut  au  bout  d'un  paragraphe  ; 
Ici  c'est  le  bon  terme  et  plus  loin  l'orthographe. 
Bref,  il  règne  partout  une  confusion 
Où  le  principe  ment  à  la  conclusion. 

Le  patron,  commentant  le  manuscrit  difforme, 
Désapprouva  le  fond  et  censura  la  forme, 
Plaignant,  mais  à  bon  droit,  ce  clerc  fort  peu  rusé, 
D'être  plus  orgueilleux  qu'il  n'était  avisé. 

Ainsi  le  vieux  patron,  d'humeur  atrabilaire, 
Exhalait  contre  Paul  son  ardente  colère. 
Le  blâme,  juste  en  soi,  devint  même  fréquent, 
Mais  notre  clerc  avait  un  naturel  choquant  : 
Par  un  dessein  baroque,  avoué  sans  mystère, 
De  la  paresse  encore  il  devint  tributaire, 
Et  renonça  du  coup  à  tout  labeur  ardu. 

Eh  !  qu'avait-il  besoin  d'un  savoir  étendu  ? 
Le  patron,  disait-il,  sur  ce  point  déraisonne  ; 
On  le  sait  :  au  barreau  l'ignorance  foisonne. 
Ici,  je  le  demande,  à  quoi  bon  le  savoir  ? 
Sans  lui,  de  pérorer  chacun  a  le  pouvoir. 
L'enceinte  du  palais,  qu'est-ce  ?  un  honnête  asile 
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Où  fréquemment  l'on  voit  s'illustrer  un  Basile. 

Une  parole  fière,  un  maintien  impudent 

Lui  donnent  sur  la  foule  un  superbe  ascendant. 

Plaide-t-il  ?  on  dirait  Berryer  qui  s'essouffle  ; 

Ecoutez  :  c'est  le  bruit  du  vent  qui  le  bour souffle. 

Mais  on  le  dit  fameux,  sans  comprendre  comment  : 

C'est  qu'au  français  qu'il  parle  on  le  croit  allemand, 

Lorsque,  mystifiant  son  auditoire  avide, 

Un  effluve  de  mots  sort  de  sa  tète  vide. 

De  ce  fait  très-commun  j'infère  qu'après  tout, 

Plus  on  a  le  front  haut  et  mieux  on  est  partout  ; 

Qu'à  débiter  par  cœur  sa  petite  formule, 

De  tout  homme  d'esprit  un  sot  devient  l'émule, 

Et  que  je  pourrai,  grâce  à  la  commune  erreur, 

Pour  mon  compte,  au  barreau,  faire  aussi  moi  fureur. 

Que  de  fois,  du  public  l'injuste  tolérance 
Eleva  jusqu'aux  cieux  la  fantasque  ignorance  ! 

Préludant  au  bonheur  de  son  riche  avenir, 
Les  études  de  Paul  allaient  bientôt  finir. 
Dévoré  de  l'ennui  d'une  attente  inhumaine, 
Des  longs  mois  il  comptait  chaque  lente  semahie. 
Puissé-je  être  avocat  !  disait-il  ;  pour  mon  bien, 
A  part  ce  grand  honneur  je  ne  demande  rien. 

Le  terme  approche  ;  il  garde  une  assurance  entière. 

Confiant  en  lui-même,  il  avait  l'âme  altière. 

Et  se  disait  :  "  au  fond  rien  ne  peut  me  troubler  ; 

Un  ami  serviable  alors  doit  me  souffler. 

Mon  examinateur  m'a  dit  sur  quoi  répondre, 

Et  comment  m'exprimer  pour  ne  pas  me  confondre. 

Or,  je  lui  redirai  quel  pouvoir  décida 

Des  lois  que  l'on  observe  en  notre  Canada  ; 

Ce  que  sont  les  devoirs  du  commun  voisinage, 


L'AVOCAT  PAUL.  471 

Et  les  droits  respectifs  des  époux  en  ménage, 

El  la  vente  ;  s'il  faut  une  tradition  ; 

Comment  l'on  est  tuteur,  à  quelle  intention. 

Et  puisquà  son  devoir  ce  bon  mentor  déroge, 

Que  m'importe  après  tout  qu'au  long  il  m'interroge  ? 

A  travers  les  écueils,  nautonnier  trop  heureux, 

Qu'ai-je  besoin  de  craindre  un  sort  malencontreux  ? 

Que  de  fois,  exploitant  ce  fait  trop  ordinaire, 
D'ineptes  aspirants,  par  un  sort  débonnaire, 
Franchirent  sans  encombre  un  si  terrible  pas  ! 
Le  peuple  les  connait  et  les  nomme  tout  bas. 

L'examen  est  fixé  ;  d'aise  alors  Paul  soupire  ; 

Il  est  près  du  triomphe  auquel  son  âme  aspire. 

Pour  cette  occasion  notre  clerc  fastueux 

Endosse  un  habit  noir  du  genre  somptueux, 

Sachant  qu'un  beau  dehors,aux  champs  comme  à  la  ville, 

Surfait  et  l'honnête  homme  et  la  personne  vile. 

Au  jour  dit,  maitre  Paul  aborde  en  grand  respect 

Son  interrogateur  au  solennel  aspect. 

A  cette  heure  où  des  clercs  le  juste  effroi  redouble, 

En  face  de  son  juge  il  se  case  sans  trouble. 

D'ailleurs,  il  se  rassure  au  regard  complaisant 

De  l'examinateur  alors  et  là  présent. 

Cet  homme  est,  pense-t-il,  l'étoile  en  qui  j'espère  ; 

Rigide  en  apparence,  au  fond  c'est  un  compère  ! 

On  interroge  Paul,  et,  d'un  ton  pertinent, 
Lui,  sans  émotion,  répond  incontinent. 
On  admire  surtout  combien  il  frappe  juste, 
Et  comme  un  mot  à  l'autre  habilement  s'ajuste 
Son  ami  l'avocat  feint  d'en  être  charmé. 
On  le  croit  tout  de  bon  juriste  consommé. 
La  séance  étant  close,  à  l'envi  l'on  s'excite 
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A  louer  Paul  ;  le  juge  aussi  le  félicite. 

Il  est  fait  avocat,  et  ce  n'est  pas  en  vain  ! 

Au  café  le  plus  proche  on  va  sabler  le  vin. 

De  l'examinateur  était-ce  le  salaire  ? 

Ce  noble  enjeu  sans  doute  était  fait  pour  lui  plaire. 

Afin  d'honorer  Paul  en  un  si  beau  moment, 
Dans  la  presse  on  loua  le  grand  événement, 
Et,  sur  la  foi  d'un  tiers,  empruntant  le  haut  style, 
Un  gazetier  lança  cet  hommage  inutile  : 

Au  barreau  vient  d entrer  un  notable  avocat. 

Monsieur  Paul — c'est  le  nom  de  ?  heureux  candidat — 

Passa  comme  en  triomphe  et  mieux  qu'il  n'est  d'usage. 

Un  examen  fort  long  et  du  meilleur  présage. 

Par  un  rare  savoir  trompant  chaque  auditeur, 

Il  sut  même  étonner  son  interrogateur. 

Ce  résultat  lui  fait  T honneur  le  plus  insigne, 

Et  de  clients  nombreux  le  rend,  certes,  bien  digne. 

VII 

Comme  depuis  longtemps  l'a  dit  un  bon  adage, 
On  triomphe  de  tout  par  un  noble  courage. 
Seul,  un  âpre  labeur  féconde  les  talents. 
Or,  la  gloire  n'est  point  aux  esprits  turbulents 
Qui,  par  présomption,  négligeant  leur  culture, 
Se  croient  riches  assez  d'une  ingrate  nature. 
Pour  être,  au  demeurant,  plaideur  habile  et  fort, 
On  doit  à  l'aptitude  unir  un  grand  effort. 
Et  si  l'on  veut  un  jour  porter  la  robe  noire, 
Des  vieux  auteurs  il  faut  dépouiller  le  grimoire, 
Apprendre  Duplessis,  Lalaure,  Dumoulin, 
Et  Domat  et  Pothier  et  G-uyot  et  Merlin, 
Et  tant  de  glossateurs  que  l'opinion  vante 
Dans  le  cercle  érudit  de  l'école  savante. 


L'AVOCAT  PAUL.  473 

Que  de  fois,  sans  étude,  un  fat  astucieux 

En  riant  du  public  se  lit  grand  à  ses  yeux, 

Convertissant,  au  gré  de  sa  chance  infinie, 

Le  babil  en  raisons  et  l'audace  en  génie  ! 

Quant  à  Paul,  avait-il,  avocat  effronté, 

L'ambition  d'atteindre  à  cette  primauté  ? 

On  le  dit  ;  mais,  d'abord,  peureux  dans  l'auditoire, 

A  ses  rivaux  sans  peine  il  cédait  la  victoire. 

Sa  molle  plaidoirie  abondait  en  fagots  ; 

Sa  pensée  elle-même  avait  des  quiproquos  ; 

Et  même,  par  malheur,  sa  mine  un  peu  tudesque 

Au  pathos  sérieux  alliait  le  grotesque. 

Impuissant  ergoteur,  l'ignorance  des  lois 

Dut  seule  présider  à  ses  rares  exploits. 

Un  jour,  fort  sottement,  maitre  Paul  se  courrouce 

A  propos  d'un  témoin  que  le  juge  repousse. 

Il  raisonnait  à  faux  ;  le  cas  de  parenté 

A  bon  titre  excluait  le  témoin  présenté. 

Paul, insistant,  disait:  "c'est  un  témoin  possible, 

Et  la  nécessité  doit  le  rendre  admissible. 

Le  droit  même  en  cela  définit  bon  témoin 

Un  homme,  quel  qu'il  soit,  dont  ma  cause  a  besoin.  ' 


1  II  y  a  peut-être  raison  d' expliquer  au  lecteur  cet  étrange  quiproquo 
de  l'avocat  Paul.  La  loi  civile  du  Bas-Canada  excluait  jusqu'à  ces 
derniers  temps  le  témoin  qu'une  certaine  parenté  unissait  à  la  partie, 
si  ce  n'est  dans  le  cas  où  il  aurait  eu  à  déposer  de  faits  passés  dans 
le  secret  de  la  famille  ;  cas  fortuit  et  de  pure  exception.  En  cette 
dernière  circonstance,  le  témoin  parent  était  justement  réputé  néces- 
saire, attendu  qu'il  n'avait  pas  été  possible  de  s'en  procurer  d'autre. 
Hors  cette  exception  et  quelques  autres  également  précises,  les  pa- 
rents au  degré  prohibé  n'étaient  pas  admis  à  rendre  témoignage. 
C'était  du  reste  à  la  partie  intéressée  à  s'imputera  elle-même  la  faute 
de  ne  s'être  pas  assurée  de  témoins  compétents,  lors  des  conventions 
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Mais,  interprétant  mieux  l'ordonnance  à  la  lettre, 
Le  juge  répéta  qu'on  ne  pouvait  l'admettre. 
Paul  s'obstine,  il  divague  et  plaide  à  contre-point. 
Le  juge,  avec  froideur,  élucide  le  point, 
Et,  du  sens  de  la  loi  ne  faisant  aucun  doute, 
Met  à  néant  la  cause  et  d'un  mot  la  déboute. 

Surpris  et  confondu  par  un  tel  jugement, 
Paul  voulut  en  garder  l'utile  enseignement, 
Et  dans  son  calepin  traça  pour  commentaire  : 
"Plaideurs,  méfiez- vous  du  témoin  nécessaire!"  * 

Dans  certaine  chronique  on  trouve  consigné 

Le  fait  d'un  débiteur  en  un  cas  assigné, 

Et  dont  Paul,  son  conseil,  avait  fàme  inquiète. 

Il  n'osait  hautement  répudier  la  dette. 

Mais  le  droit  le  plus  sûr  ne  dépend  que  d'un  fil  : 

Il  peut  donc  contester  ;  mais  comment  fera-t-il? 

Un  docte  subterfuge  est  ce  qu'il  se  propose. 

Au  juge,  avec  espoir,  en  ces  mots  il  l'expose  : 

"Le  demandeur,  parlant  de  son  endroit  natal, 
Oublie  un  point  majeur,  et  le  cas  est  fatal. 
Il  se  nomme,  dit-il,  Antoine  Marcheterre, 
Sans  produire  au  soutien  son  extrait  baptistère. 
Faute  d'un  tel  extrait,  c'est  une  vérité 
Que  notre  demandeur  est  un  homme  inventé. 
Il  aurait  dû  prouver  qu'avant  tout  il  existe  ! 
C'est  là  l'objection  sur  laquelle  j'insiste, 


faites,  et  c'est  dans  un  cas  précisément  analogue  que  Paul  soutenait, 
au  rebours  d'une  loi  formelle,  l'admissibilité  du  témoin  parent  de  sa 
partie  ;  mais  il  ne  le  prétendait  nécessaire,  ridiculement,  qu'à  raison 
du  besoin  de  sa  cause. 

1  Historique. 
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Concluant  de  l)on  compte,  au  nom  du  défendeur, 
Au  débouté  légal  contre  le  demandeur." 

"  Ce  discours  (dit  à  Paul  le  juge  prenant  feu) 

De  votre  incompétence  est  un  pénible  aveu. 

S'il  faut  au  demandeur  son  acte  de  baptême, 

Il  me  faudrait  bientôt  en  produire  un  moi-même, 

Et  vous  aussi  devrez  nous  faire  voir,  à  nous, 

Que  vous  êtes  bien  Paul,  et  crue  Paul  c'est  bien  vous  ! 

Par  ce  non-sens  auquel  vous  donnez  latitude, 

L'intelligence  en  vous  brille  autant  que  l'étude  !  " 

Concevez,  à  ce  point  de  la  digression, 

Et  le  dépit  de  Paul  et  sa  confusion  ! 

A  ce  deuxième  échec  qui  lui  montrait  à  vivre, 

L'avocat  fourvoyé  burina  dans  son  livre 

Cet  aphorisme  ancien,  digne  du  moins  savant  : 

"  Tout  homme,  quand  il  plaide,  est  un.  être  vivant  !" 

Mais  le  sort  lui  gardait  un  troisième  mécompte. 
Voici  comment  l'histoire  à  propos  le  raconte  : 

Paul  était  demandeur.     C'était  en  un  procès 

Où  la  forme  burlesque  eût  seule  un  grand  succès. 

Un  lot  de  foin  vendu  motivait  la  poursuite. 

Il  conduisait  l'affaire  à  pleine  réussite  ; 

Mais,  sans  nier  l'achat  ou  sa  validité, 

Le  défendeur  plaidait  un  moyen  d'équité, 

Soutenant  qu'à  son  droit  c'était  faire  un  outrage 

Que  de  vendre  si  cher  un  si  mauvais  fourrage. 

Fauché  beaucoup  trop  mûr  à  la  fin  de  l'été, 

En  un  humide  tas  il  avait  fermenté . . . 

"  Bah  !  fit  l'avocat  Paul  :  le  confrère  radote  : 
Je  vais  de  ce  foin  même  étaler  une  botte, 
Car,  la  vue  et  l'odeur  de  cette  fenaison 
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Yont  mettre,  j'en  suis  sûr,  notre  homme  à  la  raison. 
Cette  preuve  je  rais  la  donner  tout  à  l'heure  : 
En  droit  il  faut  toujours  présenter  la  meilleure." 
Aussitôt,  complétant  ce  procédé  final, 
Il  pose  un  tas  de  foin  au  pied  du  tribunal. 

Des  rires  font  accueil  à  la  scène  bouffonne  ; 
On  y  joint  les  sifflets  et  ce  bruit  le  chiffonne. 
Par  ce  brusque  incident  le  juge  interloqué, 
Se  croit  lui-même  ici  l'individu  moqué. 
Il  tonne  contre  Paul  ;  sa  colère  fatale 
Malmène  l'avocat  d'une  façon  brutale. 
Honteux  de  son  écart,  humilié,  tremblant, 
Paul  s'assied  de  dépit  à  cet  auront  sanglant. 

De  ce  fait  mémorable  il  voulut  prendre  note. 
De  sa  main,  tristement,  le  jour  même  il  l'annote, 
Et  joint  au  trait  saillant  cette  moralité  : 
"  Des  choses  qu'on  doit  voir  le  foin  est  excepté  !  " 

Des  rudesses  du  sort  néfaste  avant-courrière, 
Cette  histoire  fit  bruit  et  changea  sa  carrière, 
Il  se  vit  accablé  par  un  destin  vainqueur  ; 
On  l'accueille  partout  d'un  sourire  moqueur. 
De  jour  en  jour  le  mal  s'accroît  et  s'envenime, 
Et  d'Arlequin  son  nom  devient  le  synonyme. 


VIII 


Nous  voyons  ici-bas,  dit  Horace  en  ses  vers, 
Autant  de  malheureux  que  de  postes  divers  ; 
Mais,  aux  hommes  légers  qu'un  vain  espoir  fourvoie, 
Sans  souci  du  bonheur  que  le  ciel  leur  envoie, 
Horace  dit  encor  :  laissez-là  le  projet 
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De  vivre  en  un  état  contraire  à  votre  objet. 

Tel  se  montre  au  barreau  sans  y  faire  son  œuvre, 

Qui,  loin  de  son  enceinte,  eût  l'ait  un  bon  manœuvre. 

A  nos  aïeux  Boileau  dicta  cette  leçon  : 

Honneur  à  l'homme  expert,  même  au  pauvre  maçon  ! 

Paul  est  mince  avocat  ;  son  ignorance  est  claire. 
Il  médite  un  peu  tard  le  malheur  qui  l'éclairé. 
On  le  huait  sans  gêne.     Un  puissant  ennemi 
Au  plus  faible  jamais  n'est  hostile  à  demi. 
Telle,  en  le  molestant,  la  gent  avocassière 
Abaissait  maitre  Paul  jusques  à  la  poussière, 
Mêlant  aux  longs  éclats  de  son  hilarité, 
Les  brocards  insultants  de  la  malignité. 

Hélas  !  s'exclamait  Paul,  de  ces  faits  il  résulte 

Que,  d'entre  ces  faquins,  le  plus  faquin  m'insulte  ! 

Homme  nul  au  barreau,  végétant  à  l'écart, 

Il  me  faut  le  quitter  et  même  vivre  à  part. 

Adieu,  confuses  lois,  et  vous,  sotte  pratique, 

Adieu:  je  vous  renie  et  je  ferme  boutique. 

Je  sais  quel  but  poursuivre  à  force  d'y  rêver  : 

C'est  une  terre  en  friche  et  propre  à  cultiver. 

Tel,  ivre  de  fumée  et  bon  à  ne  rien  faire, 

Chevauche  sans  objet  en  dehors  de  sa  sphère  ; 

Tel,  de  l'homme  de  robe  usurpant  le  métier, 

Je  m'égare  en  suivant  son  épineux  sentier. 

Le  rôle  d'avocat,  de  fait,  n'est  point  mon  rôle  ; 

En  l'imitant,  je  fais  le  jeu  d'un  mauvais  drôle. 

L'on  me  connaît  enfin,  car  le  peuple  dupé 

Rend  quelquefois  leur  change  à  ceux  qui  l'ont  pipé  ! 

Des  tons  fallacieux  chérissant  le  prestige, 

J'affectais  de  grands  airs  ;  au  fond  quel  homme  suis-je  ? 

Un  grave  sujet  ?  non  ;  un  beau  talent  ?  nenni  ! 

On  me  croit  un  hâbleur  trop  justement  puni. 
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Au  barreau  je  vieillis  eu  butte  au  ridicule  ; 

C'est  le  lot  du  trompeur  qui  comme  moi  spécule. 

Par  la  seule  droiture  ici-bas  l'homme  vaut  ; 

Seule  elle  est  du  bonheur  le  solide  pivot. 

O  mon  père  !  combien  ta  raison  était  droite, 

Lorsque,  blâmant  l'écart  de  ma  pensée  étroite, 

Tu  me  disais  :  "  mon  fils,  de  grands  et  longs  travaux 

Pendant  six  fois  dix  ans  m'ont  fait  ce  que  je  vaux. 

Je  suis  noble  par  eux,  car  le  travail  honore. 

Mon  bien  s'est  augmenté  ;  puisse-t-il  l'être  encore  ! 

Ne  l'abandonne  pas  ;  garde  pour  les  besoins 

Le  modeste  pécule  amassé  par  mes  soins." 

Que  n'ai-je,  enfant  docile,  aimé  cet  héritage 

Qu'en  mourant  ta  bonté  me  laissait  en  partage  ! 

Mais  non  :  du  fonds  vendu  j'ai  dissipé  l'argent; 

Il  ne  reste  plus  rien  à  ton  fils  indigent  ! 

Art  heureux,  des  humains  ressource  incomparable, 
Féconde  agriculture,  ah  !  sois-moi  secourable  ! 
Fais  qu'en  un  champ  lointain,  solitaire  séjour, 
De  toi  j'obtienne  encor  mon  pain  de  chaque  jour, 
En  recherchant  au  sein  d'une  agreste  nature, 
Le  terme  souhaité  des  peines  que  j'endure. 
Contre  tout  préjugé  frivole  ou  corrupteur, 
Décidément,  je  veux  me  faire  agriculteur. 
Je  serai  bûcheron,  c'est  dit,  bien  qu'il  m'en  coûte. 
Fi  !  de  l'être  orgueilleux  qui  lui-même  s'écoute  ! 
Le  mauvais  avocat  et  le  faux  artisan 
N'égalèrent  jamais  l'honnête  paysan. 

Sans  doute,  une  âme  droite,  en  tout  cas  analogue, 
Applaudirait  sans  peine  à  ce  beau  monologue. 
Que  l'homme  imprévoyant  s'oublie  en  un  faux  pas, 
Il  est  assez  commun  qu'il  n'en  revienne  pas. 
Mais  Paul,  contraint  lui-même  à  cette  reculade, 
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Avouai!,  en  pensant  à  sa  folle  escapade, 
Que  de  /"//.s-  les  tourments  le  moi  h*  rude  à  sentir, 
Cest  t  utile  aiguillon  cC  un  juste  repentir. 


EPILOGl   B. 


Pendant  un  lustre  entier,  tranquille  et  loin  du  monde, 

J'ai  vécu  près  des  bords  où  le  Saint-Laurent  gronde, 

Où  ses  flots,  augmentés  par  le  tribut  des  mers, 

Ressemblent  à  leurs  flots  et  comme  eux  sont  amers. 

J'aimais  leurs  bruits  sans  fin  comme  leur  multitude  : 

En  fixant  mes  regards  ils  m'offraient  une  étude. 

Il  me  plaisait  d'ouïr  les  lamentables  voix 

Et  des  vents  et  de  l'onde  ameutés  à  la  fois  ; 

De  voir,  perçant  la  houle,  errer  la  voile  blanche, 

Se  balancer  l'esquif  qu'un  noir  tourbillon  penche  ; 

Contre  le  roc  altier  la  vague  rebondir, 

Et,  vers  le  soir,  plus  calme,  au  soleil  resplendir. 

Au  midi,  dominant  sur  la  plaine  aquatique, 
A  distance  de  l'onde,  une  forêt  antique 
Couvrait  d'arbres  touffus  un  immense  plateau 
Qui,  de  loin,  simulait  un  aride  coteau. 
Amateur  de  ces  bois  pleins  de  silence  et  d'ombres, 
Je  n'avais  point  erré  dans  leurs  dédales  sombres. 
Un  jour,  fuyant  la  plage  et  muni  d'un  compas, 
Y  ers  ce  site  inconnu  je  dirigeai  mes  pas, 
Des  champs  à  parcourir  oubliant  l'étendue, 
Et  riant  des  hasards  d'une  course  perdue. 

J'atteignis  le  plateau  ;  sous  le  vaste  couvert 

De  l'orme  gigantesque  et  du  peuplier  vert, 

Un  jour  pâle  et  douteux  d'en  haut  perçait  à  peine. 
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Par  un  obscur  sentier  je  marchais  avec  peine, 
Lorsque  mes  pas  distraits  quittant  l'étroit  chemin, 
Le  compas  secourable  échappa  de  ma  main. 
Une  large  broussaille  où  mon  pied  s'embarrasse, 
Dans  ses  tissus  épais  le  retient  et  l'enlace. 
J'avançais  lentement  ;  le  jour  allait  finir. 
De  mon  audace,  ô  nuit  !  venais-tu  me  punir  ! 
Je  me  perdis  :  bientôt,  à  travers  les  ramures, 
Le  vent  léger  du  soir  m'apporta  des  murmures. 
J'écoute:  enfin  je  vois,  courant  aux  alentours, 
Une  mince  rivière  aux  sinueux  détours. 
Un  chemin,  près  du  lit  où  son  eau  se  promène, 
De  l'homme  sur  ses  bords  indiquait  le  domaine. 
Mais,  ô  bonheur  !  au  sein  d'un  enclos  spacieux, 
Une  clarté  soudaine,  attrayante  à  mes  yeux, 
Scintille  sous  le  toit  d'une  étroite  chaumière 
S' élevant  au  milieu  de  la  verte  clairière. 

Je  pénètre  au  foyer  où  l'espoir  me  conduit. 

Le  maitre  hospitalier  du  modeste  réduit 

En  saluant  m'accueille  et,  d'un  air  taciturne, 

M'offre  le  pain  du  soir  et  le  repos  nocturne. 

Grâce  à  l'honnête  soin  de  l'hôte  généreux, 

Un  sommeil  bienfaisant  ferma  bientôt  mes  yeux. 

Le  lendemain  (du  jour  c'était  la  première  heure) 
Le  paysan  quitta  sa  rustique  demeure. 
Le  temps  présent  est  court,  l'avenir  incertain  : 
Il  reprit  son  travail,  au  champ,  dès  le  matin, 
Et  sut,  en  déployant  un  louable  courage, 
Mettre  à  couvert  ses  blés  que  menaçait  l'orage. 
L'ordre,  dans  sa  maison  de  même  qu'au  dehors, 
De  sa  ferme  isolée  augmentait  les  trésors. 
Le  bonheur  souriait  à  son  labeur  fidèle. 
Il  eût  de  Jean  Bavard  présenté  le  modèle. 
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A  ce  spectacle  heureux  que  je  m'intéressais  ! 
Lui-même,  m'entendani  célébrer  son  succès: 
"  A  bon  vouloir,  dit-il,  fortune  doit  naissance  ; 
Au  ferme  travailleur  Dieu  donne  la  puissance. 
Longtemps  j'avais  subi  la  durcir  du  sort; 
Après  de  longs  chagrins  je  me  revois  au  port. 
Je  fus  ambitieux  de  haute  renommée  : 
Mes  projets  délirants  tournèrent  en  fumée. 
Cette  infortune,  hélas  !  venait  de  mon  erreur... 
J'étais...  l'avocat  Paul...  me  voici  laboureur. 
Sans  doute,  vous  savez  ce  qu'est  ma  longue  histoire. 
Voyez  :  nous  sommes  deux  :  mon  épouse  Victoire, 
Depuis  le  prompt  trépas  de  tante  Louison, 
S'est  faite  ici  pour  moi  l'ange  de  la  maison. 
A  cinq  milles  au  moins  de  la  plaine  habitée, 
Ces,  bois  donnent  asile  à  ma  vie  agitée. 
Auprès  d'eux  j'ai  fixé  mes  désirs  inconstants. 
La  terre  me  fournit  les  biens  que  j'en  attends. 
Maitre  d'un  coin  du  sol,  de  Dieu  seul  tributaire, 
Le  colon,  s'il  travaille,  est  un  roi  de  la  terre. 
Si  vous  pensez  à  moi  plus  tard,  dites  qu'un  jour, 
Vous  vîntes  contempler  mon  rustique  séjour. 
Dites  :  là-bas  est  Paul  ;  content  de  faire  pause, 
En  de  rudes  labeurs  son  âme  se  repose, 
Fière  du  seul  appui  de  ses  bras  valeureux  : 

LES  LUTTES  DU  TRAVAIL  RENDENT  UN  HOMME  HEUREUX  ! 


F.  M.  Derome. 
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m.  l'abbé  laverdière,  bibliothécaire  de  l'université, 
6  vols.  inAo.  g.  e.  desbarats,  imprimeur-éditeur.  ' 

L'archéologie  vient  de  naître  parmi  nous,  et  déjà  nous 
pouvons  constater  qu'elle  a  fait  des  progrès  étonnants. 
A  la  suite  des  Viger,  des  Faribault,  etc.,  etc.,  qui  ont  ou- 
vert les  premiers  sillons,  qui  ont  été  les  créateurs  de  la 
critique  historique  en  Canada,  se  sont  élancés  déjeunes 
et  vigoureux  émules,  qui,  s' appuyant  sur  les  décou- 
vertes de  leurs  devanciers,  ont  fait  faire  de  nouveaux 
pas  à  la  science. 

On  dirait  que  le  mouvement  littéraire  qui  s'est  ma- 
nifesté depuis  quelques  années,  ait   doublé   leur  ar- 
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deur  ;  car,  à  côté  de  ce  travail  littéraire,  s'est  dé- 
veloppé parallèlement  le  mouvement  archéologique. 
Des  œuvres  d'une  valeur  inappréciable  viennent 
chaque  jour  enrichir  le  trésor  de  nos  documents  his- 
toriques. Aujourd'hui  c'est  une  édition  complète  des 
Œuvres  de  Champlain,  accompagnée  de  notes  savan- 
tes par  M.  l'abbé  Laverdière,  que  nous  avons  le 
bonheur  de  signaler  à  l'attention  publique.  M.  l'abbé 
Laverdière,  déjà  si  profondément  versé  dans  nos 
antiquités  canadiennes,  s'est  préparé  de  longue  main 
à  cette  œuvre  de  son  choix  ;  on  peut  dire  qu'il  l'a 
cultivée  avec  amour,  soignée  avec  une  sorte  de  piété 
filiale.  Citoyen  de  Québec,  il  tenait  à  honneur  que 
ce  fût  la  ville  de  Champlain,  qui,  la  première,  donnât 
une  édition  complète  des  œuvres  de  son  fondateur. 
Et  cette  œuvre  de  ses  patientes  recherches,  il  a  voulu 
qu'elle  fût  aussi  parfaite  d'exécution,  que  riche  de 
science  archéologique.  Heureusement  qu'il  a  été  se- 
condé en  cela  par  un  imprimeur  intelligent,  amateur  des 
belles  choses,  etmaitrede  puissantes  ressources. 

Le  Prospectus  spécimen  de  l'ouvrage  qui  est  mainte- 
nant sous  les  yeux  du  public,  peut  donner  une  idée  du 
luxe  typographique,  inconnu  dans  notre  pays,  qui  ac- 
compagnera sa  publication.  L'édition  nouvelle  sera 
imprimée  sur  papier  chine,  de  même  qualité  que  celui 
du  prospectus.  Le  texte  des  premières  éditions  est  re- 
produit avec  les  mêmes  caractères  elzéviriens,  en  con- 
servant l'orthographe,  les  fautes  mêmes,  dont  l'édi- 
teur renvoie  la  correction  au  bas  des  pages.  Il  s'est 
astreint  à  reproduire  jusqu'aux  notes  marginales,  ce 
qui  manque  souvent,  même  dans  des  réimpressions 
prétendues  figurées. 

L'ouvrage  sera  précédé  d'une  notice  biographique, 
accompagné   d'un  portrait    de   Champlain  en    taille 
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douce.  Toutes  les  cartes  des  éditions  originales  sont 
reproduites  gel  fac-similé  par  un  procédé  nouveau  et 
tout  à  fait  québecquois,  la  leggotypie,  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  inventeur,  M.  Leggo.  Ces  cartes,  ainsi 
que  les  vignettes  anciennes,  sont  gravées  sur  cuivre  non 
au  burin,  mais  par  l'épreuve  photographique  même, 
ce  qui  donne  un  fac-similé  d'une  exactitude  que  la  main 
la  plus  habile  et  la  plus  exercée  ne  saurait  atteindre. 
Les  principales  cartes,  ainsi  reproduites,  sont: 

1°  Les  cartes  générales  du  Canada,  c'est-à-dire  la 
grande  de  1612,  qui  a  environ  30  pouces  sur  17  ;  les 
deux  tirages  de  la  petite  de  1613  (le  premier  tirage  est 
probablement  de  1612,  comme  semble  l'indiquer  l'ab- 
sence de  l'Outaouais),  et  la  Grande  Carte  de  1632.  Ces 
deux  grandes  cartes  sont  si  rares,  qu'il  n'y  a  en  Canada 
qu'un  exemplaire  de  chacune:  celle  de  1612  a  été 
achetée  cette  année  même  de  M.  Hector  Bossange  de 
Paris  par  M.  l'abbé  Laverdière,  et  M.  Desbarats  a  bien 
voulu  consentir  à  en  payer  la  valeur,  tout  en  en  lais- 
sant la  propriété  à  la  bibliothèque  de  l'Université. 

2°  Les  cartes  particulières  suivantes  :  le  port  de   la 

Hève,  le   port   au  Rossignol   (aujourd'hui  Liverpool, 

Nouvelle  Ecosse),  le  port  au  Mouton,  Port-Royal,  avec 

la  vue  de  l'habitation,  le  port  aux  Mines  (aujourd'hui 

Havre-à-1'Avocat),    l'entrée    de   la  rivière  Saint-Jean, 

Nouveau-Brunswick,  l'île  Sainte-Croix,  avec  la  vue  de 

l'habitation,  l'entrée  du  Kénébec,  de  la  rivière  Choua- 

couet  ou  Saco,  le   port  Saint-Louis  (aujourd'hui  Ply- 

mouth),  le   port  Malle-Barre  (aujourd'hui  Nauset),  le 

Beau-Port   (aujourd'hui  Grlocester),   le    port   Fortuné 

(aujourd'hui  Chatham)  et  la  vignette  qui  représente  la 

surprise  des  français  par  les  sauvages  en  ce  lieu,  le 

port  de  Tadoussac,  les  environs  de  Québec,  le  Grand- 
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Saut  Saint-Louis,  un  dessein  de  la  bataille  du  lac  Cham- 
plain  et  de  celle  du  cap  au  Massacre,  enfin  les  six  vi- 
ttes  qui  accompagnent  le  voyage  de  1615-16. 

M.  Laverdière  se  propose  en  outre  d'y  ajouter  une 
carte  corrigée  du  Canada  au  temps  de  Champlain  et 
une  vue  de  l'Habitation  de  Québec  remise  en  pers- 
pective d'après  le  texte  même  de  Champlain  et  la 
conlbnnation  des  lieux:  cette  carte  servira  de  frontis- 
pice à  la  réimpression  de  l'édition  de  1613;  enfin  une 
carte  du  pays  des  Hurons  qui  devra  accompagner  le 
voyage  de  1615-16. 

Cette  nouvelle  édition  n'est  point  un  résumé  des 
premières;  mais  elle  les  renferme  toutes  intégralement. 
On  eût  pu  sans  doute  éviter  quelques  répétitions;  mais 
c'était  lui  oter  du  prix  aux  yeux  des  amateurs  et  de  tous 
ceux  qui  font  des  recherches  sérieuses. 

Il  est  à  remarquer,  au  reste,  que  dans  ces  répétitions 
mêmes,  il  y  a  le  plus  souvent  des  corrections  ou  des 
changements  qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

Les  œuvres  de  Champlain  seront  suivies  de  plusieurs 
documents  qui  ont  rapport  à  Champlain  lui-même,  ou 
qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  les  événements  de  son 
temps,  et  par  suite  contribuer  à  l'intelligence  de  ses 
œuvres. 

On  ne  saurait  jeter  trop  de  lumière  sur  ce  grand  mo- 
nument du  fondateur  de  Québec,  car  il  est  à  peu  près 
le  seul  qui  fasse  connaître  les  commencements  et  les 
origines  de  notre  histoire  :  Sagard,  son  contemporain, 
lui  emprunte,  sans  l'indiquer,  une  grande  partie  de 
ses  deux  ouvrages,  et  Lescarbotne  parle  guère  du  Ca- 
nada que  parce  qu'il  en  a  appris  de  Champlain.  Or,  à 
part  ces  trois  sources,  on  ne  connaît  rien  ou  presque 
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rien  des  trente  premières  années  de  l'histoire  du  Cana- 
da, de  l'Acadie  et  de  Terreneuve. 

Enfin  l'ouvrage  entier  sera  couronné  par  un  Index 
général,  un  de  ces  Indices  copiosissimi  "comme  on  di- 
sait autrefois,  et  dont  la  seule  vue  mettait  la  joie  au 
cœur  des  érudits  du  moyen  âge. 

Telle  est,  dans  son  ensemble  et  ses  détails,  cette 
œuvre  magistrale  dont  M.  l'abbé  Laverdière  se  pré- 
pare à  doter  notre  pays.  Après  l'avoir  lue,  étudiée, 
examinée  attentivement  presque  dans  son  entier,  l'avoir 
suivie  dans  son  développement,  avoir  été  témoin  de  la 
patience  infinie,  de  l'exactitude  minutieuse  des  recher- 
ches, de  l'érudition  et  de  la  critique  scientifique  de  son 
annotateur,  nous  pouvons  nous  porter  garant  de  la 
perfection  de  son  travail.  C'est  une  œuvre  de  Bénédic- 
tin qui  ferait  honneur  à  tous  les  pays,  et  qui  demeure 
ra  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'archéo- 
logie canadienne. 

L'abbé  H.  R.  Casgrain. 


CHRONIQUE. 


15  octobre,  1866. 

La  question  d'argent  domine  en  ce  moment  toutes  les  autres; 
il  faut  que  j'en  parle  si  je  ne  veux  pas  que  cette  chronique  man- 
que d'actualité.  Ne  vous  effrayez  pas  cependant,  ce  n'est  pas  un 
alignement  de  chiffres  que  vous  allez  avoir  sous  les  yeux,  ni  des 
manœuvres  de  Bourse  que  je  vais  vous  décrire,  ni  un  bulletin 
commercial,  où  seraient  enregistrées  la  hausse  de  la  moutarde  et  la 
baisse  du  sel,  que  j'entreprends  de  rédiger.  Mon  intention  est 
de  me  borner  à  être  l'écho  des  émotions  diverses  que  cause  alter- 
nativement l'espoir  ou  le  refus  de  l'escompte,  le  chroniqueur  de 
quelques  unes  des  scènes  auxquelles  donne  lieu  la  crise,  qui  sévit 
sur  toutes  les  bourses,  moissonne  les  débiteurs  à  la  fleur  du  crédit 
et  les  marchands  à  l'aurore  d'un  commerce  languissant. 

Une  maxime  incontestable  c'est  que  nous  nous  devons  de  l'ar- 
gent les  uns  aux  autres.  On  est  toujours  le  créancier  de  quel- 
qu'un et  le  débiteur  de  quelque  chose.  Cela  n'empêche  pas  que 
chacun  est  aussi  intraitable  envers  celui  qui  lui  doit  qu'il  voudrait 
voir  celui  à  qui  il  doit  se  montrer  traitable  à  son  égard  : 

"  Comment  ?  il  ne  me  paie  pas,  s'écrie  le  créancier  I  Mais  croit-il 
donc  que  je  n'ai  pas  besoin  de  mon  argent  et  que  je  l'ai  gagné 
pour  qu'il  le  dépense.  C'est  pure  insolence  !  S'il  avait  autant  à 
payer  que  moi,  il  saurait  qu'on  ne  peut  pas  laisser  ses  fonds  dor- 


488  LE  FOYER  CANADIEN. 

mir  dans  la  bourse  des  autres.     Quand  on  doit,  il  faut  payer,  je 
n'entends  que  de  cette  oreille-là." 

Le  créancier  se  retourne  et  le  voici  débiteur  à  son  tour.  Son 
langage  se  modifie  sensiblement  : 

*'  Dans  une  affaire  sur  laquelle  il  prélève  un  si  gros  profit,  est-il 
raisonnable  d'être  si  pressé  ?  D'ailleurs,  il  gagne  assez  d'argent 
avec  les  gens  à  qui  il  fait  payer  les  cboses  deux  fois  trop  cher, 
quand  même  il  attendrait  après  moi  ?  S'il  croit  qu'on  a  toujours 
de  l'argent  sous  le  pouce,  il  se  trompe.  Du  moment  où  il  ne 
perdra  rien  avec  moi,  que  peut-il  exiger  davantage?" 

Notez  que  dans  ce  double  personnage  l'homme  est  également 
sincère  et  qu'il  n'a  pas  conscience  de  la  contradiction  violente  en 
laquelle  il  tombe.  On  l'irriterait  fort  en  répondant  au  sophisme 
qu'il  imagine  comme  débiteur  par  le  raisonnement  qu'il  élabore 
comme  créancier  ;  il  trouverait  que  cela  n'a  pas  le  sens  commun. 
De  cette  inconséquence  radicale  naissent  les  procès,  qui  font  vivre 
les  avocats  et  reverdir  les  huissiers.  L'homme  poursuivi  par  ses 
créanciers,  naturellement,  poursuit  ses  débiteurs,  et  cet  enchaîne- 
ment logique  forme  la  trame  des  causes  obscures. 

De  ce  temps-ci,  si  vous  rencontrez,  dans  la  Basse-ville,  deux  pro- 
meneurs pressés,  dont  l'un  suit  l'autre,  n'en  doutez  pas:  vous  avez 
sous  les  yeux  deux  acteurs  d'une  comédie  dont  l'argent  est  le 
secret.  Le  premier  veut  emprunter  et  le  second  ne  veut  pas  prêter. 
A  mesure  que  la  lutte  s'accroit,  l'intérêt  redouble  ;  le  prêteur 
se  passionne  dans  la  résistance  et  l'emprunteur  à  l'assaut,  l'intérêt 
monte  toujours  et  enfin  se  fixe  à  vingt-cinq,  trente,  quarante  par 
cent.  L'intérêt  de  l'œuvre  la  plus  émouvante  ne  vaut  pas  cet 
intérêt-là.  Il  faut  que  les  gens  de  lettres  que  les  hasards  des  vents 
ont  jeté  sur  les  rives  inhospitalières  de  notre  littérature  en  prennent 
leur  parti  :  la  plus  mauvaise  spéculation  que  l'on  puisse  faire 
dans  notre  pays  est,  incontestablement,  de  publier  un  livre. 

L'escompte  a  été  durant  une  quinzaine  presqu'inabordable  ;  les 
portes  des  banques  se  fermaient  au  nez  des  chefs  du  commerce, 
habitués  à  voir  le  crédit   obéir  servilement  à  leurs   ordres  et  les 
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oaissiere  prévenir  leurs  plus  gros  billets.  Le  premier  jour  a  pré. 
sente  un  spectacle  animé  et  d'une  nouveauté  piquante.  Les  refus 
d'escompte  confondaient,  dans  une  même  déroute,  les  signatures  les 
plus  irrésistibles  avec  la  classe  ordinaire  des  refusés  ;  si  cela  n'en- 
riebissait  pas  ceux-ci  et  ne  leur  fournissait  guère  le  moyen  de 
sortir  d'embarras,  ils  avaient  du  moins  la  consolation  de  se  dire  : 
"  M.  X  n'a  pas  plus  de  crédit  que  moi." 

Un  riebe  négociant  envoyait  son  billet  à  la  banque,  sûr  d'avance 
qu'il  serait  escompté  comme  à  l'ordinaire.  Le  commis  revenait 
avec  un  refus  légèrement  motivé.  Le  négociant  se  fesait  répéter 
plusieurs  fois  le  refus  du  caissier,  sans  pouvoir  y  rien  comprendre  : 

"  Comment  !  s'écriait-il,  lorsqu'enfin  la  vérité  commençait  à  lui 
apparaître,  comment  on  me  refuse  de  l'escompte,  à  moi  !  cela  ne 
m'est  pas  arrivé  depuis  vingt  ans,  et,  à  cette  époque,  je  n'avais 
pas  le  droit  de  me  montrer  blessé  d'un  affront  qu'expliquait 
suffisamment  l'état  encore  incertain  de  mes  affaires.  Quand  on 
commence  sans  autre  capital  que  sa  bonne  étoile,  on  ne  peut  pas 
s'attendre  que  les  banques  s'empresseront  autour  de  nos  billets. 
Mais  maintenant,  lorsque,  deux  ou  trois  fois  l'année,  je  gouverne 
le  marebé  et  gère  les  banques  elles-mêmes,  c'est  une  mauvaise 
plaisanterie  ou  une  impertinence  que  de  me  refuser  de  l'escompte. 
Si  le  caissier  veut  rire,  le  tour  est  bon,  car  un  instant  je  me  suis 
demandé  si  je  ne  devais  pas  le  prendre  au  sérieux  ;  si  la  banque 
persiste  dans  son  refus,  alors  c'est  une  déclaration  de  guerre.  On 
me  trouve  trop  puissant  et  l'on  veut  m'abattre,  mais  l'on  verra  que 
ce  n'est  pas  ebose  facile." 

Pendant  que  le  commis  retournait  à  la  banque,  le  négociant 
allait  raconter  à  ses  voisins  la  singulière  aventure  qui  lui  arrivait. 
Par  moment  il  pouffait  de  rire  et  trouvait  le  caissier  spirituel  ;  par 
moment  aussi  il  s'impatientait  et  agitait  violemment  sa  chaîne  de 
montre.  Sur  son  passage  cependant,  il  ne  rencontrait  que  billets 
non  escomptés  ;  on  ne  voyait  que  de  ça.  Au  lieu  de  rire  ou  de 
s'indigner  à  son  récit,  on  l'interrompait  pour  lui  dire  que  c'était 
l'bistoire  de  tout  le  monde  ce  jour-là. 
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En  ces  temps  de  crise,  les  gens  d'affaires  deviennent  comme  les 
autres  hommes,  sujets  à  n'avoir  pas  d'argent.  Leur  surprise  est 
grande,  ils  se  croyaient  devenus  riches  à  jamais,  ils  se  pensaient 
pour  toujours  à  l'abri  des  revers  de  l'escompte.  Hier,  ils  fesaient 
la  moue  sur  les  billets  de  banque  et  n'estimaient  que  l'or  ;  aujour- 
d  hui  ils  acceptent  à  deux  mains  les  trente  sous. 

Ces  malheureux  trente  sous,  si  humiliés  depuis  quelque  temps, 
ont  repris  valeur  et  figure.  Ils  osent  comme  autrefois  résonner 
sur  les  comptoirs,  et  on  ne  les  voit  pas  sans  cesse  prendre,  tout  hon- 
teux, le  chemin  des  bureaux  des  changeurs  où  ils  sont  étalés  avec 
mépris  et  comme  une  vile  marchandise.  Qu'avaient-ils  donc  fait 
au  commerce  pour  être  traités  avec  si  peu  de  considération  ?  Si  le 
Gouvernement  payait  en  trente  sous,  on  aurait  pu  dire  que  c'étaient 
les  rancunes  d'une  opposition  subversive  de  l'ordre  des  monnaies 
établi  qui  les  réduisaient  en  l'état  où  nous  les  avons  vus  ;  il  n'en 
était  rien,  car  le  gouvernement  aussi  dédaignait  les  trente  sous, 
non-seulement  ceux  qui  voient  se  déployer  l'aigle  américain  sur 
leur  face  argentée,  mais  encore  ceux  qui  sont  frappés  à  l'effigie 
royale. 

Le  refus  général  de  l'escompte  fournissait  un  prétexte  plausible 
à  ceux  qui  cherchaient  une  occasion  de  faire  banqueroute  ;  ils  se 
laissaient  glisser,  brouillaient  leurs  affaires  en  tombant,  puis,  se 
relevant  prestement,  offraient  cinq  chelins  dans  le  louis. 

Le  lendemain  du  jour  où  les  meilleurs  billets  avaient  été  refusés 
aux  banques,  ils  se  présentaient  chez  leurs  plus  forts  créanciers. 
Leur  récit  était  touchant  : 

"  L'année  jusque-là  avait  été  bonne  ;  malgré  quelques  pertes 
inévitables,  les  ventes  avaient  bien  marché  ;  comme  de  raison, 
cependant,  il  fallait  des  facilités  de  paiement,  de  l'escompte  ;  tout 
avaitjuianqué  à  la  fois,  les  ventes,  le  paiement  des  anciens  comptes, 
l'escompte.  Ils  s'étaient  présentés,  la  veille,  à  la  banque,  où  ils 
avaient  été  refusés  en  compagnie  des  plus  gros  bonnets  du  com- 
merce qui  n'avaient  point  hésité  à  déclarer  que  si  cela  continuait 
eux-mêmes  suspendraient  bientôt  paiement.  Qu'y  avait-il  d'éton- 
nant à  ce  que  d'humbles  petits  marchands  ne  pussent  tenir  plus 
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longtemps  ?     Ils  ne  fesaient  que  devancer  de  plus  riches  qu'eux." 

La  banqueroute  est  considérée  par  bien  des  gens  comme  le 
premier  échelon  de  la  fortune.  Un  commis  entendu  passe  mar- 
chand, il  s'établit  sans  argent  et  avec  une  ombre  de  crédit.  Après 
un  an,  deux,  ans,  plus  ou  moins,  il  est  au  bout  de  sa  corde  ;  il  a 
beau  y  faire  des  nœuds,  il  faut  qu'elle  casse,  et  il  n'a  pas  les 
moyens  delà  renouveler  1  Une  seule  ressource  lui  reste,  s'il  ne  veut 
pas  redevenir  commis.  Il  n'y  a  que  la  banqueroute  qui  lui  puisse 
donner  le  capital  dont  il  a  besoin.  Sa  conscience  hésite,  mais  ce 
qu'on  appelle  le  sens  commercial  l'emporte.  Il  se  résigne  gaie- 
ment à  faillir  ;  un  arrangement  à  l'amiable  liquide  ses  affaires,  lui 
assure  un  fonds  de  magasin  et  un  crédit  nouveau.  Parfois  une 
seconde  banqueroute  est  nécessaire,  c'est  le  grand  coup  de  dé, 
Lorsqu'il  faut  avoir  recours  à  une  troisième  opération  de  ce  genre, 
il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas  fatale. 

Un  des  côtés  les  plus  curieux  de  la  comédie  de  l'argent  en 
Canada  est  celui-ci  :  c'est  que  le  talent,  le  secret  du  succès  d'un 
négociant,  ne  consiste  pas  tant  à  capter  les  bonnes  pratiques  qu'à 
fuir  les  mauvaises,  à  engager  les  gens  à  beaucoup  acheter  qu'à  les 
amener  à  ne  point  acheter  au-dessus  de  leurs  moyens.  Le  négo- 
ciant n'a  d'autre  protection  que  sa  prudence.  11  peut  vendre  tant 
qu'il  veut,  car  ceux  à  qui  il  vend  savent  qu'ils  peuvent  échapper  à 
la  nécessité  du  paiement.  L'issue  de  la  banqueroute  leur  est 
toujours  ouverte.  C'est  donc  à  lui  à  se  borner  et  à  ne  vendre  que 
ce  qu'on  est  en  état  de  lui  payer. 

Aussi  parmi  nous  ce  qu'on  appelle  les  marchands  serrés  réussis- 
sent-ils mieux  que  les  grands  négociants.  Tôt  ou  tard  ceux-ci 
roulent  dans  l'abîme  que  les  faillites  du  petit  commerce  ont  creusé 
sous  leurs  pas. 

Le  négociant  naïf  qui  essaie  de  transplanter  ici  les  habitudes 
du  négoce  européen,  est  victime  de  ses  illusions  commerciales. 
Il  s'établit  et  les  pratiques  accourent,  toutes  les  pratiques  dont  les 
autres  marchands  n'ont  pas  voulu.  Il  s'empresse  pour  satisfaire 
et  retenir  la  magnifique  clientèle  qui  lui  arrive.  Il  fait  goûter  de 
son   meilleur  vin  à   celui-ci,  invite  celui-là  à   déjeûner   chaque 
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fois  qu'il  vient  en  ville  ;  il  tutoie  l'un  et  va  voir  au  collège  les 
enfants  de  l'autre,  en  leur  portant  des  cargaisons  de  sucreries.  Sa 
diplomatie  a  un  succès  éblouissant,  les  ventes  vont  un  train  d'enfer, 
le  magasin  se  vide.  Le  quart  d'heure  de  Rabelais  arrive,  cepen- 
dant ;  tous  protestent  de  leur  envie  de  payer,  plusieurs  même 
donnent  des  à-comptes,  mais  personne  ne  paie  en  plein.  Le  négo- 
ciant se  multiplie,  s'épuise  pour  faire  face  aux  billets  de  ses  clients 
qui  lui  reviennent  non-payés.  A  la  fin  de  l'année,  c'est  une  perte 
nette  du  capital,  une  ruine  totale.  Le  malheureux  négociant 
succombe  d'un  excès  de  ventes. 

Les  fréquentes  catastrophes  particulières  qui  troublent  le  com- 
merce ont  souvent  aussi  une  autre  cause.  La  société  canadienne 
vit  au-dessus  de  ses  moyens,  trop  grassement  ;  il  n'y  a  guère  que 
les  gens  riches  qui  y  soient  économes.  Il  faudra  tôt  ou  tard  que 
nous  nous  mettions  au  régime  suivi  par  les  petits  bourgeois  en 
Europe,  car  petits  bourgeois  nous  sommes  tous  ou  presque  tous. 
Si  nous  descendons  des  Croisés,  c'est  par  le  quatrième  étage. 

L'automne  nous  a  apporté  le  beau  temps  que  l'été  ne  nous  avait 
pas  donné.  Quelle  charmante  saison  1  II  faudrait  être  poitri- 
naire pour  la  trouver  triste,  et  encore  ces  pauvres  cœurs  souffrants 
éprouvent-ils  à  la  vue  des  feuilles  qui  tombent  un  doux  sentiment 
de  sympathie,  un  pressentiment  de  délivrance.  C'est  la  mort  qui 
approche  voilée  et  qui  étend  lentement  la  main  sur  ses  victimes. 

Pour  ceux  qui  ont  la  santé,  la  gaieté,  l'automne  vaut  le  prin- 
temps. La  saison,  légèrement  assombrie,  a  une  douceur  infinie, 
un  charme  d'une  mélancolie  pénétrante.  Les  feuilles  jaunies  ou 
rougies  font  aux  arbres  une  parure  de  la  nuance  la  plus  délicate 
et  la  plus  ravissante.  C'est  le  temps  des  pommes,  des  beaux 
fruits  fermes  et  sains. 

Si  vous  aimez  la  nature,  allez  dans  les  bois  jonchés  de  feuilles, 
courez  les  champs  dont  l'herbe  se  fane,  et  dites-moi  ensuite  si  ce 
soleil  voilé  de  l'automne  n'échauffe  pas  doucement  le  cœur  !  Le 
sang  coule  vigoureusement  dans  les  veines  et  l'imagination  déploie 
largement  ses  ailes  dans  un  ciel  serein. 


CHRONIQUE.  493 

La  récolte  est  meilleure  que  la  pluie  ne  permettait  de  l'espérer. 
J'ai  remarqué  <iue  chaque  année  on  désespère  trop  vite  du  grain; 
il  liait  par  valoir  mieux  que  l'opinion  qu'on  exprimait,  générale- 
ment sur  son  compte.  Au  printemps  on  est  plein  d'espérances, 
mais  vers  le  milieu  de  l'été  on  n'hésite  pas  à  déclarer  la  récolte 
manquée.  Quand  tout  le  grain  est  rentré,  on  s'aperçoit  qu'elle 
est  bonne.  Même  dans  les  meilleures  années,  on  n'admet  cette  vé- 
rité consolante  qu'au  dernier  moment  et  lorsqu'il  n'y  a  plus 
moyen  d'en  douter.  Cette  année,  il  y  avait  toutes  les  raisons  du 
monde  à  se  décourager  et  il  faut  constater  avec  bonheur  que  la 
pluie  ne  ious  a  pas  fait  autant  de  mal  qu'elle  semblait  le  désirer. 

Notre  monde  politique  est  fort  calme.  La  besogne  de  la  presse 
se  borne  à  peu  près  à  annoncer  les  arrivés  et  départs  des  Ministres 
dans  les  différentes  villes  où  ils  déposent  un  instant  le  gouverne- 
ment, pour  le  reprendre  ensuite  et  le  transporter  plus  loin.  Le 
prochain  départ  de  quelques-uns  d'entre  eux  pour  l'Angleterre 
n'interrompra  pas  sans  doute  le  voyage  perpétuel  du  train  officiel 
qui  relie  entre  elles  les  diverses  capitales  du  pays. 

En  revanche,  l'horizon  américain  est  chargé  de  nuages.  Le 
Président  est  en  minorité  dans  les  états  même  qui  l'ont  élu,  et  s'il 
voulait  adhérer  strictement  au  droit  absolu  tel  qu'enseigné  par 
l'école  démocratique  pure,  il  devrait  résigner  son  mandat.  Il 
faut  regrstter  sincèrement  pour  les  Etats-Unis  le  triomphe  des 
adversaires  du  Président.  M.  Johnson,  pas  beaucoup  plus  que 
M.  Lincoln,  n'était  fait  pour  être  le  chef  d'un  grand  état.  Cha- 
cun son  métier  en  ce  monde  et  celui  de  gouverner  un  peuple  n'est 
que  le  plus  difficile  de  tous.  M.  Johnson  ne  l'a  point  appris,  cela 
se  voit  assez  ;  mais  ses  vues  sont  modérées,  si  son  langage  est  vio- 
lent et  ses  formes  peu  dignes. 

Une  députation  quelconque  a  fait,  l'autre  jour,  au  Président  une 
proposition  qui  nous  touche  de  près.  Les  chefs  de  la  députation 
ui  ont  dit  tout  net  qu'une  guerre  étrangère  seule  pouvait  sauver  le 
pays  d'une  nouvelle  guerre  civile.  Ils  ont  ajouté  que  la  guerre  la 
plus  populaire  serait  une  guerre  avec  l'Angleterre,  et  qu'au  préa- 
lable il  su'ait  utile  de  mettre  la  main  sur  le  Canada. 
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C'est  une  idée  jetée  dans  le  public  américain,  qui  en  absorbe 
tous  les  jours  un  grand  nombre  dont  il  n'est  plus  jamais  question  ; 
mais  celle-ci  pourrait  bien  avoir  de  l'avenir. 

Hector  Fabre. 


P.  S. — J'achevais  cette  chronique  lorsqu'est  arrivé  à  Montréal 
la  triste  nouvelle  du  désastre  épouvantable  qui  vient  de  frapper 
Québec.  Il  y  a  eu  un  mouvement  général  de  stupeur  et  un  élan 
de  sympathie  dans  tous  les  cœurs.  On  s'est  représenté  avec  effroi, 
avec  une  pitié  profonde,  l'horreur  de  cette  terrible  journée  qui  a 
vu  disparaître  dans  un  ouragan  de  flammes  tout  ce  que  possédaient 
tant  de  pauvres  gens. 

Une  telle  catastrophe  éveillera  les  sympathies  du  pays  entier, 
du  peuple  Anglais,  de  la  nation  Française,  de  nos  voisins.  De 
tous  les  côtés,  on  se  portera  au  secours  de  ces  infortunés,  on 
aidera  ces  quartiers  désolés  de  la  vieille  capitale  à  sortir  de  leurs 
ruines. 

Et  tous  ceux  qui  tiennent,  de  près  ou  de  loin,  à  la  capitale  na- 
tionale du  pays,  tous  ceux  qui  ont  connu  le  généreux  et  patrio- 
tique esprit  qui  l'anime,  prendront  une  part  particulière  dans  le 
désastre  qu'elle  subit  et  feront  des  vœux  ardents  pour  qu'elle  sur- 
monte bravement  cette  nouvelle  et  si  rude  épreuve. 

H.  F. 


VARIETES. 


Le  R.  P.  Becks,  Général  des  Jésuites,  a  écrit  au  R.  P.  Braiïn, 
de  cette  ville,  une  lettre  de  félicitations  au  sujet  de  ses  Instruc- 
tions dogmatiques  snr  le  Mariage  chrétien,  publiées  en  brochure 
par  M.  Léger  Brousseau,  et  approuvées  par  NN.  SS.  les  évoques 
de  Tloa  et  des  Trois-Rivières. 


Une  messe  solennelle  en  l'honneur  de  sainte  Cécile,  patronne 
des  musiciens,  sera  chantée  le  22  novembre  prochain  dans  l'église 
Saint-Jean  Baptiste  de  Québec.  La  partie  musicale  de  la  fête 
est  organisée  par  MM.  les  membres  de  Y  Union  Musicale. 


Abbé. — Ce  mot  vient  du  syriaque,  abba,  en  hébreux,  ab,  père. 
Il  est  dit  dans  Saint  Marc  :  Et  {Jésus)  dixit  :  Abba  pater.  Et 
Jésus  dit  :  Abba,  mon  père.  C'est  dans  ce  sens,  dit  Bescherelle, 
que  ce  nom  a  été  donné  à  Jésus-Christ,  même  en  notre  langue. 
On  trouve  dans  nos  anciens  poètes  français  :  del  bon  abbé  Jésus. 
Les  premiers  prêtres,  venant  de  l'Orient  prêcher  le  christianisme, 
étaient  appelés  en  leur  langue,  abba,  père,  d'où  est  venu  le  mot 
abbé,  que  l'on  donne  en  français  à  tout  prêtre.     Ce  n'est  que  par 
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extension  qu'on  l'a  appliqué  plus  tard  aux  chefs  de  monastères 
qui  avaient  le  titre  d'abbaye.  Maintenant,  ajoute  Bescherelle,  il 
s'applique  "  à  tout  homme  revêtu  de  l'habit  ecclésiastique." 


Pieux  dicton  populaire. — 

Pain-bénit  je  te  prends, 
Si  je  meurs  subitement, 
Sers-moi  de  sacrement. 

Cette  touchante  coutume,  répandue  parmi  le  peuple,  de  réciter 
cette  prière  en  prenant  le  pain  bénit,  ne  manque  pas  de  raison 
d'être.  Le  pain  bénit  est  en  effet  une  de  ces  sources  de  grâces 
que  l'église  appelle  sacramentaux. 


On  était  à  dîner. 

— Mais  ce  canard  est  littéralement  crû  1  s'écrie  un  des  con- 
vives. 

— Belle  nouveauté  1  reprend  M.  E  **  *,  qui  a  charge  de  rédiger 
les  faits  divers  pour  un  des  journaux  de  Québec, — ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'un  canard  est  cru. 


v'O 


DE  LA  MUSIQUE 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  L'ABBÉ  P.  LAGACÉ  A  LA  MESSE 
SOLENNELLE  DE  SAINTE  CÉCILE,  DANS  L'ÉGLISE  DE  SAINT 
JEAN-BAPTISTE   DE   QUÉBEC    LE  22    NOVEMBRE    1866. 


Ptallite  Deo  nottro,piailite  ;  ptallite  reg% 
nostro,  psallite  mpUtUer. 

Chantez  notre  Dieu,   chantez  ;  chantez 
notre  roi,  chantez  avec  sagesse. 

(/>«.  XLVI.) 

Messieurs, 

Une  tradition  constante  et  universelle  accorde  à 
Sainte  Cécile  le  titre  de  patronne  des  musiciens. 
Sur  quoi  cette  tradition  est-elle  fondée  ?  C'est  ce  qu'il 
est  assez  difficile  de  dire.  Des  savants  refusent  à 
la  sainte  cette  qualité  de  musicienne  qui,  selon  eux, 
devrait  justifier  les  honneurs  et  le  culte  dont  elle  est 
l'objet;  d'autres  vont  jusqu'à  nier  l'authenticité  de  sa 
légende  et  même  l'authenticité  de  son  martyre.  Mais 
laissons  dire  ces  habiles  raisonneurs  qui  s'imaginent 
être  dans  le  vrai,  parce  qu'ils  sont  secs  et  froids  ;  ce 
n'est  pas  d'eux  qu'il  s'agit  en  ce  moment.  Cette  tradi- 
tion, pour  être  obscure,  n'en  est  pas  moins  respectable. 
Le  choix  est  fait,  et  il  est  bien  fait.     Il  y  a  des  choses 

M2 
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que  le  génie  catholique,  que  l'instinct  des  peuples  a 
consacrées  et  que  nous  devons  admettre,  sinon 
comme  vérité  historique,  du  moins  comme  vérité  sym- 
bolique. Et  quel  plus  touchant  symbole  que  celui  qui 
nous  présente,  sous  les  traits  d'une  vierge,  cette  muse 
céleste,  chaste  et  pure,  qui  préside  aux  chants  de  nos 
cérémonies,  pour  unir  toutes  nos  voix  en  une  seule 
voix,  tous  nos  cœurs  en  un  seul  cœur,  en  un  seul  élan 
d'amour  vers  la  divinité  ? 

Certes  l'art  musical  ne  manque  pas  dans  le  ciel  de 
protecteurs  qui,  pendant  leur  vie  terrestre,  auraient  mé- 
rité plus  que  Cécile  le  titre   de  musiciens.     Saint  Au- 
gustin  a  écrit  le  livre  De  musica  ;  Saint  Ambroise  a 
introduit  le  chant  dans  l'église  de  Milan  ;  Saint  Gré- 
goire a  réglé  celui  de  l'Eglise  romaine  auquel  il  a  atta- 
ché son  nom  ;  un  grand  nombre  d'autres  ont  enrichi 
le  répertoire   ecclésiastique   de  leurs  inspirations,  ou 
fait  des  règlements  pour  en  assurer  la  bonne  exécu- 
tion. Au  lieu  de  ces  graves  et  historiques  personnages, 
le  génie  catholique  du  peuple,   toujours  porté   vers 
l'idéal,  adonné  pour  patronne  à  l'art  musical  une  jeune 
chrétienne,  qui  probablement   n'offrit  point   à  Dieu 
d'autres  hymnes  que  ceux  de  la  virginité  et  du  mar- 
tyre, mais  dont  la  céleste  figure  apparut  comme  celle 
d'une  muse  inspiratrice  de  l'art  chrétien.     Elle  n'en- 
toure point  son  front  de  lauriers  périssables,  comme 
les  déesses  païennes  ;  elle  ne  s'élance  point  d'un  pied 
léger  dans  les  danses  profanes  ;  sa  démarche  est  grave 
comme  celle  d'une  vierge  chrétienne  ;  sa  beauté  tout 
intérieure  n'attire  que   ceux  dont  l'âme  est  à  la  hau- 
teur de  la  foi   chrétienne  ;  ses  palmes  sont   celle  du 
martyre  ;  et  ce  qu'elle  demande  à  ses  serviteurs,  c'est 
la  pureté  du  cœur,  la  pureté  des  sens.     Tel  est  l'idéal 
de  la  musique   chrétienne   comme  l'ont  comprise  nos 
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pères  dans  la  foi  ;  une  gravité  calme  et  pleine  de  cette 
trisl  ilouce  et  souriante  qui  est  le  caractère  du  sen- 
timent religieux  ;  une  voix  qui  ignore  le  langage  des 
passions  terrestres  et  qui  n'a  d'accents  que  pour  Dieu 
seul  ;  un  art  enfin  qui,  pour  fuir  la  corruption  insépa- 
rable des  choses  humaines,  habite  une  sphère  inacces- 
sible aux  joies  mêmes  légitimes  de  ce  monde.  ' 

Oui,  je  le  répète,  le  choix  est  bien  fait  ;  et  j'aime  à 
voir  Raphaël  nous  la  représenter  avec  des  instruments 
de  musique  profane  à  ses  pieds,  et  l'orgue  antique  s'é- 
chappant  de  ses  mains  au  bruit  des  chœurs  angéliques 
qui  se  font  entendre  au-dessus  de  sa  tête.  C'est  bien 
là  le  triomphe  symbolique  de  la  musique  religieuse  sur 
cet  art  sensuel  et  païen  qui,  selon  le  langage  des  Saints 
Pères,  n'offre  que  des  dangers  à  l'àme  du  chrétien. 

Ce  choix,  Messieurs,  je  vois  avec  bonheur  que  vous 
l'approuvez  vous-mêmes  ;  car  la  démarche  que  vous 
faites  en  ce  moment  pour  célébrer  la  fête  de  cette 
céleste  patronne,  par  les  chants  les  mieux  choisis  et  les 
mieux  interprétés,  témoigne  non-seulement  de  votre 
habileté  musicale,  mais  encore  de  votre  amour  pour 
Sainte  Cécile. 

Aussi  ce  que  vous  attendez  aujourd'hui,  ce  n'est 
pas  le  panégyrique  pompeux  de  cette  illustre  sainte, 
de  cette  noble  dame  romaine,  ni  l'histoire  détaillée  de 
toutes  les  actions  de  sa  vie.  Vous  ne  voulez  pas  non 
plus  qu'on  vous  la  présente  comme  une  vierge  très- 
pure,  ou  comme  une  glorieuse  martyre  ;  mais  vous  de- 
mandez qu'on  vous  propose,  comme  une  douce  et  gra- 
cieuse patronne,  celle  qui  chantait  sa  prière  au  Seigneur 
pendant  que  les  instruments  profanes  retentissaient  à 


X.  M.  Jos.  d'Ortigue,  S.  Morelot,  etc.,  passim. 
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ses  oreilles.  Cantantibiis  organis,  Cœcilia  Domino  dé- 
cantabat  dicens.  :  Fiat  cor  meum  immaculatum,  ut  non 
confundar. 


Les  saints  ont  connu  tous  ce  chant  idéal,  ce  chant 
du  cœur,  cette  voix  de  l'âme  qui  s'élève  à  Dieu  dans 
la  prière  et  la  méditation  ;  parce  que  tous  ils  ont  eu 
soin  de  se  conserver  en  parfaite  union,  en  parfait  accord 
avec  Lui  par  la  charité.  La  charité,  c'est  l'harmonie 
des  cœurs,  comme  l'architecture  est  l'harmonie  des 
lignes,  la  peinture  l'harmonie  des  couleurs,  et  la  mu- 
sique l'harmonie  des  sons.  Qui  dit  charité,  qui  dit 
amour,  dit  harmonie  ;  et  l'harmonie  étant  comme  l'es- 
sence de  l'art,  on  conçoit  que  les  âmes  des  saints 
doivent  être  éminemment  artistiques,  éminemmeut 
harmonieuses. 

Ces  âmes  ardentes   et  sensibles   comme  des  cordes 

sonores,  vibrent  merveilleusement  et  dans  un  parfait 

accord  sous   les  doigts  de  Dieu,  le  premier  artiste,  le 

premier  musicien  de  l'univers.     Et  le  génie  chrétien 

en  mettant  ses  inspirations   sous  leur  garde  sainte,  a 

reconnu  par  là  qu'en  tout  genre,  en  esthétique  comme 

en  morale,  le  type  du  beau  est  dans  les  cieux.    En  les 

choisissant  pour  patrons  et  pour  modèles,  il  a  compris 

que  le  sentiment  de  l'harmonie  prend  sa  source  dans 

un  cœur  pur,  et  cherche  de  préférence  des  oreilles  qui 

n'ont  point  été  souillées. 

Je  dis  l'art  chrétien,  car  aussitôt  qu'il  cesse  d'être 
chrétien,  il  n'est  plus  un  art,  il  devient  une  prostitution. 
Il  n'est  pas  plus  permis  à  l'homme  de  prostituer  les 
arts  que  de  prostituer  son  cœur,   puisque  toute  œuvre 
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d'art  est  un  acte  d'amour.  Dieu  créateur,  considérant 
son  œuvre,  vit  Qu'elle  était  bonne  ;  mais  Dieu  créateur, 
rédempteur  et  sanctificateur,  la  considérant  après  sa 
régénération,  vit  que  non-seulement  elle  était  bonne, 
mais  belle.  Il  l'aima  et  voulut  en  être  aimé.  Il  voulut 
en  être  servi  non-seulement  par  crainte,  à  cause  de  sa 
puissance  et  de  sa  grandeur,  non-seulement  par  recon- 
naissance, à  cause  de  sa  bonté,  mais  aussi  par  amour, 
à  cause  de  sa  beauté.  Voilà  pourquoi  les  vrais  enfants 
de  Dieu,  les  saints,  oublient  en  quelque  sorte  sa  bonté 
et  sa  justice,  devant  la  contemplation  de  sa  beauté  ; 
voilà  pourquoi,  à  côté  des  œuvres  utiles  auxquelles  ils 
se  trouvent  condamnés  par  les  misères  et  les  infirmités 
de  la  nature,  ils  inventent  des  œuvres  belles,  des 
œuvres  d'amour  ;  et  ces  œuvres  ce  sont  les  arts. 

Consultez  l'histoire  de  l'art,  et  vous  demeurerez  con- 
vaincus qu'il  ne  s'agit  ici  ni  d'un  jeu  de  l'imagination, 
ni  d'un  paradoxe  inventé  à  plaisir.  Pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  concerne  notre  sujet,  tant  que  l'art  musical 
est  demeuré  fidèle  à  ses  hautes  destinées,  tant  qu'il  a 
parlé  le  langage  de  la  tonalité  ancienne,  essentielle- 
ment pure,  calme  et  mystique  comme  tout  ce  qui 
touche  à  ces  âges  de  foi  et  de  dévouement,  tant  qu'il 
s'est  consacré  au  service  de  l'Eglise  et  qu'il  a  produit 
des  chefs-d'œuvre  inimitables  au  point  de  vue  du  sen- 
timent religieux,  on  vit  apparaître  à  toutes  les  époques 
des  hommes  éminents  en  sainteté,  qui  ne  dédaignèrent 
pas  de  se  faire  un  nom  dans  la  carrière  des  arts.  Saint 
Damase,  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  Saint  Ambroise, 
Saint  Augustin,  Saint  Isidore,  Saint  Grégoire  le  G-rand, 
Saint  Léon  II  Pape,  Saint  Odon  de  Cluny,  G-uy  d'A- 
rezzo,  moine  bénédictin,  Saint  Anselme,  Saint  Bernard, 
Saint  Thomas  d'Aquin,   Palestrina,  Yittoria,   et  tant 
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d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'érmmérer.  Mais  aussi- 
tôt qu'il  brise  avec  les  traditions  religieuses  du  passé, 
pour  s'affranchir  de  la  tutelle  de  l'Eglise,  aussitôt  qu'il 
abandonne  le  temple  pour  le  théâtre  ;  aussitôt  que, 
changeant  complètement  de  manière,  il  met  de  côté 
le  langage  de  la  contemplation  et  de  la  prière,  la 
tonalité  ecclésiastique,  dans  laquelle  il  s'était  bercé 
comme  dans  l'infinie  pensée  de  Dieu,  pour  se  livrer  à 
l'expression  dramatique,  à  l'expression  égoïste  et  ^agi- 
tée des  passions  humaines  ;  dès  lors  les  saints,  loin  de 
le  suivre  dans  ce  fatal  abaissement,  se  retirent  dans 
les  hauteurs  sereines  des  cieux  ;  et  s' opposant  de 
toutes  leurs  forces  à  ce  torrent  qui  les  entraine  malgré 
eux,  se  réfugient,  à  l'exemple  de  sainte  Cécile,  dans 
le  fond  de  leur  cœur,  comme  dans  un  sanctuaire  im- 
pénétrable, pour  y  gémir  sur  les  égarements  de  l'esprit 
humain.  Cantaniibas  organis,  Cœcilia  virgo  in  corde 
suo  soli  Domino  decantabat. 

Vous  le  savez,  messieurs,  ce  fut  vers  la  fin  du  seiziè- 
me siècle  que  s'opéra  cette  transformation  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  Renaissance,  et  qui  porta  un  coup  si 
funeste  à  l'expression  religieuse  dans  tous  les  arts.  Le 
génie  de  l'homme  qui  depuis  si  longtemps  marchait 
dans  les  voies  que  le  christianisme  lui  avait  tracées,  et 
qui,  sous  cette  impulsion,  avait  grandi  d'une  manière 
originale,  le  génie  de  l'homme,  dis-je,  fit  tont  à  coup 
volte-face,  et  se  rabaissant  au  rôle  servile  de  simple 
imitateur,  il  s'efforça  de  remonter  d'un  seul  bond  vers 
les  temps  anciens  devenus  l'objet  de  son  admiration 
ou  plutôt  de  son  idolâtrie.  Voilà  trois  siècles  que  dure 
ce  mouvement  rétrograde  et  ce  que  nous  y  avons 
gagné,  c'est  l'affaiblissement  du  sens  chrétien.  Je 
n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  celle  que  vous  me 
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fournissez  vous-mêmes  aujourd'hui,  messieurs.  Pour 
donner  à  cette  fête  la  physionomie  religieuse,  qu'elle 
devait  avoir,  vous  avez  été  obligés  de  recourir  à  des 
productions  musicales  appartenant  à  un  autre  siècle,  à 
une  époque  où  la  tradition  chrétienne  avait  conservé 
quelque  influence  sur  les  arts.  Et  sans  doute  que 
vous  seriez  remontés  plus  haut  encore,  si  vous  n'eussiez 
consulté  que  l'esprit  de  piété  qui  vous  anime  ;  mais 
vous  avez  compris  que  la  tonalité  ancienne  est  pour 
nous  une  langue  morte  ;  '  et  il  n'est  pas  facile  de  res- 
susciter les  morts.  Devons-nous  conclure  de  là  que 
l'avenir  de  la  musique  chrétienne  est  sans  espoir?  Non 
sans  doute  ;  le  sentiment  religieux  ne  tient  pas  exclu- 
sivement à  une  forme  particulière  de  l'art.  C'est  l'es- 
prit, c'est  l'âme  qui  anime  et  vivifie  le  corps.  Que 
l'artiste  redevienne  véritablement  chrétien,  et  la  forme 
convenable  s'adaptera  d'elle-même  à  ses  inspirations. 
Autrefois  on  disait  avec  l'apôtre  Saint  Paul:  Rem- 
plissez-vous du  Saint  Esprit,  en  chantant  des  cantiques 
spirituels  à  la  gloire  du  Seigneur  ;  et  l'art  était  chrétien. 
Mais  aujourd'hui  il  semble  qu'il  est  venu  un  autre 
apôtre  prêcher  une  autre  doctrine,  en  disant  :  Rem- 
plissez-vous de  l'esprit  mondain  en  chantant  des  chan- 
sons, en  dansant  des  airs  inventés  pour  des  lieux 
condamnés  par  l'Eglise,  afin  que  vos  cœurs,  s'habituant 
de  bonne  heure  à  ces  rhythmes  impurs,  vous  puissiez 
sans  remords  offenser  le  Seigneur.  Les  passions  hu- 
maines, voilà  le  cercle  étroit  où  s'épuisent  aujourd'hui 
toutes  les  forces  de  l'art.  Il  ne  sortira  de  cette  ornière 
que  le  jour  où  il  se  souviendra  de  son  origine.  Il  vient 
du  ciel  et  c'est  au  ciel  qu'il  doit  retremper  ses  forces. 
L'orgueil,  l'égoïsme,  le  mal,  voilà  son  plus  grand  en- 
nemi; la  charité,  la  sainteté,  Dieu  lui-même,  voilà  sa 
flamme,  voilà  sa  vie. 

1.  Il  s'agit  ici  de   la   musique  figurée  et  non  du  Plain-Chant. 
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IL 

Pour  mieux  comprendre  cette  vérité,  envisageons-là 
sous  un  autre  point  de  vue,  en  nous  élevant  pour  un 
moment  au-dessus  de  la  nature  purement  physique, 
au-dessus  des  sons  limités  à  la  perception  de  notre 
oreille  charnelle  et  dont  la  combinaison  forme  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  musique.  Vous  admirez 
sans  doute  cet  instrument  monumental,  l'orgue,  que 
le  christianisme  a  inventé,  et  qui  résume  en  lui  seul 
l'expression  la  plus  parfaite  de  l'art  religieux.  Il  est 
une  des  deux  grandes  voix  de  l'église.  Pendant  que  la 
cloche,  au  dehors,  appelle  les  adorateurs  dans  le  temple, 
l'orgue  leur  parle  au  cœur  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment, pour  les  disposer  à  la  prière.  Instrument  colos- 
sal, imposant,  que  les  hommes  proclament  le  souverain 
dans  l'ordre  instrumental  et  dans  l'ordre  des  progrès 
scientifiques,  le  pivot  sur  lequel  roulent  toutes  les 
périodes  de  l'art  musical.  Instrument  progressif, 
appelant  successivement  à  lui  tous  les  procédés,  toutes 
les  connaissances  mécaniques,  toutes  les  industries, 
tous  les  métiers,  qui,  tous,  se  sont  donné  pour  ainsi 
dire,  rendez-vous  à  cette  merveille  des  perfections  hu- 
maines. Instrument  mystérieux,  interprète  de  la 
voix  du  peuple  dans  le  temple,  écho  des  chants  de  la 
création,  symbole  des  concerts  de  l'homme  et  de  la 
nature  célébrant  le  Dieu  de  l'univers.  Instrument  des 
instruments,  et  qui  en  porte  le  nom  (organum),  comme 
le  livre  des  livres  est  appelé  la  Bible. 

Eh  bien  l  je  veux  vous  faire  admirer  maintenant  un 
instrument  infiniment  plus  majestueux  encore  ;  un 
orgue  aux  mille  et  mille  voix  dont  celui-ci  n'est  que 
l'ombre,  le  symbole,  l'écho  affaibli.    Vous  me  demandez 
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quel  est  cet  instrument  devant  lequel  tous  les  autres 
semblent  se  taire;  élevez  vos  regards,  élevez  votre 
pensée.  Les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu  et  le  fir- 
mament annonce  la  merveille  de  ses  œuvres  :  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei,  et  opéra  manuum  ejus  annuntiat  firmamen- 
tum.  '  Prêtez  une  oreille  attentive,  écoutez  une  voix 
qui  le  jour  domine  toutes  les  autres  voix,  et  qui  se  fait 
entendre  jusque  dans  le  silence  des  nuits  :  Dies  diei 
éructât  verbum,  et  nox  nocti  indicat  scientiam.  2  Dans  le 
temple  de  l'univers  on  entend  une  musique  continuelle  ; 
qui  pourrait  faire  taire  V harmonie  des  deux,  a  dit  le  Pro- 
phète: concentum  cœli  quis  dormir e  faciet.  3  Les  voix  de 
ce  chœur,  ce  sont  toutes  les  créatures  du  monde  ;  car 
dans  cet  immense  concert,  chaque  créature  est  une 
note,  une  voix  du  verbe,  vox  verbi,  comme  dit  Saint 
Thomas;  et  toutes  ces  voix  réunies,  sans  jamais  cesser 
de  se  faire  entendre,  chantent  un  hymne  solennel  à  la 
gloire  du  créateur. 

Et  ces  voix  qui  pourrait  les  énumérer  ?  qui  pourrait 
compter  les  étoiles  du  firmament,  les  grains  de  sable 
du  rivage,  les  gouttes  d'eau  de  l'océan  ?  Mais  écoutez 
plutôt,  contemplez  et  contenez,  si  vous  le  pouvez,  un 
tressaillement  ineffable  dans  vos  entrailles  de  chrétien. 
Ce  sont  ces  montagnes  où  Dieu  se  montre  avec  magni- 
ficence ;  *  ce  sont  ces  prairies  verdoyantes,  dont  l'Es- 
prit-Saint  a  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  beau,  s  et  qui 
semblent  former  un  tapis  toujours  frais  sous  les  pas  de 


1.  Ps.  18. 

2.  Idem. 

3.  Job.  38. 

4.  Magnificus  super  montem  (Isaïe  22.) 

5.  Gratiam  et  speciem  desiderabit  oculus  tuaa,  et  super  hœc  virides 
eationes  (Eccli.  40.) 
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l'Eternel,  quand  il  marche  à  travers  le  monde  ;  '  ce 
sont  ces  forêts  sombres  et  majestueuses,  image  de  la 
gloire  voilée  du  Tout-Puissant,  et  qui,  cependant,  ont 
aussi  leurs  chants  d'allégresse  ;  *  c'est  cette  lumière  de 
l'immensité,  qui  forme  le  manteau  du  Seigneur  ;  *  c'est 
cette  voûte  du  ciel,  que  l'Eternel  a  jetée  sur  nos  têtes 
comme  la  tente  du  désert,  4  et  dont  les  points  brillants 
sont  autant  de  globes  immenses  qui  se  promènent  har- 
monieusement dans  l'espace  ;  ce  sont  ces  nuages  aux 
formes  variées  qui  semblent  annoncer  le  passage  du 
Seigneur  ;  5  ce  sont  ces  vents  aux  mille  frémissements, 
qui  prêtent  leurs  ailes  au  transport  du  Maitre  de 
l'univers  ;  6  voix  innombrables  qui  résonnent  sans  cesse 
sous  la  voûte  des  cieux.  Et  pouvez-vous  les  entendre 
ces  voix  sans  vous  incliner,  tomber  à  genoux  et  vous 
écrier  :  Mon  Dieu  que  votre  nom  est  admirable  sur  toute 
la  terre  !  7  que  vos  œuvres  sont  belles  !  vous  avez  tout  fait 
avec  sagesse  !  8  L'univers  est  un  chant,  un  hymne,  une 
lyre  qui  publie  votre  gloire  :  Plena  est  omnis  terra  gloria 
tua.  B 

Ecoutez  maintenant  une  voix  plus  puissante  encore  ; 
c'est  la  voix  de  la  mer,  qui  remplit  le  temple  de  l'uni- 
vers, et  que  le  Prophète  appelle  la  voix  de  Dieu  ;  et  il 
ajoute:  Les  soulèvements  de  la  mer  sont  beaux;  ils 
annoncent  la  gloire  de  Dieu,  qui  s'élève  jnsqu'à  la  hau- 


1.  Ludens  in  orbe  terrarum  ^Prov.  8.) 

2.  Exsultabunt  omuia  ligna  silvarum  (Ps.  95.) 

3.  Amictus  lumine  sicut  vestimento  (Ps.  103. J 

4.  Extendens  cœlum  eicut  pellem  (lb.) 

5.  Qui  ponis  nubem  ascensum  tuum  (lb.) 

6.  Qui  arnbulas  super  pennas  ventorum  (lb.) 

7.  Ps.  8. 

8.  Ps.  103. 

9.  Isaïe  6. 
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teur  des  cieux:  vo&  domini  super  &quàs,  '  mirabilis 

in  altis  Dominus.  z  Quand  sur  le  bord  de  la  mer,  le 
soir  arrive  et  que  le  ciel  est  pur,  que  les  étoiles  brillent 
au  iirmament  avec  la  reine  des  nuits  pour  commander 
au  cortège,  quels  flots  d'harmonie  se  projettent  alors 
dans  toute  la  nature  !  Et  si  la  tempête  mugit,  si  le  ciel 
est  en  feu,  c'est  le  même  instrument  aA~ec  un  autre 
accord  ;  accord  admirable  dans  sa  terreur  et  beau  dans 
les  effrois  qu'il  cause.  Alors  vous  chantez,  car  toute 
admiration  se  traduit  par  un  chant,  vous  chantez  avec 
le  Prophète.  "  O  Dieu  !  les  eaux  vous  ont  aperçu,  et 
"  elles  ont  tremblé,  les  abîmes  se  sont  troublés.  Les 
"  nuages  ont  fait  entendre  leur  voix,  vos  foudres  ont 
"  passé  comme  les  flèches,  vos  éclairs  ont  brillé,  votre 
"  tonnerre  a  retenti  comme  un  bruit  de  roues,  la  terre 
"  a  tremblé  !  O  mon  Dieu,  c'est  vous  qui  marchiez  alors 
"  sur  la  mer  et  vos  pas  étaient  marqués  sur  les  grandes 
"  eaux.  "  3 

Tout  chante  donc  dans  la  nature,  l'astre  qui  roule 
dans  le  firmament,  le  soleil  dans  sa  course  gigantesque, 
le  chêne  dans  la  forêt,  le  petit  oiseau  dans  les  bois,  la 
fleur  qui  s'épanouit,  toute  la  création  murmure  le  nom 
ineffable  de  son  auteur,  £ 

Mais  cet  orgue  mystérieux  de  la  nature,  comme 
celui  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  nos  temples,  n'est- 
il  pas  un  instrument  sans  âme,  et  muet  par  lui-même  ? 
La  fleur  a-t-elle  une  voix  pour  chanter  ?  Les  flots  de  la 
mer,  les  éclats  de  la  foudre,  ont-ils  une  âme  pour 

1.  Ps.  28. 

2.  Ps.  92. 

3.  Viderunt  te  aquae,  Deus,   et  timuerunt In  mari  via  tua  et 

semitœ  tuîe  in  aquis  multis  (Ps.  76.) 

4.  Mgr.  Landriot,  passim. 
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parler  ?  Le  ciel  lui-même Non  sans  doute,  mais  c'est 

l'homme  qui,  comme  un  artiste  intelligent,  lui  commu- 
nique la  vie  ;  c'est  la  voix  de  son  cœur  qui  lui  donne 
une  expression,  une  pensée.     Voix  de  l'amour,  voix  de 
la  prière  qui  vivifie  tout,  qui  rapporte  tout  à  Dieu,  et 
que  les  saints  font  entendre  par  toute  la  terre.  Cantan- 
tibus  organisa  Cœcilia  virgo  in  corde  sito  soli  Domino  de 
cantabat.    C'est  ici  surtout  que  le  juste  se  montre  notre 
modèle.     Il   sait   que  toutes  les   grandes  voix  de  la 
création  doivent  se  résumer  en  lui,  il  leur  donne  une 
intelligence  pleine  d'amour  et  de  reconnaissance  ;  et 
s'élevant  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  matière,  il  impose 
en  quelque  sorte  silence  à  la  nature,  pour  chanter  au 
nom  de  toutes  les  créatures.     Semblable  à  cet  habile 
musicien  à  qui  l'on  réserve  dans  un  concert  des  inter- 
valles heureusement  ménagés,  pour  faire  entendre  seul 
une  voix  pleine  d'harmonie.     Factum  est  silentium    in 
cœlo  '.     Et  n'est-ce  pas  là  la  pensée  qui  animait  le 
Prophète,  lorsque  Rétablissant,  par  l'ordre  de  Dieu,  au 
milieu  de  l'univers,  il  invitait  toutes  les  créatures  à 
louer  le  Seigneur  en  disant  :     Œuvres  du  Seigneur, 
quelque  soit  votre  nom,  quelque  soit  votre  forme,  que 
vous  aviez  la  vie  ou  que  vous  ne  l'ayiez  pas,  bénissez- 
le  dans  les  siècles  des  siècles  :  Laudate  et  superexaltate 
eum  in  sœcula.    Soleil,  astres  du  firmament,  pluie,  rosée, 
feu,  glace,  nuit  et  jour,  lumière  et  ténèbres,  montagnes 
et  collines,  fontaines,  mers  et  fleuves,  et  vous,  légions 
d'êtres  vivants,  louez  le  Seigneur,  exaltez  le  Seigneur 
dans  les  siècles  des   siècles  :  Laudate  et  superexaltate 
eum  in  sœcula  *. 


1.  Apoc.  8. 

2.  Dauiel.  3. 
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Mais  qu'entend-je  !  et  d'où  viennent  ces  voix  discor- 
dantes, sourds  gémissements  qui  semble  sortir  du  puits 
de  l'abîme,  et  qui  s'obstinent  à  pousser  leurs  clameurs 
vers  le  ciel,  malgré  qu'elles  ne  soient  pas  conviées  par 
le  Prophète  ?  Voix  des  désordres  et  desiniquités  ;  voix 
des  haines  et  des  injustices  ;  voix   des  blasphèmes  et 

des  impuretés Ah!  je  comprends;  c'est  la  voix  du 

pécheur  ;  voix  ennemie  de  toute  beauté  et  de  toute 
harmonie  ;  voix  que  Dieu  n'a  pas  faite,  et  à  laquelle  il 
commande  de  se  taire  :  Ce  n'est  pas  à  toi,  lui  dit-il,  de 
publier  ma  justice  et  de  proclamer  ma  miséricorde. 
Peccatori  autem  dixit  Deus  :  Quare   tu  enarras  juslitias 

meas,   et  assumis  testamentum  meum  per  os  tuum  l . 

Vous  avez  entendu  quelquefois  le  musicien  accorder 
son  instrument;  il  fait  résonner  chaque  corde  l'une 
après  l'autre  ;  il  la  tend,  il  la  détend  ;  il  consulte  son 
oreille,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tout  rentre  dans  une  par- 
faite harmonie  ;  mais  s'il  rencontre  une  corde  rebelle, 
une  corde  qui  refuse  de  prendre  le  rang  qui  lui  est 
assigné  selon  l'ordre  des  tons,  dans  sa  colère,  il  l'arrache, 
il  la  brise  et  la  jetie  loin  de  lui.  Le  monde  est  la  lyre 
du  Verbe,  la  harpe  de  l'Eternel  ;  malgré  les  crimes,  et 
les  iniquités  des  hommes,  cette  lyre  est  pleine  de 
beautés  et  de  perfections  ;  car  c'est  Dieu  lui-même  qui 
l'a  fabriquée,  et  quand  il  eut  fini  son  œuvre,  il  vit 
qu'elle  était  bonne.  Vidit  Deus  quod  esset  bonum  2 . 
Aujourd'hui  comme  à  l'origine  des  temps,  c'est  encore 
l'Esprit  de  Dieu  qui  la  fait  vibrer  harmonieusement  : 
Spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas  3.     "  Comme  le  mu- 


1.  Ps.  49. 

2.  Gen.  1. 

3.  Ib. 
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sicien,  dit  Saint  Athanase,  après  avoir  accordé  sa  lyre, 
forme  un  concert  des  sons  les  plus  divers,  et  les  plus 
habilement  combinés  ;  ainsi  le  Verbe  de  Dieu  ayant 
entre  ses  mains  le  monde  entier  comme  une  lyre, 
réunit  par  la  force  de  sa  volonté  et  de  sa  puissance  les 
êtres  les  plus  opposés,  et  produit  dans  la  création  un 
ordre  parfait  et  admirable."  Mais  le  pécheur  qui, 
comme  une  corde  rebelle,  refuse  de  mettre  à  l'unisson 
sa  volonté  avec  la  volonté  de  Dieu,  son  cœur  avec  le 
cœur  de  Dieu,  Dieu  l'arrachera  et  le  rejetera  loin  de 
lui  :  jusqu'à  ce  que  enfin  il  brise  aussi  cette  lyre  du 
monde,  qu'il  n'a  créé  que  pour  un  temps. 

En  ce  moment  suprême,  toute  voix  terrestre  rentrera 
dans  le  silence,  et  l'ange  du  Seigneur  apparaissant  aux 
quatre  coins  de  l'univers,  fera  retentir  la  trompette  du 
jugement,  comme  un  prélude  solennel  aux  chants  de 
l'éternité.  Heureux  si  pendant  la  vie,  fuyant  la  dis- 
cordance affreuse  du  péché,  vous  pratiquez  la  charité, 
source  de  toute  justice  et  de  toute  sainteté  ;  heureux 
si,  à  l'exemple  de  la  vierge  Cécile,  vous  harmonisez 
tous  vos  sens,  ioutes  vos  facultés,  avec  la  volonté  samte 
et  le  bon  plaisir  de  Dieu  ;  heureux  si  détournant  vos 
oreilles  de  ces  mélodies  profanes  et  sensuelles,  vous 
mêlez  pieusement  votre  voix  à  la  voix  des  chants  sacrés, 
votre  prière  aux  accents  plus  majestueux  encore  de  la 
lyre  du  Verbe  Alors,  vous  unissant  aux  chœurs  des 
anges  et  des  Séraphins,  vous  entonnerez  devant  le 
trône  de  Dieu  un  cantique  toujours  nouveau,  un 
Hosanna  éternel.  Saint,  Saint,  Saint  est  le  Seigneur,  le 
Dieu  des  armées.  ■  Et  votre  voix  sera  semblable  à  la 
voix  des  grandes  eaux  et  des  grands  tonnerres,  à  la 

1.  Isaïe  6. 
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voix  dos  harpistes  jouant  des  airs  de  harpe.  '  "  Je  vis, 
"  dit  Saint  Jean,  une  grande  multitude,  que  personne 

"  ne  pouvait  compter Us  chantaient  à  haute  voix-' 

"Gloire  à  notre   Dieu Et    les   anges  se   tenaient 

"debout  autour  du  trône et  s'étant  prostenus 

"sur  le  visage,  ils  adoraient  Dieu,  en  disant:  Amen. 
"  Benedictio,  et  claritas,  etsapientia,  et  gratiarum  actio  ; 
"  honor,  et  virtus,  et  fortitudo  Deo  nostro,  in  sœcula 
"  sœculorum,  amen?"  *■ 

N'oublions  pas,  Messieurs,  que  là  est  notre  patrie,  là 
aussi  notre  bonheur  ;  et  pour  y  arriver  plus  sûrement, 
unissons  nos  prières  aux  nobles  accents  qui  retentissent 
aujourd'hui  en  ce  saint  lieu,  et  qui  sont  si  propres  à 
nous  donner  un  avant-goût  des  saintes  joies  du  ciel. 
Ainsi-soit-il. 


1.  Apoc.  14. 

2.  Apoc  7. 


LA  STATUE  DU  GENERAL  WOLFE. 


J'étais  à  la  Rivière-du-Loup,  en  bas,  chez  mon 
gendre,  le  seigneur  Fraser,  lorsque  je  lus  dans  le  Jour- 
nal de  Québec  du  19  septembre  dernier  l'article  suivant  : 

"  On  nous  écrit  du  district  des  Trois-Rivières  : 

"  Je  viens  de  parcourir  sur  Y  Echo  du  Cabinet,  un 
extrait  des  Mémoires  de  P.  A.  De  Gaspé,  écuyer.  J'y 
trouve  ses  conflits  avec  Ives  Cholet,  au  sujet  duquel  il 
a  omis  de  dire  que  c'est  à  ce  sculpteur  que  la  cité  de 
Québec  est  redevable  de  la  statue  du  général  "Wolfe, 
qui  orne  l'encoignure  des  rues  du  Palais  et  Saint-Jean." 

Quoiqu'une  semblable  omission  soit  une  faute  bien 
vénielle,  je  ne  laissai  pas  d'y  être  sensible  ;  je  tenais  à 
m'en  disculper  de  suite  en  publiant  dans  le  même  jour- 
nal :  que  j'ignorais  jusqu'à  ce  jour  que  la  statue  du 
général  Wolfe  fut  l'œuvre  d'Ives  Cholet  ;  mais  pour 
un  motif  que  le  lecteur  appréciera  peut-être,  je  préférai 
attendre  que  je  fusse  de  retour  à  Québec.  Je  pensai 
que  l'histoire  de  cette  statue  des  anciens  jours  pourrait 
intéresser  la  génération  actuelle,  et  que  je  serais,  là  et 
alors,  en  mesure  de  me  procurer  des  renseignements 
précieux  à  son  sujet.     J'avais  déjà  oublié  le  pauvre 

N.2 
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Ives  Cholet  et  sa  statue,  puisque  statue  il  y  a,  lorsque 
l'article  suivant  publié  dans  le  même  journal,  le  22  sep- 
tembre, attira  de  nouveau  mon  attention. 

"  Notre  correspondant  du  district  des  Trois-Rivières, 
dont  nous  citions,  l'autre  jour,  les  paroles  au  sujet 
d'Ives  Cholet  et  de  la  statue  du  général  Wolfe,  nous 
écrit  encore,  à  la  date  du  20,  à  ce  même  propos  : 

"  Vous  avez  fait  mention  de  ma  petite  note,  relative 
à  Ives  Cholet,  et  à  la  statue  du  général  Wolfe,  qui 
orne  l'encoignure  de  la  rue  Saint-Jean  et  de  la  rue  des 
Pauvres.  Si  vous  désirez  compléter  la  note,  vous  ajou- 
terez que  Cholet  et  ses  frères,  menuisiers  et  sculpteurs, 
tenaient  une  boutique  en  la  rue  Saint-Louis.  Ils  travail- 
laient pour  un  aubergiste  anglais  du  nom  de  Hipps, 
qui  voulait  avoir  pour  enseigne  une  statue  du  général 
Wolfe.  Les  officiers  du  15e  régiment,  qui  étaient 
alors  en  garnison  à  Québec,  leur  fournirent  une  image 
de  Wolfe  dans  l'attitude  du  commandement  ;  et  Cholet 
travailla  tant  bien  que  mal  sous  leur  direction.  Le 
résultat  de  son  travail  et  de  leurs  données  fut  la  statue 
en  question.  On  disait,  dans  le  temps,  qu'elle  ressem- 
blait assez  bien,  non  pas  au  général  Wolfe,  mais  aux 
portraits  de  ce  glorieux  capitaine  qu'on  taisait  circuler." 

Quoique  moralement  certain  que  la  statue  du  géné- 
ral Wolfe  n'avait  pas  été  sculptée  par  l'Ives  Cholet  que 
j'ai  connu,  cette  seconde  note  était  pourtant  si  précise 
qu'elle  ébranla  mes  convictions,  sans  pourtant  me  per- 
suader. Comment  croire,  en  effet,  que  la  famille 
Cholet,  que  j'ai  connue  pendant  vingt  ans,  aurait  gardé 
le  silence  sur  une  œuvre  qui  devait  flatter  son  orgueil, 
sur  une  statue  dont  nous  avons  parlé  cent  fois.  Il  est 
bien  vrai  que  Ives  était  peu  communicatif,  mais  son 
frère  Hyacinthe,  parleur  infatigable,  et  assez  vantard, 
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n'aurait-il  mis  un  frein  à  sa  langue  que  sur  ce  sujet  ? 
Ses  trois  sœurs  ;  la  veuve  Corbin,  Catiche,  (Catherine) 
et  Charlotte  Cholet,  chez  lesquelles  j'ai  été  en  pension 
pendant  près  de  cinq  ans  ;  ces  femmes  qui  montraient 
avec  orgueil  deux  miroirs,  dont  les  cadres,  en  acajou, 
avaient  été  sculptés,  l'un  par  Ives  et  l'autre  par  Hya- 
cinthe, auraient-elles  omis  d'en  faire  mention  ? 

J'avais  hâte  d'être  de  retour  à  Québec  pour  éclaircir 
ce  mystère.  Je  savais  que  si  quelqu'un  pouvait  me 
renseigner  ce  devait  être  Monsieur  le  Député-Commis- 
saire-Grénéral  Thomson,  le  plus  ancien  citoyen  né 
dans  la  ville  de  Québec  :  je  n'ai  pas  été  trompé  dans 
mon  attente  ;  car  voici  la  traduction  d'une  note  qu'il 
m'a  donnée  à  cet  égard.  Cette  note  est  extraite  d'un 
journal  tenu  par  feu  son  père,  vétéran  de  l'armée  du 
général  Wolfe,  mort  à  Québec,  eu  l'année  1831,  à  l'âge 
patriarcal  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 

"  Nous  avions  à  Québec  un  sujet  loyal  nommé  Phipps, 
;'  boucher  à  la  haute  ville  et  propriétaire  d'une  maison 
"  à  l'encoignure  des  rues  Saint-Jean  et  du  Palais  qui  a 
"  conservé  le  nom  de  coin  de  Wolfe,  et  comme  il  y 
"  avoit  une  niche  à  cet  angle  probablement  destinée  à 
"  la  statue  de  quelque  saint,  '  et  dans  son  désir  del'uti- 
ci  liser,  il  pensa  qu'il  ne  pouvait  mieux  atteindre  son 
"  but  qu'en  y  plaçant  la  statue  du  général  "Wolfe.  Mais 
"  le  plus  difficile  était  de  s'en  procurer  une  !  Il  trou- 
"  va  à  la  fin  deux  sculpteurs  nommés  Cholet,  et  il  me 
''demanda  si  je  pouvais  leur  enseigner  à  reproduire 


1.  Cette  niche  était  occupée  par  la  statue  de  Saint-Jean  Baptiste. 
Elle  était  placée  immédiatement  au-dessus  de  la  porte,  presque  à  la 
portée  de  la  main.  C'est  ce  qui,  d'après  une  tradition,  fit  craindre  aux 
citoyens,  après  la  prise  de  Québec,  qu'elle  ne  fût  enlevée  et  profanée. 
On  la  transporta  au  monastère  de  l'Hôpital-Général  où  elle  est  encore. 
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"  sur  le  bois  les  traits  du  général.  Ma  réponse  fut  que 
"je  n'aurais  certainement  aucune  objection  à  l'eiitre- 
"  prendre,  et  je  donnai  aux  Cholet  plusieurs  croquis, 
"  mais  ils  ne  firent  qu'une  œuvre  pitoyable  :  les  traits 
"  du  visage  n'ont  aucune  ressemblance  avec  ceux  du 
"général;  le  profil  est  cependant  bon;  mais  l'ensemble 
"  ne  peut  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  "Wolfe, 
"  qui  était  d'une  haute  stature  et  élancé  comme  une 
*'  flèche.  En  sorte  que  nonobstant  toutes  les  peines  que 
"je  me  donnais,  me  transportant  tous  les  jours  à  leur 
"  boutique  dans  la  rue  Saint-Louis,  afin  de  leur  donner 
"  une  idée  de  cet  homme  que  j'avais  bien  connu,  nous 
"ne  réussîmes  à  produire  qu'un  pitoyable  général 
"Wolfe." 

Il  faut  être  affligé  de  l'obstination  assez  naturelle  à  un 
octogénaire,  pensai-je  à  part  moi,  pour  se  refuser  à  l'é- 
vidence après  des  preuves  aussi  convaincantes  que 
celles  que  je  viens  délire;  et  nonobstant  cette  sage 
réflexion,  je  secouais  la  tête  d'un  air  négatif.  J'étais 
certain  que  ma  mémoire  ne  me  faisait  pas  défaut  :  en 
effet,  comment  aurais-je  oublié  un  fait  aussi  important, 
moi  qui  me  rappelle  les  choses  les  plus  insignifiantes 
de  mon  enfance  et  de  ma  jeunesse  ?  Sous  cette  impres- 
sion, je  demandai  à  mon  vénérable  ami  le  Député- 
Commissaire-Grénéral  Thompson,  s'il  avait  connu  la 
famille  Cholet  que  j'ai  moi-même  connue  ? 

— Certainement,  me  dit-il,  deux  frères  qui  étaient  me- 
nuisiers. 

— Croyez-vous,  repris-je,  que  ces  deux  menuisiers 
fussent  les  sculpteurs  de  la  statue  du  Général  "Wolfe  ? 

— Yu  leur  âge,  répliqua-t-il,  je  ne  le  crois  pas  ;  mon 
père  m'a  souvent  dit  que  Phipps  avait  érigé  cette  statue 
avant  que  la  Cathédrale  catholique  de  la  ville  de 
Québec,  brûlée  pendant  le  siège  en  1759,  fût  recons- 
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truite,  car  Phipps,  boucher  de  son  métier,  et  je  dois  le 
dire  à  sa  honte,  s'était  alors  emparé  des  masures  de 
cette  église  pour  y  parquer  ses  animaux. 

M.  Thompson,  un  des  hommes  les  plus  respectables 
que  je  connaisse,  paraissait  peiné  en  faisant  cet  aveu. 
Mais  ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  moi. 

Il  ne  s'agit  maintenant,  pensai-je  après  cette  con. 
versation,  pour  dissiper  tout  doute  sur  les  sculpteurs 
de  cette  statue,  que  d'établir  l'époque  précise  des  travaux 
de  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Québec  et  de 
me  procurer  ensuite  les  extraits  de  baptêmes  des 
Cholet  que  j'ai  connus.  Je  soumis  ce  qui  précède 
à  mon  éminent  parent  et  ami  M.  L'abbé  Casgrain,  et 
deux  jours  après  l'infatigable  Abbé  me  communi- 
quait les  renseignements  que  je  désirais. 

"  L'église  cathédrale,  construite  à  neuf  pendant  les 
"  années  1746-47  et  48,  fut  incendiée  de  nouveau  en 
"  1759  pendant  le  siège  de  Québec. 

"  Après  la  rentrée  des  paroissiens  dans  la  ville,  les 
"  cérémonies  du  culte  furent  faites  dans  l'église  des 
"  Ursulines  jusqu'au  4  décembre  1764,  et  ensuite  dans 
"  la  chapelle  du  séminaire  reconstruite  depuis  le  siège. 

"  L'église  cathédrale  fut  reconstruite  pendant  les 
"  années  1768-69-70-71. 

"  L'inauguration  de  l'église  eut  lieu  le  14  avril  1771. 

Passons  maintenant  à  la  généalogie  de  la  famille 
Cholet  que  je  dois  aussi  à  l'obligeance  de  monsieur 
l'abbé  Casgrain. 

"  Le  premier   Cholet  venu  en  Canada  fut  Pierre 

''  Cholet,  charpentier,  fils  de  Jacques  Cholet,   et  de 

"  Marie  Blanchard  de  la  paroisse  de  Saint-G-eorge  dans 

l'Ile  d'Oléron,  Evêché  de  Xaintes.     Il  se  maria  le  4 
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"  février  1743  à  Marie-Catherine  Pelot  dite  Laflèche 
"  Il  eut  pour  fils  : 

"  Pierre  né  le  26  avril  1743,  décédé  le  12  septembre 
de  la  mênie  année. 

"  Timothée  né  le  7  octobre  1744. 

"  Louis-François  né  le  25  mars  1746,  décédé  le  16 
janvier  1748." 

Marie-Catherine  née  le  19  octobre  1747. 

Marguerite  née  le  25  mars  1749. 

Pierre  né  le  20  octobre  1750. 

Louis  né  le  13  septembre  1751,  mort  le  19  du  même 
mois,  1751. 

Ignace  né  le  20  octobre  1752. 

Jean  né  le  20  décembre  1754. 

Louise-Charles  née  le  25  avril  1756. 

Dominique  né  le  22  janvier  1758,  mort  le  23  janvier 
1758. 

Ives  né  le  8  avril  1761. 

Il  ressort  des  deux  extraits  authentiques  que 
je  viens  de  citer,  qu'en  supposant  même  que  la  statue 
de  "Wolfe  n'aurait  été  sculptée  que  lorsque  l'église 
paroissiale  fut  livrée  au  culte  en  1771,  Ives  Cholet 
ne  peut  en  être  l'auteur,  puisqu'il  avait  à  peine  dix  ans 
à  cette  époque  ;  et  si  l'on  ajoute  foi  à  la  version  de 
Monsieur  Thompson,  il  en  aurait  eu  à  peine  cinq. 
Ainsi  me  voila  libéré  quant  à  l'omission  que  l'on  m'a 
reprochée  à  son  égard. 

Pour  Hyacinthe  Cholet,  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  pa- 
raissait beaucoup  plus  jeune  que  son  frère  Ives  et  il 
m'a  souvent  raconté  que  pendant  le  siège  de  Québec 
par  les  Américains  en  l'année  1775,  il  jouait  au  soldat 
avec  les  gamins  de  la  cité.     Nous  étions,  me  disait-il, 
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divisés  en  doux  camps  :  ravinée  anglaise  et  l'armée 
américaine,  nous  livrant  de  rudes  combats  avec  des 
pelotes  de  neige,  faisant  autant  de  vacarme  que  ceux 
qui  assiégeaient  et  défendaient  la  ville  de  Québec. 
Quoique  l'acte  de  baptême  de  Hyacinthe  manque  dans 
les  registres,  cette  circonstance  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence qu'il  n'était  qu'un  bien  jeune  enfant  en  l'année 
1771  et  qu'à  lui  non  plus  ne  revient  l'honneur  d'avoir 
travaillé  à  la  statue  du  Général  Wolfe. 

Les  Cholet  ne  parlaient  jamais  d'un  de  leurs  frères 
tué  dans  une  rixe  pendant  la  fête  paroissiale  de  Beauport. 
Il  avait  eu  le  crâne  fracassé  d'un  coup  de  bouteille  par 
son  ennemi.   C'était,  je  suppose,  un  sujet  douloureux 
dont  le  souvenir  les  attristait  ;    mais  ma  famille  m'a 
souvent  raconté  la  fin  déplorable  de  ce  malheureux 
jeune  homme,  ajoutant  que  par  égard  pour  la  vieille 
mère  et  la  sœur  du  meurtrier,  les  parents  de  la  victime 
se  désistèrent  de  toute  poursuite.     Mais  le  sang  inno- 
cent criait  vengeance  au  ciel  et  la  main  de  Dieu*  pesait 
sur  le  meurtrier  ;  les  furies  vengeresses  entrèrent  dans 
l'âme  de  D et  avec  elles  la  soif  du  meurtre.     Con- 
damné à  Montréal  à  un  long  emprisonnement  pour  un 
second  assaut  en  tirant  un  coup  de  pistolet  à  bout 
portant  sur  un  homme  qu'il  soupçonnait  de  vouloir 
l'arrêter  pour  dettes  ;  loin  de  rentrer  en  lui-même,   il 
n'en  fut  que  plus  altéré  de  sang  après  avoir  subi  sa 
sentence.     D entra  ensuite  au  service  d'un  négo- 
ciant qui  commerçait  dans  le  Nord-Ouest,  je  crois,  et 
assassina  son  maître.     Ramené  à  Québec  et  condamné 
à   mort  pour   ce   second  meurtre,  il  fut    exécuté   à 
Montréal.     Mon  ami  le  Major  Lafleur  qui  semble  un 
répertoire  vivant  des  temps  anciens,  me  montrait  hier 
la  maison  que  la  mère  et  la  sœur  de  D habitaient  à 
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Québec,  lorsque,  le  cœur  brisé,  elle  s'exilèrent  à  la 
Nouvelle-Orléans. 

J'ignore  lequel  des  Cholet  fut  assassiné  par  D 

D'après  les  registres  de  la  fabrique  de  Québec,  ce 
doit  être,  soit  Pierre  né  en  1750,  ou  Jean  né  en  1754. 
Les  actes  mortuaires  nie  manquent. 

Ce  fut  le  jour  des  morts  de  l'année  1794  que  j'entrai 
dans  le  pensionnat  des  sœurs  Cholet.  La  -prière 
du  soir  se  fit  en  commun,  et  la  vieille  Catiche 
(Catherine)  après  avoir  récité  les  prières  ordinaires  et 
le  chapelet  des  morts,  ajouta  :  Prions  pour  l'âme  du 
pauvre  Ignace.  Je  lui  demandai  ensuite  quel  était 
cet  Ignace.  C'est  un  de  nos  frères,  me  dit-elle,  parti  pour 
les  voyages  (expression  usitée  parmi  le  peuple),  il  y  a 
près  de  vingt  ans,  et  les  dernières  nouvelles  que  nous 
en  avonsreçues  étaient  qu'il  avait  péri  dans  un  naufrage. 

L'été  suivant,  sur  la  brune,  entre  un  matelot  qui 
paraissait  entre  deux  vins.  Il  s'appuya  le  dos  contre 
la  porte  et  commença  une  conversation  en  langue 
anglaise  que  personne  ne  comprenait,  à  part  les  god- 
dam  dont  il  l'assaisonnait..  Les  pauvres  filles  qui  étaient 
seules  avec  moi  eurent  peur  et  me  dirent  : 

— Cours  chercher  Hyacinthe. 

Je  voulus  sortir,  mais  le  matelot  me  repoussant  du 
bras,  me  dit  en  français  : 

Reste  en  panne,  mousse,  pour  le  quart  d'heure,  sinon 
je  te  jette  par  dessus  le  bastingage  ;  et  il  montrait  la 
fenêtre  du  second  étage  où  nous  étions. 

Les  femmes  un  peu  rassurées,  en  l'entendant  parler 
leur  langue,  mais  prenant  sa  menace  au  sérieux,  le 
prièrent  de  ne  point  faire  de  mal  à  l'enfant  ;  et  lui 
demandèrent  ce  qu'il  voulait. 

— Ce  que  je  veux,  tonnerre  du  diable  !  vous  embrasser 
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toutes  deux,  quoique  vous  soyez,  mes  belles  dames,  un 
peu  endommagées  par  la  houle  des  années. 

—Vous  n'êtes  guère  poli  pour  un  Français,  dit 
Catiche  qui  rasait  la  cinquantaine. 

—Il  paraît,  calme  et  tempête!  que  vous  n'aimez 
guère  qu'on  parle  des  avaries  que  les  vagues  ont  faites 
à  vos  manœuvres  supérieures  !  Mais  point  de  rancune  ; 
je  viens  vous  donner  des  nouvelles  d'un  luron  que  vous 
appeliez,  il  y  a  vingt  ans,  votre  frère  Ignace. 

Quoi  !  le  pauvre   Ignace   serait  encore  vivant  ! 

s'écrièrent  les  deux  sœurs,  nous  qui  avons  tant  prié 
pour  lui  et  même  fait  dire  des  messes  pour  le  repos  de 
son  âme  ! 

— Les  messes  et  les  prières,  mes  sirènes,  lui  sont 
inutiles  pour  le  petit  quart  d'heure,  car  il  n'est  guère 
meilleur  sujet  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  quand  il  vous  a 
fait  ses  adieux  il  y  a  vingt  ans  ;  à  moins  que  ça  soit  un 
à  compte  sur  celles  que  vous  lui  ferez  dire  quand  le 
botswain  lui  fera  faire  le  plongeon  dans  l'Océan  avec 
un  boulet  de  trente  livres  aux  pieds. 

— Asseyez-vous,  Monsieur  le  Matelot,  dit  Charlotte, 
et  parlez-nous  de  ce  pauvre  Ignace. 

— Je  veux  qu'un  requin  me  croque  tout  cru,  fit  le 
matelot,  si  ces  deux  bégueules  me  reconnaissent  !  Allons 
venez  embrasser  Ignace,  envoyez  chercher  Hyacinthe, 
et  Ives  et  Marguerite  (la  veuve  Corbin)  s'ils  ne  sont  pas 
à  fond  de  cale. 

Toute  la  famille  fut  bien  vite  réunie  ;  il  y  eut  fête  et 
souper  improvisé  chez  la  veuve  Corbin,  et  Ignace  ne 
retourna  à  bord  du  navire,  dans  lequel  il  était  char- 
pentier, que  le  lendemain  matin. 
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Ignace  Cholet,  quoique  naviguant  depuis  vingt  ans, 
n'était  pas  matelot  proprement  dit  ;  il  était  charpentier 
et  comme  tel  jouissait  de  certains  privilèges  dont  un 
des  plus  importants  .était  d'être  exempt  de  la  press 
pour  les  vaisseaux  de  guerre,  à  laquelle  tous  les  matelots 
étaient  exposés.  C'est  la  seule  fois  que  je  l'ai  vu, 
c'était  l'époque  de  mes  vacances,  et  lorsque  je  fus  de 
retour  à  Québec,  il  était  parti.  Sa  famille  n'en  a  eu  ni 
vent  ni  nouvelles  depuis. 

Yoici  donc  le  seul  Cholet  que  j'aie  connu,  quoiqu'il 
passât  comme  une  ombre  dans  mes  souvenirs  d'enfance, 
qui  aurait  pu  travailler  à  la  statue  du  Général  Wolfe, 
car,  né  en  1752,  il  aurait  eu  dix-neuf  ans  lorsqu'elle  fut 
sculptée.  Mais  si  l'on  admet  la  version  de  Monsieur 
Thompson,  il  n'en  aurait  eu  alors  que  quinze  à  seize. 
Il  est  pourtant  certain  que  cette  statue  est  l'œuvre  de 
la  famille  Cholet  de  ma  connaissance  ;  c'était  la  seule 
de  ce  nom  dans  la  ville  de  Québec.  Tousles  Canadiens  se 
connaissaient  alors  ;  il  n'y  avait  qu'une  seule  église 
paroissiale,  et  il  aurait  été  difficile  qu'il  en  fut  autrement. 

Mais  j'en  reviens  à  mes  moutons  ;  comment  se  fait- 
il  que  la  famille  Cholet  ait  gardé  le  silence  sur  une 
statue  qui  était  l'œuvre  de  leurs  frères.  Je  m'y  perds. 
Une  omission  de  ma  part  à  ce  sujet  ne  peut  intéresser 
le  lecteur  ;  et  quant  à  mon  viel  ami  Ives,  j'en  demande 
pardon  à  ses  mânes  si  je  suis  coupable,  mais  aussi 
pourquoi  n'avait-il  que  dix  ans  lorsque  la  statue  fut 
sculptée  ? 

Il  est  cependant  évident  que  la  statue  du  Général 
Wolfe  est  l'œuvre  de  deux  des  frères  de  la  famille 
Cholet  ;  je  ne  puis  avoir  aucun  doute  à  cet  égard,  mais 
pour  concilier  le  tout,  ne  peut-on  pas  supposer  que 
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celui  des  frères  Cholet  qui  fut  assassiné  d'une  manière 
si  barbare,  ayant  travaillé  à  cette  statue,  il  répugnait  à 
la  sensibilité  de  sa  famille  de  l'associer  à  une  œuvre 
qui  évoquait  de  si  cruels  souvenirs  ?  Et  de  là  son 
silence. 


P.  A.  De  Gaspé. 


L'extrait  mortuaire  suivant,  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  l'abbé  Tanguay,  lève  tout  doute  quant  à 
Hyacinthe  Cholet  qui  n'était  âgé  que  de  huit  ans, 
lorsque  la  statue  de  Wolfe  a  été  sculptée  :  "  Registre 
"  de  Saint-Nicholas,  le  23  décembre  1820,  sépulture 
"  d'Hyacinthe  Cholet,  menuisier,  époux  de  Josephte 
"  Blondin,  âgé  de  57  ans  etc."  J'étais  en  effet  sous 
l'impression  qu'il  était  mort  dans  cette  paroisse,  après 
l'année  1818,  chez  le  fils  de  sa  femme,  monsieur  André 
Bezeau. 

p.  A.  de  G. 
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Sur  leurs  trônes  croulants  les  rois  se  sont  émus, 

Les  peuples  terrifiés  ont  relevé  la  tête  ; 

Et  tous  ont  écouté  comme  un  bruit  de  tempête, 

Comme  des  cris  puissants  sur  les  flots  répandus, 

Que  les  vents  apportaient  des  quatre  coins  du  monde. 

Or  parmi  ces  grands  bruits  et  ces  grandes  rumeurs, 

L'oreille  distinguait  deux  immenses  clameurs, 

Fortes  comme  les  voix  de  l'ouragan  sur  l'onde, 

Qui  résonnaient  au  loin  et  jetaient  dans  les  cœurs 

L'allégresse  riante  et  la  douleur  profonde, 

Les  espoirs  consolants  et  les  sombres  terreurs  ! 

L'une  disait  :  belle  Italie, 
Toi  qui  régnas  sur  l'univers, 
Relève  ta  tête  avilie, 
Tes  enfants  vont  briser  tes  fers. 
Entonne  un  hymne  d'allégresse, 
Souris  à  ton  ciel  embaumé, 
Reprends  ton  antique  jeunesse  ; 
Ton  beau  soleil  s'est  ranimé  ! 

Assez  gémir,  pauvre  captive, 
Sous  la  main  de  fer  des  tyrans. 
N'entends-tu  pas,  là,  sur  la  rive 
Les  cris  vainqueurs  de  tes  enfants  ? 
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Ne  vois-tu  pas  briller  un  glaive 
Au-dessus  de  tes  oppresseurs  ? 
Non,  non,  ce  n'est  pas  un  vain  rêve  ; 
Ils  sont  nés  tes  libérateurs  ! 

Assez  longtemps  courber  la  tête 
Devant  d'ignobles  préjugés. 
A  bas  !  A  bas  !  le  faux  prophète  ! 
Que  les  principes  soient  vengés  ! 
Que  bientôt  la  Raison  humaine, 
La  Justice  et  la  Liberté 
Reprennent  partout  leur  domaine 
Et  renversent  la  papauté. 

Assez  longtemps  la  tyrannie 
Des  prêtres  et  des  cardinaux 
Vous  abreuva  d'ignominie 
Et  d'outrages  toujours  nouveaux  ; 
Italiens,  peuple  de  braves, 
Encor  quelques  jours  de  combats, 
Et  vous  ne  serez  plus  esclaves 
Des  caprices  des  potentats. 

Que  le  préjugé  qui  succombe 
Demande  au  ciel  des  protecteurs, 
Et  que  le  despote  qui  tombe 
Appelle  des  libérateurs  ! 
La  révolution  sublime, 
Ouvrant  sa  gueule  de  lion, 
Engloutira  comme  un  abîme 
Tous  les  ennemis  de  son  nom  î 

Car  l'ère  nouvelle  est  venue 
Et  la  vérité  doit  enfin, 
Comme  l'éclair,  percer  la  nue 
Et  découvrir  le  vrai  chemin. 
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C'en  est  l'ait  des  vieilles  croyances  ; 
Le  monde  en  est  enfin  lassé  ; 
Il  lui  faut  d'autres  espérances  : 
Le  règne  du  Christ  est  passé  ! 

Déjà  l'Europe  est  dans  l'attente 
De  ce  renversement  total  ; 
La  tyrannie  est  chancelante 
Sur  son  infâme  piédestal  ! 
Déjà  l'Italie  est  en  face 
Des  bords  du  nouvel  avenir, 
Et  ses  destins,  quoique  l'on  fasse, 
Doivent  aujourd'hui  s'accomplir. 

Courage  donc,  belle  Italie, 
Toi  qui  régnas  sur  l'univers, 
Relève  ta  tête  avilie, 
Tes  enfants  vont  briser  tes  fers. 
Entonne  un  hynme  d'allégresse 
Souris  à  ton  ciel  embaumé, 
Reprends  ton  antique  jeunesse  ; 
Ton  beau  soleil  s'est  ranimé  ! 


L'autre  voix  résonnait  dans  le  fonds  des  vallées, 
Sur  la  cime  des  bois,  sur  la  crête  des  monts, 

Comme  les  sonores  volées 
Que  les  cloches  du  soir  envoient  par  les  vallons, 
Comme  les  flots  pressés  des  fanfares  de  sons 
Dont  l'orgue  harmonieux  emplit  pai\ intervalles 
Les  portiques  sacrés  des  grandes  cathédrales. 
C'était  comme  un  orchestre  immense,  universel, 
Jetant  ses  grandes  voix  jusq'aux  voûtes  du  ciel. 
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O  siècle  infâme  !  disait-elle, 
Il  ne  manquait  plus  à  ton  front 
Que  l'ignominie  éternelle 
D'oser  vouloir  jeter  l'affront 
A  la  plus  sublime  figure 
Qui  brille  en  cet  âge  pervers  ! 
D'oser,  aux  yeux  de  l'univers, 
Profaner  de  ta  main  impure 
Tout  ce  que  ce  monde  exécré 
A  de  plus  grand,  de  plus  sacré  ! 

Arrière,  siècle  abominable, 
Et  vous,  ses  criminels  enfants, 
Qui  flattez  son  rêve  coupable, 
Et  portez  ces  drapeaux  sanglants  ! 
L'Eglise  et  sa  tête  suprême, 
Ce  sont  des  puissances  de  Dieu 
Qui  ne  craignent  ni  fer,  ni  feu, 
Parce  que  le  Verbe  lui-même, 
Dieu,  l'Eternelle  vérité, 
Leur  promet  l'immortalité  ! 

La  Papauté  !  c'est  un  grand  arbre 
Dont  le  tronc  est  de  diamant, 
Dont  les  assises  sont  de  marbre 
Et  qui  touche  le  firmament  ! 
La  Papauté  !  c'est  un  colosse 
Que  l'homme  ne  renverse  pas  ; 
Et  quand  des  milliers  de  soldats 
Seraient  à  lui  creuser  sa  fosse, 
Nous  la  croirions  debout  encor 
Avec  son  diadème  d'or  ! 

C'est  une  immense  pyramide 
Assise  sur  tous  les  pouvoirs, 
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Qui  dresse  sa  tète  intrépide 

Au-dessus  des  nuages  noirs  ! 

Et  quand  le  ilôt  vainqueur  des  âges 

Et  la  puissance  des  tyrans 

N'ont  pu,  pendant  dix-neuf  cents  ans, 

La  renverser  sous  leurs  orages, 

Vous  espérez,  peuples  de  nains, 

La  voir  s'écrouler  sous  vos  mains  ! 

Pauvres  insensés  qu'on  égare, 
Ne  connaîtrez-vous  donc  jamais 
Que  Ton  ne  souille  pas  la  tiare 
Comme  la  pourpre  des  palais  ? 
En  vain  aurez-vous  pour  complices 
La  force  ignoble  des  Césars, 
Judas,  portant  vos  étendards, 
Vos  scribes  et  leurs  artifices  ; 
En  vain,  pour  la  centième  fois, 
Dresserez-vous  encor  la  croix  ; 

Le  Christ  n'aura  pas  deux  Calvaires  ! 
Allez  donc,  ô  fiers  potentats, 
Levez  vos  sanglantes  bannières 
Et  vos  légions  de  soldats  ; 
Conduisez  vos  grandes  armées 
Contre  les  prêtres  du  Seigneur. 
Peut-être  acquerrez- vous  l'honneur 
D'enchainer  des  mains  désarmées, 
De  courber  quelques  fronts  tremblants 
Et  de  souiller  des  cheveux  blancs. 

Peut-être  pourrez-vous  sur  Eome 
Aller  planter  votre  drapeau, 
Et  proscrire  celui  qu'on  nomme 
Le  Représentant  du  Très-Haut. 
o2 
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Mais  il  restera  Roi  du  monde, 
Puisque  son  Royaume  est  du  ciel  ! 
Le  front  levé  vers  l'Eternel, 
Il  ira  sur  la  mer  profonde, 
Et  comme  le  Christ  autrefois, 
Il  la  calmera  de  sa  voix. 

Et  toujours,  comme  un  phare  immense, 

Dominant  l'horison  des  temps, 

Eclairant  le  monde  en  démence 

Et  dirigeant  ses  pas  errants, 

Comme  l'étoile  merveilleuse 

Conduisant  les  mages  vers  Dieu, 

Comme  la  colonne  de  feu 

Dont  la  lueur  miraculeuse 

G-uidait  les  enfants  d'Israël 

Aux  champs  promis  par  l'Eternel, 

La  Papauté,  victorieuse, 
Souveraine  de  l'univers, 
Voguera,  calme  et  radieuse, 
Sur  les  flots  des  âges  pervers, 
Comme  autrefois  l'arche  sublime 
Flottant  sur  les  cimes  des  monts. 
Peuples  et  Rois,  courbez  vos  fronts, 
Et,  sur  les  vagues  de  l'abîme, 
Comme  un  char  d'immortalité, 
Laissez  passer  la  Papauté  ! 

Ainsi  disaient  les  voix  dans  l'horison  immense, 
Et  la  terre  inclinée  écoutait  en  silence  ; 
Et  les  mortels,  rêvant  aux  siècles  à  venir, 
S'entredisaient  tremblants  :  que  va-t-il  advenir  ? 
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La  main  d»^  Dieu  planait,  rayonnante,  sublime, 

Au-dessus  de  l'immensité, 
Comme  autrefois  l'Esprit  sur  les  eaux  de  l'abîme  ; 
Et  les  saints  habitants  de  la  sainte  cité 
Regardaient  étonnés  cette  main  foudroyante 
Qui  semblait  se  suspendre  aux  profondeurs  du  ciel, 
Et  jeter  à  la  terre  un  déli  solennel  ! 
Elle  était  immobile,  et  grande  et  menaçante, 
Elle  semblait  attendre  et  nul  ne  connaissait 
Combien  de  temps  encor  cette  main  attendrait. 
Même  les  Immortels  ignoraient  ce  mystère, 

Car  c'étaient  un  secret  de  Dieu  ! 
Mais  sur  les  pans  du  ciel  un  long  glaive  de  feu 
Inscrivait  lentement  les  destins  de  la  terre  ; 
Et  des  voix,  qui  passaient  dans  le  ciel  solitaire, 
Disaient  à  ceux  qui  croient  :  "séchez,  séchez  vos  pleurs, 
"  Car  vos  cris  sont  montés  jusqu'à  Dieu  votre  Père, 
"  Et  bientôt  va  briller  le  jour  de  ses  fureurs  !  " 


A.   B.  ROUTHIER. 


LE 
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(TRADITION.) 


Tout  le  monde  connaissait  à  Québec,  il  y  a  quelques 
quarante  ans,  Ohiarek8en  ',  sauvage  de  la  tribu  des 
Hurons  surnommé  le  Grand  Louis.  C'était  un  homme 
d'une  haute  stature  et  marchant  toujours  les  épaules 
effacées  de  l'air  superbe  d'un  empereur  romain.  Ce 
philosophe  naturel,  sans  avoir  étudié  dans  nos  collèges, 
n'en  était  pas  moins  un  logicien  redoutable.  Il  savait 
que  sa  tribu,  presque  réduite  à  néant,  avait  été  jadis 
une  grande  et  puissante  nation  ;  qu'elle  régnait  alors 
en  souveraine  sur  une  immense  étendue  de  forêts,  lacs 
et  rivières  ;  que  les  visages  pâles  s'étaient  emparés  de 
ses  vastes  possessions  et  l'avaient  même  frustrées 
d'un  certain  fief  ayant  nom  Saint  G-abriel,  dont  eux,  les 
Hurons,  avaient  perdu  les  titres.  Et  comme  l'Indien 
ignorait    les   scrupules    des    blancs,   quand  il   s'agit 


1.  Le  chiffre  8  se  prononce  comme  ou  en  langue  huronne.  Ohiarek. 
8en  signifie  le  serpent. 
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de  dépouiller  le  faible,  il  en  conclut  assez  naturelle- 
ment qu'ils  n'en  avaient  agi  ainsi  qu'en  vertu  du  droit 
du  plus  fort.  Partant  de  ce  principe,  le  Grand  Louis 
pensait  qu'il  pouvait,  lui  aussi,  légalement  et  en 
conscience,  prélever  de  temps  à  autres,  un  petit  tribut 
d'eau-de-vie  sur  les  canevettes  de  citoyennes  au 
visage  pâle  de  la  ville  de  Québec  et  des  environs, 
en  l'absence  de  leurs  protecteurs  naturels.  Et  il  ne 
s'en  faisait  pas  défaut.  J'avais  donc  raison  de  dire  que 
ce  philosophe  naturel  était  un  logicien  formidable. 

C'était  vers  l'année  1816,  sur  les  cinq  heures  de  rele- 
vée d'un  beau  jour  du  mois  de  juin,  que,  me  proposant 
de  faire  le  lendemain  une  partie  de  chasse  et  de  pêche 
au  lac  Saint-Charles,  je  vins  demander  l'hospitalité 
pour  la  nuit  à  mon  vieil  ami  Monsieur  Bedard,  curé  de 
Saint-Ambroise,  et  autrefois  directeur  du  petit  sémi- 
naire de  Québec,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  son  re- 
tour des  missions  chez  les  sauvages  du  golfe  Saint- 
Laurent.  Mais  en  l'absence  de  ce  digne  prêtre,  qui 
ne  devait  être  de  retour  que  tard  le  soir,  je  poussai 
jusqu'au  village  indien  de  Lorette,  situé  à  une  petite 
distance  du  presbytère  de  Saint- Ambroise.  Je  me 
promenais  sur  la  brune  le  long  de  la  jolie  rivière  Saint- 
Charles,  sur  laquelle  est  situé  le  bourg,  lorsque  je  visa 
quelques  pieds  au-dessus  de  la  chute,  l'image  d'un 
homme,  réfléchie  dans  les  eaux  limpides  qui  coulaient 
à  ses  pieds.  En  m' approchant,  je  reconnus  Ohiarek8en, 
le  dos  courbé,  les  bras  croisés  et  le  menton  appuyé  sur 
la  poitrine.     Le  Grand  Louis  était  sobre,  il  rêvait. 

Bonjour,  mon  frère,  lui  dis-je. 

Mais  le  Huron  garda  le  silence,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
deuxième  ou  troisième  interpellation,  qu'il  marmotta 
quelques  mots  dans  le  dialecte  indien. 
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— Est-ce  que  tu  11e  parles  pas  français  ce  soir  ?  lui 
dis-je. 

— Et  toi,  répliqua-t-il,  parles-tu  le  huron  ? 

— Non,  fis-je. 

— C'est  pourtant  une  belle  langue  !  observa  l'indien. 

— A  quoi  me  servirait  l'idiome  huron  ?  répliquai-je  ; 
il  y  a  tout  au  plus  vingt  indiens  de  votre  village  qui 
sachent  le  parler  aujourd'hui,  et  dans  trente  ans,  il  n'en 
restera  pas  un  seul. 

— Es-tu  venu  ici,  fit  le  Huron,  pour  me  reprocher 
l'extinction  de  ma  race  ?     Va-t-en. 

Et  il  reprit  son  attitude  pensive. 

— Dans  trente  ans,  lui  dis-je,  vous  aurez  tous  du  bon 
sang  français  dans  les  veines. 

L'indien  se  redressa  avec  fierté,  et  s'écria  : 

— Dans  trente  ans,  le  sang  huron  qui  coulait  dans 
les  veines  de  mes  aïeux  aussi  pur  que  l'eau  limpide  de 
cette  cataracte,  sera  alors  aussi  bourbeux  que  l'eau 
croupie  des  marais  dans  lesquels  barbotent  les  gre- 
nouilles ! 

Je  sentis  toute  l'amertume  du  sarcasme  que  je  m'é- 
tais attiré,  et  une  rougeur  subite  me  monta  au  visage. 
OhiarekSen  avait  dit  vrai  ;  lorsque  le  sang  indien  cou- 
lait pur  dans  les  veines  du  Huron,  les  peaux  rouges 
étaient  exempts  des  vices  hideux  que  les  visages  pâles 
leur  ont  communiqués.  Ohiarek8en  avait  dit  vrai: 
le  fier  Huron,  autrefois  la  terreur  de  tous  les  aborigènes 
de  l'Amérique  du  nord,  n'existera  plus.  Le  sang  pur 
qui  coulait  dans  les  veines  du  Huron  et  qui  en  faisait 
une  race  de  héros  et  de  chasseurs  redoutables,  ressem- 
blera à  l'eau  bourbeuse  des  marais. 
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J'allais  me  retirer  tout  confus  de  la  rude  leçon  que 
le  Grand  Louis  m'avait  donnée  ;  mais  comme  je  désirais 
obtenir  quelques  renseignements  auxquels  je  tenais 
beaucoup,  je  lui  dis  : 

— Faisons  la  paix,  mon  frère  ;  je  suis  fâché  de  t' avoir 
fait  de  la  peine,  je  t'en  demande  pardon  ;  et  n'y  pen- 
sons plus. 

— Mais  moi  j'y  pense,  fit  le  Huron,  je  suis  ici  chez 
moi  ;  va-t-en,  ne  trouble  plus  mon  repos. 

Et  il  reprit  sa  première  attitude  pensive. 

Comme  je  vis  que  l'indien  était  sourd  à  tous  mes 
arguments,  et  que  j'en  connaissais  un  qui  ne  manque- 
rait pas  de  le  rendre  pins  sociable,  je  tirai  des  poches 
de  ma  blouse  le  petit  flacon  de  brandy,  compagnon  de 
tout  chasseur  à  cette  époque,  et  probablement  encore 
aujourd'hui,  nonobstant  les  cartes  de  tempérance  ;  et 
je  lui  dis  : 

— Prends  un  coup  et  faisons  la  paix. 

Le  Huron  ne  me  fit  d'abord  aucune  réponse,  mais 
le  glou-giou  du  liquide,  lorsque  je  le  versai  dans  une 
petite  coupe,  et  plus  encore  le  parfum  de  l'alcohol, 
le  firent  redresser,  et  il  avala  d'un  trait  une  petite  ro- 
quille  d'eau-de-vie. 

— Tu  as  de  bonne  boisson,  G-aspé,  me  dit-il  en  me 
rendant  la  coupe. 

— Je  savais  bien,  ours  mal  léché,  pensai-je  à  part  moi, 
que  je  te  délierais  la  langue. 

— Maintenant,  mon  frère,  repris-je  tout  haut,  jasons 
d'amitié.  Est-il  vrai  qu'il  est  de  tradition  parmi  les 
Hurons  de  Lorette,  que  leur  village  restera  stationnaire 
n'augmentant  ni  ne  diminuant,  parce  qu'un  énorme 
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serpent  se  baigne  toutes  les  nuits  dans  la  rivière  où  nous 
sommes  et  dont  vous  buvez  l'eau  ? 

— Qui  t'a  fait  ce  conte  ?  reprit  vivement  le  Huron  en 
sortant  des  habitudes  froides  et  réservées  des  hommes 
de  sa  race. 

— Une  personne  qui  doit  le  savoir  aussi  bien 
que  toi  :  Vincent-Ferrier  Sasennio  J  qui  a  fait  ses 
études  au  Séminaire  de  Québec,  où  il  a  pensionné  avec 
moi  pendant  plusieurs  années. 

— Sasennio,  répliqua  le  Huron,  aurait  fait  beaucoup 
mieux  de  lire  ses  livres  latins,  puisqu'il  voulait  se  faire 
prêtre,  que  de  bavasser  à  tort  et  à  travers  de  choses 
qu'il  ne  connaissait  pas. 

Et  le  G-rand  Louis  reprit  sa  première  attitude  d'un 
air  bourru,  et  garda  longtemps  le  silence,  malgré  les 
questions  dont  je  le  pressais. 

— Ya-t-en,  me  dit-il  à  la  fin,  je  ne  t'aime  pas,  j'ai  été 
chez  toi,  il  y  a  cinq  ans,  j'étais  sobre,  je  t'ai  parlé  poli- 
ment Bet  je  t'ai  dit:  G-aspé,  les  messieurs  canadiens 
aiment  la  viande  de  castor  pendant  le  carême,  et  Louis 
est  un  grand  chasseur  !  C'est  vrai,  m'as-tu  répondu 
et  si  tu  m'apportes  du  castor,  je  te  payerai  généreuse- 
ment. Je  n'en  suis  pas  en  peine,  t'ai-je  répondu,  mais, 
vois-tu,  mon  frère,  le  chasseur  ne  peut  vivre  dans  la 
forêt  sans  poudre  et  sans  plomb,  et  il  lui  faut  aussi  de 
la  farine  pour  faire  lasagamité;  prête-moi  cinq  piastres 
et  je  te  payerai  en  viande  de  castor.  Tu  m'as  ri  au  nez, 
et  tu  as  crié  à  la  façon  des  sauvages  :  houa  !  tu  boiras 


1.  Sasennio  est  un  nom  de  guerre  d'origine  iroquoise. 
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mou  argent,  Louis,  et  la  viande  de  castor,  que  tu  m'ap- 
porteras, ne  m'engraissera  pas  le  cœur.  ' 

Je  vis  bien  que  le  Huron  était  très-altéré  et  qu'il  me 
cherchait  une  querelle  d'Allemand  pour  boire  un  autre 
coup  de  mon  eau-de-vie.  Il  avait  trop  de  perspicacité 
pour  ne  pas  s'apercevoir  que  je  tenais  beaucoup  à 
m'instruire  de  la  tradition  dont  je  lui  avais  parlé  ;  mais, 
avec  la  dissimulation  naturelle  aux  sauvages,  il  prenait 
un  détour  pour  en  venir  à  ses  fins. 

— Voyons,  Louis,  oublions  l'affaire  du  castor,  faisons 
la  paix  et  je  te  donnerai  un  coup  pour  en  ratifier  les 
articles  qui  sont  :  1°.  que  tu  me  conteras  l'histoire  du 
grand  serpent,  sans  en  rien  omettre,  et  2°.  que  tu  n'auras 
soif  que  lorsqu'elle  sera  achevée. 

— C'est  bien  ;  donne  toujours,  fit  le  Huron. 

— C'était  une  réstriction  mentale  dont  je  ne  fus  pas 
la  dupe,  mais  qui  m'inquiétait  fort  peu,  car  je  tenais  la 
clef  de  la  cave.  OhiarekSen  avala  un  autre  coup  de 
brandy,  serra  les  lèvres  et  dit  ensuite  : 

— Ton  flacon  est  vide  ? 

— Tu  te  trompes,  mon  vieux,  répliquai-je,  il  est  à 
peine  entamé  ;  quand  je  pars  pour  la  guerre,  je  suis 
toujours  pourvu  de  bonnes  et  abondantes  munitions. 

— Mais,  dit  l'Indien,  qui  ne  perdait  pas  la  tête  et  qui 
avait  une  arrière-pensée,  si  tu  me  donnes  toute  ton 
eau-de-vie,  il  ne  t'en  restera  plus  ? 

— C'est  clair,  Louis  ;  on  ne  peut  raisonner  plus  logi- 
quement, mais  n'aie  pas  d'inquiétude,  je  ferai  alors 


1.  J'ignorais  alors  que  OhiarekSen  remplissait  ses  engagements  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  envers  ceux  qui  lui  faisaient  des  avances  ; 
et  de  là  mon  refus. 
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remplir  mon  flacon  par  mon  ami  le  curé  de  saint- 
Ambroise.  Conte-moi  maintenant  l'histoire  du  grand 
serpent. 

Le  Huron,  rassuré  sur  un  sujet  qui  l'intéressait  très- 
fort,  commença  en  ces  termes. 


LEGENDE  DU  GRAND  SERPENT. 


Les  Hurons  n'ont  pas  toujours  été  la  poignée  d'hom- 
mes que  tu  vois  dans  ce  village  ;  leurs  guerriers,  aussi 
nombreux  que  les  étoiles  du  ciel  pendant  une  belle 
nuit,  faisaient  trembler,  autrefois,  toutes  les  nations  de 
l'Amérique  du  Nord,  depuis  les  grands  lacs  jusqu'au 
bas  du  fleuve  Saint-Laurent.  Si  le  Huron  campait 
au  bord  d'un  lac  ou  d'une  rivière,  quel  ennemi  aurait 
été  assez  brave  pour  en  troubler  les  eaux  ?  Quel  chas- 
seur ennemi  aurait  osé  approcher  à  un  mois  de  marche 
de  sa  bourgade  !  Quand  un  grand  chef  Huron  frappait 
le  poteau  de  sa  hache,  les  arbres  tremblaient  comme 
dans  les  grandes  tempêtes,  et  leur  feuilles  couvraient 
au  loin  le  sol,  comme  si  un  ouragan  terrible  eût  passé 
sur  la  forêt.  Vois,  dit  avec  tristesse  Ohiarek8en  en 
étendant  le  bras  vers  son  village,  vois  ce  qui  nous  reste 
maintenant  de  tant  de  grandeur  et  de  tant  de  gloire  ! 

La  tête  du  Huron  retomba  sur  son  sein,  et  je  contem- 
plai longtemps  en  silence  son  image  dans  le  miroir  de 
l'eau.  Un  artiste  l'aurait  pris  pour  modèle  de  la  statue 
du  malheur. 

— Laissons,  mon  frère,  lui  dis-je,  ces  pénibles  souve- 
nirs; je  connais  l'histoire  de  ta  nation,  ses  exploits  guer- 
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riers,  sa  grandeur  et  ses  infortunes.     Continue,  je  te 
prie,  la  légende  du  grand  serpent. 

— C'était  peu  de  temps  après  que  ma  tribu  eût 
laissé  Sillery  pour  venir  habiter  cette  terre,  qu'un 
vieil  Huron,  un  saint  homme  de  Huron,  nommé  Ha- 
ouroukaé  '  revenant  très-fatigué  de  la  chasse,  par  une 
nuit  sombre,  se  coucha  sur  le  bord  de  cette  rivière,  que 
les  Français  ont  appelée  Saint-Charles,  et  dont  le  nom 
primitif  en  huron  est  Oria8enrak,  savoir,  rivière  à  la 
truite.  Il  s'endormit  à  environ  un  arpent  plus  bas  que 
le  lieu  où  nous  sommes.  Pendant  l'été,  un  Indien  dort 
aussi  bien  et  même  mieux  sous  un  arbre,  quand  il  fait 
chaud,  que  dans  une  maison  ou  dans  une  cabane.  Le 
vieillard  eut  un  songe  pendant  son  sommeil.  Une 
belle  femme,  habillée  en  soie  écarlate,  lui  apparut  ;  ses 
yeux,  de  couleur  grenat,  brillaient  comme  des  étoiles. 

— "  Haouroukaé  !  dit-elle  d'une  voix  aussi  douce  que 
celle  des  petits  oiseaux  dans  leurs  nids,  Haouroukaé  ! 
avant  que  de  nouvelles  feuilles  sortent  des  bourgeons 
des  arbres  de  cette  forêt,  tu  dormiras  pour  toujours." 

— Merci,  dit  le  Huron  dans  son  rêve  ;  ce  qui  reste  de 
sang  dans  les  veines  du  vieux  Haouroukaé,  après  en 
avoir  tant  versé  dans  les  guerres  contre  ses  ennemis 
et  ceux  des  Français,  ne  coule  plus  que  goûte  à  goûte  ; 
son  corps  pèse  sur  ses  jambes,  et  il  ne  cherche  que  le 
repos. 

— Je  t'aime,  dit  la  belle  femme,  tu  es  un  bon  chrétien, 
l'exemple  de  ton  village,  et  je  t'ouvrirai  les  portes  du 
ciel. 

Haouroukaé  s'éveilla,  mais  la  belle  femme  avait  dis- 
paru.    Le  vieillard  conta  son  rêve,  le  lendemain,  au 


1.  L'auteur  n'est  pas  positif  quant  au  nom  de  cet  Indien. 
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missionnaire,  et  le  prêtre  lui  dit  que  c'était  Notre-Dame 
de  Lorette,  la  patronne  du  village,  qui  lui  était  appa- 
rue. Et  le  vieillard  était  tout  joyeux,  et  il  disait  à  ses 
amis:  J'irai  bien  vite  me  reposer  au  ciel;  la  bonne 
Vierge  me  l'a  promis. 

Après  la  mort  de  Haouroukaé,  plusieurs  vieillards, 
espérant  avoir  de  bons  rêves,  allèrent  aussi  dormir  sous 
l'arbre  où  il  avait  vu  Notre-Dame  de  Lorette,  mais  la 
bonne  Vierge  ne  voulut  pas  leur  envoyer  de  songes. 

11  y  a  toujours  eu  de  méchantes  gens  parmi  les  vi- 
sages pâles,  comme  parmi  les  peaux  rouges,  continua 
philosophiquement  Ohiarek8en,  et  il  y  en  aura  encore 
après  nous. 

— C'est  vrai,  mon  frère  ;  lui  dis-je,  ta  réflexion  est 
profonde,  et  prouve  que  tu  connais  le  cœur  humain  ; 
mais  ça  n'a  aucun  rapport  à  l'histoire  du  grand  serpent. 

— Tu  vas  voir  que  oui,  fit  le  Huron  ;  si  les  blancs 
n'avaient  pas  vendu  du  rum  aux  Indiens,  Otsitsot  '  ,que 
les  blancs  appellent  le  Carcajou,  ne  nous  aurait  pas 
attiré  la  visite  du  grand  serpent.  Otsitsot  était  un 
jeune  Huron  qui  trafiquait  jusqu'à  sa  couverte,  pour 
acheter  de  l'eau-de-feu,  comme  nos  anciens  appelaient 
le  rum.     Il  se  moquait  des  bons  chrétiens  qui  allaient 


1.  Le  mot  Otsitsot  signifie,  en  langue  Luronne,  le  malfaisant;  et  si 
l'on  en  croit  les  récits  des  aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  ainsi 
que  ceux  des  anciens  chasseurs  canadiens,  l'Otsitsot  n'aurait  pas 
volé  son  nom.  Us  s'accordaient  tous  à  lui  attribuer  un  esprit  de  mal- 
veillance et  d'espièglerie  quasi-diabloliques.  L'Otsitsot  éventait  non- 
seulement  les  attrapes  (pièges)  des  chasseurs  indiens  des  anciens 
jours,  et  les  détruisaient  ;  mais  il  aurrait  aussi  deviné  le  mécanisme 
des  armes  à  feu.  J[  ouvrait  les  bassinets  des  fu3ils,  que  les  chasseurs 
tendaient  dans  la  forêt,  et  les  remplissait  de  neige  et  le  plus  souvent 
d'immondices. 
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dormir  sous  l'arbre  de  Haouroukaé,et  disait:  Si  je  savais 
que  Notre-Dame  de  Lorette  me  fit  voir  une  bonne  bou- 
teille d'eau-de-feu,  j'irais,  aussi  moi,  me  coucher  sous 
l'arbre  qui  donne  de  bons  rêves. 

Mais  les  bons  chrétiens  lui  disaient  :  Tu  parles  mal 
mon  frère,  et  il  t'arrivera  malheur. 

Otsitsot  se  moqua  d'eux,  et,  le  soir  même,  il  était  sous 
l'arbre  de  Haouroukaé.  La  nuit  était  sombre,  et  il  se 
mit  à  fumer  en  attendant  le  sommeil.  Il  était  là  rumi- 
nant ses  malheurs,  lorsqu'il  entendit,  bien  loin  dans  le 
nord,  une  secousse  comme  si  la  montagne  eût  frémi  ; 
et  ensuite  un  bruit  dans  la  forêt  comme  si  un  corps 
pesant  s'y  fut  frayé  un  passage,  en  écrasant  les  arbres 
et  les  arbrisseaux  par  où  il  passait.  La  terre  trembla 
comme  quand  les  soldats  traînent  un  gros  canon  dans 
les  rues  de  la  ville  de  Québec,  lorsqu'il  traversa  notre 
village.  Un  corps  pesant  plongea  dans  la  rivière  à 
quelques  pieds  du  Carcajou,  et  tout  tomba  dans  le  si- 
lence.1 Une  grande  clarté  sur  la  rivière  l'éblouit  un 
instant,  et  il  vit  ensuite  que  cette  lumière  sortait  des 
yeux  d'un  grand  serpent,  dont  la  tête  était  élevé  à  une 


1.  La  tradition  du  Grand  Serpent  est  encore  vivace  parmi  les  In- 
diens de  la  Jeune  Lorette.  Paul  Tahourhenché  (Point  du  Jour;  me 
disait  récemment  que  les  anciens  de  sa  tribu  avaient  suivi,  le  matin, 
les  traces  que  le  serpent  avait  laissées  en  passant,  la  nuit,  dans  leur  vil- 
lage ;  mais  qu'ils  les  avaient  perdues  sur  les  galets  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  à  environ  un  arpent  plus  bas  que  leur  église.  Que  le  sillon,  qu'il 
avait  fait  sur  la  terre,  ressemblait  à  celui  qu'aurait  laissé  un  immense 
arbre  de  pin  qu'on  aurait  traîné  ;  mais  ajoutait  Paul,  je  n'ai  jamais 
entendu  dire  que  le  village  devait  rester  stationnaire  parce  que  le  ser- 
pent se  baignait  dans  l'OriaSenrak. 

Il  reste  toujours  quelque  chose  des  impressions  de  l'enfance  ;  ce 
qui  me  fait  croire  qu'il  répugnait  à  la  susceptibilité  de  Paul  de  faire 
un  aveu  humiliant  pour  sa  tribu,  car  il  ajouta:  "  C'est  vrai  que  mon 
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dizaine  do  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Ce  rej>tile  avait 
une  longue  crinière  comme  un  cheval,  et  à  mesure 
qu'il  la  secouait,  il  en  sortait  des  Uammèches  qui  pétil- 
laient comme  un  sapin  embrasé  ;  en  sorte  que  les  écail- 
les couleur  d'argent  qui  lui  couvraient  la  peau,  bril- 
laient comme  des  lames  d'or  frappées  par  les  vils 
rayons  d'un  beau  soleil  du  midi.  Le  serpent  ouvrit 
une  grande  gueule  armée  de  dents  semblables  à  des 
bayomiettes,  et  cria  d'une  voix  de  tonnerre,  qui  ébranla 
les  deux  rives  :  Je  hais  la  race  des  llurons,  mais  je 
t'aime,  toi,  leCarcajou;  je  veux  être  ton  ami  et  te 
faire  du  bien. 

— Merci  de  ta  préférence,  mon  frère,  dit  Otsitsot 
dont  les  dents  claquaient  dans  la  bouche,  mais  ne  pour- 
rais-tu pas  adoucir  un  peu  ta  voix  qui  va  me  défoncer 
les  oreilles  et  briser  le  crâne  ? 

— Je  suis  le  petit  manitou  que  les  anciens  Hurons  ado- 
raient, répliqua  le  serpent,  et  ma  voix,  lorsque  je  suis 
en  colère,  bouleverse  l'eau  des  lacs  et  des  rivières,  et 
secoue  les  montagnes  ;  mais  comme  je  t'aime,  je  vais 
l'adoucir.  Et  la  voix  du  manitou  devint  aussi  douce 
que  celle  du  rossignol. 

— La  robe  noire  nous  dit  que  le  petit  manitou  de  nos 
pères  était  le  diable  des  chrétiens  ?  fit  le  Carcajou,  qui 
au  lieu  de  notre  bonne  dame  de  Lorette,  avait  un  dan- 
gereux voisin. 

— Ton  discours  me  surprend,  répliqua  le  manitou, 

village  a  été  longtemps  stationnaire,  mais  il  augmente  depuis  une 
dizaine  d'années.  Paul  Tahourhenché  aurait  pu  ajouter  que  c'est 
grâce  à  ses  talents,  à  sa  persévérance  et  à  son  industrie  que  son  vil- 
lage prospère  et  augmente  dans  des  proportions  notables.  Ce  Prince 
des  Hurons,  tout  en  travaillant  au  bien-être  de  sa  tribu,  s'est  créé  une 
belle  et  indépendante  fortune  ;  et  ce  que  j'admire  en  lui,  c'est  qu'il  se 
rappelle  avec  orgueil  que  le  saug  huron  coule  dans  ses  veines. 
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car  je  sais  que  tu  te  moques  de  la  robe  noire,  mais 
écoute,  mon  fils  :  le  petit  manitou  est  méchant  comme 
le  diable  des  chrétiens  envers  ses  ennemis,  et  doux 
comme  le  lièvre  qui  vient  de  naître,  envers  ses  amis. 
Je  t'aime,  vois-tu,  et  jasons  tranquillement. 

— J'ai  peur,  dit  le  Carcajou,  je  ne  suis  qu'un  homme 
et  il  est  difficile  de  jaser  tranquillement  avec  un  ser- 
pent aussi  effroyable  que  toi. 

— Qu'à  cela  ne  tienne,  fit  le  serpent,  je  vais  te  chan- 
ger en  lézard,  en  crapaud,  en  couleuvre,  ou  en  oua- 
ouaron  ;  choisis. 

— Bien  obligé  de  ta  politesse,  répliqua  le  Carcajou, 
j'aime  mieux  rester  comme  je  suis  ;  mais  toi  ne  pour- 
rais-tu pas  prendre  une  forme  moins  épouvantable  ? 

— Je  n'ai  rien  à  refuser  à  mon  ami,  fit  le  serpent,  je 
puis  me  changer  en  ours  blanc,  en  loup,  en  panthère, 
en  serpent  à  sonnettes  qui  charmera  tes  oreilles,  comme 
le  son  du  chichicouè,  '  et  même  en  homme,  si  tu  le 
préfères,  mon  fils  ? 

— Je  préfère  la  dernière  forme,  répondit  le  Carcajou. 

— Il  avait  à  peine  prononcé  ces  paroles,  que  le  ser- 
pent avait  disparu,  et  qu'un  petit  vieillard,  haut  de  trois 
pieds,  dont  les  yeux  brillaient  comme  ceux  du  chat- 
tigre,  était  en  face  de  lui. 

— Maintenant,  dit  le  manitou,  fais  attention  à  mes 
paroles,  et  fais-en  ton  profit.  Tu  es  paresseux  comme 
un  cancre,  mais  tu  pourras  dormir  ou  te  promener 
toute  la  journée  avec  une  bourse  pleine  d'argent  dans 
ton  capot. 


1.  Le  bruit  des  sonnettes  de  ce  serpent,  quand  il  est  irrité,  a  quelque 
ressemblance  avec  le  Chichicouè,  instrument  dont  se  servaient  les 
sauvages  pour  battre  la  mesure  quand  ils  dansaient. 
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— Bon  !  fit  le  Carcajou. 

— Tu  es  fier  et  orgueilleux  ;  je  te  couvrirai  de  soie, 
d'écarlate  et  de  cercles  d'argent,  comme  un  grand-chef 
qui  rend  visite  à  Ononthio. 

—Bon  !  fit  Otsitsot. 

— Tu  es  ivrogne,  et  tu  auras  toujours,  dans  ton  sac  à 
pétun,  une  bouteille  d'eau-de-feu  qui  ne  videra  jamais. 

— Houa  !  cria  le  Carcajou,  tu  es  un  bon  manitou,  et 
de  précaution  pour  tes  amis. 

A  cette  partie  de  son  récit,  mon  interlocuteur  jserra 
les  lèvres  et  cracha  deux  ou  trois  fois  dans  l'Oria8enrak, 
soit  comme  signe  d'une  soif  ardente,  ou,  peut-être,  de 
mépris  pour  l'eau  qui  coulait  à  nos  pieds. 

Mais  comme  il  vit  que  j'étais  sourd  à  cette  marque 
d'altération,  il  marmotta  entre  ses  dents  : — Le  petit  ma- 
nitou avait  de  l'esprit,  il  savait  qu'un  sauvage  a  tou- 
jours soif  quand  il  a  goûté  à  l'eau-de-feu,  le  petit 
manitou  était  généreux,  il  donnait  au  Carcajou  de 
quoi  l'étancher  au  besoin. 

Comme  je  tenais  à  prouver  au  Huron  que  j'avais 
autant  d'esprit  et  que  j'étais  aussi  généreux  que  le 
petit  manitou,  je  lui  versai  un  autre  coup  d'eau-de-vie. 
Ohiarek8en,  après  s'être  humecté  le  gosier,  continu 
sa  légende. 

— Le  grand-chef  refuse  de  te  donner  en  mariage  sa 
fille  que  tu  aimes,  parce  que  tu  es  pauvre,  paresseux, 
ivrogne  et  libertin  ;  et  il  te  la  donnera,  quand  tu  seras 
riche,  si  non  je  lui  tordrai  le  cou. 

— Bon  !  fit  Otsitsot  qui  tenait  peu  au  cou  de  son 
beau-père  futur. 

— La  robe  noire  veut  te  faire  chasser  par  les  chefs  de 

p2 
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ton  village,  mais  je  lui  jouerai  tant  de  mauvais  tours 
qu'il  te  laissera  tranquille.  J'enverrai  des  belettes  qui 
étrangleront  ses  volailles,  des  rats  et  des  souris  qui 
mangeront  sa  viande  et  sa  farine,  qui  déchireront 
ses  hardes,  ses  livres  et  ses  papiers.  Je  tiendrai  le 
sabbat  toutes  les  nuits  sur  sa  maison  avec  les  matous 
que  je  rassemblerai  de  vingt  lieues  à  la  ronde  ;  en  sorte 
que,  ne  pouvant  dormir,  il  laissera  votre  village. 

— Bon  !  dit  le  Carcajou  ;  mais  s'il  ne  dort  pas  la  nuit, 
il  dormira  le  jour  ;  tu  ferais  mieux  de  lui  tordre  le  cou  ? 

— C'est  mon  affaire  et  non  la  tienne,  répliqua  le  ma- 
nitou en  colère  ;  je  me  changerai  en  loup  invisible  ;  et 
l'on  verra  le  beau  vacarme  que  feront  tous  les  chiens 
du  village  en  hurlant,  toute  la  journée,  à  l'entour  de 
la  maison  de  la  robe  noire  ! 

— Bon  !  fit  le  Carcajou  ;  mais  que  faut-il  faire  pour 
obtenir  tes  bonnes  grâces  ? 

— Une  bagatelle,  mon  fils,  répliqua  le  petit  vieillard  ". 
renoncer  à  la  religion  chrétienne  et  prier,  comme  les 
anciens  Hurons,  le  petit  manitou. 

— Mais,  mon  père,  dit  Otsitsot,  il  y  a  quelque  chose 
qui  m'inquiète  :  c'est  de  savoir  où  j'irai  coucher  la  pre- 
mière nuit,  quand  je  mourrai? 

— Dans  mon  paradis,  mon  fils. 

— Bois-t-on  de  l'eau-de-feu  dans  ton  paradis  ? 

— En  voilà  une  demande  !  s'écria  le  manitou  ;  il  y  a 
tant  d'ivrognes  dans  mon  paradis,  que  je  suis  contraint 
de  les  tenir  mort  ivres,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  et 
depuis  le  soir  jusqu'au  matin  ;  sans  cela  ils  feraient  un 
beau  vacarme  ! 
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— Quel  plaisir  '  ils  doivent  avoir  !  observa  le  Car- 
cajou  ;  je  veux  aussi,  moi,  aller  dans  ton  paradis  et 
t1  adorer,  mon  père. 

— C'est  bien,  dit  le  manitou,  mais  prête  l'oreille  à 
mes  paroles  :  si  tu  retournes  à  la  religion  chrétienne, 
je  m'en  vengerai  sur  toi  et  sur  toute  ta  race.  Je  com- 
mencerai par  t'étrangler,  je  me  baignerai  tous  les  jours 
dans  l'Oria8enrak  et  votre  village  restera  stationnaire, 
sans  diminuer  ni  augmenter.  Et  dans  cent  ans,  ajou- 
ta le  manitou  en  crachant  dans  la  rivière,  la  proportion 
du  sang  huron,  qui  coulera  dans  les  veines  des  hommes 
de  ton  village,  à  celui  du  sang  français,  sera  comme 
celle  de   ma  bave  mêlée   aux  eaux   de  l'Oria8enrak. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  petit  vieillard  disparut.  Le  grand 
serpent  éleva  un  instant  sa  tête  au-dessus  de  l'eau, 
lança  des  flammes  et  disparut  dans  la  rivière. 

Comme  je  vis  que  Ohiarek8en  *  avait  reprit  son  at- 
titude contemplative,  je  lui  demandai  ce  que  fit  en- 
suite le  Carcajou. 

— Il  buvait  quand  il  avait  soif,  répliqua  le  Huron 
d'un  air  bourru. 

— Que  le  manitou  t'étrangle  !  dis-je  en  moi-même  ;  ton 


1.  La  remarque  du  Carcajou  me  rappelle  un  petit  dialogue,  dont 
j'ai  été  témoin.  Deux  bons  ivrognes  se  rencontrèrent  sur  le  marché 
de  la  basse  ville. 

— D'où  viens-tu? 
— Des  noces. 

— As-tu  eu  bien  du  plaisir? 

— Ah  !  mon  cher,  trois  jours  mort-ivre,  sans  connaissance,  hors  de 
raison  ! 

— Quel  plaisir  tu  dois  avoir  eu  I 

2.  Ohiarek8en  signifie  serpent  en  langue  huronne  ;  et  par  une  coïn- 
cidence, due  au  hasard,  le  Serpent  me  contait  cette  légende. 
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intention  est  de  vider  ma  fiole  sans  finir  ta  légende  ; 
mais  à  nous  deux  maintenant. 

— Ecoute,  Louis  ;  un  brave  Huron  est  un  homme  de 
parole,  je  me  suis  en  conséquence  fié  à  la  tienne  ;  mais 
puisque  tu  refuses  de  tenir  nos  conventions,  bon  soir, 
et  que  le  diable  t'abreuve,  s'il  est  de  tes  amis  ! 

— Arrête  !  arrête  !  mon  frère,  cria  le  Huron  ;  j'ai  du 
chagrin,  vois-tu,  quand  je  pense  à  tout  cela,  et  ça  me 
rend  triste. 

— Je  comprends,  Louis  ;  tu  voudrais  noyer  ton  cha- 
grin, et  je  veux  bien  croire  le  remède  effic  ace  ;  mais  un 
brave  Huron  doit  se  mettre  au-dessus  de  ces  misères, 
et  si  tu  es  un  homme  de  parole,  donne-moi  des  nou- 
velles du  Carcajou,  que  je  pense  être  depuis  longtemps 
dans  les  griffes  du  diable. 

— Ohiarek8en,  fit  l'Indien  en  se  redressant  avec  fierté, 
est  aussi  fidèle  à  sa  promesse  que  la  marée  du  grand 
lac  qui  remonte  tous  les  jours  les  eaux  du  fleuve  Saint- 
Laurent  ;  mais  quant  au  Carcajou,  les  anciens  n'étaient 
pas  d'accord  là-dessus,  les  uns  disaient  oui,  les  autres 
non.  Il  laissa  le  village  la  même  nuit  qu'il  passa  avec 
le  manitou,  et  ne  revint  que  longtemps  après.  Il  était 
riche  alors,  et  il  donna  un  festin  qui  dura  pendant  huit 
jours  ;  le  rum  coulait  dans  le  village  comme  l'eau  de 
l'Oria8enrak.  Ah!  c'était  le  beau  temps,  va;  la  jeu- 
nesse se  divertissait  aux  dépens  du  Carcajou,  sans  s'in- 
quiéter où  il  prenait  l'argent.  Mais  les  vieillards  en 
jasaient  ;  les  uns  disaient  qu'il  avait  trouvé  un  tré- 
sor, les  autres  qu'il  avait  vendu  son  âme  au  diable  ; 
et  comme  il  s'absentait  longtemps  et  souvent,  quelques- 
uns  pensaient  qu'il  s'était  fait  l'espion  des  Français  et 
des  Anglais,  toujours  en  guerre  alors,  et  qu'il  péchait 
avec  deux  lignes. 
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Otsitsot,  après  s'être  diverti  pendant  bien  des  années, 
tomba  malade  et  demanda  Aharatenha,  le  docteur  du 
village. 

— Tu  connais,  mon  frère,  me  dit  le  Huron,  Ahara- 
tenha que  les  Canadiens  appellent  Coska  ? 

— Si  je  connais  Coska,  répliquai-jë  ;  un  homme  poli, 
un  homme  d'esprit,  un  docteur  sauvage,  comme  il  le 
dit  lui-même  quand  il  soigne  les  Canadiens  ;  mais  ce 
n'est  pas  lui  que  le  Carcajou  fit  appeler  ? 

— Non,  non,  fit  Louis  ;  t'as  pas  d'esprit,  mon  frère,  pour 
un  avocat,  de  parler  ainsi  ;  mais,  vois-tu,  tous  les  Aha- 
ratenha ont  connu  bonne  médecine,  et  c'était  peut-être 
le  grand,  grand,  grand-père  de  celui  que  tu   connais. 

Quand  Aharatenha  fut  arrivé  avec  un  sac  plein  de 
bons  herbages,  il  regarda  les  yeux  d'Otsitsot,  s'assit 
près  de  son  lit,  et  marmotta  quelque  chose  entre  ses 
dents. 

— Que  dis-tu,  mon  frère?  fit  le  malade. 

— Je  dis,  répliqua  le  docteur,  que  tu  prépares  tes  ra- 
quettes, car  tu  as  un  long  voyage  à  faire. 

— Mais,  reprit  Otsitsot  d'une  voix  basse,  tu  vois  bien, 
Aharatenha,  que  je  suis  trop  faible  pour  marcher  en 
raquette  ! 

— Puisque  tu  ne  me  comprends  pas,  mon  frère,  fit  le 
docteur,  je  vais  te  parler  plus  clairement  :  tu  verras 
peut-être  le  soleil  couchant  ce  soir,  mais  tu  ne  le  verras 
pas  lever  demain  matin. 

— Tu  connais  bonne  médecine,  Aharatenha,  fais 
m'en  boire,  et  si  tu  me  guéris,  je  te  donnerai  beaucoup 
d'argent  ! 

— Quand  bien  même  tu  m'en  donnerais  aussi  gros 
que  les  montagnes  du  nord,  je  ne  puis  rien  faire  pour 
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te  sauver  la  vie  :  l'eau-de-feu  flambe  dans  ton  estomac, 
et  si  je  te  faisais  boire  tout  l'Oria8enrak,  il  n'éteindrait 
pas  plus  le  feu  qui  te  dévore,  que  ne  ferait  une  tassé 
d'eau  versée  dans  une  chaudière  pleine  de  la  gomme 
en  fusion,  dont  on  se  sert  pour  calfater  nos  canots  d'é- 
corce  ;  il  n'en  sortirait  que  des  flammes. 

— Houa  !  fit  le  Carcajou,  et  il  se  cacha  la  tête  sous  sa 
couverte. 

— Ecoute  maintenant,  dit  Aharatenha,  tu  as  toujours 
vécu  comme  un  chien,  et  si  tu  ne  veux  pas  brûler, 
après  ta  mort,  sur  un  brasier  que  toutes  les  neiges  du 
Canada  et  toute  l'eau  du  grand  lac  n'éteindront  ja- 
mais, envoie  chercher  la  robe  noire  au  plus  vite. 

Au  même  instant,  un  petit  vieillard  entr'ouvrit  la 
porte  de  la  maison,  et  se  mit  à  crier  :  "  Dépêche-toi, 
Otsitsot,  de  faire  venir  la  robe  noire  !"  Et  il  se  prit  à 
rire  d'un  rire  si  moqueur  et  si  diabolique,  que  tous  les 
assistants  tremblèrent  de  frayeur. 

— J'étouffe  !  cria  le  Carcajou,  on  me  serre  la  gorge  ! 
vite  !  la  robe  noire  ! 

On  courut  chez  le  missionnaire,  mais  il  était  absent  ; 
et  quand  il  fut  de  retour,  le  Carcajou  était  froid  comme 
un  ouaouaron  du  lac  Saint-Charles.  Le  prêtre  raconta 
qu'un  petit  vieillard  était  venu  lui  dire  de  se  rendre 
au  plus  vite  à  Québec,  que  son  frère,  tombé  subite- 
ment bien  malade,  voulait  le  voir  avant  de  mourir.  Et 
les  anciens  croyaient  que  c'était  un  tour  que  le  diable 
lui  avait  joué  ;  car,  arrivé  à  Québec,  il  trouva  son  frère 
bien  portant. 

— J'avais  raison  de  te  dire,  Louis,  que  le  diable  fini- 
rait par  gripper  le  chien  de  Carcajou. 
— Qu'en  sais-tu  ?   reprit  lentement  le   Huron  ;    ce 
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n'est  pas  ton  affaire,  ni  la  mienne  ;  il  peut  avoir  eu  un 
bon  moment  avant  de  mourir. 

Voyant  Ohiarek8en  dans  des  sentiments  si  chrétiens, 
si  charitables,  je  crus  qu'il  avait  oublié  la  seconde 
clause  de  notre  traité,  et  je  lui  souhaitai  le  bon  soir  ; 
mais  il  me  la  rappela  bien  vite,  et  il  me  fallut  lui  verser 
le  coup  de  l'étrier. 

P.  A.  De  Gaspé. 


CHRONIQUE. 


30  novembre,  1866. 


C'est  le  mois  des  souvenirs  tristes,  le  mois  où  l'on  songe  aux 
jours  désolés  et  aux  pertes  irréparables.  Quoique  la  Chronique 
soit,  par  nature,  tenue  d'aborder  toute  chose,  le  sourire  aux 
lèvres,  il  faut  bien  qu'ici,  un  instant,  elle  oublie  sa  gaieté  et  s'in- 
cline, pensive,  devant  ses  propres  souvenirs.  Et  qui  n'a  pas  les 
siens,  amers  et  cruels  !  Des  figures  que  nous  avons  vues  d'abord 
dans  la  vie,  combien  sont  disparues  et  passent,  voilées,  dans  notre 
mémoire?  Père  bien-aimé,  grand'mère  joyeuse,  amis  fidèles, 
camarades  des  jeunes  années,  que  d'êtres  cbéris  ont  quitté  notre 
bras  pour  prendre,  seul,  la  route  funèbre  ?  Souvent  nous  les  re. 
voyons  tels  qu'ils  étaient,  à  leur  place  accoutumée  :  le  père  laissant 
voir  sur  sa  figure,  attendrie  par  nos  légers  chagrins  d'enfance, 
toute  l'affection  qu'il  nous  portait  ;  la  grand'mère  emplissant  nos 
poches  de  bonbons,  en  chantant  un  refrain  politique  d'autrefois  • 
les  camarades  à  la  sortie  du  collège,  lorsqu'ensemble  nous  nous 
élancions  dans  la  carrière,  avec  toute  la  vitesse,  bientôt  ralentie, 
de  jambes  exercées  à  jouer  aux  barre. 

L'homme  oublie,  dit-on,  et  rien  ne  reste  dans  son  cœur  que  sa 
propre  image.  L'égoïsme  nous  dévore  et  les  plus  chers  souvenirs 
nous  échappent.  L'affection  a  besoin  d'être  ravivée  sans  cesse 
par  la  présence,  les  soins,  les  services  de  celui  qui  l'inspire.  On  ne 
peut  contester  une  part  de  vérité  en  tout  cela.     Et  cependant,   il 
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y  a  des  souvenirs  qui  ne  partent  jamais  du  cœur  ;  il  y  a  des  ab- 
sents que  l'on  aime  comme  s'ils  étaient  près  de  nous  pour  recevoir 
les  témoignages  de  notre  affection,  et  pour  l'honneur  de  qui  l'on 
s'efforce  de  bien  faire  comme  s'ils  étaient  encore  là  pour  nous  voir. 

Nous  n'avons  point  en  Canada  la  coutume  touchante  que  l'on 
retrouve  dans  la  plupart  des  villes  européennes:  la  coutume 
d'aller  visiter,  en  foule,  les  cimetières,  le  jour  des  Morts.  C'est 
une  tradition  que  nous  avons  perdue  et  qu'il  faut  regretter.  Il  est 
difficile  d'imaginer  une  plus  imposante  manifestation  de  respect  à 
l'égard  des  morts,  au  sein  d'une  grande  ville  comme  Paris,  que 
le  pèlerinage  que  font,  ce  jour-là,  au  tombeau  de  la  famille,  une 
foule  de  Parisiens,  insouciants  d'ailleurs  la  veille,  dissipés  le  len- 
demain. 

Il  n'y  a  si  triste  chose  qui  n'ait  son  côté  comique,  on  l'a  dit  de- 
puis longtemps  et  c'est  presqu'un  proverbe  que  je  cite  là.  Les 
funérailles  ont  leur  côté  comique.  Bien  des  gens  y  assistent  pour 
rencontrer  celles  de  leurs  connaissances  qu'ils  n'ont  pas  occasion  de 
rencontrer  autre  part,  pour  y  apprendre  ou  y  raconter  quelle  for- 
tune ou  quels  embarras  laisse  le  défunt.  Ils  arrivent  avant  l'heure 
et  un  dialogue  animé,  des  conversations  intéressantes  s'engagent 
devant  la  porte  par  où,  il  y  a  deux  jours,  la  mort  est  entrée,  par 
où,  dans  un  instant,  la  mort  va  sortir. 

La  conversation  s'ouvre  par  un  court  éloge  du  défunt  :  il  en- 
tendait les  affaires  et  savait  souscrire  lorsqu'il  le  fallait.  Puis,  on 
passe  aux  particularités. 

—  C'est  finir  bien  promptement,  dit  l'un.  La  dernière  fois  que 
je  l'ai  rencontré,  c'était,  il  y  a  dix  jours,  dans  la  rue  Saint-Jean. 
Je  ne  le  voyais  pas,  car  j'avais  une  grosse  affaire  en  tête;  il  m'a 
tapé  sur  l'épaule,  en  me  demandant  pour  combien  je  lui  céderais 
la  spéculation  dont  la  préoccupation  m'empêchait  de  voir  mes  meil- 
leurs amis.  Il  m'offrit  une  prise  de  tabac  et  nous  causâmes  du- 
rant quelques  minutes.  Il  me  demanda  conseil  sur  sa  propriété 
du  faubourg  Saint-Jean  qu'il  avait  envie  de  vendre  ;  c'était  un 
homme  qui  savait  à  qui  s'adresser  pour  avoir  un  bon  avis.  Je 
l'ai  laissé  à  la  porte  de  chez  Lamontagne,  où  j'entrai  pour  faire 
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arranger  ma  montre  qui  ne  va  pas  depuis  que  je  l'ai  laissé  tomber, 
en  la  montant,  dans  mon  pot  à  barbe.  Si  j'avais  su  que  c'était  la 
dernière  l'ois  que  je  le  rencontrais  bien  portant,  j'aurais  continué 
avec  lui  jusqu'à  son  bureau.  Mais  rien  ne  m'agace  comme  une 
montre  qui  ne  va  pas,  et  je  suis  entré  chez  Lamontagne  pour 
faire  remettre  la  mienne  à  l'heure." 

—  Sa  femme  est  au  désespoir,  à  ce  qu'il  paraît,  dit  un  autre. 
Elle  ne  se  remariera  pas  de  sitôt,  s'il  lui  laisse  de  quoi  vivre  à 
l'aise.  Cependant,  ça  ferait  une  bonne  femme  pour  X.,  qui  en 
cherche  une  depuis  si  longtemps.  Elle  tiendrait  bien  son  ménage, 
sans  lui  faire  trop  de  dépenses,  et  lui  élèverait  ses  enfants  comme 
il  faut.  Il  aimerait  à  recevoir,  elle  lui  ferait  parfaitement  les 
honneurs  de  son  salon.  Il  faudra  que  je  lui  en  parle  pour  plus 
tard,  au  cas  où  ce  pauvre  V.  n'aurait  pas  laissé  grand'  chose. 

—  Savez-vous,  reprend  un  troisième,  que  V.  ne  laisse  pas  le 
diable.  Il  a  dépensé  un  argent  fou  à  réparer  sa  vieille  maison,  et 
puisqu'il  voulait  vendre  sa  maison  du  faubourg  Saint- Jean, 
c'est  signe  qu'il  était  joliment  embarrassé.  Je  tiens  d'un  des  di- 
recteurs de  la  Banque  Nationale  que  l'on  refusait  souvent  d'es- 
compter ses  billets.  Il  branlait  dans  le  manche  et  c'était  connu 
dans  la  rue  Saint-Pierre.  S'il  n'était  pas  mort  si  vite,  c'était  fini, 
jl  fesait  banqueroute.  Toutes  ses  dettes  payées,  il  ne  restera  pas 
grand'  chose  à  sa  femme.  Elle  va  être  forcée  de  porter  un  petit 
deuil,  vous  verrez  ça  comme  moi.  Je  ne  lui  en  veux  pas,  la 
pauvre  femme,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  polie  pour  ma  femme 
depuis  qu'elle  a  été  invitée  chez  les  *  *  *  ;  mais  ça  apprendra  aux 
autres  à  ne  pas  faire  du  ton,  avant  d'être  sûres  d'avoir  de  quoi 
en  faire  après  la  mort  de  leurs  maris. 

Au  milieu  d'un  groupe  attentif  pérore  l'homme  toujours  bien 
informé,  qui  connaît  tous  les  détails  de  la  dernière  maladie.  Il 
était  là  lorsque  le  pauvre  homme  est  tombé  malade,  il  était  encore 
là  lorsqu'il  est  mort  ;  c'est  lui  qui  a  recueilli  son  dernier  soupir 
et  calmé  les  cris  des  enfants  qui  demandaient  leur  père.  On  l'en- 
voyait chercher  chaque  fois  que  le  malade  avait  une  crise,  il  lui 
faisait  plus  de  bien  que  le  médecin.  S'il  est  mort,  ce  n'est  pas 
sa  faute. 
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De  temps  à  autre  ou  voit  apparaître  à  la  porte  de  la  maison  un 
autre  ami  du  défunt,  qui  distribue  des  bulletins  sur  l'état  de  l'af- 
fliction de  la  veuve  et  des  proches. 

—  La  pauvre  femme  pleure  depuis  trois  jours,  elle  n'a  plus  de 
larmes.  Je  lui  ai  dit  que  le  cortège  serait  nombreux,  cela  l'a  ra- 
nimée un  peu,  elle  a  versé  encore  quelques  pleurs. 

Dix  minutes  après. 

—  Ça  va  mieux.  Elle  m'a  demandé  de  venir  lui  dire,  après  les 
funérailles,  comment  les  choses  se  seront  passées. 

Un  peu  plus  tard. 

—  Nous  venons  de  passer  un  mauvais  moment.  Le  petit  Henri, 
qui  n'est  pas  d'âge  à  comprendre  l'affreux  malheur  qui  vient  de  le 
frapper,  a  voulu  jouer  du  tambour.  Il  y  a  huit  jours  qu'on  le 
prive  de  son  instrument  favori,  il  s'en  ennuie  et  à  force  de  fureter, 
il  a  remis  la  main  dessus.  Il  a  fallu  le  lui  ôter  avec  peine 
et  misère.  Le  gamin  a  crié  comme  si  on  l'égorgeait,  protestant 
qu'il  allait  le  dire  à  son  père.  Vous  jugez  de  l'effet  de  cette  vaine 
menace.  La  mère  a  recommencé  à  se  désoler  et  les  autres  enfants  à 
sangloter.  C'était  une  scène  à  fendre  l'âme,  néanmoins  je  suis 
parvenu  à  faire  taire  le  petit  malheureux  et  à  dissiper  l'orage. 
Vrai  !  je  ne  voudrais  pas  avoir  une  pareille  besogne  à  remplir 
tous  les  jours. 

Derrière  les  persiennes  de  la  maison  voisine,  plusieurs  personnes 
qui  sont  venues  là  pour  le  spectacle,  échangent  des  observations  de 
circonstance  : 

—  Il  n'y  a  pas  tant  de  monde  que  je  le  pensais,  dit  une  vieille 
dame  en  lunettes  qui  porte  gaiement  un  deuil  récent.  Pour 
un  homme  qui  avait  tant  de  relations  d'affaires  et  de  société,  le 
cortège  n'est  pas  considérable.  Bien  des  gens  à  qui  il  a  fait  faire 
de  l'argent  l'ont  déjà  oublié.  Je  ne  vois  ni  M.  X,  ni  M.  N.,  ni 
M.  B.,  ni  le  juge  S.  Il  n'y  a  presque  pas  d'avocats.  Je  croyais 
qu'on  l'enterrerait  mieux  que  cela. 

—  Ce  n'est  pas  à  comparer  avec  la  suite  de  votre  mari,  dit  une 
petite  femme  à  côté  de  la  vieille   dame  en  lunettes.     Toutes  les 
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grosses  gens  y  étaient.     Si  vous  aviez  vu  ça,  vous  auriez  été  fiôre, 
c'était  beau,  beau. 

—  J'ai  jeté  un  coup-d'œil  par  la  fenêtre  du  petit  salon,  inter- 
rompit la  vieille  dame.  Cela  m'a  tiré  des  larmes.  Mon  pauvre 
vieux,  qui  était  si  orgueilleux,  aurait  été  flatté,  s'il  avait  pu  se 
voir  si  bien  accompagné  au  cimetière. 

—  Tiens,  voilà  le  corps  qui  sort  de  la  maison,  dit  une  autre 
dame.  Voyons  quels  sont  les  porteurs  des  coins  du  drap.  Le 
bonhomme  A.  avec  M.  C.,  ça  n'est  pas  assorti.  L'avocat  0.  est 
trop  jeune  pour  porter  les  coins  du  drap  d'un  homme  de  soi- 
xante ans  passés.  Il  n'aurait  pas  dû  demander  le  juge  R.,  c'est 
trop  de  prétention  ;  le  défunt  ne  lui  avait  pas  parlé  trois  fois  dans 
sa  vie.  Même  après  la  mort,  il  faut  que  chacun  garde  sa  place. 
Je  vous  dis  que  c'est  souvent  le  tour  du  vieux  notaire  Z  à  porter 
les  coins  du  drap  ! 

—  L'ainé  des  garçons,  reprend  la  vieille  dame,  ne  paraît  pas 
avoir  trop  pleuré.  C'était  pourtant  le  favori  de  son  père.  Les 
enfants  sont  si  ingrats.  Cependant  sans  vanter  les  miens,  je  puis 
dire  qu'ils  se  sont  bien  chagrinés  à  la  mort  de  leur  père. 

— Mais  voyez  donc  le  petit  Joseph,  ajoute  l'autre  dame,  comme 
il  sanglotte  !  Cela  fait  pitié.  Il  pleure  trop,  ça  ne  pourra  pas 
durer  jusqu'au  cimetière. 

—  Le  gros  Deltuf,  dit  la  petite  femme,  a  l'air  aussi  réjoui  que 
s'il  venait  de  dîner  chez  ce  pauvre  V.  Il  y  avait  son  couvert  mis 
tous  les  dimanches,  et  faisait  honneur  à  tous  les  plats.  Sa  figure 
porte  la  marque  des  heureuses  digestions  que  lui  a  procurées  le 
défunt.  A  sa  démarche,  on  devine  qu'il  n'est  point  en  peine  de 
remplacer  ce  diner  hebdomadaire  ;  il  a  déjà  son  couvert  du  di- 
manche mis  ailleurs. 

Ces  dames  toutes  d'une  voix  : 

—  Alons  voir  le  service. 

—  Je  parie,  dit  la  vieille  dame  en  se  regardant  dans  le  miroir, 
je  parie  que  c'est  un  service  de  seconde  classe.  Ce  pauvre  V.  a 
toujours  été  près  de  ses  pièces,  et  sa  femme  aura  voulu  faire  une 
dernière  économie  pour  honorer  sa  mémoire. 
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Le  soir,  .les  amis  du  défunt  réunis  pour  faire  la  partie  de  whist, 
disent,  en  manière  de  conclusion  sur  son  compte  : 

—  Ce  brave  V.  a  eu  un  bel  enterrement  ce  matin.  Connaissez- 
vous  le  prêtre  qui  a  chanté  le  service  ? 

Puis,  au  milieu  de  la  partie,  un  des  joueurs  s'écrie  : 

—  Ce  pauvre  V.  n'avait  qu'un  défaut  au  whist,  il  avait  trop 
peur  de  dépenser  ses  atouts.  Avec  ce  seul  défaut  là,  il  m'a 
fait  perdre  bien  des  parties. 

C'est  le  coup  de  la  fin  ;  enterré  comme  homme,  V.  est  con. 
damné  comme  joueur  de  whist. 

Assez  de  plaisanteries  sur  ce  fond  noir  ;  passons  à  autre  chose. 

On  n'entend  parler  de  ce  temps-ci  que  de  projets  de  voyage  en 
Europe.  Les  pérégrinations  transatlantiques  de  nos  Ministres 
ont  mis  leurs  sujets  en  goût.  C'est  à  qui  ira  les  rejoindre.  Les 
uns  veulent  aller  assister  aux  débats  du  Parlement  Anglais  sur  la 
Confédération,  dont  nous  apprendrons,  dans  le  courant  de  l'hiver, 
l'avènement  par  le  cable  transatlantique  ;  les  autres  se  contente- 
ront d'aller  visiter  l'exposition  de  Paris. 

L'été  prochain,  il  sera  de  bon  ton  d'aller  en  Europe,  au  lieu 
d'aller  à  Cacouna  ou  à  Kamouraska. 

Paris  est  grand  et  pourtant,  sans  être  prophète,  on  peut  dire  que 
la  ville  ne  sera  pas  assez  grande  pour  loger  tous  les  curieux.  Elle 
sera  habitée  par  le  monde  entier.  Ce  qu'on  y  verra  le  moins,  ce 
sont  les  Parisiens,  les  étrangers  les  cacheront. 

Je  vous  suppose  la  bourse  bien  garnie  et  je  vous  vois  d'ici 
entrer  chez  Bignon.  Le  garçon  qui  vous  sert  est  Belge  ;  le  voisin 
qui  vous  consulte  sur  le  menu  de  son  diner  est  Allemand  ;  le  Mon- 
sieur qui  est  vis-à-vis  de  vous  et  qui  vous  regarde  manger,  afin  de 
deviner  votre  nationalité,  est  Suédois  ;  la  carte  est  rédigée  dans 
toutes  les  langues  ;  les  plats  sont  faits  à  toutes  les  sauces.  Vous 
vous  croyez  à  Paris,  vous  êtes  à  Bruxelles,  à  Vienne  ou  Copen- 
hague ;   il  n'y  a  de  Parisien  que  l'addition. 

Partout  le  voyageur  subira  la  même  déception.  Il  parcourrera 
la  carte  d'Europe  en  fesant  le  tour  des  boulevards.     Il  n'y  a  que 
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les  monuments  qui  seront  à  leur  place.  Tous  les  vrais  Parisien  s 
auront  fui  la  ville  encombrée  ;  ceux  qui  aimeront  à  les  voir  seront 
forcés  d'aller  les  relancer  en  province. 

Un  préjugé  qui  a  cours  en  Canada,  c'est  que  la  vie  est  à  bon 
marché  à  Paris.  Les  gens  qui  y  iront,  l'année  prochaine,  m'en 
diront  quelque  chose  à  leur  retour.  Le  fait  est  que  la  vie  coûte 
presqu'aussi  cher  à  Paris  qu'à  Londres  maintenant.  Les  petits 
restaurants  font  illusion  sur  les  gros  frais.  En  partant,  les  gens 
se  disent  que  l'on  dîne  pour  trente  sous  au  Palais-Royal,  avec  du 
vin,  bonne  qualité.  En  arrivant,  le  voyageur  naïf  s'aperçoit  bien 
vite  que  pour  cette  somme  modique,  on  ne  lui  sert  que  du  chat 
encore  reconnaissable  et  du  vin  à  faire  venir  le  vinaigre  à  la 
bouche. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  empêcher  d'y  aller,  mais  pour  vous 
avertir  de  bien  garnir  votre  bourse  avant  de  partir. 

Nous  aurons  bon  nombre  de  représentants  officiels  en  Europe» 
en  outre  des  simples  voyageurs.  Nos  Ministres  trouveront  bien 
le  moyen  de  prolonger  leur  voyage  jusqu'à  l'ouverture  de  l'Expo- 
sition Universelle,  et  ils  auront  raison.  Après  une  œuvre  comme 
celle  de  la  Confédération,  on  a  droit  à  un  peu  de  repos  et  à  quel- 
ques distractions. 

M.  Cartier  a  été  mis  en  rapport,  à  ses  précédents  voyages,  avec 
M.  Prosper  Mérimée,  de  l'Académie  Française,  l'auteur  de  Co- 
lomba et  de  tant  d'autres  petits  chef-d' œuvres  de  style,  qui  vient 
d'épouser,  en  secret,  la  mère  de  l'Impératrice,  la  Comtesse  de 
Montijo.     C'est  une  haute  influence  mise  à  notre  portée. 

Le  Surintendant  de  l'Instruction  Publique,  M.  Chauveau,  vient 
de  partir  pour  faire  son  tour  d'Europe,  muni  d'un  passe-port 
officiel.  Personne  à  coup  sûr  ne  peut  mieux  que  lui  nous  bien 
représenter  à  l'étranger  et  nous  y  faire  honneur.  M.  Chauveau 
nouera  avec  les  gens  d'esprit  de  l'autre  côté  de  l'atlan- 
tique, des  relations  qu'il  est  fort  en  état  de  soutenir  et  dont  le 
Journal  de  V Instruction  Publique  fera  son  profit.  Il  nous  dira 
au  retour  exactement  ce  qu'il  faut  penser  de  certains  talents  qui, 
à  distanc3,  paraissent  plus  grands  que   nature.     Nous  aurons  au 
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vif  l'impression  que  fait  Paris,  avec  son  prodigieux  mouvement  in- 
tellectuel, ses  innombrables  journaux,  ses  quarante  académiciens, 
sur  l'esprit  d'un  littérateur  canadien  éminent,  arrivé  à  la  maturité 
du  talent,  nourri  dans  notre  Parnasse  et  qui  en  connaît  tous  les 
détours.  Il  rectifiera  bien  des  récits  de  voyages  exagérés  par  l'en- 
thousiasme naïf  de  débutants  transportés,  sans  préparation,  de  la 
Plateforme  ou  du  Parc  Viger  au  pied  de  la  Colonne  Vendôme , 
et  qui  mettent  sur  le  même  rang  la  Madeleine  et  Notre  Dame,  M. 
Havin  et  Louis  Veuillot,  le  bouillon-Duval  et  le  potage-bisque  du 
Café  Anglais.  S'il  va  dans  la  ville  natale  de  M.  Duvergier  de 
Hauranne,  il  en  tracera  un  croquis  vengeur. 

Le  petit  cercle  de  gourmets  littéraires  qui  serait  porté  à  s'in- 
quiéter de  ce  que  va  devenir  la.  petite  revue  mensuelle,  en  l'absence 
de  son  auteur,  peut  se  rassurer  ;  il  n'y  aura  rien  de  chan- 
gé, sauf  qu'elle  sera  successivement  datée  de  Londres,  Paris, 
Rome,  Vienne,  Berlin,  mais  jamais  de  Carpentras.  Si  le  cour- 
rier manque,  si  la  charmante  correspondance  s'égare,  il  n'y  aura 
pas  encore  lieu  de  se  désoler,  M.  Chauveau  laisse  son  journal 
aux  soins  d'un  collaborateur  de  talent,  M.  Montpetit,  et  de  son 
héritier  spirituel,  M.  Alexandre  Chauveau,  qui  sauront  le  sup- 
pléer, comme  ils  l'ont  déjà  fait. 

M.  J.  C.  Taché  partira  également  pour  l'Europe  au  mois  de 
janvier  ou  février,  et  remplira  une  mission  semblable  à  celle  qu'on 
lui  avait  confiée  en  1855.  Peu  d'hommes  connaissent  mieux  les 
ressources  du  pays  que  l'honorable  secrétaire  du  bureau  des  sta- 
tistiques; c'est  ce  qui  lui  vaut  une  seconde  fois  l'honneur  de  re- 
présenter le  Canada  en  France. 

On  prête  à  M.  Cauchon  le  même  projet  de  voyage,  et  la  Minerve 
envoie  un  jeune  écrivain  bien  connu  et  regretté  des  lecteurs  du 
Foyer,  M.  E.  Gérin,  suivre  les  débats  du  Parlement  anglais,  puis 
assister  à  l'Exposition  de  Paris.  Nous  aurons  donc  deux  corres- 
pondances intéressantes  sur  la  mémorable  discussion  d'où  doit 
sortir  notre  constitution. 

J'ai  eu  ailleurs  maille  à  partir  avec  M.  Cauchon  ;  je  ne  m'en 
sens  que  mieux  disposé  à  être  juste  à  son  égard.     Lorsque   quel- 
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ques-uns  de  vos  amis  qui,  fiers  de  leur  mérite,  semblent  croire 
qu'on  ne  connaît  pas  leur  point  faible,  se  trouvent  devant  votre 
plume,  la  tentation  vous  vient  de  leur  en  faire  sentir  la  pointe,  et, 
presqu'involontaircment,  plus  prompte  que  l'intention,  elle  effleure 
1'épiderme  sensible.  Mais  quand  c'est  d'un  adversaire  que  l'on 
fait  rencontre,  d'un  adversaire  dont  on  a  déjà  signalé  les  défauts, 
il  est  difficile  à  un  esprit  loyal  de  résister  à  l'envie  de  le  saluer  en 
passaut  et  d'en  dire  quelque  bien. 

Je  dirai  donc  que  je  verrais  avec  plaisir  M.  Caucbon,  dont 
l'expérience  politique  est  si  grande,  aller  à  Londres  avec  qualité 
pour  représenter  nos  intérêts.  Ce  serait  une  voix  de  plus  pour 
plaider  notre  cause.  Nous  ne  saurions  avoir  trop  de  gens  babiles 
occupés  à  cette  difficile  besogne.  Fesons  taire  les  jalousies,  les 
baines,  et  regardons  au  but,  qui  est  l'intérêt  national.  Si  tous* 
M.  Cartier,  M.  Langevin,  M.  Cauchon,  M.  Chauveau,  M.  Ta- 
ebé,  se  réunissaient  à  Londres  pour  travailler  en  commun,  chacun 
dans  sa  sphère,  les  uns  auprès  des  ministres  et  des  membres  du 
Parlement,  les  autres  auprès  des  publicistes,  des  écrivains,  des 
savants,  des  grandes  autorités  intellectuelles,  des  vrais  maîtres  de 
l'opinion  publique,  à  la  défense  de  nos  droits,  de  notre  cause, 
à  l'extension  de  notre  influence  :  ce  serait  un  espoir  de  salut, 
un  gage  de  sécurité  pour  le  pays.  Mais  d'avance  je  puis  dire  que 
les  choses  ne  se  passeront  pas  ainsi.  Parmi  nous,  chacun  croit 
suffire  à  tout  et  prend  ombrage  du  voisin.  Les  spécialités  sont 
inconnues,  on  prétend  n'être  rien  moins  que  des  universalités. 

Le  gouvernement  a  déjà  choisi  quelques-uns  des  commissaires 
honoraires  qui  représenteront  le  Canada  à  Paris.  M.  Hector 
Bossange  et  M.  Gustave  Bossange  étaient  d'avance  signalés  à  son 
choix  par  l'obligeauce  qu'ils  ont  de  tout  temps  témoignée  aux  Ca- 
nadiens visitant  Paris,  par  les  liens  de  famille  qui  les  rattachent 
à  notre  pays,  et  plus  encore  par  leur  haute  position  personnelle 
en  France. 

Il  faut  espérer  que  notre  gouvernement  ne  négligera  pas  d'offrir 
la  même  mission  honorifique  à  tous    les   Français  de   distinction 
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qui  s'intéressent  aux  Français  du   Canada  :  ainsi  à    M.  Frédéric 
Gaillardet,  M.  Rameau,  M.  de  la  Ponterie,  M.  Dussieux,  etc. 

Pour  nous  qui  resterons  à  la  maison,  nous  prendrons  part,  de 
loin,  à  tous  les  succès  remportés  par  nos  compatriotes,  et  leurs 
lauriers  nous  consoleront  de  l'ennui  de  n'avoir  pu  les  suivre. 


Hector  Fabre. 
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